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A    MESSIEURS 

DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

DES    SCIENCES. 


ESSIEURS , 


Un  Ouvrage  donc  fat  puîfé  dans  vos 
favans  Mémoires  ïidêe,  ï objet  if  le  plan, 
devait  fans  doute  vous  être  offert  à  tant  de 
titres  ;  il  en  efl  un  qui  mejl  trop  cher  pour 
ne  pas  le  rappeler  ici,  celui  de  Correfponclant 
de  lAcadémie,  dont  vous  ave^  bien  voulu 


IV 


m  honorer,  Senfibîe  à  cette  faveur,  if  defirant 
dy  répondre,  j'ai  contraélé  dès-lors  avec  vous. 
Messieurs,  le  double  engagement  è*  de 
la  reconnoîjpince  la  plus  fincère ,  if  de  T étude 
la  plus  férieufe  à  juftifier  votre  choix.  Que  je 
ferois  heureux  ji  je  pouvois  me  flatter  dac^ 
quitter  la  féconde  dette  comme  la  première  1 
c'efl  pour  y  parvenir  que  fai  cru  -devoir  en 
emprunter  de  vous-mêmes  le  moyen  dans  la 
compofition  de  cet  Ouvrage  que  vous  rriavej^ 
permis  de  vous  offrir. 

Je  fuis  avec  refpeél , 
Messieurs, 


Votre  très-humble  &  très-obéiflânt  ftrviteur,  COTTE, 
Prêtre  de  l'Oratoire ,  Cure  de  Montinorenô,  Corref- 
pundant  de  l'Acadtfniie  Royale  des  Sciences. 


PRÉFACE. 

J'AI  eu  l'honneur  de  préfenter  à  l'Académie  en 
1769,  le  plan  de  l'Ouvrage  que  je  foumets  aujour- 
d'hui à  fon  jugement ,  <&  que  je  fais  paroître  fous  its 
aufpices.  L'Académie  goûta  ce  plan ,  &.  m'encouragea 
même  à  le  remplir ,  en  voulant  bien  accepter  dès-lors 
Ja  dédicace  de  l'Ouvrage  que  je  méditois,  &  en  m'ho- 
norant  en  même  temps  du  titre  de  Correfpondant.  Un 
pareil  accueil  de  la  part  d'une  Compagnie  aufli  favante, 
ne  pouvoit  qu'exciter  en  moi  ledefir  d'y  répondre  &  de 
remplir  de  mon  mieux  la  tâche  que  je  m'étois  impofée» 
Je  ne  tardai  pas  à  mettre  en  oeuvre  \t%  matériaux  que 
j'avois  déjà  amaffés.  J'ai  employé  à  ce  travail  tous  les 
momens  de  loifir  que  j'ai  pu  dérober  à  des  occupations 
plus  férieufes  &  plus  importantes,  6c  j'ai  cru  ne  pouvoir 
feire  un  meilleur  ulàge  de  ces  momens  rares  &  précieux , 
qu'en  les  confàcrant  à  l'étude  d'une  Science  qui  a  tant 
d'attraits  fous  quelque  point  de  vue  qu'on  la  confidère. 

Dans  l'extrait  iit%  Obfervations  météorologiques  qwe 
je  préfente  ici ,  je  ne  me  fuis  j^as  borné  à  celles  qui 
font  contenues  dans  les  Mémoires  de  l'Académie ,  j'ai 
recueilli  toutes  celles  que  j'ai  pu  trouver;  l'Académie 
a  bien  voulu  me  permettre  de  fouiller  dans  fes  Regiftres, 
qui  m'en  ont  fourni  un  bon  nombre ,  &  M."  les  Aca* 
démiciens  ont  eu  la  bonté  de  me  communiquer  toutes 
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celles  dont  ils  étoient  poirefleurs;  j'ai  fur-tout  Beaucoup 
profité  des  porte  -  feuilles  de  M.  de  l'Ifle ,  que  l'on 
conferve  dans  le  Dépôt  de  la  Marine ,  &  qu'on  a  bien 
voulu  me  confier,  à  la  recommandation  de  M.  de  la 
Lande;  je  fuis  encore  redevable  à  ce  Savant,  d'un  grand 
nombre  d'Obfervations  faites  en  des  pays  éloignés. 

J'ai  été  fort  réfervé  fur  les  réfultats,  i.*  parce  que  la 
plupart  de  ces  Obfervations  étoient  ou  tronquées ,  ou 
feites  pendant  un  clpace  de  temps  trop  court,  pour  qu'on 
puilfe  hafàrder  à  en  tirer  des  conféquences  ;  2."  parce 
que  je  crois  que  l'on  ne  peut  guère  décrire  l'hiîloire 
météorologique  d'un  pays,  que  dans  le  pays  même;  on 
y  eft  plus  à  portée  d'obferver  les  circonlbnces  parti- 
culières qui  accompagnent  les  météores  &  la  température 
de  l'air  ;  circonftances  qui  varient  fouvent  d'un  pays  à 
l'autre.  De  ces  Ouvrages  particuliers ,  H  pourroit  en 
résulter  une  excdiente  hiftoire  météorologique  du  globe 
entier.  Il  vient  de  paroître,  en  ce  genre,  un  bon  Ouvrage 
italien  (a),  compofé  par  M.  Toaido,  ProfeflTeur  d'Af- 
tronomie,  de  Géographie  &  de  Météorologie  à  Padoue. 
On  trouve  dans  cet  Ouvrage  un  excellent  extrait  des 
Obfervations  Eûtes  à  Padoue ,  &  dans  d'autres  villes 
d'Italie.  Il  y  a  quelques  années  qu'on  publia  aulH  un  pareil 
Ouvrage  en  Angleterre  ;  (i  les  autres  Nations  (ùivenc 
l'exemple  de  celles-fci ,  on  ne  tardera  pas  à  avoir  un 
corps  complet  de  Météorologie. 

(a)  Dclli  vcn  influcnza  de  gli  Aftri ,  delte  flagioni  e  muuzioni  tii 
ifxa^t  -faggio  meteorologko.  Padûya ,  17 jo» 
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Sans  affedler  ici  une  fauflTe  humilité,,  j  avouerai  ingé- 
nument que  je  fuis  entièrement  redevable  &  aux  Mémoires 
de  l'Académie,  &  à  Meflieurs  les  Académiciens  mêmes, 
de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  mon  Ouvrage* 
J'ai  trouvé  dans  leur  complailànce  à  m 'aider  de  leurs 
lumières  &  de  leurs  confeiis^  tous  les  fecours  que  j'aurois 
inutilement  cherchés  ailleurs;  &  leurs  fàvans  Mémoires 
m'ont  fourni  abondamment  de  quoi  remplir  le  canevas 
de  ce  Traité.  On  verra»  par  les  fréquentes  citations  que 
jeikis  de  cette  excellente  colledion,  combien  j'en  ai 
profité. 

Je  liiis  obligé  de  dire  auïïi  que  je  n*aî  pas  voulif 
entreprendre  l'Ouvrage  que  je  préfente  à  TAcadémie, 
lans  confuiter  auparavant  M.  Duhamel,  à  qui  je  devois 
certainement  cette  déférence.  Peut-être  ai -je  privé- 
par-là  le  Public  de  celui  que  ce  Savant  fe  propofbit  de 
donner  fur  cette  matière,  &  à  la  compofition  duquel  il 
s*étoit  comme  engagé,  lorfqu'il  commença  en  1741  à 
publier  fes  Obfervations  Botanico  -  météorologiques. 
Mais  puifqu'il  â  bien  voulu  donner  fon  agrément  au 
deflein  &  m  plan  de  cet  Ouvrage,  j*ai  lieu  de  préfumer 
qu'il  ne  penfe  pas  encore  à  mettre  en  ordre  les  maté* 
riaux  qu'il  amaffe  depuis  long-temps  fur  cette  fcience; 
matériaux  que  le  Public  pofsède,  &  d'où  j'ai  tiré  une 
partie  des  réfultats  qui  compofent  le  quatrième  Livre 
de  mon  Ouvrage- 

On  fera  peut  être  furpris  de  ne  rien  trouver,  dans  ce 
Traité  de  météorologie^  fur  les  c^fes  des  variations  de 
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température  dans  l'atmofphère.  Je  me  fuis  6é]ï  reproché 
à  moi-même  plus  d'une  fois  cette  omi/ïion  ;  j'ai  fouvent 
tenté  de  remplir  cette  lacune  ,  mais  j  ai  trouvé  tant 
d'incertitude  &  de  contradi6lion  dans  cette  partie  de  la 
Météorologie,  que  j'ai  cru  devoir  la  pafler  entièrement 
fous  filence.  On  fait  bien  en  général  que  le  Soleil ,  & 
la  Lune  fur-tout ,  influent  beaucoup  fur  les  variations  du 
temps  ;  mais  comment  6c  de  quelle  manière  y  influent-ils! 
c'eft  ce  qu'il  m'a  été  impoflible  de  bien  démêler;  & 
j'ai  mieux  aimé  n'en  rien  dire  ,  que  de  hafàrder  des 
explications  fort  problématiques ,  pour  ne  pas  dire 
davantage.  La  Météorologie  n'cft  pas  encore  aflez 
perfedionnée ,  pour  ofcr  former  une  entreprife  aufïi 
difficile,  que  celle  de  rendre  raîfon  d'effets  dont  on  ne 
connoît  peut-être  qu'un  très-petit  nombre.  M.  Toaldo 
ne  laiffe  pas  de  traiter  aflez  au  long  cette  matière  dans 
fon  Ouvrage  italien  que  j'ai  cité  plus  haut  :  on  peut  le 
confîjlter. 

Si  j'ai  été  réfervé  fur  l'article  Ats  caufes  des  variations 
de  température  dans  notre  atmofphère,  je  ne  l'ai  point 
été  dans  le  récit  de  leurs  effets  &  de  leur  influence  fur 
les  produdions  de  la  terre  ;  je  n'ai  pas  craint  d'entrer 
là-deflus  dans  des  détails  minutieux  en  apparence,  per^ 
fuadé  qu'il  feroit  impoflible  fans  cela  d'acquérir  quelques 
connoirtances  dans  une  matière  comme  celle-ci,  où 
la  combinaifon  dts  caufes  &  des  effets  exige,  pour  être 
bien  âite  ,  une  quantité  de  petites  obfervations ,  de 
remarques  que  l'on  feroit  tenté  de  traiter  de  puériles  \ 

fi  l'on 
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fi  Von  ne  favoit,  par  expérience,  que  la  découverte  d*un 
fait  important,  &  que  i'on  ne  faifoit  que  foupçonner, 
tenoit  fouvent  à  une  petite  cire  on  flan  ce  ifolée  qu'on 
avoît  toujours  négligée,  quoiqu*on  eût  été  mille  fois  à 
portée  de  robferver. 

Quand  je  ne  ferois  que  préfenter  ici  le  tableau  de 
toutes  ces  petites  circonftances  réunies,  je  croirois  rendre 
encore  un  vrai  fervice  à  l'Agriculture,  que  j'ai  eu  prin- 
cipalement en  vue  dans  cet  Ouvrage.  J'épargnerois 
d  abord  aux  amateurs  de  cette  Science  utile,  un  travail 
fort  fec  &  fort  ennuyeux  par  lui-même  ;  car  on  con- 
viendra quii  n'efl;  pas  amuûnt  de  feuilleter  plus  de 
ibixante  volumes  in -4,''  pour  chercher,  parmi  les  diffé- 
rentes Obfervations  qui  y  font  répandues  ^  celles  qui 
peuvent  convenir  à  la  matière  que  je  traite  :  les  rap- 
procher y  les  combiner  enfemble  ;  examiner  la  liaifon 
que  peut  avoir  une  Obfervation  Météorologique ,  avec 
une  autre  Obfervation  d'Agriculture  qui  lui  eft  corref^ 
pondante ,  mais  qui  peut  cependant  dépendre  d'autres 
caufes;  tirer  des  conféquences  de  toutes  ces  différentes 
combinaifons;  prévoir  les  excepdons,  fes  cas  particuliers 
où  elles  pourroient  ne  pas  fe  foutenir.  &c,  &c.  voilà  ie 
travail  que  je  m*étois  impofé  pour  remplir  le  pian  de  cet 
Ouvrage.  Au  refte,  fi  j'en  parle  ici,  ce  n'eft  pas  dans 
le  deffein  de  le  faire  valoir;  mais  c'eft  pour  faire  fentir 
combien  ces  petites  Obfervations,  ces  remarques  minu* 
tieufes  en  apparence,  font  cependant  néceffaires,  puifque 
ce  n'eil  qu'en  les  rapprochant  &  en  les  comparant 
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enfemble ,  qu'on  peut  efpérer  de  tirer  des  réfultats  utiles 
fur  l'Agriculture.  Ces  réfultats  à  la  vérité,  acquerroient 
un  tout  autre  degré  de  confiance ,  s'ils  étoient  fondés 
fur  un  plus  grand  nombre  d'années  d'Obfervations;  mais 
on  pourra  au  moins  regarder  mon  Ouvrage,  comme  un 
terme  de  comparaifon  pour  les  années  qui  fe  font  écoulées 
depuis  qu'on  s'occupe  de  ces  fortes  d'Obfervations , 
jufqu'à  préfent  ;  il  ne  s'agira  que  de  rapprocher  les 
Obfervations  poftérieures  de  celles  qui  font  contenues 
dans  mon  Traité ,  de  bien  examiner  les  circonftances 
qui  ont  accompagné  les  unes&  les  autres;  &  fi  on  entrer 
voit  quelque  refTemblance ,  on  fera  plus  hardi  enfuite  à  _ 
prononcer  fur  les  conféquences  &  les  réfultats  qu'elles 
préfenteront. 
Plan  Passons  maintenant  au  plan  &  à  la  divifion  de  cet 

"  '  Ouvrage.  Je  traite  d'abord  dans  un  Difcours  préliminaire, 
de  l'hiftoire  &  de  futilité  des  Obfervations  météoro- 
logiques confidérées  par  rapport  à  la  phyfique  Ae% 
'Météores,  à  l'Agriculture  &  à  la  Médecine,  Je  divifc 
Je  cor|>s  de  l'Ouvrage  en  cinq  Livres. 

Le  premier  L'ivre  roule  fur  les  Météores  ;  mais  avant 
"que  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  phénomènes ,  je  dis 
quelque  chofe  de  Fûtmofphere  qui  en  eft  le  (icge;  je  parle 
'des  cmifes  du  froid  d^  du  chaud,  èr  de  la  vartéré  des  faifons. 
Je  traite  ert  peu  de  mots  de  téleâricué  natwrlle  &  du 
^magnénfme  à  caufe  de  leur  analogie  avec  les  météores. 

Je^  parcours  enfuite  les  diftérens  météores,  que  je 
divife  en- quatre  claffes.  Les  mitéorcs  amens ,  tels  fom 
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les  vents  Se  les  trombes;  les  météares  aqueux p  c'efl-à-clire, 
ceux  qui  font  formés  par  les  vapeurs ,  tels  font  la  rojce, 
les  kûuHLirds,  h  pluie  ^  la  grêie ,  la  neîgc^  &c.  les  météores 
tnfimnmh  qui  font  produits  par  le  concours  des  vapeurs 
&  des  cxhalaifons  p  comme  le  tormette ,  ïts  feux  foiLis ^ 
\cfmi  Sami-Elme,  Si  les  autres  auxquels  je  joins  aufTi  les 
ircmèkmens  Je  terre;  enfin  les  mêiéares  iumineux ,  Se  fous 
ce  nom  je  comprends  V  arc -en -ciel  Se  les  porhéiics  ;  je 
place  aufTi  dans  cette  dernière  clafle  la  lumière  laéacak 
d  V Aurore  boréaie ,  quoiqu'on  ne  les  mette  pas  ordinal* 
rement  au  nombre  des  météores  proprement  dits. 

Je  me  fuis  plus  attache  à  la  partie  phyfique  des 
mctéores  qu'à  leur  partie  hiflorique.  Outre  que  je  ferois 
forti  de  mon  plan  en  m  arrêtant  à  cette  dernière  partie; 
j  aurois  été  obligé  d*entrer  dans  des  détails  dont  M* 
labbé  Richard  a  déjà  fait  part  au  Public  dans  fon  Hi/îoire 
Nmureiie  Je  fAir  ir  des  Mctéores,  imprimée  en  1770, 
en  fix  volumes  in-i^^  &  dont  la  fuite  a  paru  en  177^ 
en  quatre  volumes. 

Dans  ic  feeand  Livre  ^  je  donne  la  defcription  des 
Injimmens  météorologiques,  é^^  Thermomètres  ^  Baromètres , 
Hygromètres ,  Anémomètres ,  Udomètres ,  Bmiffoks  &  Elec^ 
tromètres.  En  traitant  des  thermomètres  &  des  baromètres^ 
j'ai  eu  foin  de  décrire  toutes  les  formes  qu'on  a  données 
à  ces  fortes  dlnftrumcns.  J'avoue  que  j  aurois  pu  tirer 
beaucoup  de  lumières  de  TOuvrage  de  M.  de  Luc^ 
furies  Bmvmhres  ir  Thermomètres,  s'il  eût  paru  plus  tôt; 
mais  il  n'ell  devenu  public  que  lorfque  i'imprefllon  de 

l'a. 
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mon  Ou\Tagc  étoit  déjà  fort  avancée.  Je  confeîOe  \ 
ceux  de  mes  Lecleurs  qui  feront  curieux  de  (è  procurer 
des  Inftrumens  en  ce  genre  auflj  par&îts  qu'ils  peuvent 
YtVct ,  de  fuivre  les  procédés  que  M.  de  Luc  indique  ; 
ils  font  ioxxàhs  fur  une  infinité  d'expériences  &tes  avec 
beaucoup  de  iâgacité  &  d'adrefle.  L'uiâge  qu'il  a  £iic 
de  fes  Inflrumens,  ainfi  perfeélionnés,  poir  connoitre  les 
différentes  modifications  de  Tatmofphère^  lui  a  procure 
des  découvertes  intéreflantes ,  dont  on  lira  avec  plaifir 
je  détail  dans  fon  Ouvrage,  qui  eft  £iit  pour  cauier  une 
révolution  avantageufè  dans  cette  partie  de  la  Phyfique. 
Le  Public  n  a  point  perdu  à  attendre  cet  Ouvrage 
pendant  plus  de  dix  ans  qu'il  a  été  (bus  preflè. 

Le  traifèmc  Livre  renferme  les  Tables  des  Obfervatians 
tnitéarologiques  au  nombre  de  quinze  ;  c'eft  un  extrait  de 
toutes  les  Ohfervations  &  les  Tables  météorologiques 
répandues  dans  les  Mémoires  de  l'Académie.  On  y 
verra  d'un  coup-d'œil,  quels  ont  été  depuis  1700 
jufqu'a  préfent  »  les  plus  grands  &  les  moindres  degrés 
de  chaleur  chaque  année,  les  plus  grandes  &  les  moindres 
élévations  du  mercure,  les  vents  domtnans,  \cs  quantités 
de  pluie ,  les  différentesdéclinaifbns  de  l'aiguille  aimantée^ 
le  nombre  àt%  Aurores  boréales ,  &c.  toutes  ces  Obfer- 
valions  font  renfermées  dans  Tefpace  de  neuf  Tables; 
les  quatre  fuivantes ,  qui  ne  remontent  que  jufqu'en 
1740,  époque  des  Ohfervations  Botanico-météorolo- 
giqucs  de  M.  Duhamel ,  ont  pour  objet  d'indiquer  le 
progrès  des  produ^ions  de  la  terre  ,  les  différentes 
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loques  de  \tnt  fleuraifûn  <Sc  de  leur  mammê,  le  temps 
de  i  apparition  &  du  départ  des  Oifeaiix  de  pafîage  & 
des  Infetfles,  la  fomme  des  degrés  de  chaleur  qui  ont 
agi  fur  la  furface  de  la  terre  chaque  année  pendant  les 
trois  mois  d'Avril,  Mai  &  Juin,  avec  un  calendrier  qui 
indique  le  degré  moyen  de  chaleur  Ôl  de  froid  pour 
chaque  jour  de  Tannée,  La  quatorzième  Table  offi-e  le 
tableau  des  naiflànces,  mariages  &  (epultures,  extrait  des 
Rcgiftres  de  la  paroifTe  de  Montmorenci ,  depuis  ïyoo 
jufqu'en  J770;  &  la  quinzième  contient  le  total  de  ces 
mêmes  naiflànces,  mariages  &  fépultures  pour  chaque 
mois  des  foîxante-dix  années  comprifes  dans  la  Table 
précédente.  J'ai  eu  foin,  à  Tarticle  des  nai fiances  ^  de 
diflinguer  les  garçons  des  filles  ;  &  à  Tarticle  des  fépul- 
tures ,  de  féparer  les  adultes  des  enfans;  je  divile  les 
adultes  en  hommes  à  femmes,  &  les  enfans  en  garçons 
êL  filles. 

Le  qumiîhne  Livre  eft  le  réfubat  de  toutes  les  Tabfej 
précédentes,  &  de  toutes  les  Obfervations  météorolo- 
giques que  j'ai  pu  me  procurer.  C'eft  fans  contredit  la 
partie  la  plus  ertentiellc  de  mon  Ouvrage,  &  celle  qui 
occupe  plus  d'efpce&  que  j  ai  traitée  avec  plus  de  foin; 
elle  efl:  divifée  en  trois  Serions. 

La  première  offre  le  réfultat  des  Obfervalîons  PhyfcQ- 
fnêiêûTûiùffques,  J'entre  dans  le  déuil  de  toutes  les  re- 
marques intérefîantes  qu'ont  ]>u  fournir  pour  la  Phyfique 
les  Obferrations  du  thermomètre  ,  du  baromètre ,  de 
l'anémomètre,  &  des  autres  In Ilrumens  me téorologiquest 
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Je  rermme  cette  Sedion  par  un  détail  &  une  comparaîfori 
raifonnée  des  Obfervatîons  météorologiques,  faites  en 
des  pays  éloignes ,  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les 
Mémoires  de  I* Académie,  &  dont  j'ai  eu  entre  les  mains 
les  Journaux  manufcrits. 

Dans  la  féconde  Sedion ,  je  préfènte  le  réfûltat  des 
Obfervatîons  Bmankû  -  météûrologiques.  Ce  réfuItat  eft 
entièrement  fondé  fur  les  Obfervatîons  de  M.  Duhamel^ 
auxquelles  j'ai  joint  celles  que  je  fais  depuis  quelques 
années.  Après  avoir  dit  un  mot  des  influences  que 
peuvent  avoir  les  météores  fur  la  végétation  &  les  diffé- 
rentcs  efpèces  de  terres  ,  j*entre  dans  le  détail  des 
effets  qu'ils  produifent  fur  les  biens  de  la  terre,  tels  que 
les  grains  &  les  fourrages ,  les  arbres  fruitiers  &  la  vigne  ; 
lur  les  Oifeaux  de  paflfage,  fur  les  ïnfe<5les  &  les  Abeilles, 
&  fur  le  niveau  des  eaux,  C'efl  un  recueil  de  toutes  les 
conféquences  que  Ton  peut  tirer  des  Obfervations  qu'on 
a  faites  en  ce  genre. 

Enfin  la  troifième  Sedion  a  pour  objet  le  rcfultat  des 
Obfervatîons  MéSco-inêtéorologiques.  Les  Mémoires  que 
M.  Malouin  a  publiés  pendant  neuf  années  de  fuite  fur 
les  maladies  cpidémiques ,  comparées  avec  les  diflércntes 
températures  de  fair ,  m*ont  fourni  toutes  les  réflexions 
&  les  remarques  qui  compofent  cette  Seélion.  Je  parle 
donc  avec  ce  Savant»  de  Tinfluence  que  peuvent  avoir 
fur  le  corps  humain  le  reflbrt  &  ia  pelanteur  de  lair, 
la  chaleur  >  fa  froideur ,  fà  féchereffe ,  fon  humidité , 
fon  aitériïuon,  les  vents,  l'eau  ^  \t%  alimens,  le  climac 
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ik  la  manière  de  vivre.  Je  termine  cette  trolfièmc 
Sedion  par  les  réfullats  que  m'ont  offerts  les  Tables 
des  naiflànces ,  mariages  &  fépultures  de  la  paroiffe  de 
Montmorenci. 

Je  traite  dans  le  cmqtiicme  Se  dernier  Livre ,  de  la 
manière  de  faire  les  Obfervations  météorologiques,  quelles 
font  les  qualités  de  rObfervateur ,  quelle  doit  être  la 
lituation  du  lieu  où  il  obferve ,  combien  il  doit  fe 
rendre  difficile  d  .ns  le  choix  des  Inftrumens  qu'il  emploie; 
quelles  font  les  précautions  qu'il  doit  apporter  à  Tobfer- 
vation  de  ces  difîérens  Inftrumens  ;  voilà  la  matière  des 
trois  premiers  Chapitres  de  celte  cinquième  Partie  ;  le 
quatrième  indique  la  manière  de  diftribuer  \t^  Tables 
météorologiques,  &  eft  fiiivi  du  Journal  de  mes  Obfer- 
vations Botanico-météorologiques,  faites  à  Montmorenci, 
pendant  Tannée  1771.  Enfin  je  prefcris  dans  le  cin- 
quième Chapitre  la  méthode  qu'on  doit  fuivre  pour 
réfumeries  Tables  &  les  Obfervations  météorologiques, 
&  les  rendre  dignes  de  lattention  de  TAcaclémie.  Je 
le  termine  par  l'extrait  de  mes  Tables  &  de  mes  Obfer- 
vations Botanico  -  météorologiques  dont  je  viens  de 
donner  le  détail. 

Tel  eft  Tordre  &  le  plan  de  cet  Ouvrage,  entrepris 
avec  Tagrément  de  TAcadémie  ,  compofé  fur  fes 
Mémoires,  &  rendu  public  avec  fon  approbation  &  fous 
fon  privilège.  Si  je  peux  efpérer  quelques  fuccès ,  je  ne 
les  fonde  que  fur  ces  titres,  &  fur  l'indulgence  de  mes 
Ledleurs.  ♦SC2.>S5^4 
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EXT  RA  IT  DES  REGISTRES 

de  l Académie  Royale  des  Sciences. 

Du  12  Février  1772. 

JVI-"  Duhamel  &  Tillet,  qui  avoient  été  nommés  pour 
examiner  un  Traité  de  Météorologie,  compoje  par  M.  COTTE ,  Prêtre 
de  l'Oratoire  &  Correfpondant  de  r Académie,  en  ayant  fait  leur  rapport, 
rAcadémie  a  jugé  que  cet  Ouvrage ,  qui  eft  en  grande  partie  un 
précis  de  iès  Mémoires ,  paroiflbit  digne  de  i'attennon  du  Public , 
duquel  il  y  avoit  lieu  d*e(pércr  qu'il  feroit  reçu  favorablement  ;  que 
TAuteur  n'y  avoit  épargné  ni  peine  ni  attention  pour  faifir  Telprît 
des  différens  Ouvrages  dont  il  a  fait  ufàge ,  &  qu'il  méritoit  fon 
approbation  &  d'êire  imprimé  fous  fon  privilège  ;  en  foi  de  quoi 
fai  figné  le  préfent  certificat.  A  Pans  le  20  février  1772. 

Grandjean  de  Fouchy, 

Stcritéfc  perpétuel  de  l'Académie  Royale  des  Scimes^ 
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fur  fHiJiûke  ir  tunlké  des  Obfcrvamns  Métêofologiqucs. 

^  Xj  E  s   travaux  (es  plus  briilans,  &:  qui  demandent  le  plus  de 
pcnétralion  &  de  fineffe,  dit  M-  de  Mairan  (a),  ne  deviennent  « 
pas  toujours  les  plus  utiles  aux  hommes,  &  fur-tout  à  la  poflcrité*  « 
Des  Obier  valions  affidues  fur  la  conftiiuiion  de  Tair,  les  variations  ^ 
&  les  différens  poids  de  ratmofphère ,  une  hiftoire  (ùivîe  &  bien  « 
drconfkncîce  des  vejits,  des  pluies,  àts  météores,  du  chaud,  du  « 
froid  dans  chaque  année,  dans  chaque  faifon  &  chaque  jour;  une  « 
comparailôn  conliimelle  de  toutes  ces  vkifïîtudes,  avec  la  pro-  « 
dudion  des  fruits  de  ia  terre ^  &  avec  le  tempérament,  la  finté  «* 
&  les  maladies  de  fes  habitans  ;  toutes  ces  Obfervations  faites  « 
avec  ^o\\\  pendant  plufieurs  années,  pendant  plufieurs  flècles  &  « 
dans  cliaque  pays,  produiront  vraîfembiablement  quelcjue  jour  une  u 
Agriculture  &  une  Médecine  plus  parfaite  &  plus  fûre  que  tout  « 
ce  qu  on  pourroît  efpérer  des  Ipéculatîons  les  plus  fublîmes  de  ia  u 
Phyfiqtie,  dénuées  de  ce  fecours,  «i 

Tiaviîiller  en  faveur  de  la  poflérîté,  ajoute  M.  de  Malien,  ne  « 
faîl  pas  cependant  une  occupation  bien  falisfaifajite  pour  le  commun  ci 
An  hommes  ;  il  en  eft  peu  que  la  reconnoîffance  qu'ils  doivent  « 
â  ceux  qui  les  ont  précédés ,  invite  à  s'acquitter  envers  ceux  qui  u 
ont  à  les  fuîvre  :  le  plaifir  attaché  à  Texercice  d'un  tel  devoir ,  « 
ne  cède  que  trop  fou  vent  à  lattraît  des  intérêts  préfens  &  parti-  a 
culiers  ;  mais  les  Compignîes  favantes ,  les  Académies  qui  ne  <« 
meurent  pas,  fuppléeront  à  ce  que  la  vie  trop  courte  des  hommes  ^ 
poiTrroit  les  empêcher  d'entreprendre.  » 

(ûj  Hilb  de  l*Acad.  des  Sciences^  mmk  ij4ji  page  /j* 
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Hîfioîre  C'est  ©i  effet  à  l'époque  de  i'éiabliflement  de  rAcadémîe  des 
^^r^^  .  Sciences  que  i  on  doit  rapporter  celle  d^  Obfervaiions  inéiéoro- 
inctcoroiogi4.  logiqucs  en  France.  M.  Picard  fut  le  premier  qui  s  en  occjpa  vers 
Tannée  16^6;  il  paioît  cependant  que  quelques  Curieux  avoient 
obfervé,  plufieurs  années  avant  (bn  établifTement ,  la  quantité  d'eau 
de  pluie  &  de  neige  qui  tombe  chaque  année,  (oit  à  Paris,  ibit  à 
Dijon ,  ce  qui  s  m  évapore ,  &  ce  qui  s  en  imbibe  dans  la  terre 
à  plus  ou  moins  de  profondair ,  comme  on  en  peut  juger  par 
quelques  Ouvrages  fort  antérieurs  touchant  1  origine  des  fontaines 
&  des  rivières,  &  fur-tout  par  le  Traité  du  mouvement  des  eaux 
de  M.  Mariolte  (b). 

La  date  des  premières  Obfervations  de  M.  Morîn,  Médecin; 
Membre  de  l'Académie,  concourt  auffi  avec  celle  àts  Obfervations 
de  M.  Picard.  Voici  ce  que  M.  de  Fontenelle  en  dit  dans  THif- 
toire  de  l'Académie  pour  Tannée  1701   (c):  «M.  Morin  fit 
«  voir  à  la  Compagnie  un  Journal  qu'il  tient  de  tous  les  changea- 
it mens  de  l'air,  très-ample,  très-exaél,  &  où  une  grande  quantité 
»  de  chofes  font  renfermées  avec  beaucoup  d'ordre  &  en  peu  d'e(pace> 
f»  ce  (jui  eft  le  grand  art  de  ces  fortes  d'Ouvrages.  Toute  Thiftoire 
»  de  l'air  depuis  trente-trois  ans ,  efl  contenue  dans  le  Journal  de 
M.  Morin  jufqu  aux  moindres  particularités,  »  J'ai  eu  entre  les 
mains  ce  Journal,  &  jen  ai  tiré  tout  le  parti  poffible,  comme 
on  le  verra  à  la  page  )y2  de  TOuvrage. 

Ce  ne  fut  qu'en  1688  que  l'Académie  réfolut  de  mettre  ces 
fcrlcs  d'Obfcrvations  en  règle;  depuis  ce  temps,  il  y  eut  toujours 
un  de  fes  Membres  chargé  (p  cialement  de  les  faire.  M.  Sédileau 
s'acquitta  de  cette  commiflion  depuis  1688  julqu'en  1  69  6;  M."  de 

(c)  Page  M  8. 
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la  Hîre  père  &  fils,  conlînuèrent  ces  Obfervaiions  depuis  16^6 
[ufqiren  17  j  9,  &  ^niiAit  fucceflivemeiit  M/*  Maraldi  1  oncle  & 
le  neveu,  CaiTinip  Foudiy  6c  labbc  Chappe  d'Auterociie.  Les 
Obfervaiions  de  M.  1  abbé  Chappe  n  ont  pas  été  pubiiées  dans  !e$ 
Méaïoires  de  i' Académie;  les  dernières  dont  il  foit  fait  mention 
dans  cet  Ouvrage ,  font  celles  de  17  54* 

Outre  les  Obfervaiions  conlînuées  régulièrement  à  l'ObfervatoîrC 
loyal  jufcju  a  préfent ,  on  eft  redevable  à  plufieurs  autres  Membres 
de  rAcadémie ,  d'un  grand  nombre  d'Obfervations  du  même 
genre,  Lan  née  1730  efl  une  époque  à  jamais  mémonble  pour 
k  Méiéorologîe ,  par  la  nouvelle  conflmfllon  des  thermomètres 
que  M*  de  Reaumur  publia  dans  celle  année  (ci )*  Cette  belle 
découverte  engagea  fou  illuftie  Auteur  à  enrichir  le  Recueil  de 
r Académie  dçs  Obfervaiions  qu'il  faifoît  joumellement  à  l'aide 
de  ce  nouvel  Inftrument,  C  eft  à  fon  zèle  ,  &  à  celui  de  ït$ 
CoiTCrpondans,  que  1  on  doit  celte  fuite  d'Obfervaîions  intércfranies 
du  theimomèlre,  faîtes  dans  toutes  les  prtîes  du  monde,  depuis 
ijy  y  jufquen  1 740.  M» de  Mairan  Joignît  auiïi  pendant  quelques 
années  à  ces  ObJér valions,  le  Journal  des  Auroi^es  boréales  qu*il 
avoît  (bîn  dobferver,  M»^  les  Correfpondans  de  i'Académîe 
5*empre(sèient  bientôt  de  donner  des  preuves  de  leur  2èfe  pour 
ces  fortes  d'Ob/êrvations  ;  M*  Muflchenbroek  fur-tout  fut  un  des 
plus  exafls  &  des  plus  a0idus  Obfervateurs,  comme  on  en  peut 
juger  par  les  Journaux  qu'il  communîquoît  tous  les  ans  à  TAca- 
démte »  &  dont  on  trouve  lexlnil  dans  le  Recueîl  de  cette 
Compignie.  M-  Gautier^  Médecin  du  Roî  à  Québec,  a  enrichi 
auflî  pendant  quelques  années  ce  même  Recueil  des  Obfervaiîoi)s 


( d)  Mém,  de  TAcad.  des  SdcnceSj  mnk  mjjq$  p^gt  4^2,  —  i// j# 
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qu'il  faiibit  dans  ce  pays  éloigné  ;  Obièrvatjons  d'autant  plus 
intérefTantes  pour  nous ,  que  le  Canada  e(l  (bus  le  même  parallèle 
que  la  France.  L'Académie  compte  encore  aujourd'hui  un  grand 
nombre  de  fes  Correfpondans  occupés  de  ces  fortes  d'Obfervations; 
on  lui  en  envoie  de  tous  côtés,  &  elle  a  (bin  den  publier  les 
extraits  dans  le  Recueil  des  Mémoires  îles  Savans  Étrangers,  qu'elle 
donne  de  temps  en  temps  au  Public. 

Outre  ces  Obfervalions  qui  font  confignées  dans  les  Ouvrages 
de  l'Académie,  on  en  trouve  encore  un  grand  nombre  manufcrites 
dans  les  porte  -  feuilles  de  pIuHeurs  Académiciens,  &  qu'ib  k 
font  un  plailir  de  communiquer.  La  reconnoiffance  ne  me  permet 
pas  de  taire  les  obligations  que  j  ai  à  M.  de  la  Lande ,  qui  a  bien 
voulu  m'en  fournir  abondamment  de  tous  les  différens  pays  dans 
lelquels  il  a  des  correipondances.  J'ai  d'abord  eu  à  ma  di^fition 
les  porte  -  feuilles  de  M.  de  i'Ifle  au  nombre  de  cinq ,  remplis 
de  toutes  fortes  d'Obfervations  intéreflantes  concernant  fa  Météo- 
rologie ,  avec  une  fuite  d'Obfervations  Météorologiques  faîtes  par 
ce  Savant,  foit  à  Péterfbourg,  foit  à  Paris.  M*  Morand  fils. 
Bibliothécaire  de  l'Académie ,  a  eu  fa  complaiiânce  de  me  comr 
muniquer  les  ManufcKts  de  M.  de  Reaumur ,  &  un  ancien 
Manufcrît  in-folio,  contenant  quarante-cinq  années  d'OWçrvations 
météorologiques,  faites  à  Paris  avec  la  plus  grande  exaélitude,  par 
M.  Morin ,  Doéleur  en  Médecine  &  Membre  de  FAcadémie; 
à  l'égard  è^  autres  Obfervations  dont  j'ai  fait  u6ge ,  je  me 
contenterai  de  nommer  ici  les  iavans  Obfervateurs  de  qui  je 
les  tiens  par  Tentremife  de  M.  de  la  Lande» 

M.  Gabry,  qui  obferve  à  la  Haye ,  &  qui  publie  tous  les  ans 
dans  une  feuille  d*impre(fîon  lextrait  de  les  Obfervations» 

M.  Tully,  Médecin  à  Dunkerque,  qui  a  envoyé  à  l'Académie 
un  Journal  d'Obfervations  uès-exades  depuis  1758  juiquen  i/dSU 
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Le  P.  Poczofaiit,  qui  tlcmeure  à  Wilna,  où  H  occupe  la  place 
d*Antonome  du  roi  de  Pologne» 

M.  Wargetuin ,  Secrétaire  de  FAcadéinie  de  Stockolm  ^  quî 
a  eij  la  coniplai  lance  de  rédiger  en  ma  faveur  toutes  les  Obfer- 
vatîons  mcléorologiquts  qu'il  avoh  faites  depuis  quinze  zn% 

Je  dois  encoi  e  mettie  au  nombre  à'^s  Obfervatcurs  qui  sbccupciïL 
ou  qiiî  fe  font  occupes  de  k  Météorologie^ 

M»  Celfius,  à  UpfaL 

M*  Mareorelle,  à  Touloufe. 

M.  Bouilielj  à  BcTiers* 

M.  TAbbé  Outhier,  à  Bayeux» 

M.  Gueiiard,  qui  nous  a  donné  troîs  années  d'Obièrvatjonj  ; 
faites  à  Waribvîe  pendant  fon  voyage  de  Pologne  eji  17601 
1761  &  1762. 

Le  P.  Boudîer  Jéfuiie,  à  Chandemagor,  dont  les  Obfervatîont 
iVtendent  depuis  1740  jufquea  1750, 

Le  P.  Amiot  Jéfuite,  qui  a  communiqué  à  TAcadémle  des 
OWer valions  melcoix)logit]ue5  »  taites  à  Pékin  depuis  le  i»**^  Janvier 
1757  jufqu au  3  I  Décembre  1762*  M-  Meflkr  vient  de  rédiger 
CCS  Obfervations  &  de  les  faire  imprimer  dans  le  Vl/  volume 
ém  Savûm  Êtnmgers ,  page  //j?* 

M.  Toaldo,  Profeiîèur  de  Fhy  Hque  à  Padoue,  qui  â  publié 
depuis  peu  d©  Tables  fort  inlérdfantes  fur  les  élévations  du  mer- 
cure, obfervéei  dans  les  différentes  phafes  de  la  Lune,  &c.  Ces 
Tables  fervent  de  fuite  à  fOuvrage  que  M*  Toaido  a  publié  eu 
IJJQ9  fur  la  Météorologie. 

Don  Alzate  y  Ramirez*  favant  Efpagnol  à  Mexico,  où  il 
ôiitive  avec  fruit  la  Phyfique  &  THiftoire  Naturelle.  11  a  joint 
aux  Mémoii^  intérçflans  qu  il  a  envoyés  à  i^ Académie,  uii  Jouinaï 
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connoît  aufli  Ton  afrtduîté  pur  ies  Obfer valions  aftionomîqtiéj; 
UtiîîTcdej  Pour  faire  fentir  i utilité  des  Obrervations  météorologiques; 

mùcoml^ïq.  il  nie  fuffiioit  de  citer  i  exemple  de  l'Académie,  qui  penfà  icrîeu- 
fement  à  s  en  occuper  dès  les  premiers  momens  de  Ton  établi  dé- 
ment, &  ie  choix  qu'elle  eut  toujours  foin  de  faire  des  plus  capbîes 
dentre  ks  Membres  pour  continuel'  ces  fortes  d'ObfervaiJons. 
L'accueil  favoiable  qu  elle  fait  à  toutes  celles  qui  lui  font  préfentées, 
foît  par  lès  Membres  ,  foit  par  fes  Correfpondaiîs  &  d'autres 
Savans  Étrangers,  /uflifie  afîèz  Tutilîté  de  ce  genre  de  travail  » 
pour  que  ie  fois  dîfpenfé  d en  faire  îd  lapologic*  Demander  à 
quoi  fei'vent  les  Obfervalions  météorologiques,  ceft  demander  à 
un  homme  qui  a  defTcjn  de  Ixitir  une  mailon,  à  quoi  fervent  le 
bois  ,  la  pierre  &  les  autres  matériaux  qull  amaffe.  L'édifice 
auquel  les  Obfervalions  météorologiques  doivent  fcrvir  de  maté* 
ihux  nefl  pas  encore  conflruit,  il  faut  du  temps  pour  cela;  mais 
doit-on  dclefpcrer  de  le  voir  un  jour  sV lever!  &  Jitfl-il  pas  de 
la  prudence  de  faire  en  attendant  des  provifions  de  matériaux 
que  1  on  puiffe  dans  la  fuite  employcir  avec  fuccès  î  n  efl  *  il  pas 
même  vrai  de  dire,  julcju  a  un  certain  point,  que  cet  édifice  efl  déjà 
commencé!  les  avantages  que  Ton  a  dé|à  retirés  des  Obfer valions 
météoroiogiques ,  ne  paivenl  être  que  d  un  très-bon  augure  pour 
ceux  quon  en  retirera  dans  la  fuite.  Qu'il  me  foit  permis  de  jeter 
un  coup'd'œil  rapide  fur  ces  avantages. 

Perfonne  n'ignore  combien  le^  météores  étoîent  redoutables 
autrefois  &  le  font  encore  aujourd'hui  jx>ur  le  peuple ,  qui  en 
ignore  les  véiitables  caufes,  J  au  rois  honte  de  m 'arrêter  ici  fur  les 
contes  qu  on  a  débités  louchant  les  ardens  Oi\  feux-folkîs,  les  globes 
de  feu  0  {^comètes,  les  Aurores  hore'aks  que  Ion  regarJoit  comme 
des  combats  céeftes»  &  que  Ton  croyoit  devoir  être  infaîflî- 
Iiîement  fui  vis  de  quelque  guerre  meurtrière.  Voilà  le  finit  de 

l'ignorance 
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rîgïionincê  ;  maïs  grâces  aux  coïinoifTances  dues  à  rObieiTalion 
exiifîe  que  1  on  a  fahe  de  ces  phénomènes,  les  comètes,  les  Aurores 
hortiiks,  etc.  n'infpîrent  pas  plus  de  teneur  aujourd'hui,  que  k 
pluie,  le  vent  &  les  autres  météores  les  plus  communs. 

Rflbïis  à  des  avantages  plus  particuliers  &  aufTi  réets ,  &  ne 
parlons  que  d  après  des  Savans  dont  les  lumières  &  les  connoifTauces 
doivent  relever  infiniment  les  éloges  qu'ib  donnent  aux  Obier- 
wdons  méléoroiogîques. 

«  On  croiroit,  dît  M-  de  Fonlenelle  (e) ,  qui!  efl  affez 
mutile  de  tenir  un  r^îflre  exaél  du  vent  qui  fouffle  chaque  jour, 
de  fi  force  &  de  Ê  durée,  de  la  quantité  de  piuîe  qui  tombe ^ 
&  de  letat  où  eft  ie  baromètre;  cependant  les  changemens  qui 
arrivent  dans  toute  cette  grande  mafTede  l'air,  paroiflènt  peut*être 
fencore  plus  bizarres  qu'ils  ne  le  font  en  effet ,  faute  d'Obfer- 
vateurs  qui  s'y  Ibîent  affez  long -temps  &  affez  (bigneufement 
appliqués  pour  y  découvrir  de  la  régularité  ;  &  %A  eft  pITiblc 
qu'il  y  en  ait  quelqu'une ,  on  ne  itn  apercevra  que  par  une 
longue  fuite  d'Obfervations  faites  en  différens  lieux.  Qui  Êît , 
par  exemple,  s'il  n'y  a  point  quelque  compenfiitîon  &  quelques 
échanges  de  beau  &  de  mauvais  temps  entre  différentes  parties 
de  la  Terre  î  les  Matelots  fa  vent  prédire  les  vents  Se  les  tempêtes 
fur  dei  fignes  qui  ne  font  apparemment  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vifible  en  cette  matière,  &  ce  qui  demande  le  moins  de  recherches 
difficiles.  Enfin ,  il  cft  toujours  à  prcfumer  que  pliîs  on  obfervera, 
&  plus  on  découvrira. 

II  doit  être  affez  agréable,  pour  ceux  qui  aiment  à  contempler 
fa  Nature,  dit  encore  M.  deFonteneile  (f),  davoir  devant  les 


(t^  Hîft*  de  TAcid,  des  Sciences,  mnk  iS.^p $  p^g^  3  0f 
^f)  lbî4em|  année  ty^^  page  2* 
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fe  yeux  l'hHloîre  phyfique  de  chaque  année.  Ik  y  voient  quek  mofr 
>>  ont  été  fecs  &  pluvieux ,  comment  a  été  diftribuée  dans  ces  difFérens 
»  mois  toute  la  quantité  d'eau  qui  efl  tombée  du  ciel»  quel  rapport 
»  ont  eu  enfemble  la  peiànteur  de  i'aîr  &  k  conditution  qui  fait  le 
»  beau  ou  le  mauvais  temps,  juiqu'à  quels  d^rés  ont  été  le  plus 
y>  grand  chaud  &  le  plus  grand  froid ,  s'ils  ont  été  égaux  chacuiv 
»  en  leur  &i(bn^  ou  de  combien  iun  a  furpaiïé  i autre,  &c. 

»  Sur  ces  fondemens ,  on  peut  conjeébrer  avec  beaucoup  de 
«  vraifemblance  ce  qui  a  rendu  Tannée  fertile  ou  ftérile ,  Êine  ou 
9>  (ujelle  à  de  certaines  maladies  ;  mais  ce  qui  fonde  encore  mieux 
»  ces  conjeélures ,  ceft  la  comparailbn  de  plufieurs  années,  parce 
»  qu  un  plus  grand  nombre  de  &its ,  fournit  un  plus  grand  nombre 
»  de  rapports ,  &  aflure  davantage  les  confêquences* 
»  On  ne  peut  lavoir  que  par  une  longue  fuite  d'Obfervatîons 
»  fi ,  dans  un  même  lieu ,  il  tombe  toujours  la  même  quantité  de 
p  pluie ,  ou  en  cas  que  cette  quantité  Ibit  inégale ,  dans  quelles  bornes 
»  Tinégalité  eft  renfermée;  quelles  (ont  aufli  les  limites  des  inégalités 
3»  du  chaud  &  du  froid,  quels  effets  peuvent  produire  les  plus  grands 
»  excès,  fi  fun'fuit  ordinairement  lautre,^ 
»  Des  Phyficîens  habiles  ont  cru  que  les  pluies  &  les  neiges 
»  fondues,  pouvoient  fourm'r  toute  Teau  des  rivières;  &  cette  quef- 
»  tion,  l'une  des  plus  curîeufes  de  la  Phyfique,  ne  peut  être  décidée 
9»  (ans  lexaéle  connoifiànce  de  la  quantité  d'eau  ^ui  tombe  du  cie[ 
»  tous  les  ans  (g)^ 

^^  On  (ait  que  l'aiguille  aimantée  ne  fe  tourne  pas  ordinairement 
»  droit  au  Nord ,  mais  qu'elle  varie  un  peu  tantôt  vers  r£(l  ; 
n  tantôt  vers  TOueft  ;  tantôt  plus ,  tantôt  moins ,  &  que  cette 
»  variation  ne  paroît  pas  entièrement  irrégulière  :   quelles  quen 

■  ■  m 

(g)  Mém,  de  TAcad.  df$  Sciences,  anni^  ijQj,  page  jj. 
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ïoknt  les  règles ,  on  ne  les  dccouvi  îm  qti  en  obfervant  conlîjiuelle- 
ment»  &  j1  kroil  important  de  les  dccouvrir  pour  rendre  tuiiicre 
de  la  boufTuIe  pKts  fuiv  « 

Ainfi  parloii  M-  de  Fonlenetle  dès  le  commencement  de  ce 
fikle ,  c  eft-à-diic  dajis  un  tcnïps  où  les  Obfervatîons  métcom- 
logiques  éioîent  encore  en  très -petit  nombre.  Que  dlrolt^il 
lujourdliui  de  toutes  les  belles  découvertes  quelles  oiit  donne'  Ueu 
de  faire»  des  l)'ilèmes  ingénieux  auxquels  elles  ont  fervi  de 
bafe  &  de  fondement  î  Tout  le  monde  (ait  que  b  belle  thcoria 
cfe  M-  de  Mairan  fur  la  otufe  du  chaud  &  du  froid  (h) ,  eft 
cntièremetit  fondée  fur  les  Obfervaiîons  comparées  du  thermo* 
mètre.  Le  fyftème  très-vraifemblable  du  m^me  Savant,  fur  Ibrigîne 
des  Aurores  boréales,  eft  appuyé  auflî  fur  les  Obieivations  de 
ce,  météore  (i).  Le  baromètre  oblêrvé  dans  les  différentes  prlies 
de  la  Tene,  nous  a  appris  que  lalmolî^hère  n'étoît  pas  par -tout 
d'une  ^le  denfité ,  mais  qu  elle  devenoit  plus  pelante  à  mefure 
qii  ons  cloîgnoit  de  TÉquateur  pour  s'approcher  ài^  Pôles.  L  attention 
particulière  qu  on  apporte  depuis  quelque  temps  aux  phénomènes 
éleébîques  »  nous  a  inftruîis  dune  infinité  de  faits  curieux  & 
întà-enâns  qu  on  n'auroit  pas  même  ofc  fou[:ïçonner  autrefois  ;  telle 
cft,  par  exemple,  ranalogîe  de  ces  pliénoniènes  avec  le  loiineixe, 
l'Aurore  boréale ,  k  dcclinaifon  de  laiguille  aimantée  ,  &c.  de 
queUe  utilité  neft  pas,  par  rapport  à  la  Navigation,  rObrervation 
exade  de  cette  déclinaifon  de  laiguille  aimantée \  &  ïi  1  on  par- 
venoit  à  en  déterminer  au  jufle  la  quantité  annuelle  pour  les 


(h)  ÎAém*  de  TAcad- des  Sciences, 
mime  i76^,pagt  t^j, 

(î )  Jcdoftiie  à  l'Aurore Bor^a le- Î€ 
»om  de  imtiote^  pour  me  conformer  a 
k  Êçon  de f âtkr  ordinaîici  cai  M*  de 


Maîran  penfe  que  ce  n'efl  pas  un 
météore  proprement  dît,  maïs  un  phé- 
nix mène  cfuî  lient  îe  mîlîeu  entre  les 
vraîs  mctéores>  &  les  phénomènes  qu* 
fgnî  les  objets  de  rAflronomie. 
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différens  degrés  de  Latitude,  un  lel  fer  vice  ne  feroît-i!  pas  auffî 

précieux  que  la  dccouverle  même  de  la  LoufTule  î   On  a  déjà 

cflkyé  de  publier  des  Girtes  où  les  variations  de  ia  darlinaifon 

font  marquées  i^our  chaque  degré  de  Latitude,  au  moyen  d*une 

petite  corr&5lïon  qu'on  eft  obligé  de  faire  à  eau  fe  de  la  décliiiailon 

auinuelie ,  &  qui  peut  aller  à  environ  dix  minutes  par  année.  La 

meilieure  &  k  plus  moderne  de  ces  Cartes  ^  eft  celle  que  feu 

M*  Bel  lin,  Ingénieur  delà  Marine,  drefla  en  1765  pour  iulage 

des  vaiflèaux  du  Roi;  mais  combien  ces  Obfèrvations  continuées 

&  multipliées  ne  contribueron telles  pas  à  perfe<Flionner  tes  Cartes 

qu  on  pouna  en  dreffer  dans  la  fuite  î 

XJtiïîrf  Parlons  maintenant  de  futilité  des  Obfervatîons  météoro* 

Obfmliîom       fogiques  par  rapport  aux  produ(5lions  de  la  terre.  «  H  eft  certain  ; 

Boufïtcchmé-    ,^  ^{i  /^^  Duhamel  (k) ,  que  les  biens  de  la  campagne,  c^  biens 

»  lï  nécenaires,  qu on  peut  les  regarder  comme  les  leub  vrais  biens; 

ïi  les  bics,  les  vins,  les  chanvres,  les  fruits,  les  bois,  &c*  ne 

M  viennent  pas  tous  les  ans  aulTi  abondamment ,  ni  daufli  bonne 

»  qualité,  &  Ion  fait  en  général  que  ces  variétés  dépendent  de  b 

différente  température  des  fatlons. 

Mais  CCS  connoîffanecs  générales  ne  fuffifent  pas ,  &  on  con* 
^  vîendia  quil  leroit  é^lement  utile  pour  l'Agriculture  &  pour  la 
»  Pbyfique,  de  connoître  plus  pofiiivement  le  rapport  qu'il  y  a  entre 
»  la  température  des  faifons  &  les  produdions  de  la  terre- 
On  fent  de  refte  que  la  coniïoiiîiince  de  ce  rapport  peut,  dans 
»  la  fuite ,  conduire  infenfiblement  à  celle  des  principaux  phéno-^ 
»  mènes  de  la  v<^étation,  de  même  qu*à  apercevoir  i  effet  que  tcHe 
ou  telle  cîrconflance  dans  les  faifons  peut  produire  fur  les  végétaux;. 
or  dans  quantité  de  cas  de  celle  eft^èce,  il  eil  fouvent  X\h  avant;igcu}C 

■  ,111  m^^^mmm 
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3e  prévoir,  ne  fût-œ  qu'à  peu  près ,  pui(que  quelquefois  on  ièra 
à  porlce  de  prévoir  une  partie  des  accidens,  &  que  dam  d  autres 
cas ,  on  s  epaignera  bien  des  inquiétudes»  » 

Rien  donc  de  plus  avantageux  que  de  multiplier  les  Obfer- 
vatîons  de  ce  genre;  quelque  peu  importantes  quelles  proiUent, 
elles  ne  feront  jamais  minulieufes  ,  li  Ton  fait  attention  au  but 
atïquel  elles  fe  i-apportent*  «  Un  art  tel  que  rAgricullui-e,  qui  ne 
ie préfente  que  du  côté  utile,  dit  M.  Tillet  (!) ,  exige  des  foins 
panicutiers-  Des  détails  qui,  dans  un  autre  genre  d occufialîon > 
smroieni  quelque  chofe  de  minutieux  >  feront  toujours  très -in lé- 
reflans  dans  celui-ci,  parce  que  l'avantage  réel  auquel  ils  fe  ter- 
minent, leur  donne  un€  valeur  que  les  hommes  de  tous  les  ficelés 
ont  parfaitement  connue.  »  M.  Diihamel  reconjioît  qu'il  a  beaucoup 
profité,  pour  compofer  Çz  phyfi^ue  des  Arbres ,  àts  petites  Obfer- 
valions  qu'il  a  faites  tous  les  ans  fur  le  temps  de  leur  fleuraifon 
&  de  leur  maturité.  Un  Phyficieji  qui  voudm  écrire  fur  les 
Oîfeaux  de  pailage,  fera  fins  doute  bien  aife  de  trouver  un  recueil 
d'Obfer valions  fur  le  temps  de  leur  apparition  &  de  leur  départ; 
tout  eft  donc  précieux  dans  cette  matière,  La  Nature  eft  un  corps 
îmmenfe  compofé  dune  infinité  de  membres;  ils  ont  leiir  cenlj^e 
lie  réunion;  mais  pour  ie  découvrir,  il  faut  connoître  toutes  les 
parties  qui  y  aboutirent.  Les  faits  les  plus  ifolés  ne  le  font  que 
par  rapport  a  nous  ;  étendons  par  i bbfervalion  la  connoi fiance  de  ces 
^ts,  Sl  nous  verrons  difparoître  pethà-peu  Tinter valie  qui  fembloît 
les  féparer  &  les  divifer,  nous  décoiïvrîrons  de  plus  en  plus  ce 
principe  d'unité  qui  fembJe  avoir  été  le  but  que  ie  Créateur  s  eft 
propofé  dans  tous  fes  Ouv  ges.  11  efl  vrai  que  pour  le  faiffr  ce 
principe,  il  faut  fa  voir  envîfager  la  Nature  en  giand,  car  fi  nous 
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nous  bornions  à  nen  confulérer  que  les  parties  fins  jamais  les 
rcunîr  fous  un  même  point  de  vue ,  nos  efforts  ne  ièroîent  que 
des  tâtonnemens  qui  ne  pourroîent  nous  conduire  au  but.  Joignons 
à  ces  efforts,  à  ces  tâtonnemens,  une  vue  géne'rale,  réuniffonsies 
connoiiïances  que  1  étude  des  différentes  parties  de  ia  Nature  nous 
a  fournies ,  &  nous  verrons  qu  elles  nous  ramèneront  toujours  à 
cette  uniformité  de  caufes  &  d'effets  que  nous  étions  d  abord  (i 
éloignés  de  fbupçonner. 

La  prodîgîeufe  quantité  de  caufes  qui  femblent  concourir  à  pro-^ 
duîre  ces  effets,  nous  trouble,  nous  effraie,  &  nous  dérobe  le 
fecret  du  Créateur  :  c  eft  fous  ces  apparences  qui  ne  font  trom-? 
peuiès  que  pour  nous  ,  qu'il  cache  la  fàgefle  de  (ts  opérations 
admirables,  &  ce  n'eft  pas  fins  mi(bn  que  le  Sage  a  dit  que 
Dieu  avoît  livré  l'Univers  aux  di (putes  dss  hommes  (m).  Tant 
qu'ils  ont  négligé  la  recherche  des  effets ,  pour  ne  s'occuper  que 
des  caufes  qui  pouvoient  les  produire,  ils  n'ont  kîii  que  balbutier 
en  Phyfique;  8c  fi  la  Nature  eft  mieux  connue  aujourd'hui  qu'elle 
ne  l'étoit  dans  ces  fiècles  d'ignorance ,  c  eft  parce  qu'on  s'applique 
^bien  plus  à  la  connoiffance  des  effets  qu'à  celle  des  caulès  ,  & 
qu'on  (e  ièrt  de  la  connoiffance  combinée  de  ces  différens  effets 
pour  en  découvrir  les  véritables  caufes.  On  ne  peut  manquer, 
en  (ùivant  une  méthode  aiiffi  fige ,  de  donner  à  cette  Icience  un 
degré  de  certitude  dont  elle  auroit  toujours  été  privée ,  fi  elle 
n*avolt  jamais  eu  d'autres  fondemens  que  les  vains  rallbnnemens 
des  Anciens. 

Utiiîtc  Apres  avoir  fait  fentîr  rutîlîté  àts  Obfervatîons  métcoro- 

Obfcr^ons  logîques  par  rapport  aux  productions  de  la  terre ,  il  me  refte  à 

Mcdico-Mé-  parler  d'un  avantage  encore  bien  jJus  précieux  qu'elles  peuvent 

■i< 
(m)  Alundum  tradidit  difjmtatlom  eorum.  Ecdef.  cap.  m,  X.  lit  . 
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avoîfp  cefl:  rappllcation  que  Ton  en  fait  aux  maladies  épîdémîques; 
je  vais  laifler  parier  M.  Malouin,  le  premier  qui  ait  publié  un 
Recueil  de  ces  fur  tes  d'Obfer  valions* 

«  Des  Obrervatioos  afîîdues  fur  la  tenipcnture  de  1  aîr  &  les 
différens  poids  de  iatniolphère,  dît  ce  favant  Médeciji  (nj,  un 
délai)  circonftancîc  du  chaud ,  du  froid  ,  de  la  féchereflè  Se  de 
rhumidiïé;  une  hîftoire  fui  vie  des  météores,  du  tonnerre,  des 
^mis  5c  des  pluies ,  dans  chaque  année ,  dans  chaque  fâîfon , 
chaque  mois  &  chaque  jour,  enfin  une  comparailôn  continuelle 
de  toutes  ces  chofes  &  de  leurs  vicKfitudes  avec  le  tempérament  ^ 
k  fanté  5c  les  maladies  des  hommes  ;  toutes  ces  Obfèr valions 
feîtes  avec  foin  pendajU  plufieurs  années,  pendant  plufieurs  fiècles, 
&  dans  chaque  pays,  rendront  fart  de  guérir  plus  parfait  &  plus 
lîir,  que  ne  le  peuvent  fitîre  les  fptculalions  les  plus  fublimes  de 
la  Ph)'fiqtie  dénuées  de  ce  fecours. 

On  comprend  combien  il  efl  utile  pour  la  vie  des  hommes, 
dobferver  tous  ces  phàiomènes,  &  den  rechercher  la  liaifon  &  la 
caufe;  le  fruit  n  en  eft  peut-être  pas  aLifli  éloigné  qu'il  le  paroît» 

Si  nou5  avions  des  Obfer  val  ions  médicinales  5c  méléorolo- 
gîques  de  plufieurs  fiècles  dans  un  même  pays,  comme  à  Paris, 
il  y  a  tout  tîai  de  croire  qu  on  y  pourroit  prévoir  le  retour  é^$ 
maladies  épîdémiqiîes  &  des  méttt>res  au  bout  d  un  certain  temps; 
&  ceux  qui  feroîcnt  les  premiers  attaqués  de  ces  maladies ,  ne 
lemient  pas ,  comme  ils  le  font  ordinairement ,  plus  en  danger 
Jfen  mourir  que  les  autres  ;  alors  on  en  connoîtroit  jTiieux  qu  on 
ne  fait  d  abord  les  caufes  &  les  remèdes • 

Aucun  Médecin  na  égalé  Hîppocrate,  parce  qu'aucun  n'a 
xtutant  obfcrvé  que  lui;  les  avantages  de  fObfovation  font  fûrs, 
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f»  tmii  h  Çcnû  quelquefois  âoignéf ,  &  les  tiavaaz  fcs  pbs  otdcs  f 
n  fhomme,  ne  ibnt  pas  iespimbrfltuuni  les  nueincrà:^^ 
>»  11  y  4  cepcnJant  lieu  defpérer  que  Êms  attendre  des  (jèdes,  il  y 
>»  wn  bien  des  ocaficm  ou  ces  Observations  mettront  en  état  de 
i»  amncMrt  mieux  la  caufe  de  plofieurs  maladies ,  &  qu  on  poum 
tfinfi  en  (Irer  une  utiOt^*  prélente.  » 

''iW  ce  que  faî  dit  dans  ce  Diicours,  fend,  comme  on  k 
voit^  &  juftifier  du  reproche  de  minutie  &  de  fiivc^  rqpaipotion 
de  ceux  qi4f  s  appliquent  aux  OUervations  météorologiques.  J'avoue 
(\uim  Oblcrvateur  convaincu  de  leur  utilité,  doit  £tie  peu  fenfible 
h  de  prdis  rq>roclies ,  qui  ne  lui  viennent  jamais  que  de  h  part 
ile  getu  oififs  &  jgnorans  ;  nuis  il  y  en  a  un  autre  qu  on  pourroic 
lui  faire  avec  plus  de  fondement,  &  contre  lequel  il  doit  k 
mettre  en  garde,  ce  (eroit  de  tomber  dans  le  d^uit  contraire  à 
celui  da  Anciens ,  de  multiplier  les  Obfervations ,  (àos  jamais 
cherclicr  à  les  rapprocher,  à  les  comparer  enfemble,  pour  en  tirer 
dcê  réfultaU  &  des  conlcquences ,  &  remonter  par  ce  moyen  ;; 
s'il  cfl  poiTibie ,  aux  principes  &  aux  caufès  des  effets  qu'il  a 
obfervdi*  Il  rcHembieroit  alors  à  un  homme  qui  paflèroit  toute  fa 
vie  à  amafTer  des  matériaux,  des  bois,  des  pier,res,  dçs  métaux ^ 
ôi  qui  moiirroit  faiu  avoir  jamais  penf^  à  bâtir. 

J avoue  que  la  vîe  de  l'homme  eft  trop  courte,  pour  qu'il 
puUre  efpcVer  de  tuxr  de  Tes  propres  Obfervations  des  réfultats 
géiu-mux;  mais  qui  Icnn^ôcho  de  rapprocher  les  anciennes  Obfer- 
vullons  des  lignes,  de  les  comparer,  de  les  combiner  enfemble î 
Il  |H)urrolt  fùrlir  de  et  (xinilÉcle  quelqu  étincelle  de  lumière. 

l^  Obfervations  nHHà>rologîqucs  remontent-elles  affezhaut; 
nw  itini-t oUi  |XHir  que  Ton  doix^e  compter  fur  les  réfultats  qu'el(qs 
|)ivicnicit)nt  !  vuil;\  tuic  dilKcuiic  qui  m*arré(a,  iorfque  je  formai 
I0  pUi  do  rOuvr^ge  que  je  pix^ue  au  Public*  Mais  je  fis 
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réflexion  qtie  fi  je  ne  parvenois  pas  à  donner  à  mes  réfultats  le 
degré  de  certitude  qu'ils  auroient,  s'ils  étoient  ïonàés  fur  un  plus 
gnnîd  nombre  d'Oblervations ,  on  ne  pourroit  au  moins  leur 
refufer  de  la  vraifemblance ,  &  peut -on  efpcrer  autre  chofe  que 
de  la  vmifemblance  dans  une  matière  comme  celle-ci  î  les  effets 
natunds  font  Ç\  multipliés,  (i  compliqués,  qu*il  me  paroît  impof* 
fible  de  faire  jamais  de  la  Météoroiogie  une  icience  certaines 
Mais  cela  ne  doit  pas  empêcher  dmdiquer  au  moins  ies  vraî- 
femblances ^  les  probabilités  qu'on  a  cru  remarquer  en  leludiant  : 
ceux  qui  viendront  après  nous,  profiteront  de  leu^s  Obfervations» 
ai  pour  confirmer  nos  réfultats ,  ou  pour  les  redrcffer  s  ils  font 
Êutifs.  C'eft  toujours  contribuer  au  progrès  de  cette  fcleiice  utile» 
que  de  prouver  la  nécefTité  à^s  Obfervations  qui  en  font  lobjet^ 
en  faifant  voir  que  le  petit  nombre  de  connoiffânces  quelles  noui 
ont  fournies  jufqua  préfent,  nous  donne  lieu  defpérer  quepluson 
les  multipliera ,  plus  elles  deviendront  fécondes  en  confcquenc^ 
utiles  à  ta  Phyfique ,  à  l'Agriculture  &  à  la  Médecine.  C  efl  fous 
ce  triple  point  de  vue  que  j'ai  envifagc  la  Météorologie  dajis  cet 
Ouvrage*  Je  nai  fait  à  la  vérité  qu'ébaucher  cette  matière,  &  je 
p^arderai  mon  tra^-ail  cotïime  fuffifamment  récompenle,  s'il  peut 
contribuer  à  augmenter  le  nombre  des  Obfervateurs ,  &  à  ranimer 
leur  zèle  en  leur  feiûnt  voir  que  leurs  Obfervations  ne  lêront 
pas  inutife& 

Je  ne  finirai  pas  ce  Diiîrours,  ians  prier  les  Ph)ficiens  qui 
s'occupent  des  Obfervations  météorologiques ,  d  être  très-exads  à 
bien  faire  connoîu^  les  Inftrumcns  dont  ils  fe  fervent  ;  Ians  cette 
précaution  importante,  il  pourroit  arriver  que  leurs  Obfervations, 
quoique  faites  d'ailleurs  avec  întcltigence  &:  exaditude,  ne  feroient 
d  aucune  utilité.  J'ai  été  fouvent  dans  le  cas  dcn  taîre  1  épreuve; 
fâi  eu  entre  les  mains  des  Obfervations  faites  avec  beaucoup  de 
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foin ,  &  dont  je  n  ai  pu  cependant  tirer  aucun  parti ,  parce  qu  on 
y  parloit  un  langage  que  je  nentendoîs  pas,  je  veux  dire  que  Ion 
y  donnoit  à^  Obiërvaiions  faîtes  avec  un  thermomètre  dont  on 
ne  difoit  pas  le  nom ,  &  ce  n'étoît  qu'à  force  de  tâtonnemens  & 
de  calculs ,  que  je  parvenons  qudquefois  à  découvrir  l'analogie 
qu'il  pouvoit  avoir  avec  un  autre  thermomètre  connu  ;  un  feul 
mot  de  la  part  de  l'Obfervateur  m'auroit  épargné  bien  du  temps 
&  bien  de  la  peine.  A  T^rd  du  baromètre,  (buvent  on  n'indique 
point  de  quelle  efpèce  de  mefure  on  s'eft  fcrvî  pour  divifer  l'échelle, 
eft-ce  le  pied-de-roi  de  Fiance!  eft-ce  celui  de  Londres?  eft-ce 
celui  du  Rhin ,  &c«  On  n^lige  auflî  d'indiquei*  les  précautions 
avec  leiquelles  l'Inftrument  a  été  conftruit ,  de  manière  que  les 
Oblervations  faites  avec  des  Inflmmens  défe(5lueux,  donnent 
quelquefois  àts  réfultats  qui  étonnent,  on  iè  met  l'efprit  à  la  torture 
pour  en  chercher  la  cauiè,  que  Ipn  devine  plus  fouvent  qu'on  ne 
ia  trouve.  Pour  donner  un  exemple  à^  erreurs  dans  lefquelles  on 
peut  être  induit ,  lorfqu'on  n^ige  de  fpécifîer  les  qualités  de 
l'Inftrument  dont  on  s'eft  fèrvî ,  je  ferai  remarquer  qtie  le  baro- 
mètre dont  le  mercure  a  bouilli ,  (ê  foutient  à  trois  ou  quatre 
lignes  plus  haut  que  celui  qui  n'a  pas  bouilli;  on  voudra  comparer 
des  Obfèrvations  faites  dans  un  pays  fort  élevé  au-deftus  du 
niveau  de  la  mer,  avec  d'auU-es  qui  auront  été  faites  dans  un 
autre  pays  beaucoup  moins  élevé,  &  on  fera  furpris  de  ne  trouver 
prefquaucune  différence  dans  les  élévations  du  mercure  obfervées 
dans  l'un  &  l'autre  pays;  on  cherche  quelle  en  peut  être  lacaufè; 
tantôt  on  a  recours  pour  l'expliquer  à  la  fituation  particulière  d'un 
pys ,  tantôt  à  la  nature  ài^  vents  qui  y  (oufHent  ;  fi  l'un  des 
deux  Obfervateurs  eût  averti  qu'il  faifoit  ufege  d'un  baromètre 
dont  le  tube  avoit  été  rempli  à  froid ,  la  furprife  aurait  ceffé 
auflitôt^  &  on  ne  fç  fçroit  point  tant  livré  aux  çonje^hires*  U 
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Cn  eft  de  même  des  Obfêr valions  faîtes  avec  rAîguille  aimantée; 
ïorfqu'on  n  a  pas  loin  de  faire  connoître  fa  longueur,  (à  pefaiiteur, 
la  maiiîère  dont  elle  eft  aimantée  &  dont  elle  eft  fufpendue; 
toutes  ces  cîrconfknces  caufent  beaucoup  de  variations  dans  les 
effets. 

Ces  détails  minutieux  en  apparence  &  cependant  fi  nécefTaires 
dans  ie  compte  que  rend  un  Phyficien  ^  de  fes  Obfervations 
Phyfico- météorologiques,  ne  le  font  pas  moins  dans  celui  des 
Obfervations  Botanico  -  météorologiques  &  Médico  -  météorolo- 
giques; il  ne  faut  fou  vent  qu'une  petite  circonftance  obfervée,  & 
qu'on  aurait  été  tenté  de  négliger»  pour  donner  à  une  vérité  qu  on 
ne  faifoit  qu'entrevoir,  un  degré  de  certitude  quelle  nauroîl 
jamais  acquife  fans  cela  ;  combien  de  connoiffances  en  Phy- 
fique ,  dont  nous  ferions  privés  fans  cette  attention  Icrupuleufe 
qu*un  vrai  Phyficien  a  foin  d  apporter  dans  k$  recherches  î  II  n  y 
a  point  de  partie  en  Phyfique  qui  n'en  fournifïe  des  preuves;  la 
Chimie  fur- tout,  la  Médecine,  TAgricuituiTe ,  THiOoire  naturelle, 
toutes  ces  diffcrenta  Sciences  n'ont  été  cultivées  d  une  manière 
utile  p  que  de|>uis  qu  on  s  eft  rendu  attentif  à  fijivre  de  près  la 
Nature ,  à  l'épier,  & ,  comme  ie  dit  fort  joliment  M.  de  Fontenelle^ 
à  la  prendre  fur  le  fait ,  &  à  lui  arracher  fon  fccret  qu'elle  fe 
lèroit  obftinée  à  nous  cacher  Him  celte  fcrupuleufe  exaélitude  de 
ceux  qui  lobÊrvoient,  Quel  lervice  ne  rendroient  pas  à  i' Agri- 
culture les  laboureurs ,  &  les  Médecins  à  l'art  qu'ils  profeflentjj 
sib  jojgnoîent  ce  génie  d'Oblervation  à  la  pratique  de  ces  daix 
Ans  û  précieux  à  la  focîété  ! 

J  nififte  (^rticulièrement  fîir  fa  néceCTité  de  ne  pas  négliger 
ces  petites  précautions  qui  ne  coûtent  rien,  &  qui  font  cependant 
très-importantes.  Les  Obiêrvaiions  météorûlogîques  ne  font  utiles 
guautaiit  qu'on  peut  Içs  comparer  les  unes  avec  Içs  autrui  ox  pouç 
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^  ion  puiiTe  faire  cette  oomparaiibn^  ii  faut  parler  un  langagâ 
<jue  tout  le  mcMide  entend  ;  ajoutez  à  cela  que  les  différens  mé- 
téores que  1  on  obfer ve  dépendent  de  tant  de  caufes ,  que  Ton  ne  peut 
entrer  là-deâi»  dans  un  détail  trop  minutieux.  Ii  paroît  que  \m 
Fhyficiens  qui  s'occupent  aujourdliui  de  ces  fertes  d*Obiervatk>n5, 
ont  bien  fenti  la  néceflité  des  détaib,  car  leurs  Mémoires  ibn( 
beaucoup  plus  circonflanciés  que  ceux  des  Obfervateurs  qui  les 
ont  précédés.  C'efl  une  fMite  de  la  révolution  qui  s'eft  6iiie  dans 
ce  fiède  par  rapport  à  l'étude  de  la  Phyfique;  on  s'eft  convaincu  » 
&  on  le  convainc  encore  tous  les  jours,  que  la  Phyfique  eft  une 
fcience  de  faits ,  &  plus  on  multipliera  les  faits ,  plus  on  fera  à 
port^  de  découvrir  leurs  vrafes  cauiês.  Si  cet  eiprft  d'obfervatioti 
eft  néceiïàire ,  c'eft  (îir-tout  dans  la  fcience  Météorologique ,  qui 
eft  encore  toute  neuve»  &  cbns  laquelle  on  ne  fer?  des  prog^ 
qu  autant  qu  on  fera  ardent  i  ob^^rver  &  l^t  à  prononceTf 
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LIVRE     PREMIER. 

DES    MET  ÉO  RE  s, 

N  donne  le  nom  de  Aléiéore  (n) ,  à  certains  phéfio-   Béfinltions 
mènes  qui  naiffent  &  paroifTent  dans  XAimofphère  (h),    i*^^^stu 
ceft-à-dire,  dans  k  mafTe  daîr  qui  nous  erivii-onne 
immoliatemeni  &  où  nous  rerpirons  ^  &  on  appelle 

Afeieorokgie  fc),  la  fcience  dont  les  recherches  ont  pour  objet 

h  connoi  (Tance  des  Météores. 

Pujfque  latmofphère  efl  le  fiége  des  Météores,  il  eft  à  propos 

d'en  faire  connoîtie  les  principales  propriétés  comme  iâ  hauteur     , 

■     ■  -il  ■  ■  ^^^^^^^-^^**^^^^^^^^ 

fû)  Mfïifia^c,  liaut,  élevé* 

(hj  A^^sV,  Vapeurs;  Sç^^^,  fphérc. 


x'  Traité 

&  ÙL  pefantfiur;  ceft  i  quoi  je  deftinç  Te  premier  chapitré;. 
J'examinerai  daiis  le  iècond  quelle  eft  la  caufe  du  chaud  &  du 
froid ,  ce  qui  me  donnera  lieu  erv  même  temps  de  rendre  raîfoa 
de  ia  variété  des  liions*.  Les  connoiflances  qu  on  a  acquifes  fur 
i  eieélricité ,  ont  démontré  ia  grande  analogie  cp'il  y  avoit  entre 
.les  iTi^éoiès,  lûr-toUt  fcs  métà^res  enflammâ^».  &  la  matière  élec- 
trique; -cRiii  aiitre  côté,  lobiêrvation  &  Pexpériaice  ont  appris 
depuis  peu,  què^on  pouvcHt  foupçonner  une  efpèce  de  corref- 
pondatnce  entre  ia  matière  magnétique  &  ia  matière  éieélrique. 
On  a  remarqué,  par  exemple,,  que  dams  les  temps  dbmge,  i aiguille, 
aimantée  éprouvoît  d^  variations  finguKèiies ,  qu'on  ne  peut  attri- 
buer qu'à  ta  circonflance  du  temps  ;  on  fait  aufl]  que  cette  même 
circonftance  eft  trèsr favorable  aux  expériences  élaffriques.  Voilà 
donc  un  rapport  fîir  lequet,  à  la  vérité ,  un  Phyficien  prudent 
ne  voudra  pas  k  preflèr  de  prononcer ,  mais  qui  doit  au  moins 
piquer  la  curiofité,  &  l'engagera  multiplier  les  obfêi-vatîons ,  &  à 
pi'ofitec  de  toute»  les  occafions  qui  fe  préiênteront  pour  le  conftater. 
Cette  analogie  entfe  les-  météores ,  la  matière  éleélrique  &  la 
matière  magnétique  ma  tellement  frappé ,  que  j'ai  cru  qu'il  man- 
queroit  quelque  chofe  à  mon  Traité  des  Météores,  fi  j'ometlois  de 
parler  de  ces  deox  matières  ^lî  nîai  font  peut-être  cpune.  Elles 
feront  donc  le  fiijet  du  troifième  chapitre. 

Après  ces  ^préliminaires ,  j'cntrciai  dajis  le  délaH  des  dilfcrens 
météores ,  &  me  conformant  à  ia  méthode  dçs  Phyficiens  qui 
les  divifent  ordinairement  en  quatre  clafles ,  je  traiterai  en  peu 
de  mots  dans  le  quatrième  chapitre  des  Météores  aèrie/ts ,  ou 
des  Vents ,  &  j'en  prendrai  occafion  de  dire  aufli  quelque  choie 
des  Trombes. 

s  .  J,e  parlerai  dans  le  cinquième  chapitre  des  Météores  aqueux, 
c  eft-à-dire ,  de  ceux  qui  font  produits  par  les  vapeurs  feules  ^ 
tek  foiU  les  Brouillards,  les  Nuages,  la  Rofée,  la  Pluie,  la  Gelée, 
h.  Neige  &  la  Gtèle. 

Le  fixième  chapitre  roulera  fur  les  Météores  enflammés ,  c  eft- 
à-dire,  les  météores  occafionncs  par  dos  exhalaifons  qui  s'allument> 
comme  font  les  Éclairs  &  le  Tonnerre ,  les  Feux-follets,.  \t  Feu- 
faitU'clnie,  les  Tremblemens  de  tçrre». 
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Enfin ,  le  fcpiième  chapitre  coiitiendiu  Ja  cîefcrîptîon  des 
Météores  lumineux^  ou  de  ceux  qui  réfuhent  des  vapeurs  &  des 
exhalaîfons  combinées  avec  la  lumière,  tels  font  t An -en -ciel  8c 
ies  PéM-hélies ,  &i\  On  met  aufTi  oïdinaîrement  de  ce  nombre  la 
Lumière  ipSacaie  &  ï Aurore  borédk:  jeu  dirai  un  mot. 


Nature  t'e 


CHAPITRE    L"* 

DE    l'atmosphère. 

J'entends  par  nîmofpfière ,  tout  cet  air  ou  fluide  quelconque      ^  ^^'^^ 
^uj  enveloppe  ie  globe  de  la  Tene  ^  qui  pèfe  vers  ion  centre  &    ratmorphae^ 
îàz  fa  furface  ^  &  qui  efl  emporté  avec  elle  en  participant  à  tous 
its  mouvemens ,  1  annuel  &  le  diLïrne* 

On  fait  que  k  plupart  des  matières  terreftres  contiennent 
beuicoup  d*air  entre  leurs  parties;  &  réciproquement  aulfr,  une 
maire  d  air  quelconque  fe  trouve  toujours  mélangée  de  quelques 
fubftances  ctiangèiTes»  &  Ymx  peut  dire  délie  comme  de  tout 
autre  corps,  qu'elle  nefl  jamais  parfaitement  pure,  ceft-à-dire> 
quelle  comprend  toujours  dans  fon  volume  quelqu autre  chofe 
que  ja  matière  propre-  Tout  ce  qui  s  exhale  de  la  Terre  &  des 
caux^  des  animaux  &  des  plantes,  entre  aulFitôt  dans  un  élément 
que  nous  refpirons  ^  dans  lequel  nous  vivons ,  &  à  qui  Ton  a 
donné  le  nom  d^itmofphère ,  prce  qu'il  enveloppe  de  toutes  parts 
îe  globe  dont  nous  habitons  la  furface. 

On  ne  peut  pas  douter,  dit  M*  labbé  Nollet  (^i),  que  lat- 
molphère  ne  Ibit  toute  imprcgïiée  des  vapeurs  &  des  exhalaîfons 
qui  s  élèvent  de  la  Terre  >  ft  Ton  fait  attention  à  la  difîipaiion 
d*une  infinité  de  fubflances  qui  difparoilFent  tous  les  jours  à  nos 
y&ùX^  8c  à  l'opinion  raiiônnabte  Se  généralement  reçue,  que  rien 
ne  sanântit  de  tout  ce  qui  a  été  créé*  Lorlque  le  feu  dccompofe 
m\  mixte,  ne  voyons-nous  pas  les  parties  ies  plus  fubtiles  s  élever 
en  flamme  &  en  fumée  î  QLrand  le  cadavre  d'un  chien  ou  d'un 
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dieval  qpon  à  Jeté  à  la  voirie  ^  diminue  tous  les  jours,  &  devient 
à  rien ,  ncft-ce  point  toujours  en  înfeélant  les  environs  par  une 
mauvaife  odeur ^.  effet,  çoreune  on  i^t,  des  parties  qui  s'en 
Ochalentî.  Enfin,,  perfbnne  n'ignore  que  les  vaifleaux  qui  con^ 
tiennent  àss  liqueurs^  fk  vident  par  évapomtion,  fl  on  n^lige 
,dc  les  boucher.  L'atmofphère  terreftre  efl  donc  un  fluide  mixte, 
un  air  chaig^  d'exha]ai£>ns  &  de  vapeurs^  Son  état  varie  feion 
les  temps  &  les  lieux,  pcirce  que  les  parties  qui  erttient  dans 
ce  mélange,  ne  (ont  pas  toujours  ni  par-tout  en  même  quantité,, 
ni  avec  les  mêmes  qualités..  .    . 

O  N  peut  confidérer  ratmofphere  fous  deux  points  de  vue 
difFérens.  Premièrement ,  comme  un  fluide  en  repos  qui  pèfe 
également  de  toutes  paits  fur  la  fui-face  de' la  Terre,  qui  leçoit 
d'elle  èts  matières  de  diffèrente  nature,  qui  les  fbutient  pendant 
un  temps,  qui  les  laiffe  letomber,  &:  qui  noiTS  tranfinet  le  chaud 
Se  le  froid  dont  ii  e(l  (ùfceptible.  Secondement,  comme  un 
fluide  agité,  dont  les  mouvemens  peuvent  être  différemment 
modifiés.  Je  n'examinerai  ici  L'atmofphère  que  fous  le  premier 
point  de  vue,.  &  je  ne  parlerai  même  que  de  ks  propriétés  les 
plus  générales ,  comme  de  fa  hauteur  &  de  (à  pekiiteur.  C'efl 
dans  les  ouvrées  de  M."  Muflchenbroek  &  Noilet  qu'il  faut 
6!infbnîre  jJus  particulièrement  fur  cette  matière  (e). 

On  a  coutume  de  diviiêr  l'atmolphère  en  trois  régions:  i.^  La 
région  inférieure  qui  s'étend  depub  la  fiirface  de  la  Tene,  ju^uà 
deux  ou  trois  lieues  au-deffus  de  nous.  Ceue  région  efl  le  lieu 
de  toutes  les  viciffitudes  aériennes  fenfibles,  des  météores  pro- 
prement dits,  &  des  réfraélions  aflronomiques» 

a.°  La  moyenne  région ,  qui  commence  à  la  dernière  couche 
de  la  région  inférieure ,  &  s'étend  jufqu'à  i  5  ou  20  lieues  de 
faauteur  tout  au  [^us. 

3.*"  La  région  fupérieure  rfune  étendue  ou  d'une  épaîffeur  m- 
définie,  &  que  M.  de  Maîran  dans  fbn  Traité  de  ï Aurore  boréale 
prouve  devoir  s'étendre  à  deux  ou  trois  cents  lieues  de  hauteur. 


(e)  EflTai  de  Phyfique ,  traduflîon  de  Maffuct;  t^mt  II, page  6jo.^he^nS' 
it  Phyfique ,  tome  II/,  page  jj^» 
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Les  Phyncîens  font  fort  prtagés  fur  it  vérîtable  hauteur  de  iat- 
morphèie  ;  on  j^ut  réduire  à  deux  les  différentes  méthodes  qinb 
ont  fijivîes  pour  la  deierminer  (f). 

La  première  &  la  pltjs  ancienne  eft  prife  de  h  durée  des  cré- 
pufcules,  &  fixe  la  hauteur  de  Tatmo^phère  à  celle  des  dernières 
couches  d'air  qui  nous  réfiéchiflent  les  rayons  du  Soleil ,  (bit  ratraofphc«sp 
qu'on  obferve  relevât  ion  apparente  de  ces  couches  fiu'  l'horizon, 
en  degrés  &  minutes  pendant  que  le  crépufcule  fubijfle,  foU  qu  on 
la  dcdiiîfe  de  ia  fin  du  crépuJcuIe  ou  du  commencement  de  raumre^ 
lorfque  le  Soleil  eft  environ  à  i  8  degrés  au-deflous  de  l'horizon. 
Cette  méthode  a  été  employée  par  Alhazen,  autair  Arabe  qui 
Yivoit  dan5  le  xi/  fiècie  ^  &  par  VitelUon  (on  contemporan^ 
par  Ticho-Brahé,  Kepler,  5c  par  piuiiau's  autres  Aftronomes  du 
XVI.^  &  du  XV IK^  fiède;  &  enfin  par  M#  de  ia  Hire,  qui 
nous  a  laiffé  lùr  ce  fujet  un  excellent  Mémoire  (g)  dont  je  vais 
lâcher  de  donner  une  idée  ,  parce  que  fon  iavajit  Auteur  a 
beaucoup  enchéri  fur  la  méthode  des  Ancims ,  en  la  reélifiant 
&  k  pouf&nt  à  fa  dernière  précifion. 

n  eft  établi  chez  tous  les  Allronomes,  que  quand  îe  Soleil  eft 
à  1 8  degrés  au-deflous  de  l'hoi  Izon ,  on  commence  ou  Ton  ceflê 
de  voir  la  première  ou  la  dernière  lueur  du  crépuicule.  Le  rayon 
par  lequel  on  la  voit,  ne  peut  être  quune  ligne  horizontale 
tangente  de  la  Terre  au  point  où  efi  l'Obfervateur.  Ce  rayon  ne 
peut  pas  venir  direé!emenl  du  Soleil  qui  efl  fous  Thorizon  ;  c  efl 
donc  un  rayon  réfléchi  à  notre  cieîl  par  la  dernière  furface  inté- 
rieure &  concave  de  ratmofphère.  Il  faut  imaginer  que  du  Soleil^ 
qui  eft  à  1  8  degrés  ibus  l'horizon ,  part  un  rayon  tangent  de  la 
Terre  qui  va  frapper  cette  dernière  furface  de  i  atmofphère  ^  & 
de- là  fe  réfléchit  vers  notre  œîl,  étant  encore  tangent  de  la  Terre 
ou  horizontal.  S*il  ny  avoh  point  d  atmofphère ,  il  n'y  auroit  point 
de  crépufciile ,  &  par  conféquent  fi  l  atmo^hère  étoît  moins  élevée 
quelle  nefl,  le  crépufcule  commenceroît  plus  tard  ou  finîroît  plus 
tôt,  ou  >  ce  qui  eft  la  môme  choie,  il  commenceroit  ou  finiroit 


(f)  Traîrt  de  rAurorc  boréale,  page  ^i  de  ia  ê,"  édkkn, 
fiJ  Mçitt*  de  I*Aud.  des  Sciences  ;  année  i^ij^  pagt  j^, 
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xjuand  le  Soleîl  feroît  plus  proche  de  Thorizon  que  de  1 8  degrés; 
&  au  contraire.  On  voit  donc  que  la  grandeur  de  iarc  dont  le 
Soleii  eft  abaiffé  quand  le  crépufcule  commence  ou  finit,  dér 
termine  la  hauteur  de  latmofphère. 

Cet  arc,  quoique  pofc  de  i8  degrés,  doit  être  pris  un  peu. 
moindre:  la  réfraélion  élève  tous  les  aftres  de  32  minutes,  & 
par  conféquent  le  rayon  dire<?l  qui ,  étant  réfléchi ,  a  fait  le  cré- 
pufcule,  a  été  élevé  de  3  2  minutes,  &  a  touché  un  arc  du  globe 
terreftre  qui,  depuis  ce  point  d attouchement  jufquau  point  où 
eft  rObfei valeur,  a  ces  32  minutes  de  moins  que  18  degrés, 
ou  neft  que  de  17^  28'.  De  plus,  les  premiers  rayons  qui  font 
voir  le  crépuicule,  partent  du  bord  fupérieur  du  Soleil,  &  ce 
bord  eft  éloigné  de  16  minutes  du  centre  que  ion  fuppoie  à 
18  degrés  ibus  l'horizon  :  lare  qui  déterminera  la  hauteur  de 
latmofphère  n dft  donc  plus  que  de  17^  12'. 

Les  deux  rayons ,  l'un  dii-ed  &  1  autre  réflàrhî ,  qui  touchent 
tous  deux  la  Terre,  concourent  néceffairement  dans  latmofphère 
au  point  de  réflexion,  &  comprennent  entreux  un  arc  de  17^ 
:j  2'  dont  ils  font  tangents.  De-là  il  fuit,  par  la  nature  du  cercle, 
qu'une  ligne  tirée  du  centre  de  la  Terre  &  qui  coupera  cet  arc 
en  deux,  ira  au  point  de  concours  de  ces  deux  rayons;  & 
comme  il  eft  très-aifè  de  trouver  lexcès  de  cette  ligne  fijr  le 
demi-diamètre  de  la  Terre  qui  eft  connu,  il  très-ai(e  aufti  d  avoir, 
^a/is  thypothèfe  préfente,  la  hauteur  de  latmofphère  qui  n'eft  que 
cet  excès.  M.  de  la  Hire  trouve  qu'il  eft  de  37223  loifes,  ou 
de  près  de  17  lieues  en  pienant  2200  toiles  pour  une  lieue; 
Ceft  cette  méthode  dont  Kepler  s'eft  ièrvi  ;  mais  comme  elle 
lui  donnoit  la  hauteur  de  Tatmofphère  vingt  fois  plus  grande 
qu'il  ne  le  croyoît  d'ailleurs,  il  a  employé  divers  moyens,  mais 
peu  heureux  pour  la  diminuer. 

J  ai  dit  que  1 7  lieues  feroîent  la  hauteur  de  l'atmofphère  ilans 
Thypothèfe  préfente.  Cette  hypothèfe  eft  que  les  deux  rayons ,  le 
direél  &  le  réfléchi  foient  deux  lignes  droites;  mais  elle  n'eft 
pas  vraie ,  ce  font  deux  courbes  formées  par  la  réfraélion  per- 
pétuelle que  caulè  à  un  rayon  la  denfité  de  l'atmofphère  toujours 
inégale  &  toujours  déci;oifiknte  depuis  la  fûi&ce  dç  la  Terre» 
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Les  deux  rayons  qui  étoient  lignés  droites ,  fè  changent  donc  en 
deux  iîgnes  courbes  égales  &  femblabies,  ou  plutôt  en  une  feule 
courbe  qui,  à  fon  origine  &  à  fa  fin,  touche  la  Terre,  &  dont 
fc  fomniet  également  éloigné  de  ces  deux  extrémités,  détermine 
ia  plus  grande  élévation  de  l  atmofphère.  Cette  courbe  dt  concave 
vers  ia  Terre ,  &  les  deux  rayons  qu'on  avoit  conçus  d'abord , 
n'en  font  plus  que  deux  tangentes,  l'une  à  fon  origine,  l'auti-e  à 
fa  fin  :  par  conféquent  leur  point  de  concours  eft  plus  élevé  que 
le  fommet  de  la  courbe  ou  que  iatmo/phère.  Il  eft  vifible  que 
ce  point  de  concours  &  le  fommet  de  la  courbe  font  fur  ia 
même  ligne  qui,,  tiiée  du  ceiitre  de  ia  Terre,  coupe  en  deux 
l'arc  de  ly^  12'» 

Pour  trouver  la  juftè  hauteur  de  ï'atmolphère  ou  à  peu  près; 
M.  de  la  Hîre  mène  par  le  point  où  eft  rObfervateur ,  une  ligne 
droite  qui  fait  en  deftbus  avec  la  ligne  horizontale  ou  avec  la 
tangente  de  la  courbe  à  fon  extrémité  un  angle  de  3  2  minutes^ 
qui  dV  l'angle  de  la  réfraélion  ;  cette  droite  eft  donc  au  dedans 
de  la  courbe,  &  le  point  où  elle  rencontre  la  ligne  tirée  du 
centre  de  la  Terre  eft  moins  élevé  que  le  fommet  de  la  courbe; 
fon  élévation  au-defliis  de  k  Terre,  ou  fon  excès  fur  un  demir- 
diamètiie  de  la  Terre  qu'il  eft  aifé  de  calculer  eft  de  3  2  5  o  i  toiies  : 
donc  le  fommet  de  la  courbe  ou  la  hauteur  de  ï'atmolphère  eft 
entre  37223  &  32 50 1,  &  en  prenant  le  milieu,  on  a  35 362 
toifos,  ou  un  peu  plus  de  id  lieues,  hauteur  de  cette  partie  de 
ralmofphère  dans  laquelle  les  réfraélîons  ont  lieu ,  car  nous  verrons 
bientôt  qu'il  n  eft  pas  poflible  de  déterminer  la  hauteur  abfolue  de 
iatmo/p/îère» 

La  féconde  manière  de  meforer  la  hautein*  de  Ï'atmolphère ,  Stœaiéf 
qui  eft  la  plus  moderne  &  la  plus  foivie  aujouid'hui ,  dt  fondée 
iur  les  différentes  hauteurs  du  mercure  dans  le  baromètre  ,^  en  tant 
qu  elfes  répondent  à  des  hauteurs  terrdtres  acceflibles  &  aéludle- 
ment  mekirées  au-defliis  du  niveau  de  la  mer  ou  de  la  forfiice 
de  la  Terre ,  d'où  l'on  déduit  par  le  calcul ,  &.  en  coniequence 
de  quelques  dilatations  connues  de  l'air ,  la  hauteur  où  l'air  doit 
arriver  pour  n'avoir  plus  de  denfité  fonfïble ,  &  pour  terminer 
£e  qu'on  appelle  communément  ïatmojphère^  Cette  méthode  fi.it 
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imaginée  pfiu  Je  temps  après  !a  découverte  du  poids  de  Taîr  5c 
l'invention  du  baromètre.  M.  Pafcal  sen  fèrvoît  à€]\  pour  con- 
noître  la  hauteur  àçs  montagnes  ;  mais  M.  Mariotte  dans  {on 
Ejfai  de  la  nature  de  l'Air  ( h ),  tn  conclut  la  hauteur  de  lat- 
mofphère  par  une  progreflion  des  dilatations  de  lair  à  différentes 
diftances  de  la  furface  de  la  Terre,  &  par  Tépaifleur  que  doivent 
avoir  les  couches  qui  y  répondent  &  qui  font  indiquées  par  les 
hauteurs  réciproques  du  mercure.  M.  Halley  (i)  leinploya  aufli 
au  même  uuge,  en  fkiiant  repréienter  ces  hauteurs  du  mercure  i; 
ou  les  prefTions ,  aux  coupées  de  l'aiymptote  d'une  hyperbole  » 
&  les  volumes  ou  les  raréfàélions  de  Tair,  aux  appliquées  ou 
aux  efpaces  hyperboliques  compris  entr elles,  ce  que  M.  Bouguer 
a  pratiqué  en  dernier  lieu  par  les  coordonnées  de  la  logarith-* 
mique  (k). 
Comptrtiron  Quelle  que  (bit  la  dîverfité  qui  règne  dans  la  manière  de  fe  fêrvîr 
deuxmàh^cs.  ^^  ^^^  méthodes  précédentes,  felon  les  différentes  vues,  &  le 
différent  génie  its  Auteurs  qui  les  ont  miiês  en  pratique,  elles 
s'accordent  prefque  toujours  cependant,  en  ce  qu'elles  renferment 
les  limites  &  la  hauteur  de  l'atmof[^ère  conçue  à  la  manière 
ordinaire,  &  comme  un  fimple  amas  d'air  capable  de  produire 
des  effets  fenfibles,  entre  15  ou  20  lieues  de  hauteur.  Je  ne 
lâche  que  Kepler  (l) ,  qui  diffère  beaucoup  de  ce  réfultat  en 
employant  la  première  méthode ,  &  feu  M.  Maraldi  (m)  en 
employant  la  féconde,  l'un  &  l'autre  failânt  i'atmofphère  beaucoup 
plus  bafle. 

Nous  remarquerons  auffi  que  M.  de  la  Hîre  (êmble  donner 
la  préférence  à  la  méthode  des  crépulcules  fur  celle  du  baromètre  » 
car  il  dit  au  fùjet  de  la  recherche  de  M.  Mariotte  fondée  fur  cette 
féconde  méthode  :  «  Ces  fortes  de  calculs  ne  peuvent  jamais  avoir 
»  beaucoup  de  jufkfle,   parce  qu'ils  font  déduits  de  quelques 

(h)  Œuvres  de  Mariotte ,  page  ij€. 
(i)  Phîlofoph.  Tranfaft.  /l*  i8t,  ann.  m  686. 
(k)  Eflài  d'Optique  fur  la  gradation  de  la  lumière,  page  ifj, 
(l)  Epitom  aftron.  Copern.  pag,  y^. 

{pi)  Mém.  de  rAcadémîc  Ro/ak  des  Sdenoes,  omit  ij^oj,  page  2j^ 
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pe&nteurs  de  lair  proche  de  ia  Terre;  &  de  pius,  nous  ne  cc 
pouvons  pas  fevoir  par  nos  expériences ,  jufcju  a  quelle  hauteur  « 
ies  particules  à  rtflbrt  de  lair  peuvent  fe  dilater  dans  lether,  ni  « 
la  progreflion  de  leur  dilatation,  &  ceft  beaucoup  feulement  den  « 
approcher  autant  qu  a  fait  M.  Mariotte.  »  Nous  verrons  dans  le 
Livre  IL^  en  parlant  de  lu&ge  du  baromètre  ,  combiai  cette  ' 
méthode  a  été  perfedionnée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  différences  qu'il  pourroit  y  avoir    '"Jj^^^ 
ckis  les  hauteurs  de  l'atmofphère  qui  fè  déduifènt  de  ces  deux  deux  méthodes, 
méthodes,  de  quelque  façon  qu'elles  fbient  employées,  ne  doivent 
être  d'aucune  confidération ,  lorfqu'on  conçoit  fous  l'idée  d'atmo- 
fphère  terreflre,  tout  le  fluide  quelconque  qui  envelopi^  le  globe 
de  la  Terre  &  qui  participe  à  fês  mouvemens. 

Car  i.°  à  l'égard  àts  crépufcules,  ils  nous  donnent  la  hauteur 
des  dernières  couches  d'un  air  encore  afîez  denfè,  ou  compofé 
de  particules  alfez  groffières,  pour  nous  réfléchir  fènfiblement  la 
lumière  àw  Soleil  ;  mais  ils  ne  fàuroient  nous  rien  apprendre  de 
Fair,  ou  de  td  autie  fluide  qui  eft  au-delà,  qui  ne  nous  réfléchît 
plus  une  femblable  lumière,  quoique  d'ailleurs  capable  de  produire 
une  infinité  d'autres  effets  fènfibles. 

2.^  J'en  dis  autant  du  baromètre  ;  il  nous  indique  le  poids  de 
la  colonne  de  cet  air  groffier  qui  ne  fâuroit  paffer  à  travers  les 
pores  du  verre  &  du  mercure ,  &  nullement  le  poids  abfblu  de 
toute  la  colonne  d'air  en  générd ,  ou  de  tel  autre  fluide  qui  ne 
fait  pas  moins  partie  de  l'atmofphère  teneflre  que  cet  air  groffier* 
M.  de  Mairan  (n)  en  fait  monter  la  hauteur  à  2  ou  300  lieues* 
Le  baromètre  efl  donc  bien  éloigné  de  donner  cette  grancfe 
hauteur.  M.  de  Mairan  entre  à  ce  fîijet  dans  une  afTez  profonde 
difcuffion ,  il  faut  en  voir  le  détail  dans  l'ouvrage  même  de  ce 
lavant  Académicien.  Il  me  fuffit  d'avoir  fait  connoître  à  peu  près 
la  hauteur  de  cette  portion  d'atmofphère  dans  laquelle  nous  aper- 
cevons les  météores  dont  il  s'agit  dans  cet  Ouvrage;  c'eft,  comme 
je  Taî  dit  plus  haut ,  la  moyenne  région  à  qui  l'on  peut  donner 
J5  ou  20  lieues  de  hauteur.  La  région  fupérieure,  cette  région 

(n)  Traké  de  TAurorc  boréale,  pagt  ^j4 
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dune  hauteur  indéfinie,  efl,  félon  M.  de  Mairan,  le  fiége  àes 
Aurores  boréales;  j'en  parlerai  d'une  manière  plus  détaillée  cii 
traitant  de  ce  météore, 
dc^Sin*  ^^  ^^^'  ^^  ^"^  J'^  ^^^  ]\^((\\x^  préfent,  il  fuît  qu'il  eft  très- 
fci  vraie  hauteur  difficile,  pour  ne  pas  dire  impolfible,  de  déterminer  la  vraie 
dcr«mofphcrc.  hauteur  de  l'atmofphère,  je  parie  même  de  l'atmofphère  groflière 
que  Ton  fait  aller  à  i  5  ou  20  lieues*  Cette  hauteur  d'ailleurs  n'eft 
pas  la  même  dans  chaque  pays,  car  on  fait  que  l'atmofphère 
tournant  conjointement  avec  la  Terre  autour  d'un  axe  commun  ^ 
elle  doit  affcxler  une  tigure  entièrement  conforme  à  la  figure  de 
la  Terre  ,  elle  doit  par  conlcquent  être  ovale  ;  là  plus  grande 
hauteur  efl  donc  à  léquaieur,  &  elle  va  toujours  en  diminuant 
jufqu  aux  pôles  (o).  La  hauteur  de  l'atmofphère  doit  aufTi  différer 
en  diffcrcns  temps  dans  le  même  lieu ,  puifque  l'air  fe  condenfe 
par  le  froid,  &  (è  raréfie  par  la  chaleur:  ainfi  l'atmofphère  fera 
moins  élevée  dans  un  pays  froid  que  dans  un  pays  chaud.  Les 
vents  qui  (oufflent  dans  le  milieu  de  l'atmolphère ,  emportent  avec 
eux  beaucoup  d'air ,  de  forte  que  celui  qui  fe  trouve  au-deffus  de 
cette  place  vide ,  ell  abrs  obligé  de  sabaiffer.  Il  peut  arriver 
auffi  que  6ss  exhalaifons  plus  communes  en  certains  endroits  & 
qui  fe  mêlent  avec  l'air ,  contribuent  à  diminuer  la  hauteur  de 
l'atmolphère,  en  aflbiblilftnt  l'élalUcité  de  Tair.  Enfin ,  fins  parler 
de  bien  d'autres  caufes  qui  peuvent  donner  une  plus  grande  ou 
une  moindre  hauteur  à  latmofphère,  je  ferai  encore  remarquer 
qu'on  doit  avoir  égard  à  la  pefanteur  du  Soleil  &  de  la  Lune 
qui  agiflent  nctreffairement  fur  l'atmofphère,  puifque  leur  adiou 
cft  très-fenfible  (ûr  la  mer  dans  les  flux  &  reflux  de  cet  élément. 
L'atmofphère ,  qui  efl  une  efpèce  de  mer  d'air ,  doit  aufli  avoir 
ks  flux  &  reflux  qui ,  à  la  vérité ,  feront  plus  réguliers  que  ceux 
de  la  mer.  En  confequence  de  cet  effet ,  la  portion  de  l'atmo- 
fphère qui  fe  trouve  direélement  fous  la  Lune,  doit  être  beaucoup 
plus  élevée. 
\m^^^.  Si  nous  étions  encore  dans  ces  fiècles  d'ignorance  où  l'horreur 
du  Vide  pafToit  pour  un  principe  inconteflable  de  Phyfique ,  nous 


(0)  EOkis  de  Phyfique  de  Muflchenbrœck,  toins  II,  page  y  o  6^ 
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hoiis  mettrions  en  frais  de  prouver  par  l'expérience  la  plus  fimple 
&  en  même  temps  la  plus  décifive,  que  cette  honeur  prétendue 
du  vide  n'étoit  qu'une  chimère  dont  ies  efprits  de  ce  temps-là 
aimoîent  à  fe  repaîlre,  parce  qu'elle  les  difpenlôit  de  chercher  les 
caufes  &  ies  raifons  de  bien  àts  effets  qu'ils  fe  croyoîent  par-là 
difpenfés  d'expliquer.  Tout  le  monde  connoît  la  fameuiè  expé- 
rience de  Toricelli,  expérience  qui  défiUa  les  yeux  des  plus  fenfes, 
mais  qui  ne  convertit  pas  le  plus  gi-and  nombre  toujours  attaché 
aux  qualités  occultes,  fi  favorables  à  la  pareflè  &  à  l'ignorance  de 
ces  prétendus  Phyficiens.  Quand  ils  virent  i'eau  s^élever  332 
pieds  dans  les  pompes,  &  le  mercure  fe  (butenir  à  28  pouces 
dans  les  tubes  de  verre,  ils  dirent  qu'en  effet  ils  ne  fâvoient  pas 
précifément  jufqu'à  quelle  hauteur  la  Natune  pou  voit  avoir  Iiorreur 
du  vide;  mais  que  cette  expérience  leur  apprenoit  qu'on  pouvoît 
fixer  ce  d^ré  à  32  pieds.  VoHà  tout  ce  qu'ils  en  conclurent* 
Mais  ne  pouffons  jxis  plus  loin  le  détail  de  pareilles  rêveries. 

L'expérience  du  tube  de  Toricelli  ou  du  baromètre,  fit  dond 
connoitre  qu'il  y  avoit  une  pe&nteur  réelle  dans  l'atmolphère; 
&  on  ne  tarda  pas  à  découvrir  que  cette  pefenteur  varioit  d'un 
lieu  à  l'autre,  fùivant  qu'il  étoit  plus  élevé  au-deffus  de  la  furface 
de  la  Terre  ou  du  niveau  de  la  Mer.  Cette  obfervation  indiquoit 
un  moyen  facile  de  trouver  fans  cilcul  l'élévation  d'une  mon- 
tagne ,  par  exemple ,  au-deflùs  de  fa  vallée  ;  il  fuffiibit  pour  cela 
de  poiter  au  haut  de  cette  montagne  un  baromètre  dont  on 
avoit  obfervé  *  au  pied  de  la  même  montagne  l'élévation  du 
mercure  :  on  tenoit  compte  de  la  différence  de  hauteur  du 
mcrcurt  dans  ces  deux  ffeitions ,  &  mefurant  enfuîte  géométri- 
quement celte  montagne,  on  favoit  combien  de  toîfês  d'élévation 
répondoient  à  un  nombre  quelconque  de  lignes  d'abaiffement 
dans  le  mercure;  ce  rapport  une  fois  connu,  pou  voit  s'appliquer 
à  toutes  les  hauteurs  terreflres  qu'on  défiroit  melîirer. 

On  ne  fe  contenta  pas  de  faire  fervir  le  baromètre  à  la 
hiefîire  des  hauteurs  lerreflres,  on  cmt  qu'il  pou  voit  être  employé 
avantageufement ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  pour  connoîu« 
la  hauteur  de  l'atmofphère.  Les  plus  habiles  Phyficiens  de  ces 
derniers  temps  fe  ibnt  occupés  de  cette  méthode ,  les  Caffini  j^ 
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les  Maraldî,  les  de  la  Hire,  les  A  montons,  &  bien  d'autres  dont 
on  peut  confùiler  les  ouvrages ,  foit  dans  les  Mémoires  de  l*Aca- 
demie  ( p),  foit  dans  les  Traités  particuliers  qu'ils  nous  ont 
donnés  fur  cette  matière  (q).  Dès  1705,  M.  Caffini  donna 
une  Table  de  la  hauteur  de  lair  qui  répond  à  la  hauteur  du 
mercure  dans  le  baromètre  (r).  Mais  les  expériences  inultipliées 
qu  on  a  faites  depuis  ce  temps ,  ont  (èrvi  à  i*eélifier  ces  Tables , 
&  à  donner  àits  réfultats  moins  incertains  que  ceux  qu'on  pouvoît 
avoir  obtenus  dans  ce  temps-là.  Ces  expériences  nous  ont  appris 
qu'il  étoit  impoflible  de  déterminer  avec  le  baromètre  la  pefanteur 
abiblue  de  latmolphère,  parce  qu'il  e(l  comme  démontré,  qu'il 
n'y  a  qu'une  très-petite  partie  de  cette  atmofphère  qui  pèfe  fiiv 
le  mercure  Y//  M.  de  Maîran  n'en  affigne  que  trois  lieues  au 
plus  dont  on  puiflè  dire  que  l'aébon  de  pefanteur  Ibit  fenfible 
dans  le  baromètre;  or  queft-ce  que  cela  auprès  de  300  lieues 
au  moins  d'élévation  que  le  même  M.  de  Mairan  donne  à  lat- 
mofphère  !  Je  n'entre  pas  ici  dans  de  plus  grands  détails  fur  cet 
article;  je  me  réferve  à  le  faire  dans  le  Livre  fécond,  en  parlant 
de  Fujage  du  baromètre. 


(p)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences, 
année  Jjog  ,  page  iy6* —  171^» 
page  loS.-'iyii,  page  ^4. 

(q)  (Suvres  de  Mariette,  p»  140, 
— Èflaide  Phyf.  de  Muffcli.  tome  II, 
/7tf^e70-f.— Leçons  de  phyf.  de  Nollet, 


tome  III ,  j)age  ^4^.  —  Traité  de 
l'Aurore  boréale,  p^r^e  ^p. 

(r)  Mém.  de  1  Acad  des  Sciences, 
année  tyoj,  page  y 2. 

(f)  Tiaité  de  l'Aurore  boréale  ^ 
page  4^. 
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Caufes  du  froid  ir  du  citaud,  Jr  de  la  variété  des  faifons. 

"  v^  E  qui  n  eft  pas  une  queflîon  pour  les  Philosophes ,  dit  M. 
»  de  Fontenelfe  (a) ,  en  eft  quelquefois  une  pour  le  commun  des 
9»  hommes ,  &  pareillement  ce  qui  n'eft  pas  uRe  queftîon  pour  le 
»  commun  des  hommes,  en  eft  fouvent  une  pour  les  Phîlofophes. 
»  Il  n'y  a  guère  qu'eux  qui  puiflènt  trouver  àçs  difficultés  for  la 


(a)  Hift.  de  TAcad.  des  Sciences^  année  1709  ^pag^  s* 


DE    MÊTÉOnOLDCrE,  UwA.  îj 

cau(ê  générale  du  froid  en  hiver ,  &  du  chaud  en  été  ».  Aufïi 
cette  queftion  a-t-elie  exercé  la  (âgacité  des  plus  célèbres  Phy- 
ficiens;  les  Mariette,  les  de  la  Hire,  les  de  Maîran  &  plufieurs 
autres.  Ce  dernier  fur-tout  en  a  fait  le  fujet  d  un  Mémoire  acadé- 
mique, qui  eft  un  àes  mieux  faits  &  des  plus  intéreflans  que 
contienne  le  (avant  Recueil  de  l'Académie.  Aucun  Phyficien 
julqu  a  M.  de  Mairan  ,  n  avoit  aufli  approfondi  cette  matière 
qu'il  fa  fait.  Je  vais  tâcher  de  donner  une  efquifle  de  ce  tiavail; 
&  d'en  préfenter  ici  le  pian  &  lanalyfe. 

La  caufe  du  froid  en  hiver  &  du  chaud  en  été,  a  dû  être 
obfervée  depuis  le  commencement  du  Monde,  &  on  l'a  toujours 
conftamment  rapportée  à  l'aélion  plus  ou  moins  grande,  plus  ou 
moins  direéle ,  &  plus  ou  moins  continue  àçs  rayons  du  Soleil  ; 
on  ne  s'étoit  pa§  même  aviië  de  (bupçonner  qu'il  pût  y  avoir 
une  autre  cauiè  qui  concourût  avec  celle  qu'on  avoit  adoptée,  & 
qui  y  jouât,  pdbr  ainfi  dire,  le  principal  rôle. 

M.  DE  Mairan  ofâ  le  premier  en  i/ip ,  révoquer  en  doute 
que  la  difféiience  de  quantité  &  d'aélion  des  rayons  du  Soleil , 
fut  l'unique  caufe  de  la  variété  àcs  lailbns,  ou,  pour  parler  plus 
précilcment,  du  chaud  &  du  froid,  &  il  donna  fes  premières 
idées  fur  ce  ftijet  dans  un  Mémoire  qu'il  lut  alors  à  l'Académie  (b). 
Ce  Mémoire  fut  fuivi  en  172  i  d'un  autre,  dans  lequel  M.  de 
Mairan  rechercRoit  combien  les  rayons  du  Soleil  s'afFoibliflbient 
en  traverfent  l'atmofphère  à  différentes  hauteurs ,  &  où  il  dé- 
montroit ,  que ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égaies ,  une  couche  de 
vapeurs  de  denfité  uniforme,  caufbit  aux  rayons  une  réfradion 
d'autant  plus  grande,  qu'elle  étoit  moins  épailîè  (c). 

Ces  deux  Mémoires,  &  fur-tout  le  premier,  étoîent  deftinés 
\  faine  voir  qu'il  exiftoit  dans  le  globe  terreftre  un  fonds,  un 
principe  de  clialeur  abfolument  indépendant  de  Taélion  des  rayons 
du  Sddl ,  ans  l'exiftence  duquel ,  les  rapports  de  chaud  &:  de 
{îoid  indiqués  par  le  thermomètre,  deviendroient  inexpiiquables 
&  contradidoires  avec  tout  ce  qu'on  a  d'expériences  fur  ce  fujet. 

(b)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences  ;  année  ty^  t  page  10^* 

(c)  Ibid,  Année  1721 ,  page  & 


ijÇ  T  R  À   T  T  É 

Des  nouvelles  lumières,  &  des  expériences  multlplî^s  pendant 
plus  de  quai-ante  années ,  ont  engagé  M.  de  Maiian  à  traiter  de 
nouveau  cette  méthode,  en  întroduifent  dans  ce  nouvel  ouvi-age, 
les  nouvelles  preuves  &  les  corredions  que  fes  réflexions  &  ks 
obfervations  lui  ont  fuggérées.  Ce(l  iobjet  dun  Mémoire  qu'il 
lut  à  l'Académie  en  1765,  &  qui  fe  trouve  dans  le  Recueil  de 
cette  année  (d). 

M.  de  Mairan  prouve  dans  ce  Mémoire,  que  la  chaleur  du 
Soleil  ne  fuffit  pas  pour  expliquer  les  différences  qu'on  obierve 
entre  Tété  &  l'hiver,  qu'il  faut  recourir  à  une  chaleur  inteine,, 
permanente  &  unîverfeUe  répandue  dans  l'intérieur  de  la  Terre  ^ 
indépendante  de  la  caufe  des  ûifons,  qui  efl  dans  la  fituation  & 
l'obliquité  du  Soleil  ;  foît  que  ce  feu  (bit  véritablement  central  p 
ou  du  moins  très-profond,  car  M.  de  Mairai)  ne  décide  rien 
là-deflus.  Pour  donner  à  cette  propofition  tout  le  degré  d'évidence 
dont  elle  eft  fufceptible.  M*  de  Mairan  traite  d'abord  des  hiveis 
&  àts  étés  purement  Jolaires ,  aflronomi^ues  &  indépendans  de 
toutes  les  caufes  locales  ou  internes  ;  il  en  donne  la  mefure  pour 
tous  les  climats  de  la  Terre.  Il  examine  enfùite ,  au  moyen  du 
thermomètre  obfervé  dans  tous  les  pays  du  Monde ,  ce  que  font 
véritablement  les  étés  &  les  hivers  réels  qui  dépendent  de  toutes 
les  caufes  tant  phyfiqûes  &  particulières ,  qu'aftronomiques  & 
(blaires.  Enfiji,  il  traite  des  étés  &  dss  hivers  rationels,  du  feu 
cetitral  en  pailiculier,  &  de  plufieurs  objets  de  Phyfique  relatifs 
à  cette  grande  caufe  du  phénomène  dont  il  s'agit. 
Étés  &  hivers  M.  DE  Mairan,  pour  déterminer  la  mefiire  dts  étés  folâtres, 
(bUîrcs.  çy^  l'influence  du  Soleil  fur  la  chaleur,  feppofe  avec  Newton ^ 
que  la  force  du  Soleil  pour  échauffer  un  climat,  eft  propor- 
tionnelle à  (a  lumière  ou  à  la  quantité  de  fes  rayons  ;  il  hut 
donc  y  faire  entrer  le  nombre  de  ces  rayons  qui  dépend  du 
finus  de  la  hauteur  du  Soleil  fur  l'horizon ,  le  plus  ou  le  moins 
de  force  ou  de  rayons  qui  refte  à  la  lumière  après  fbn  paffage 
par  l'atmofphère  ,  les  diflances  réelles  du  Soleil  à  la  Terre,  Se 
la  longueur  du  féjour  que  ^t  le  Soleil  fur  l'horizon.  Ces  quatre 


(d)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences^  année  1765 ,  page  t^j. 
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fl^mftis  de  rétc  fohire  ou  ajlrommique  f,  Çoni  dilcutés  fcparcment 
lie  U  maiiicre  la  plus  complète* 

Pour  comparer  la  chaleur  du  Soleil  en  été  avec  fa  chaleur 
en  hiver,  M.  de  Maîraji  fait  voir  qu  elles  font  d'abord  en  raifon 
des  fuius  des  hauteurs  foliliciales  an  Soleil,  &  nou  pas  comme 
fcs  quartes  de  ces  lijuis.  Il  eit  vrai  que  M.  Fatio  ,  dans  fon 
Traité  des  murs  iiicliiiés  à  lliorizon  jxïur  les  arbres  fruitiers  ^ 
emploie  les  quanés  des  fmus ,  parce  qu*il  fujipie  que  le  choc 
oblique  des  rayons  de  lumière  étant  décompoft'  par  cette  obli-- 
quilé ,  n  eft  employé  qu  en  partie  à  la  production  de  la  chaleur. 
Cela  eft  vrai  dans  le  choc  des  fluides  &  des  corps  fetiiibles , 
maïs  les  rayons  (blaires  rencontrent  tant  de  corps  qui  leur  font 
perpendiailaires  ,  qubn  ne  peut  y  fuppofcr  une  fcmblable  dé- 
coiTjpofaion.  M.  de  Maîran  répond  fpécialement  à  toutes  les 
objedions  qu  on  peut  faire  contre  fon  hypolhèfe ,  qui  d  ailleurs 
ctoît  déjà  celle  du  céièbre  Halley*  écrivant  fur  cette  matière  en 
1693-  11  répond  aulft  à  la  queftîon  qu'on  pourroit  lui  faire  fi 
!a  force  de  la  chaleur  folâtre  efl  bien  proportioiinelle  à  la  lumière 
ou  au  nombre  des  rayons  ,  &  fi  la  communication  »  la  com- 
plication de  chaleur  qui  réfulte  de  leur  nombre  nen  rend  pas 
les  effets  plus  grands.  Pour  lever  cette  difficulté ,  M,  de  Mairaii 
lappotte  une  expérience  qu'il  fit  avec  des  miroirs  plans,  dont  la 
lumière  fe  rcfléchilToit  fur  des  thermomètres;  il  trouva  toujours 
que  la  montée  de  la  liqueur  ou  du  mercure,  à  chaque  nouvelle 
réflexion,  ou  la  nouvelle  chaleur  communiquée  ai  thermomètre > 
qui  nalloit  guère  qua  2,  j,  ou  4.  degrés  de  plus  par  un  fimple 
miroir,  étoit  toujours  proportionnelle  au  nombre  àts  miroirs 
qui  fa  voient  produite  »  double  ou  triple;  ceft-à-dire,  que  fi  un 
feu!  miroir  fait  monter  la  liqueur  de  3  degrés,  deux  miroirs 
îéunis  la  font  monter  de  6,  &  trois  miroirs  de  9  degrés.  Cela 
prouve  la  propolhion  de  Newton  &  Thypothèfe  adopte^  par 
M»  de  Maîran,  &  même  dune  n^ianière  d  autant  plus  concluante^ 
que  les  matériaux  de  Texpérienre  &  Topération  même  »  ren- 
ferment tous  les   accîdens  de  la   lumière   qui  entrent  dans  les 

j  olcuts  de  M«  de  Mairan  ,  la  réflexion ,   la  pénétration  &  la 
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Lès  rayons  du  Soleil,  en  pénétrant  dans  Tatmo/phère,  y  font 
afFoiblis  &  difperfes ,  &  ils  ie  font  beaucoup  plus  à  l'horizon 
que  dans  toute  autre  fituation  du  Soleil,  ))arce  qu'ils  ont  à 
parcourir  dans  ce  cas-là ,  au  travers  de  ratmofphère ,  un  chemîa 
beaucoup  plus  long.  Suivant  les  expériences,  aufli  ingénieufès 
quexades,  de  M.  Bouguer,  la  force  de  la  lumière  du  Soleil  pour 
nous  quand  il  fe  lève  ou  quand  il  fe  couche,  eft  cent  fbixante-fix 
fois  moindre,  quelle  nétoit  avant  fon  entrée  dans.Tatmofphère^ 
&  à  1 7  degrés  de  hauteur,  elle  n'en  ell  que  la  moitié  ;  M.  de 
Mairan  fait  voir  par  des  formules  algébriques,  la  manière  dont 
on  pourroit  calculer  le  chemin  que  font  les  rayons  dans  latmo- 
(phère,  &  par  confèquent  la  peite  de  la  lumière  ;  mais  il  s'en 
tient  au  réfultat  de  lexpérience,  pour  rie  pas  entrer  dans  Texamea 
de  toutes  les  hypothèiès  que  ie  calcul  (ùppoieroit. 

Le  troifième  élément  que  M.  de  Mairan  fait  entrer  dans  fe 
calcul  de  la  chaleur  du  Soleil,  e(l  celui  de  (es  diflances  réelles 
à  la  Terre.  Il  efl  plus  éloigné  de  nous  d'un  trentième  en  été 
quen  hiver,  aufli  (à  lumière  eft  moindre  dun  quinzième;  il  eft 
vrai  que  le  Soleil  emploie  huit  jours  de  plus  à  parcourir  le  demi- 
cercle  de  l'été ,  ce  qui  doit  répandre  un  peu  plus  de  chaleur 
dans  notre  hémifphère  boréal;  mais  il  obferve  que  cela  ne  doit 
pas  influer  beaucoup  fur  la  chaleur  du  jour  foifticial  auquel  if 
rapporte  tous  fes  calculs ,  &  même  que  cela  eft  balancé  par  la 
durée  du  jour  vrai  qui,  dans  notre  hémifphère,  eft  plus  long 
au  fblftice  d'hiver,  en  forte  qu'il  regarde  ce  petit  élément  comme 
pouvant  être  négligé. 

Mais  le  quatrième,  &  l'un  des  plus  confidérables  des  élémens 
de  ce  calcul ,  confifte  dans  la  durée  des  jours  qui  dépendent  dos 
arcs  femi-diurnes  à  différentes  latitudes ,  &  celte  partie  eft  l'objet 
d'un  long  article  dans  le  Mémoire  de  M-  de  Mairan.  Le  jour 
dure  huit  heures  en  hiver,  &  feize  heures  en  été  fous  la  latitude 
de  Paris ,  ainfi  le  Soleil  éclaire  deux  fois  plus  long  -  temps  en 
été,  il  nous  procure  par  celte  feule  raîfon  quati-e  fois  plus  de 
himière:  car  cette  durée  allant  toujours  en  croiflant  par  un  mou- 
vement uniformément  accéléré ,  doit  être  comme  les  quarrés  des 
tanps.  D'ailleurs  on  fent  aiïez  que  la  chaleur  du  jour  foifticial , 
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ou  du  a  I  de  Juin,  participe  de  celle  de  tous  les  jours  prccédens , 
fois  quoi  la  nuit  ferait  auffi  froide  que  celle  du  z  i  Décembre, 
&  cela  prouve  que  l'on  doit  fiiire  eulrer  dans  ce  calcul,  non  h 
durée  fiinple  du  jour^  mais  fon  quarré» 

De  ces  quatre  élémens,  T Auteur  compo/e  une  formule  genmfe 
algébrique  pour  lexpreiïion  de  lelé  &  de  l'hiver  folaîres ,  par 
laquelle  il  forme  une  Table  où  Ion  voit  pour  chaque  degré  de 
iauÈude,  les  étés  &  les  hivers  folaires,  leurs  différences  &  leurs 
lapports.  Ain  fi  pour  la  latitude  de  Paris,  on  y  trouve  Télé  folaire 
exprimé  par  le  nombre  i6ip6,  l'hiver  par  le  nombre  ^6j; 
h  différence  eft  15253,  &  le  rapport  eft  celui  de  1  6-~  à  r. 
Nous  verrons  bientôt  la  manière  d  exprimer  tout  cela  en  degrés 
du  thermomètre.  Cette  différence  de  Tété  à  rhiver,  eft  plus  grande 
à  pareille  latitude  dans  fhémifphère  auftral  de  la  Terre,  à  caufe 
de  la  grande  diftance  du  Soleil  qui  concourt  avec  fhiver  de  ces 
pys-là ,  &  qui  par  conféquent  en  augmente  le  froid  :  au  lieu 
de  ï  5  23  3  t  M-  de  Maîran  trouve  i  641  o  ,  &  il  indique  une 
manière  abrc^ée  de  convenir  les  étés  &  les  hivers  folaires  d'un 
hémifphère  en  ceux  de  1  autre,  en  changeant  feulement  lexpreffion 
des  diftances.  Mais  comme  ce  calcul  dans  la  Zone  torride  Se 
dans  la  Zone  glaciale  exige  des  confidérations  particulières  p  M.  de 
Mairan  les  traite  féparément  avec  beaucoup  de  foin  &  de  détaiL 
H  fait  voir,  par  exemple,  que  fous  i*Équâteur,  il  ny  a  pas  im^ 
^alité  parfaite  entre  Hit  ver  &  l'été  ;  mais  que  cette  égalité  fe  trouve 
à  1**  47'  30"  de  latitude  boréale,  où  la  diflance  du  Soleil  plus 
grande  dans  les  fignes  feptenlrioïiaux,  diminue  la  chaleur  prove- 
nante de  laugmentation  des  arcs  femi-diiH'nes  eti  été*  Cefl  ce 
point  que  l'Auteur  appelle  !e  parallek  dégainé ,  ïéquateur  des 
étés  &  des  Invers  folaires,  Lhémîfphère  auftral  eft  donc  à  cet 
égard  plus  grand  que  le  boréal  de  3^  35*  &  ^'^  autour  de 
ce  point  d  origine  que  fe  fait  la  converfion  des  étés  en  hivers , 
&  des  hivers  en  étés  d*un  hL'mifphère,  par  un  paffage  înfenfible, 
mais  graduel. 

La  plus  grande  difficulté  de  cette  théorie  ,  roule  (Iir  Ta 
difficulté  de  déterminer  la  valeur  &  le  rapport  des  étés  &  àm 
hivers  folaires  des  xones  glaciales  ou  polaires  où  le  Soleil  ne  fe 
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couche  point  en  été  &l  ne  fe  lève  point  en  hiver  ;  comment 
en  évaluer  ies  arcs  femi  -  diurnes  !  comment  exprimer  ce  jour 
(oKliciLiI  continu,  préccdé  &  fnivi  de  trente  ou  quamnie  jourscoiw 
tjjiiis,  ou  celui  qui  efl  le  fetil  continu,  comme  il  arrive  fous  le 
Cercle  polaire  î  M.  de  Mairan  conf  i  Jère  ici  >  comme  dans  ies  autres 
zones,  une  férîe  aiiernalivement  croifiante  de  Thiver  à  l'été,  & 
dccroiirante  de  Icté  a  Thiver;  il  imagine  ces  grands  arcs  lemi** 
diurnes  &  femi- nocturnes  des  zones  plaires,  comme  fi  le  Soleil 
ralenti  fur  riiorizon  ôc  fous  l'iiodzon  y  féjournoît  plus  de  douze 
heures  avant  &  après  midi  de  toute  la  quantité  de  jours  qu'il 
ne  s'efi  point  couché  ai  levé  aux  approches  des  (uK  lices  ;  mais 
pour  prvenir  à  cette  évaluation»  il  remonte  au  principe^  &  retond 
toute  cette  théorie  relativement  à  fan  fujet  &  à  ce  nouveau  point 
de  vue  des  jours  continus.  D'abord ,  il  calcule  la  portion  toujours 
appareil  te  de  l'écliptiqLie  lur  Thorizon  qui  repréiente  le  teiiips  de 
lumière  coïitinue ,  ou  qui  efl  au-delà  du  par^dlcie  de  limite  des 
jours  contiiius  dont  la  déclinaison  e(l  toujours  égale  au  coniplé- 
meiit  de  la  latitude.  11  ne  néglige  point  dans  ce  calcul  !a  rLh-iiclion 
qui  produit  feule  ptuheurs  jours  de  lumière  continue ,  mais  il 
fait  voir  que  cette  attention  ell  bien  facile;  elle  ne  deinande 
que  d'imagîiier  la  latitude  donnée  plus  giande  de  _j  2'  |x>Lir  Tété, 
&  plus  petite  pour  Thiver. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  i  in  portant  à  remarquer  fur  les  zones 
polaires  t  dit  M.  de  Maimn  ,  c'etl  que  tous  ies  cléiTiens  de  leurs 
hivers  folair^ ,  non  -  feulement  deviennent  zéro  quand  le  Soleil 
ne  fc  lève  plus  ,  mais  moins  que  rien  ou  négatif,  piiifque  le 
finus  de  la  hauteur  du  Soleil  eil  ncgaiif  ;  doii  il  fuit  que  le 
rapport  de  leté  folaire  à  fhiver  après  avoir  p(Té  pr  Tinfini  aux 
environs  du  Cercle  polaiie,  devient^  pour  ainfi  dire,  plus  qu'infini 
en  approchaiit  davantage  i\t$  pôles,  puilqu'il  devient  le  rapport 
entre  une  quantité  finie  ^  &  une  qui  efl  moins  que  rien*  Ainfi 
pour  75^  de  latitude,  on  trouve  13  & —  i  pour  I^  nombres 
reprélênlatîb  des  étés  &  des  hivers  fotaires.  Dans  ce  pays -là  le 
Soleil  jiendant  cent  huit  jours  ne  quitte  jxjint  rhorizon ,  &  pendant 
quatre-vingt-quatorze  jours  ne  s'y  lève  jamais ,  en  ne  coniidéjunt 
cependant  que  le  centre  feul  du  Soleil. 
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C'eft  ainfi  que  M»  de  Maîran ,  après  avoir  confiJcré  toutes 
les  manières  dont  le  Soleil  peut  échautter  ies  diffcrens  pays  de  fa 
Terre,  en  donne  ie  rcfultat  dans  une  Table  deiailîée,  dont  les 
nombres  devroient  être  les  mêmes  que  ceux  des  degjcs  de  chaleur 
oblervè  dans  les  mêmes  pays;  mais  on  verra  bienlûl  quelle  énormô 
différence  il  devroît  y  avoir  dans  les  ctcs  fobirt;s,  &  combien  \\ 
y  en  a  peu  dans  les  éxés  réels  ;  &  c  efl  de- là  qu'il  rtfultera  que  la 
caufe  principale  des  étés  réels,  n*eft  pas  la  chaletrr  du  Soleil* 

Les  étés  &  les  hivers  réels,  qui  font  k  matière  de  la  féconde 
feélion  dy  Mémoire  de  M.  Maimni  ie  tirent  facilement  des  obfer- 
vations  des  thermomètres.  LesobferViilions  métœrologîques,  faîtes 
à  Paris  pendant  lefjmce  de  cinquante-dx  ans ,  étant  toutes  com- 
binées enfemble,  donnent  26  degrés  pour  la  plus  grajide  chaleur 
moyenne  de  l'été  à  Paris  ^  mefurée  fur  le  thermonièire  de  M*  de 
Reaumur,  auquel  M*  de  Alairun  ràluit  tous  les  autres,  &:^6 
degrés  pour  le  plus  grand  froid  moyen  (e).  Mais  comme  ces 
degrés  font  des  millièmes  prlies  du  volume  total  de  la  liqueur 
fin  thermomètre,  M*  de  Mairan  aime  mieux  Je  fervir  du  nombre 
total  1026  ou  994  r  pour  exprimer  les  degrés  de  chaleur  î  or 
ces  nombres  font  dans  ie  itipport  de  3  z  à  3  i  >  d'où  il  fuît  que 
k  chaleur  réelle  de  fair  à  Paris,  en  été  ou  en  hiver,  ne  difière 
que  de  jj*  Dans  cette  manière  d  évaluer  la  chaleur ,  on  part 
dun  point  où  la  liqueur  du  thermomètre  feroît ,  pour  ainfi 
dire  ,  anéantie  ou  compénéîrée  &  réduite  a  rîen  par  le  froid. 
M*  Amontons  aîmoit  mieux  partir  du  degré  de  froid,  qu'il  fup- 
pofoil  devoir  réduire  laîr  à  ne  foutenir  auciine  charge  par  fou 
refîbrt,  &  qui  ré^x^Jidroit  à  206  degrés  de  froid  fur  le  thermo^ 
mèïre  de  M.  de  Reaumur.  Mais  M#  de  Mairan  obferve  que 
M.  Amontons  ne  commençbit  pas  daffez  loin,  piiifque,  par  les 
expériences  faites  à  Péterfbourg  le  2  5  Décembre  1759  &  le  6 
Février  1760,  le  thermomètre  détendit  à  170  degn's  6c  au- 
delà,  ce  qui  femble  indiquer  que  le  degré  de  froid  pofTible  dans 
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k  Nature ,  pafle  de  beaucoup  celui  qu  aJoptoît  M*  Amonlons  ; 
&  ce  qui  nous  rapproche  de  la  façon  de  compta'  les  degra  que 
M/^  de  Reaumur  &  de  Malian  ont  choifie. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  fingulier  dans  i'immenfilé  des  obfer- 
vâtîons  du  thermomètre  que  M.  de  Maiian  a  raflemblé*^ ,  c  eft 
de  voir  par-tout  >  que  ces  z  6  degrés  font  la  plus  grande  chaleur 
moyenne  de  l*étc  ;  Se  cela  dans  ia  Zone  torride ,  lous  l'Equateur 
mêmep  &  dans  la  Zone  glacée,  au  fond  de  la  Lapjxjnie  &  au-delà 
des  mers  Glaciales.  Il  la  trouve  lelle  pr  les  oblervalions  fui  vies 
de  M.  Bouîllet  à  Bézîersp  de  M.  Cailielin  à  Marfdllc,  de  M»  le 
Préfident  Bon  fi  Montpellier,  de  M.  Marcorelie  i  Toubufe;  par 
celtes  de  Malte,  d'Alger,  de  Cadiz,  de  la  Martinique,  de  Cayenne; 
du  Pérou ,  des  îfes  de  France ,  de  Madagakar ,  de  Bourbon ,  de 
Rodrigue^  du  cap  de  Bonne-efj^ïérance :  il  troiive  la  même  chofe 
pr  les  obfervaiions  de  M.  Delîfle  à  Péterfljourg^  d'Upfal,  de 
Torneâj  &  il  rencontre  même  des  indiuFtions  fembiables  dans  le 
Recueil  des  voyages  du  Nord,  qui  tous  prouvait  que  la  Mer  n'efl 
glacée  qtie  fur  les  côtes  ;  &  qu'au  large ,  ou  en  mer  ouverte ,  on  jouît 
d'Line  température  qui  prort  retitrer  dans  Tordre  de  cet  été  réel  ^ 
^al  fur  louie  la  fi^rikce  de  la  Tenr.  M.  de  MaîiTin  obferve  même 
que  ceb  doit  avoir  lieu  dans  k  Zone  polaire  auftjale,  malgré  le 
préjugé  général  qu'on  a  fur  le  grand  fioîd  de  cette  partie  du  giobe» 
11  cite  un  voyage  de  Gonnevîlle  fait  en  i  5  o  j  ,  &  d'autres  Auteurs^ 
qui  prouvent  à  cet  égard  légalité  des  detix  zones.  «  S'il  eft  un  point 
de  Phyfique,  dit  M*  de  Mairan  ,  intérefTant  &  conftalé  pai*  mille 
obfervations  différentes,  ceft  celui  de  cette  întenfité  de  chaleu^ 
à  peu  près  égale  entre  les  étés  de  tous  les  climats  de  la  Terre.  » 

Je  pfTe  à  la  troîfième  fedîon,  qui  renferme  les  conféquencfis 
fondamentales  que  M*  de  MaJmïi  tire  des  deux  premières  ,  & 
fur-tout  une  Table  générale  de  comparaifon  qui  contient  les  éma- 
nations centrales  de  chaleur»  doù  réfultent  les  étés  &  les  hivers 
raîiomieh ,  c  eft- a-dire,  produits  par  le  feu  central  &  iadioii  îm^ 
médiate  du  Soleil  tout-à-k-fois. 

Ce  feu  caitral ,  ou  cette  caufe  pi  încîpale  de  chaleur ,  réfulie 
clairement  de  la  diverlité  trouvée  entre  les  différences  calculées. 
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&  les  difft'rences  obfervées  de  l  été  à  Thiver  ;  &  l'on  n  a  que  cette 
proporuoii  à  faire  : 

L'excès  de  la  clmîeur  du  Sokil  en  ée\  fur  la  chaleur  en  hiver ^ 
efl  à  celle-ci ,  l 

Comme  l'excès  de  la  chaleur  aâuelk  &  réelle  ohfervée  en  été 
fur  celle  de  l'hiver , 

Efi  à  la  quantité  dont  la  chaleur  produite  par  la  caufe  fonda" 
mentale,  furpajje  la  chaleur  totale  &  réelle  de  l'hiver* 

C'efl  par  une  fembiable  analyfe,  ou  efpèce  dlnverfè,  qu'on 
remonie  du  rapport  donna  des  chaleurs  produites  par  une  de  ces 
caufes,  à  k  cliateur  produite  pr  la  féconde  caulè*  C'eft  cette 
analyfe  que  M,  de  Maîran  avoît  déjà  démontrée  en  17 19,  dans 
ie  Mémoire  que  j  aï  cité  plus  haut.  Cette  chaleur  permanenle  eft 
donc,  comme  dit  M-  de  Matran,  la  bafe  fur  laquelle  s  élèvent 
akerailivement  les  degrés  de  la  chaleur  fimplenient  folaîre  en 
été  ou  en  hiver,  pour  faire  les  ibmmes  qui  doivent  réfulter  de 
i'obfervalion ,  &  qui  font  ent relies  dans  ie  l'apport  de  la  chaleur 
ablôiue  de  Tété  à  celle  de  Thiver,  J'ai  dit  cî-deffiis,  que  les  valeurs 
de  l'été  &  de  fhiver  iolaîres  étoient  16196  Scfjôj  à  Paris  , 
&  que  les  valeurs  réelles  étoient  1026  «&  994;  doù  il  s'enfuit 

que  1  émanation  centrale  elt  ^—^ — ^-^;  ce  qui 

vaut  992  degrés  ihennométriques  ;  il  s  enfuit  au  (h  que  le  feu  central 
eft  à  l'hiver  folaire  à  Paris,  comme  49  i  eft  à  i. 

Sans  ce  feu  central  &  fes  émanations,  la  Terre,  &  tout  ce 
qui  k  compofe,  ne  feroit,  fui  van  t  M-  de  Maîran,  qu  un  bloc  de 
glace  flcriie  &  inanimé  ;  la  chaleur  du  Soleil  ne  proJuîroît  que 
10  degrés  de  chaleur^  &  il  en  faut  mille  pour  conferver  à  reau 
la  fluidité.  Ceft  ce  feu  centml  qui  caufe  Tégatité  des  êtes;  car  les 
étés  folaires  allant  toujours  en  cïx>iflant ,  du  moins  }ufqii*à  74 
degrés  de  latitude,  les  émanations  centrales  diminuent  de  manière 
à  faire  une  compenfatîon  &  à  rétablir  légalité.  M.  de  Mairaii 
penfe  que  cette  tliminution  viait  de  ce  que  la  croule  de  laTerm 
a  pu  (ê  durcir  davantage,  là  où  laélion  des  étés  iolaires  étoit  k 
plus  forte,  d'où  Ton  conçoit  que  la  réfiftance  étant  plus  grande^ 
ks  émanations  centrales  doivent  être  en  i-ailon  inverlê  de  ces  mêmes 
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chateiirs,  A  i  egarti  des  froids  cxcdîifs  qu'on  éprouve  dans  œrtaînS 
climats,  coinmé  en  Sibciiep  M.  de  Maîran  croît  que  cela  vient 
de  k  grande  hauteur  de  ces  pays»  atteflée  par  M-  Gmelin>  dans 
fa  Deîcripiion  de  1  empire  Rulfien^  ou  bien  de  la  gi^inde  dentkc 
du  icrraîn  qui  fait  obllacle  aux  émanations  cenUales,  Tout  cela 
dt  diïcutc  foit  au  long  dans  ie  Mc'moire  de  M.  de  Maiian,  Il 
&tt  voir  aufTi  que  la  température  de  la  nier  doit  être  d  environ 
jOj degrés,  comme  on  Tobierve  réellement;  que  la  chaleur  de 
'  iatmorphère  doit  aller  en  diminuant  à  mefure  qu'on  s'clève,  parce 
que  ces  couches  fupcrieuics  étant  les  plirs  rares,  retiennent  moins 
la  chaleur.  C  eft  ainfi  que  M,  de  Mairan  a  fa  tirer  5c  alfujettir 
lotîtes  les  parties  de  l'Univers  au  fyiième  du  feu  central ,  6c  eii 
déduire  tous  les  phcnomèjies  que  nous  fommes  à  portée  d bbfcrver. 

Il  s'élève,  en  finîOant,  jufqua  la  confidcmlîon  dts  Mondes 
pianélaïres.  Après  avoir  indiqué  tous  les  traits  d  analogie  qui  iè 
trouvent  etitre  les  Planètes  &  k  Terre,  il  obferve  que  le  fy ftème 
de  la  Pkrn/îfé ties  Mondes,  préfentoit  une  dilFiailté  que  la  dé- 
couverte du  feu  cejitral  fait  dirparoître.  Si  notre  glolie  étoit  porté 
à  la  place  de  Saturne <  notre  eau,  dit  Newton  ,  feroît  perpétuelle- 
ment glacée;  à  la  place  de  Mercure,  elle  sV4everoil  en  vapeurs; 
mais,  dit  M.  de  Maîran,  rétablifToïis  le  feu  central  dans  Saturne 
&  dans  Mercure,  les  hivers  de  Tun  6c  les  étés  de  l'autre,  feront 
comme  c^ux  de  la  Teire.  «  Je  ne  déciderai  pas  ,  ajoule-t-il ,  fi 
n  l'Auteur  de  la  Nature  a  voulu  en  effet  peupler  ces  mondes  d'êtres 
11  vivans  &  (ênfibles ,  ce  qite  ftn  affirmerai  feulemeiit ,  c'eft ,  que 
M  le  domicile  des  habitaos  y  proît  ctre  tout  préparé,  &  que  dans 
1»  ce  cas  favorable  au  fyllème  du  feu  centml ,  rharmonie  &  la 
magnificence  de  f  Univers  oe  furent  jamais  fi  frappantes.  ^> 

«  On  rie  pou  voit  tirer  du  calcul  &  de  1  expérience  ww  plus 

»  bd  alfemblage  de  vérités,  un  total  mieux  lié  &  plus  lumineux, 

»  un  fyllème  pitrs  fécond  &  piiïs  convaincant,  mieux  raifonnéi 

»  pitis  Éîvant  &  plus  îîti portant  par  fo  applications  dans  toutes  les 

prties  de  la  Phy(k[ue«  »*  C  efl  le  jugement  que  M/*  les  Auteurs 

du  Journal  àts  Savam ,  ont  porté  de  f  ouviage  de  M*  de  Mairan, 

jugement  auquel  tout  le  monde  s  ell  ernpreflë  de  foufcrîre* 


\  ancic 
des  bilomÉ 


DE    AlÉTÉÛ  FÛ  LOÛ  l  E  ,  Llw  J.  2J 

Il  eft  aîic,  d'après  ces  principes,  de  fe  formel*  une  idée  de  la 

variété  des  faifons;  la  (liuatiou  du  Soleil  plus  ou  moins  perpeiidi- 

«ulaîre  n  l'égard  des  dlffcrens  points  de  notre  globe,  occafionne  ces 

variétés  de  chaui!  &  de  froid  qu  on  y  éprouve  aileniativement. 

En  effet  ffj,  foît  S  le  Soleil  *,  C&  />  dmx  points  dia-  *H/,/^,/| 
méiralement  oppofés  à  iorbe  anîiuel  de  la  Terre,  le  point  C  où 
die  le  trouve  le  2  i  de  Juin ,  &  le  point  D  où  elle  fe  trouve  le 
2  i  de  Décembre;  EF  \^  diamètre  de  i*Éqiiateur,  G  H  le  dia- 
mètre du  tropique  du  Cancer;  IK  le  diamètre  du  tropique  du 
Capricorne.  Si  l'axe  PA  de  la  Terre  eft  încliné  de  manière  que 
Téquaieur  EF  falfe  un  angte  de  2^3-  degrt's  avec  le  rayon 
folaine  SC ,  c*eft4-djre,  avec  lecOptique  (car  le  rayon  folaire  efl 
toujours  dans  réclîptique )  »  laogle  HCF  ou  lare  HF  ét^nt  de  . 
ajj  degrés j  le  rayon  folaire  aboutira  au  point  //de  la  Terre, 
éloigné  de  i  equateur  F  de  la  même  quantité  de  23^  degrés , 
c^ell-à-dii-e ,  que  tous  les  pays  fitués  fous  le  tropique  du  Cancer, 
auront  le  Soleil  à  leur  zénith  ce  jour-là. 

Si  au  contraire  >  laxe  PA  étoit  droit  ou  perpendiculaire  au 
rayon  lolaîre  SC,  le  diamètre  ECF  de  lequateur  fe  dîrigeroit 
fuivant  CS,  &  fe  confondroit  avec  lui,  le  Soleil  lèroît  donc 
perpendiculaire  fur  les  lieux  qui  font  dans  lequateur  terreflre ,  & 
ce  feroîent  les  pays  (itués  fous  lequateur  qLij  auroient  le  Soleil  à 
leur  zénith;  mais  llnclinaifon  de  Taxe  PAq\^\i  fiiit  avec  le  diamètre 
es  D  de  l  t-cliptique,  ou  avec  le  rayon  lolaij-e  SHC  un  angle 
PC  H  de  66  \  degrés,  efl  caufe  que  le  rayon  folaire  aboutit 
perpaidiculairement  en  un  point  H  de  la  Terre  différent  du  point 
F  àGr  féquateur,  tous  les  pays  fitués  fur  le  cercle  dont  GH  td 
le  diamètre,  ceft-à-dîre,  fous  le  tropique  du  Caticer,  m  tournant 
ce  jour-là  autour  de  Taxe  PA  paieront  à  kiîr  tour  au  poîjit  H, 
ils  auront  tous  le  Soleil  perpcndîculaii^ment  à  leur  zcnîlh  en  paf- 
fant  en  //  lous  le  rayon  loUire  SH  ^  ceil  ce  qui  doit  arriver 
fuivant  les  règles  du  mouvement  diurne, 

La  Terre,  fix  mois  apjès,  fe  trouvera  de  l'autre  côté  du  Soleil 

ffj  Aftronomîc  de  M.  de  II  Lande^  tome  I,  page  jé^,  an,  I>CCLXXXi}r 
éc  la  ffcnuérf  édkm* 
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éàm  le  point  D  diamétralement  oppo(c  au  poînt  d  ce  qui  arm^ 
dans  ie  foifUce  d'hiver  le  21  Dccembre,  Suppofons  alors  que 
Taxe  TB  (dit  pmllèle  à  laxe  PA  de  la  fîtuaiioji  précédente, 
en  forte  qu'il  foit  incliné  du  même  itns  &  vers  le  mâme  côté  du 
Cîeij  qu'il  ctoit  lix  mois  auparavant;  alors  le  rayon  folaire  SRD, 
au  lieu  d'aboutir  au  tropique  du  nord  en  L  comme  dans  le  premier 
cas,  répondra  en  R  au  tropique  /?K  qui  eft  celui  des  pays  fi  lues 
à  2j  j  degr<^  de  latitude  méridionale;  ce  jour- là  tous  les  pays 
fitués  foLis  ce  tropique  dont  le  diamètre  efl:  R  V,  pafleront  fuccef» 
fivement  au  point  R,  en  tournant  autour  de  Taxe  TB >  ils  auront 
tous  le  Sokil  à  leur  zénith  ,  ainfi  le  Soleil  aura  véritablement 
décrit  le  parallèle  de  2  3  j  degrés ,  comme  cela  doit  être  fuivant 
k  règle  du  mouvement  diunie, 

Loilque  le  Solel!  répondoit  au  tropique  du  Cancer ,  &  qu'il 
étoît  peipendiculaîre  fur  H ,  tous  les  pays  filués  du  côte  du  pôle 
ardique  P,  ou  dans  rhémifplKre  Ix)iéal  de  la  Tene,  a  voient  leur 
été;  mais  le  rayon  folaîre  étant  devejiu  peîpendiailaire  en  R  ftir 
ie  tropique  aufb^l,  ou  tropique  du  Capricorne,  les  pays  fitués  fur 
LM ,  &  tous  ceux  qui  font  au  nord  du  côté  du  pôle  arélîque  7^ 
ont  leur  hiver,  prce  qu1ls  reçoivent  obliquement  le  rayon  folaîre; 
ce  font  les  piys  méridionaux  fitués  fur  le  parallèle  RV^8c  du 
côté  du  pôfe  auflnil  &  antarélique  B  qui  ont  leur  été,  comme 
les  pays  lèpteutrionaux  fa  voient  au  mois  de  Juin ,  la  Terre  étant 
01  C, 

Ainfi  le  pamilélîfme  de  iaxe  de  la  Terre  ou  des  lignes  PÂ  ; 
TB ,  une  fois  ilrppofé  ,  l'on  explique  très  -  exaélement  &  très- 
fimplement  les  changemens  de  Thiver  à  Icté.  A  i  égard  du  prin- 
temps &  de  Taulomne,  on  doit  bien  fentirqulls  auront  lieu  dans 
le  palfage  de  llilver  à  Icté,  &  de  leté  a  Thiver,  6c  Taxe  étant 
toujours  fuppofé  parallèle  à  lui-même,  quand  la  Terre  fera  dans 
les  figues  du  Béiiti'  &  de  la  Balance  aux  mois  de  Mars  &  de 
Sej^tembre,  le  rayon  folaîre  répondra  perpendiculairement  fur  un 
peint  de  rÉqualeur,  puîfque  dans  les  mois  de  Juin  &  de  Décembre^ 
il  répondoit  au  nord  &  au  midi  de  l'Equateur. 


CHAPITRE  IIL 
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CHAPITRE    III. 

De  tEledridté  if  du  Magnédfme. 

J  E  rcimis  ici  io\à  un  même  litre,  deux  aiialilcs  propres  à  cer-  lïfipport 
laines  matières,  qualités  que  Ion  a  toujours  regardées  comme  ires-  & 
di(Unguécs;  maii  le  point  de  vue  fous  lequel  je  les  confidère  |  du  magnédfinqj 
m'atîtorife  à  ne  les  pas  icpaier.  Je  fixe  particulièrement  mon  attention 
iur  les  phénomènes  que  notis  offrent  le  condtKffeur  tiecT:rJque  8c 
iaîguHle  aimantée  dans  certaines  cîrconiknces  où  fe  trouve  notre 
atmofphèie  »  5c  fur- tout  dans  les  temps  d orage.  Tout  le  monde 
pliyhcien  fait  aujourd'hui,  que  dans  les  ciiconfbnces  dont  je  parle, 
le  coiiduAeur  éieclriquê  ne  manque  pas  de  prouver,  par  des  effets 
marqut's  qu'il  a  avec  la  nuée  oiageufe,  &  même  avec  latmo- 
fphère  en  général ,  mie  communication  bien  réelle*  D'un  autre 
côté ,  laiguille  aimantée ^  qui  s'agite  &  le  tourmente  dans  des 
circonflances  toutes  feinbliibles  à  celle-ci  (^)  *  ^^ous  oblige  de 
recounoître  m\t  même  caufe  qui  agit  5c  fur  le  conduéleur  éleélrique, 
&  fur  l'aiguille  aimatuée.  J  apporterai  encore  ici  en  preuve  de  ce 
que  j'avance  >  une  remarque  conflante  que  je  fais  depuis  que  j bb- 
ferve  la  déclinaifon  ditune  de  1  aiguille  aimantée;  cefl  que  fès 
variations  font  beaucoup  plus  grandes  &  plus  fréquentes  en  été 

tu  en  hiver ,  &  fur-tout  à  lapproche  des  temps  orageux  :  or  Ton 
Sit  que  les  effets  de  1  clecflricité  naturelle  font  auiTi  plus  fréqtïens, 
&  quils  ont  beaucoup  plus  d énergie  en  été  qu'en  hiver, 

h.^  variations  fingulières  &  curietrlês  que  laiguilie  aimantée 
éprouve  quelquefois  dans  le  temps  des  Auix>res  boréales,  établiffent 
encore  celte  analogie  que  je  foupçonne  exîfîer  entre  le  magnétîfme 
&  IV'leélricité  (  car  le  phéiomène  de  l'aurore  boréale  efl  auffi  tiès^ 
favorable  à  Icleélncité )*  Plufleurs  Phyficiens,  tant  en  Angleterre 
qu  en  Allemagne,  avoient  déjà  été  témoins  de  ce  fait;  mais  quelque 
confiance  que  jeulTe  dans  leurs  obfervations,  je  n'en  fus  cepndLint 

(a)  Des  Marins  ni'om  afTurc,  que  dans  les  temps  d'orage >  îls  votent  Ibuvent 
ftîre  à  raigyllfe  de  fcur  boufibici  ^ïluiicurs  tours  de  cadran;  ils  dlfent  abrs  que 
leur  aiguille  ^tl  fvlk»     ^ 
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bien  convaincu  que  iorfque  je  leus  ohfervé  moi-même;  c'eft  ce 
qui  m  arriva  le  17  Septembre  1770  ,  jour  où  je  remarquai  une 
agitation  continuelle  dans  mon  aiguille  aimantée  ;  d'un  moment 
à  Taulre  elje  vaiioit  de  i  j  &  ao  minutes;  je  me  crus  autorifé 
en  confèquence  à  prédire  une  Aurore  boréale  pour  le  ibic ,  il  y  en 
eut  une  en  effet,  &  les  j^piers  publics  nous  apprirent  enfùîte  qubn 
i  avoit  aufli  aperçue  à  Vienne  en  Allemagne  ,  où  elle  avoit  été 
tiès-brillante  (h). 

Ces  différens  tj^rits  danalogîe  entre  les  matières  éieélrîque  & 
magnétique,  me  font  (bupçonner  que  ces  deux  matières  n  en  font 
qu'une  diverfèment  modifiée,  &  fufceplibie  de  différens  effets  dont 
on  commence  à  entrevoir  l'unité  de  caufe  &  de  principe;  ce  n'eft 
ici  qu'une  conjeélure  que  lobfèrvation  &  l'expérience  convertiront 
peut-êli:e  un  jour  en  certitude.  M*  "Wilcke,  (avant  Suédois,  a 
déjà  prouvé,  par  Ats  expériences  délicates  &  très-bien  faites,  que 
i'éleélricité  artificielle  contribuoit  beaucoup  à  exciter  la  vertu 
magnétique;  on  peut  en  voir  les  détails  cbns  les  Mémoires  de 
i'Académie  de  Stockolm  pour  l'année  1766.  M.  Adrien  Gadd, 
Danois,  dans  un  ouvrage  intitulé.  De  originaria  corportim  mine-', 
ralium  Eleâricitate,  &c.  imprimé  depuis  peu  à  Coppenhague,  dit, 
que  de  tous  les  minéraux ,  ïaiman  eft  un  de  ceux  qui  donne  le 
plus  de  figne  d'éleébicîté ,  môme  en  (brtant  du  fein  de  la  Terre, 
&  fans  avoir  befoin  d'être  ni  échauffé  ni  frotté.  Ce  Savant  ajoute, 
qu'il  n'y  a  prefque  pas  de  minéraux  qui  ne  donnent  àts  fignes 
plus  ou  moins  marqués  d'éleélricité. 

Toutes  ces  obfervatîons   fervent  beaucoup  à  appuyer  mes 

conjeâures  fur  le  rapport  de  FÉleélricité  avec  tous  les  phénomènes 

de  la  Nature,  que  je  publiai  en  1769,  par  la  voie  du  Journal 

à^  Sa  vans  (  c  ).  Je  vais  donner  ici  un  précis  de  cette  petite 

diflèitalion.   • 

s  ?M^FT^. .        J'y  établis  d'abord  la  néceiïîté  de  recourir  à  un  premier  principe, 

ivecles  cflfèts   ^  uïï  principe  unique  que  Ion  puille  regarder  comme  un  centre  de 

aturebcoiinitt.  réunîoii  où  aboutKîènt  tous  les  effets  naturels  que  nous  avons  fonsr 

,(h)  Gazette  de  France  du  lundi  i."  OAobre  1770. 

(c)  Journal  des  Sa  vans,  Mars  i7(>^i  page  ^6j  de4édkiim  in-^/ 
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îes  yeux,  &  (ans  prétendre  avoir  fait  la  découveite  de  ce  premier 
principe,  jeflaîe  de  prouver  par  les  faits,  que  fi  ieiedriciié  n'eft 
pas  ce  principe  unique  de  ia  Nature,  on  peut  du  moins  la 
regarder  comme  une  caufe  très-féconde  en  effets  :  nous  n  en  con- 
noilTons  pas  mieux  pour  cela  ia  nature  de  cette  caufe  ;  mais  c'eft 
toujours  un  avantage  que  de  favoir  qu'il  eft  m\  |X)int  fixe  auquel 
on  peut  eflayer  de  rapporter  tous  les  phénomènes  naturels,  i  étude 
de  ia  Pliyfique  devient  alors  ce  qu  elle  doit  être,  je  veux  dire  une 
étude  d  oblêrvations  &  de  faits.  Et  qui  lait ,  fi  à  force  de  mul- 
tiplier les  oblêrvations ,  on  ne  parviendra  pas  un  jour  à  entrevoir 
la  nature  de  cette  caulê  unique  que  nous  nous  contentons  de  chercher 
aujourd'hui  \  N  eft-ce  pas  déjà  avoir  feit  une  aflez  grand  pas  vers 
cette  connoil&nce ,  que  d'avoir  trouvé  i  analogie  de  ia  matière 
éleélrique  avec  celle  du  feu  élémentaire,  je  veux  dire  de  ce  feu 
dépouillé  de  toutes  les  qualités  particulières  qu'il  emprunte  d^ 
corps  en  les  traveriàntî 

Quoi  qu  il  en  ibît ,  voici  les  faits  qui  me  font  conje<5lurer  que 
Féledricité  pourroit  bien  être  lagent  univerfêl  de  la  Nature ,  le 
grand  reffort  que  Dieu  met  en  jeu  pour  produire  tous  les  effets 
naturels  que  nous  obfèrvons. 

I  .*  Pour  peu  qu'on  Ibit  initié  dans  letude  de  la  Nature,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnoître  par-tout,  depuis  les  corps  célefles, 
jufqu  aux  plus  petits  objets  terreftres ,  une  vertu  attraélive  qu'il  e(l 
împoffible,  à  la  vérité,  de  définir,  une  tendance  mutuelle  des  corps 
les  uns  vers  les  autres.  De  tous  les  exemples  que  je  pourrois  en  . 
rapporter,  je  citerai  l'application  ingénîeulè  que  M.  de  la  Lande 
a  faite  du  lyflème  de  l'attraélion  à  l'afcenfion  dts  liqueurs  dans 
ies  tubes  capillaires  (d ).  Le  P.  Bertîer,  Prêtre  de  l'Oratoire, 
Con-efpondant  de  l'Académie ,  fit  remarquer  en  1 7  5  i  (e),  une 
aitraélion  bien  décidée  &  continuelle  entre  une  quantité  de  petits 
corps  de  différentes  efi^èces  qu'il  avoît  fufpendus  les  uns  auprès  àts 
autres.  Les  expériences  du  P.  Bertier,  répétées  dan5  le  Vide  par 

(d)  Journal  des  Savans,  Odobre  1768.  Cette  lettre  a  été  imprimée  à  part 
tn  1770 ,  fous  le  titre  de  Dijfenatlon  fur  Us  Tubes  capillaires» 

(e)  Hîft*  de  i'Acad.  des  Sciences,  année  ijstf  po^t ^8. 

Di; 


28  Traité 

M.  labbé  NoUçt,  donnèrent  le  même  réfullat.  Éloîl-ce  attracflîom 
ou  împiilfjonî  ceft  ce  que  je  n  examine  pas  ;  tout  ce  que  je  veux 
en  conciure  ;  c  eft  que  cette  veilu  atlradive  ou  impuifive ,  eft 
>raifemblablement  due  aux  émanations  éiecflriques.  On  fait  que 
tous  les  corps  (ont  plus  ou  moins  imprégnés  de  cette  matière  ;  on 
feit  auflî  que  la  rencontre  de  deux  courans  de  matièie  éleélrique , 
produit  à^s  aai*a<îlions  &  des  répulfions  fuivant  les  circonftances. 
yoiià  donc  tous  les  effets  accompagnés  d  attiadion  &  de  répulfion, 
qui  rentrent  dans  le  domaine  de  Itleclucité  ;  &  jufqu  où  ne  s  c- 
tendra- 1- il  pas?  les  corps  céleftes,  par  leur  gravitation  mutuelle 
les  uns  fur  les  autres ,  ne  doivent  -  ils  pas  être  compiîs  dans  la 
claflè  àts  effets  accompagnés  d  attradion  &  de  répulfion  l  &  par 
confcquent  l  clédricilé  devra  auffi  être  regaidée  comme  le  principe 
de  leur  mouvement.  Mais  ne  portons  pas  tout  d  un  coup  nos  vues 
il  haut  »  &  revenons  à  des  phénomènes  qui  fbient  plus  à  notre 
jX)rtée. 

2/  Je  n'examine  pas  le  fond  du  fjftème  de  M.  de  la  Lande; 
fur  Tafcenfion  àcs  iiquairs-  dans  les  tubes  capillaires  ;  ce  Savant 
prétend  que  c  eft  un  effet  de  1  attraction  du  verre  ;  d'autres  Phy- 
ficiens  en  allèguent  d'autres  caufes ,  &  l'attribuent  à  Timpulfion  \ 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  ce  ne  peut  être  que  l'une  de  ces 
deux  câufes,  ou  peut-être  toutes  tes.  deux  réunies  qui  font  monter 
]es  liqueurs  au  -  deffus  de  leur  niveau  dans  les  tubes  capillaires. 
Ce  phénomène  rentre  donc  encore  dans  la  clafle  iks  effets  accom- 
pagnés d'attradion  ou  d'împulfjon ,  &  appartient  par  conféquent 
à  l'éleéUicrté.  Or,  fi  Téledricité  eft  la  caufe  de  lafcenfion  dçs 
liqueurs  dans  les  tubes  capillaires ,  combien  d  effets  où  ce  méca- 
nifme  a  lieu ,  &  qui  reconnoîtront  l'élei^bicité  pour  principe  î  la 
végétation  des  plantes,  la  circulation  du  (âng  &  des  humeurs  dans 
les  animaux,  l'élévation  des  vapeurs  dans  latmofphère,  &c.  tout 
cela  eft  une  fuite  de  la  propriété  qu  ont  les  liqueurs ,  de  s'élever 
beaucoup  au-deffus  de  leur  niveau  dans  les  tuyaux  très-déliés.  II 
eft  prouvé,  par  l'expérience,  que  Téledricité  contribue  à  faciOter 
&  à  augmenter  cette  élévation  des  liqueurs  (f).  Ne  pourroît-oii 

•"  ■  ■  Il  ■         I         I         I  ^M^-i^    ■  I       II  I  MMIHIV 

(f)  Mcm.  de  l*Acad*  des  Sciences^  année  i 7^8,  pages  tyi  iX  77  A 
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pas  même  foupçonner  que  l'utilité  de  l'eau ,  &  de5  pluies  en  gcnéiaf, 
pour  la  végétation,  vient  de  ce  que  la  matière  él«5liiquç  fe  trouve 
en  plus  grande  abondance  dans  Teau  que  par-tout  ailleurs?  On 
&t  que  la  pluie  abforbe  la  matière  éle(?lrique  répandue  dans  laîr, 
parce  que  Teau  eft  un  milieu  plus  perméable  à  cette  matière  que' 
l'air;  cette  circonftance  ne  fuffiroit-elle  pas  pour  donner  aux  pluies 
cette  propriété  qu  elles  ont  d  accélérer  laccroiliement  d^  plantes  î 

3.°  On  ne  peut  plus  douter,  après  les  expériences  de  M/* 
Francklin,  Nollet,  d'Alibard,  leMonnier,  que  le  tonnerre  ne  (bit 
une  véritable  éleélrîcîté;  H  neft  pas  moins  certain,  par  les  ob- 
feivaiîons  de  M.  le  Monnier  (  g )  ^  que  lair  eft  fouvent  très- 
fenfiblcment  éleélrique,  lors  même  qu'il  ny  a  aucun  nuage  qui 
ait  pu  lui  communiquer  cette  qualité;  c'eft  ce  qui  fait  conclure  à 
cet  Académicien  (h)  que  «<  le  fluide  éledrique  a  de  grands  rapports 
avec  le  tonnerre,  le  vent,  la  pluie  &  les  autres  météores,  qu'il  « 
eft  aéluellement  répandu  dans  lair  que  nous  refpirons ,  continuelle-  « 
lement  appliqué  à  nos  coips  &  à  tous  ceux  de  la  Nature ,  (bit  «* 
animaux  ou  végétaux,  fur  lesquels  il  ne  fauroit  manquer  d'avoir  « 
une  grande  influence ,  &  de  produire  une  infinité  d'eflPets  que  le  « 
temps  dévoilera  peut-être  «^  nos  recherches  ».  L'atmo^hère  eft 
donc  continuellement  imprégnée  de  matière  éleélrique;  or  eft-it 
poiïîbie  de  croire  qu'une  matière  aufli  aélive  que  celle-là  (bit  oifive , 
&  quelle  ne  joue  pas  le  plus  grand  rôle  dans  les  variations  qu'é* 
prouve  notre  atmofphère  ?  On  en  trouveiu  une  infinité  de  preuves 
dans  lexcellent  ouvrage  Italien  du  P.  Beccaria ,  (ùr  Téleélricité 
de  l'air. 

4.°  J'ai  déjà  parlé  du  rapport  de  leleélrîcité  avec  le  magnétîfme 
&  l'aurore  boréale,  &  je  parlerai  dans  la  fuite  de  plufieurs  météores^ 
tels  que  les  ^wx/oZ/f/j,  \t  feu  Saiut- Elme ,  &c.  qui  font  de  vrais 
phénomènes  éleélriques.  Le  prétendu  pholphore  du  baromètre,  ou 
cette  traînée  de  lumière  qu'on  aperçait  lorfqu'on  agite  le  mercure 
que  conucnt  cet  inftrument ,  n'eft  auïfi  qu'un  feu  éleélrique  occa- 
fionné  par  le  frottement  du  mercure  conti-e  les  parois  du  tube. 

-    ^  -  ^— ^— — — — 

(g)  Mém-  de  l*Acad.  des  Sciences,  année  /7J^#  p%^  2jj^ 

(h)  Ibid,  page  2^j, 
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5.°  Enfin,  M.  Walsh,  Membre  du  Parlement  d'Angleterre, 
vient  de  prouver  (i)  que  la  propriété  qu'a  la  Torpille  d  engourdir 
les  pçrfonnes  qui  la  touchent ,  e(l  un  effet  de  la  force  cledrique 
extraordinaire  dont  ce  poiffon  eft  doué.  M.  Walsh  a  fait  placer 
de  front  neuf  perfonnes  fur  un  fil  d  archal  pofé  {qaxs  leurs  pieds , 
chacune  ayant  les  mains  dans  à^s  feaux  deau.  Du  bout  de  ce  fil 
il  toucha  le  poîiîbn  qui  nageoit  dans  un  baquet  d'eau ,  6c  aufiîtôt 
chaque  perfonne  fentit  une  commotion  auffi  forte  que  dans  l'ex- 
périence de  Leyde.  Ce  Savant  a  fait  fur  la  Torpille  plufieurs  autres 
expériences  dignes  de  l'attention  des  Phyficiens. 

De  ces  obfervations  &  de  ces  réflexions,  il  réfulte  premièrement» 
qu'il  eft  très -certain  que  la  matière  éleélrique  pénétrant  tous  les 
corps ,  &  étant  répandue  par-tout,  doit  influer  dans  un  très-grand 
nombre  d'effets  naturels,  &  particulièrement  dans  ceux  que  nous 
appebns  météores,  dont  il  s'agit  ici.  J'aurois  donc  omis  un  point 
eflènticl  à  mon  Traité  de  Météorologie ,  fi  je  n'avois  pas  infiflé 
fur  cette  caufe  fcxx>nde  de  la  Nature*  Secondement ,  qu'il  efl  au 
moins  très-probable  que  la  matière  éleélrique  peut  être  confidérée 
comme  un  agent  univerfel  dans  la  Naturc,  comme  la  caufe  générale 
de  prefque  tous  les  effets  naturels  ;  reflriélion  que  les  obfervations 
nous  obligeront  peut-être  de  fupprîmer  un  jour. 

Je  crois  donc  rendre  un  vrai  fervice  à  la  Phvfique,  en  invitant 
tous  les  Savans  à  multiplier  leurs  obfervations  fur  les  phénomènes 
électriques ,  &  à  rapprocher  du  principe  de  1  eleébicité ,  tous  les 
effets  naturels  qu'ils  connoiflènt  déjà,  ou  qu'ils  découvriront  dans 
la  fuite.  Je  Éiis  que  quand  on  obferve,  on  doit  fe  prémunir  contre 
l*efprit  de  fyflème  ;  mais  cette  précaution  n'empêche  pas  que  l'on 
ne  puiflê  &  que  Ton  ne  doive  même  étudier  la  lîailbn  que  peuvent 
avoir  les  objets  à.^  recherches  que  l'on  fait,  avec  une  caufe  que 
l'on  (ait  d'ailleurs  être  extrêmement  féconde,  (àuf  à  renoncer  à  ce 
rapport  que  l'on  s'efforce  de  découvrir ,  s'il  ne  fe  foutient  pas. 

(i)  Gaz€Cie  de  France  du  14.  Août  1772. 
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CHAPITRE     IV- 

Des  Météores  Aériens. 

J  E  œmprends  (bus  le  nom  de  Météores  aériens,  ceux  qui  ont 
pour  principe  I  agitation  de  i'aîr,  tels  font  ies  Vents  8l  les  Trombes. 
J'aurois  peut-être  pu  placer  ces  derniers  dans  la  clafle  è^  Météores 
aqueux ,  à  laquelle  ils  appartiennent  autant  qu'à  celle-ci- 

Article    premier. 
Des  Vents. 

Mon  deflèîn  n  eft  pas  d'entrer  ici  dans  le  détail  hîftorîque  de 
toutes  les  e(pèces  de  vents  qui  foufflent  dans  les  différentes  contrées 
de  la  Terre,  Je  ne  ferai  qu'indiquer  les  caufes  principales  de  ce 
météore ,  &  je  renvoie  pour  les  détails  à  ÏHifloire  Naturelle  de 
îAir  &  des  Météores,  par  M.  labbé  Richard  (a);  à  KHijloirc 
Naturelle  de  M.  de  Buffon  (h),^l  KEffai  de  Phyfique  de 
M.  Muflchenbroek  (c).  On  trouve  dans  ces  trois  Ouvrages, 
tout  ce  que  l'on  peut  defirer  (ùr  l'origine  des  vents  &  fur  leur 
hiftoîre. 

Le  Vettt  x\^  autre  chofe  qu'un  air  agité,  une  portion  de  Nattim 
Tatmofphère  qui  fe  meut  comme  un  courant  avec  une  certaine  ^  ^^^ 
yiteflë ,  &  avec  une  direélion  déterminée. 

Ce  météore,  eu  égaid  à  â  direélion,  prend  différens  noms,  Diffcrcns 
félon  fes  difSrens  pints  de  l'horizon  d'où  il  vient.  On  appel  je  ™>«w^ttveau 
vent  de  Nord,  de  Sud,  âiEJî  &  éHOuefl,  celui  qui  fouffle  de  Tua 
de  ces  quatre  points  cardinaux  ;  vent  de  Nord-ejl,  de  Sud-ouejl,  &c, 
celui  qui  tient  le  milieu  entre  le  Nord  &  l'Efl,  entre  le  Sud '8c 
ÏOuefl,  &€.  vent  de  Nord-nord-efl,  de  Sud-fid-oueft ,  &c.  celui 
qui  tient  une  fois  plus  du  Sud  que  de  ÏOueft ,  &c.  communé- 

(a)  Tome  VI,  tout  entier. 

(b)  Tome  II,  page  22^  de  Tédîtion  en  treize  volumes. 
{cj  Tome  II,  page  872  de  Tancicnnc  édiiîon. 
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ment  celte  divîfioii  des  vents  va  julqua  trente-deux;  elle  pourroîl 
aller  plus  loin ,  s'il  etoit  poflible  d  obfèrver  toutes  leurs  variations. 

O  N  paît  dif  tinguer  principalement  trois  fortes  de  vents  :  les 
uns  qu'on  appelle  Généraux  ou  Conjlans,  parce  qu'ils  foufflent  {2s\s 
cefle  dans  une  certaine  partie  de  latmo/phère,  tels  font  ceux  qu'on 
nomme  Alliés ,  &  qui  régnent  conûamment  entre  les  deux  tro- 
piques &  à  quelque  dîftance  aux  environs.  Les  autres  qui  font 
périodiques ,  qui  commencent  &  finiffent  toujours  dans  certains 
temps  de  Tannée  ,  ou  à  certaines  heures  du  jour ,  comme  les 
Moujfons ,  qui  font  fud-eft  depuis  Odobre  jufqu'en  Mai ,  &  nord- 
oueft  depuis  Mai  julqu'en  Odobi-e ,  entre  la  côte  de  Zanguebar 
&  rifle  deMadagafoar;  tels  font  auffi  le  Vent  de  terre  &  le  Vent 
de  mer  qui  s'élèvent  toujours,  celui-ci  le  matjn.,  &  l'autre  le  foir. 
D'autres  enfin  qui  font  variables,  tant  pour  leur  direction,  que 
pour  leur  vîtefle  &  leur  durée. 

L'histoire  des  vents  eft  afTez  paflâblement  connue  par  les 
oblervations  de  plufieurs  Phyficiens  qui  ont  voyagé ,  ai  qui  fe  font 
appliqués  dans  leur  pays  pendant  nombre  d'années  à  la  connoîf- 
iànce  de  ce  météore  (  on  peut  confultei*  la  Carte  de  la  variation  de 
la  Boujfole  &  du  Vent ,  drefTée  en  1765  par  feu  M.  Bellin, 
Ingénieur  de  la  Marine)  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  nous  foyons 
autant  infl:niits  touchant  les  caufos  des  vents ,  j'entends  les  plus 
éloignées,  ceHes  qui  occafionnent  les  premiers  mouvemens  dans 
i'atmofphère;  car  on  (ait  en  général  que  les  vents  viennent  immé- 
diatement d'un  défaut  d'équilibre  dans  l'air ,  parce  que  toutes  les 
fois  quei:ertaines  portions  de  l'atmofphère  deviennent  plus  chargées, 
plus  denfcs,  plus  élevées,  pu  plus  pcefîeçs  que  les  autres,  étant 
^lors  plus  peintes,  elles  doivent  s'échapper,  s'écouler  par  où  il  y  a 
moins  de  réfiftance,  &  pouflèr  devant  elles  les  autres  parties  qui 
font  plus  foibles;  à  peu  près  comme  l'eau  d'un  canal,  foulevée  dans 
yn  endroit  par  xmt  pierre  qu'on  y  jette ,  fe  meut  par  ondes  d'un 
bout  à  l'autre.  Mais  qui  e(l-ce  qui  9  jeté  la  pierre ,  dit  M.  l'abbé 
Nollet  (d) ,  quand  nous  voyons  l'atmofphère  s'agiter!  Voilà  cç 
quon  ne  lait  que  fort  imparfaitement  (e). 

(4)  Leçons  de  Phyfiquc ,  tome  III ,  page  49 Jp 
^jt)  (Euvres  de  Marîotre^  P^^  J'f^* 

Lei 
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Les  Phyficîens  qui  ont  raifbnné  fur  cette  matière,  conviennent 
tous,  que  ies  vents  peuvent  être  occafionnés  par  plufieurs  caufes 
différentes.^  L^  caulês  générales  ^ui  iè  préfentent  ie  pins  naturelle- 
ment à  Tè^rit  font  : 

I  /  L'adîon  du  Soleil  &  celle  de  la  Lune.  On  fait  la  part  que 
prefque  tous  les  Piiyficiens  donnent  à  ces  afti-es  dans  les  phéno- 
mènes du  flux  &  du  reflux  de  la  Mer;  &  il  fèroit  bien  fingulier 
que  cette  acflion  fe  pût  exercer  fur  les  eaux  de  la  Mer ,  (ans  agir 
cil  même  temps  fur  i  air  interpofè. 

2.""  Il  eft  évident  que  1  air  étant  un  fluide  fùfceptîble  d  être  raréfié 
par  le  chaud  &  condenfé  par  le  froid,  il  ne  peut  manquer  de  fe 
dilater  dans  l'endroit  où  il  elt  leplusexpofè  à  la  chaleur  du  Soleil, 
&  de  (è  condenfer  au  contraire  dans  l'endroit  où  il  éprouve  la 
moindre  chaleur  ;  &  par  conf&juent  l'aélipn  du  Soleil  doit  exciter 
dans  lair  des  mouvemens  &  des  courans  vers  dîfferens  côtés,  (ùî- 
vant  les  differens  points  de  Tatmofphère  que  les  mouvemens  annuel 
&  diurne  de  la  Terre,  expofent  fucceflivement  à  fes  rayons. 

3,*  On  peut  encore  mettre  au  nombre  dos  caufes  des  vents; 
les  vapeurs  qui  s'élèvent  en  difFérens  endroits,  la  direélion  des  côte^ 
&  des  chaînes  de  montagnes  &  les  ouvertures  de  leurs  gorges,  qui 
doivent  influer  beaucoup  fur  les  mouvemens  de  l'atmolphère. 

4.*  L'abaiflement  des  nuages,  leur  jondion  &  les  groflçs  pluies; 
(ont  aufli  des  cau(e^  qui  font  naître  ou  qui  augmentent  le  vent.  £11 
effet,  une  miée  eft  fouvent  prête  à  fondre  par  un  temps  calme, 
iorfqu'il  s'élève  tout-à-coup  un  vent  très-impétueux  ;  la  nuée  prefîe 
1  air  entr'elle  &  la  Terre ,  &  l'oblige  à  s'écouler  promptement. 

5.°  M.  iabbé  Nollet  ffj  attribue  encore  l'origine  de  certains 
vents  ,  à  la  grande  quantité  d'air  qui  fe  dégage  des  mixtes  en 
certains  lieux  &  en  certaines  fàifbns.  C  eft  par  ce  moyen  qu'il 
explique  la  caufè  du  vent  qui  (buffle  ordinairement  en  automne 
&  au  printemps  (gj.  ^  En  automne ,  dit-il ,  s'il  fiiit  un  temps 
humide  &  chaud  qui  procure  une  prompte  &  abondante  putré-  a 

(fj  Leçons  de  Phyfique,  tome  III,  page  ^gô. 

(g)  Hift.  de  TAcacJ.  des  Sciences,  année  iy$  89  page  ip. 
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w  faélion  des  plantes  &  des  faillies  qui  font  tombées  des  arbres; 

»  ratmofphère  doit  s*enfler  au  -  deflus  des  endroits  où  ces  effets 

»  arrivent ,  elle  doit  refluer  fur  les  paUîes  voifines ,  celles  -  ci  fur 

»  d  autres ,  &  peut-être  aflez  fenfiblement  pour  faire  ce  qillbn  nomme 

»  du  vent.  Dans  le  printemps  au  contraire ,  où  la  Nature  travaille 

»  le  plus  à  toutes  ks  productions ,  il  doit  s  abforber  beaucoup  d  air , 

»  &  il  peut  fe  trouver  telle  circonftance  où  lequilibre  de  latmo- 

fphèi-e  en  pourroit  être  altéré  ».  Au  refte ,  M.  labbé  Nollet  ne 

donne  cette  explication  que  comme  une  conjeélure  qu'il  avoue 

n  être  pas  fondée  en  preuves  folîdes. 

6.°  M.  le  Roy,  Doéleur  en  Médecine,  de  la  Société  royale 

de  Montpellier ,  dans  un  Mémoire  envoyé ,  fuîvant  TiiÊge ,  à 

l'Académie  des  Sciences  de  Paris ,  en  1 7  5  i  (h),  attribue  la  caufe 

du  vent  à  la  quantité  plus  ou  moins  grande  d'eau  que  l'atmofphère 

tient  en  diflôlution.  «  La  peianteur  de  l'air,  dît -il ,  dépend,  du 

a>  moins  en  partie ,  de  la  quantité  d'eau  qu'il  tient  en  diflblution  ; 

j>  la  variation  de  cette  quantité  d'eau  doit  donc  être  mife  au  nombre 

»  âts  caufe  qui  peuvent  faire  varier  fa  pefànteur,  déranger  l'état 

d'équilibre  &  de  repos  de  l'atmofphère ,  &  produire  du  vent  ». 

Pour  éclaircir  cette  idée ,  M.  le  Roy  (ûppofe  que  l'air  de  toute 

l'atmofphère  foit  dans  l'état  de  repos ,  &  qu'il  n'y  arrive  aucun 

changement ,  excepté  dans  la  quantité  d'eau  que  l'air  qui  couvre 

k  France ,  par  exemple ,  tient  en  dilToIution  ;  cela  pofë ,  c<  il  efl 

»  évident,  ajoute- 1- il,  que  fi  l'air  qui  couvre  ce  royaume,  venoît 

»  à  fe  charger  d  une  plus  grande  quantité  d'eau  ,  l'équilibre  ferait 

»  rompu ,  &  fe  rétabliroit  fuivant  les  loix  de  l'Hydroftatique ,  par, 

»  un  vent  qui  diftribueroît  une  partie  de  l'air  de  la  France,  dans  l'air 

»  de  toute  l'atmofphère;  ce  vent  îroit  toujours  en  diminuant  de 

»  force  à  mefure  qu'il  s'éloigneroit  de  ce  royaume,  il  fouffleroît 

»  fuivant  une  infinité  de  direélions  qui  partiroient  toutes  du  centre 

»  de  la  France  comme  autant  de  rayons  ;  ce  feroit  le  contraire  fi 

l'air  de  la  France  devenoit  moins  pelant  ». 

7*^  Enfin,  en  admettant  le  fyftème  de  l'attraélîon  Newtonienne; 
le  Soleil  doit  agir  (ùr  l'air  en  l'attirant;  &  la  Lune,  quoique  d'une 

(h)  Mém.  de  i*Acad.  des  Sciences^  année  ijr^i,  page  ^8 1. 
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beaucoup  moindre  mafle,  doit  encore  agir  bien  plus  puîflàmment 
à  raifbn  de  £1  plus  grande  proximité.  C'eft  cette  cau(ê  générale 
des  vents  que  M.  d'Aiembert  diicute  dans  une  âvante  diflèrtation 
qui  remporta  le  Prix  propofè  en  1746,  par  l'Académie  royale 
de  Berlin  (  i  ).  Cet  habile  Géomètre  examine  1  effet  que  peut 
produire  liir  iatmofphère  ia<5lion  du  Soleil  &  de  la  Lune,  con- 
fidérés  uniquement  comme  corps  attirans  en  raifbn  direéle  de  leur 
maflè  &  inverfe  du  quarré  de  leur  diftance,  en  fuppofent  que 
ratua<5Uon  Newtonienne  ait  lieu  dans  la  Nature.  Il  faut  lire  cet 
Ouvrage  tout  entier,  parce  qu'il  n  eft  guère  fufceptibie  d'extrait. 

Voilà  à  peu  près  toutes  les  caufes  générales  des  vents  que  l'on 
peut  affigner;  mais  combien  de  caufês  particulières  qu'on  ne  connort 
pas?  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  (ûr  une  matière  qui  ne  pré- 
fente qu'incertitude:  je  dirai  (èulement  que  de  la  variation  &  de  la 
direélion  du  vent ,  dépendent  en  grande  partie  les  ch^ngemens  de 
temps ,  qu'il  eft  donc  bien  plus  important  de  travailler  à  l'hîftoire 
de  leurs  variations ,  que  de  chercher  à  connoîlre  les  caufes  qui 
peuvent  ks  produire. 

ArticleIL 

Des  Trombes. 

Il  arrive  rarement  (ûr  terre,  mais  très-fou  vent  en  mer,  qu'on  Ccgucc'cfique 
aperçoit  un  amas  de  vapeurs  icmblables  à  une  grofîè  nuée,  qui  "^^^^'^ 
s'alonge  de  haut  en  bas  en  parlant  d'une  nuée ,  ou  qui  s'élève  de 
bas  en  haut  en  allant  joindre  la  nuée  qui  eft  au-deffus,  &  qui 
forme  une  colonne  plus  large  par  le  haut  que  par  le  bas.  Cette 
colonne  fait  entendre  autour  d'elle  un  bruit  femblable  à  celui  d'une 
mer  agitée  ;  elle  jette  fbuvent  autour  d'elle  beaucoup  de  pluie  & 
de  grêle,  quelquefois  même  il  en  fort  àts  éclairs  &  des  coups  de 
tonnenie,  &  ce  terrible  phénomène  eft  capable  de  renverfer  les 
yaiffeaux,  les  maîfbns,  les  arbres  &  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  fon 
pafîage.  Les  Marins  le  connoiflent  fous  les  noms  de  Trombe , 
Puchot  ou  Typhon  :  ils  font  leur  poflible  pour  s'en  ébigner;  mais 

(i)  Réâexious  fur  la  aufe  générale  des*  vents» 

El/ 
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s'ils  ne  peuvent  éviter  de  scn  approcher ,  ils  tâchent  de  rompre 
la  colonne  à  coups  de  canon ,  Se  quelquefois  ils  réufTiflènt. 

J'a  r  dit  que  ce  phénomène  étoit  rare  (ùr  terre  ;  on  l'y  a  quel- 
quefois obfervé.  L'Hiftoire  de  l'Académie  fait  mention  de  deux 
Trombes  de  terre,  Tune  qui  pamt  à  Capeflan  près  de  Bcziers, 
&  dont  M.  Andoque  a  donné  la  relation  (kj;  l'autre,  qui  occa- 
lionna  le  débordement  d  un  petit  ruifTeau  en  Lorraine ,  en  (è  dé- 
chargeant fur  une  montagne  qui  en  étoit  voifine  fJJ.  On  a  aufli 
obfei'vé  plufieurs  fois  des  Trombes  fur  le  lac  de  Genève  (mj  ; 
bien  plus ,  on  y  a  remarqué  auffi  quelquefois  une  efpèce  de  flux 
&  reflux  ou  dtfecAe,  caufè  par  les  crues  du  Rhône  Se  de  TArve; 
cmes  qui  avoient  été  occafionnées  par  les  fontes  de  neige  anîvées 
fur  les  montagnes  où  ces  fleuves  prennent  leur  fource  fnj.  Enfin,  en 
1764  M.  de  Bourdieu  ,  ancien  Commandant  pour  la  Compagnie 
des  Indes  au  fort  de  Judda  en  Afrique ,  manda  à  l'Académie  foj, 
qu'à  Limay  près  Villeneuve -Saint -George,  à  demi -lieue  de  la 
Seine,  il  avoît  obfervé  une  trombe  qui  avoit  le  pied  dans  la  rivière. 
II  y  a  quelques  années  que  nous  en  obfervames-une  pareille  iùr 
Tétang  qui  eft  au  milieu  de  la  vallée  de  Montmorenci. 

Ce  phénomène  fingulîer  a  piqué,  avec  laifon,  là  curîofité  des 
Phyficîens  ;  il  méritoit  qu'on  en  cherchât  les  caufes ,  aufli  en  a-t-on 
donné  plufieurs. 

Une  des  plus  îngénîeufes,  eft  celle  qui  fut  donnée  en  1727 
par  M.  Andoque,  de  Béaers  fpj.  II  admet  pair  caufes  des  trombô, 
tant  de  mer  que  de  terre ,  deux  courans  parallèles  de  diieélion 
oppofée ,  établis  dans  l'air  à  une  médiocre  diftance  l'un  de  l'autre , 
&  qui  forcent  la  partie  immobile  de  latmofphère  qui  eft  entre 
deux  à  prendre  le  mouvement  de  tourbillon;  de -là  il  déduit  la 
figure  conique  du  tourbillon ,  dont  la  partie  fupérieure  doit  prendre 


^AJ  Hiftoîrc  de  l'Académîc  des  Sciences^  année  tyiy,  page  4» 

(l)  Ibîd.  Annie  /7J0,  page  j^, 

(m)  Ibîd.  Annie  ty^.i,page  20 .-^ly^, page  2j, 

(n)  Ibid.  Année  174:1,  page  z6.  -- 1763 , page  18. 

(0)  Ibîd.  Annie  1764,  p^g^  J2. 

(p)  Ibid.  Aanée  1727 ,  page  j-. 
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plus  aîfcmeiit  ie  moiïvetnent  circulaire ,  parce  quelle  efl  moins 
chargée,  b  grande  condaiiaiioji  des  nuages,  i'elpèce  de  fumée  & 
ie  bruit  qui  accompagne  foiivent  le  phénonicjie.  Mais  quelqtriii- 
gcnieufe  que  Ibit  cette  explication*  il  seii  faut  bien  qu*elle  rende 
railbn  de  tout  ce  qu  oïi  obferve  dans  ce  météore  ;  elle  ie  fuppofe 
toujours  accompgiic  de  deux  vents  violens,  &l  fou  vent  il  arrive 
en  calme*  De  plus ,  la  trombe  devroit ,  félon  M*  Andoque  > 
loujouj-s  venir  du  nuage ,  &  (buvent  c  eft  la  mer  qui  s'élève  k 
première  vers  ie  nuage* 

D'autres  ont  attribué  les  trombes  à  des  exhalaifons  fouteiTaines, 
dont  on  fiit  que  le  fond  de  la  mer  &  celui  des  lacs  ne  font  pas 
toujours  exempts;  mais  une  ièule  obfervaljon  fuffit  potîr  tendre 
iùfpecl  tout  œ  fyftème.  Les  trombes  ont  fou  vent  un  mouvemeni: 
qui  leur  fait  (ijivre  le  nuage  auquel  elles  Semblent  tenir,  &  on  ne 
peut  railbnnablement  fuppofèr  ce  tnouvement  ni  aux  volcans,  ni 
aux  exhalaifons  fbuterraines  qu  on  leur  donne  pour  caufes,  &  moins 
encore  expliquer  par  ce  moyen  ,  la  formation  des  trombes  qui 
paroiflènt  paitir  du  nuage ,  &  qu'on  peut  nommer  trombes  Aef- 
iitidames  ,  comme  on  peut  appeler  trombes  ûfcenàantes ,  celles 
qui  paroifîênt  commencer  pr  s  élever  de  la  mer. 

M.  Briflbn»  de  rAcadémîe  des  Sciences,  &  digne  fucceffeur 
de  M.  labbé  Noliet  dans  la  chaire  de  Phyfique  expérimentale  ait 
collège  de  Navarre»  en  donne  une  explication  plus  fnnple,  plus 
naturelle,  &  qui  répond  miaix  à  tout  ce  qui  sbbferve  dujis  ce 
phénomène  (q)*  11  la  tire  de  1  eleclricitc-  Il  iVeft  pas  douteux 
aujourd'hui ,  que  l  air  &  les  nuées  ne  foient  fouvent  très-él^riques  ^ 
&  qubn  ne  doive  leur  attribuer  ies  phénomènes  du  tonnerre  & 
des  orages;  lien  n empêche  donc  de  leur  attribuer  aufTi  ceux  des 
trombes  qui  paroiffent  y  avoir  beaucoup  de  rapport. 

Oïl  lait  que  deux  corps,  dont  lun  eft  éleélrique  &  lautre  ne 
fefl  pas ,  étant  placés  à  une  certaine  diflance ,  ijs  ont  lun  vers 
!  aulre  une  efpèce  de  tendance  qui  les  porte  à  s  approcher  s'ils  (ont 
libres.  Si  donc  une  ntïée  orageule,  6c  pr  conléquent  fortement 
électrique ,  te  prélente  à  une  dilknce  convenable  de  la  Terre ^  û 
■  ■  ■ 

(0  Mém*  de  l'Acad  de*  Sciences  j  annét  ij6y^  pûg€  ^o^. 
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eft  certain  que  la  partie  de  la  nuée  la  plus  voîfine  de  fa  Tend 
fera  attirée,  &  saîongera  en  defcendant  vers  k  Terre,  &' voilà 
une  trombe  defcendante;  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre  (ùr  la  Terre; 
mais  fi  la  nuce  (è  trouve  fur  la  mer  ou  fur  une  grande  quantité 
d'eau,  une  partie  de  cette  eau  fera  attirée  vers  le  nuage,  &  formera 
une  trombe  afcen^ante.  On  voit  bien  que  le  plus  ou  moins  de 
force  éleébîque  du  nuage  doit  introduire  de  grandes  variations 
dans  le  phénomène,  &  que  dansxe  cas  la  trombe  fera  afeendante, 
fi  le  courant  de  matière  éledrique  qui  fort  de  la  mer  eft  le  plus  fojt  ; 
détendante ,  fi  cell  celui  de  la  nuée  qui  lemporte,  &  participant 
de  Tune  &  de  l'autre ,  fi  les  deux  courans  font  égaux  en  force  : 
que  cet  effet  n'aura  lieu  que  dans  le  poijit  du  nuage  le  plus  voifin 
de  la  mer  ;  mais  que  dans  les  environs  de  ce  point ,  il  y  aura  une 
infinité  de  particules  d'eau  très- menues  attirées,  qui  formeront  une 
efpèce  datmofphère  à  la  trombe,  &  que  la  coilifion  des  deux 
courans  éled:rîques  fera  entendie  le  bniit  qui  accompagne  prelque 
toujours  ce  phénomène. 

Quelque  naturelle  que  parût  cette  explication ,  M.  BrifTon  a 
voulu  s'en  afTurer  par  une  expérience  faîte  en  petit ,  à  la  vérité, 
mais  dans  les  circonfbnces  les  plus  femblables  qu'il  a  été  poffible* 
Il  a  do(K  approché  un  tube  éleélrife  à  quelques  pouces  de  diflance 
de  la  furface  de  l'eau  contenue  dans  un  vafe  de  métal ,  auffitot 
l'eau  i'efl  élevée  en  forme  de  monticule  juftju'à  ce  qu'il  en  (bit 
parti  une  étincelle  :  après  quoi  elle  eft  retombée ,  &  le  côté  du 
tube  qui  regardoit  Teau ,  s  eft  trouvé  couvert  de  très-petites  par- 
celles d'eau.  Cette  expérience  repréfente  d'autant  plus  paifaitement 
ce  qui  fe  pafle  dans  la  trombe  de  mer,  qu'effeélivement  celles 
qui  donnent  des  coups  de  tonnerre,  ne  manquent  pas  de  fe  diffiper 
aulfilôt.  On  voit  bien  que  fi  Iç  tube  avoit  été  compofé  de  parties 
mobiles,  il  îU.u:oit  pu  arriver  qu'il  fe  feroit  formé  une  trombe 
defeendante. 

La  figure  de  cône  rcnverfé  que  prend  preique  toujours  la 
colonne,  eft.  encore  une  fuite  naturelle  de  cette  explication.  Les 
rayons  partant  d'un  corps  éleélrique  font  d'abord  divergens,  mais 
à  lapprocFie  d'un  corps  non  éleélriquc,  ib  deviament  convergens, 
&  la  môme  chofe  doit  arriver  à  ceux  de  la  nuée;  il  peut  môme 
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arriver  que  deux  trombes,  lune  afccndante  &  l'autre  dépendante, 
ie  joignent  par  leur  pointe  en  s  appix)chant  feulement  i  une  vis-à-vis 
de  lautre,  iâns  être  abiblument  contigiies;  en  un  mot,  i  analogie 
entre  les  phénomènes  des  trombes  &  ceux  de  l'éleéhicité  fe  fbutîertt 
fi  conftamment ,  qu'il  eft  bien  difficile  de  fe  refufer  à  regarder  l'idée 
qu  en  donne  M.  Briflbn ,  comme  fondée  fur  la  Nature  &  fur 
f expérience,  &  comme  une  des  plus  ingénieufes  explications  qui 
ait  été  donnée  de  ce  phénomène. 

Le  P.  Bofcowich  a  feît  fur  les  trombes  un  ouvrage  complet , 
écrit  en  Italien ,  &  fort  eftimé  ;  on  fera  bien  de  le  confultei*. 


C  H  A  P  I  T  R  E     V. 

Des  Météores  aqueux. 

JLiES  MÉTÉORES  AQyEUX  font  ceux  qui  font  formés  par 
les  vapeurs  qui  s'élèvent  continuellement  dans  i'atmo(phère. 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'élévation  &  la  fofpenfion  de  l'eau       Ça«^« 
dans  faîr,  ont  imaginé  différentes  hypothèfes  pour  en  expliquer  le    des  vi^u^ 
mécanifme.  Les  uns  ont  eu  i-ecours  à  la  divifion  de  l'eau  en  mo-     ^^^  ^'*i^ 
làiiles  aflêz  (ùbtiles  pour  que  l'augmentation  de  forfkce,  relative- 
ment à  la  mafle,  fôt  telle ,  que  l'air  pût  les  élever  &  les  foutenîr. 
D'autres  ont  pehfé  que  par  l'union  des  particules  de  feu ,  les  par- 
ticules d'eau  pouvoîent  augmenter  en  volume  julqu'à  devenir  fpé- 
cifiquement  plus  Itères  que  l'air.  D  autres  enfin ,  &  ceux-ci  font 
en  petit  nombre ,  ont  penfè  que  l'élévation  &  la  fufpenfion  de  l'eau 
dans  l'air  s'opéroit  par  la  dilîblution  ;  telle  eft  à  peu  près  l'idée 
que  M.  Muflchenbroek  préfente  dans  fon  Ef[ai  de  Phyftque  (a)  ; 
c'eft  aufli  le  fentiment  de  M.  Douillet  (b)  &  celui  que  M.  Barberet, 
Médecin  de  Dijon ,   adopte  dans  un  Mémoire  dont  on  trouve 
l'extrait  dans  le  Mercure  du  mois  de  Novembre  1752. 

•  (a)  Tome  II ,  pa^e  yjS* 
(b)  Hîft.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  17^2,  page  18. 
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ÎlITro''*         m.  le  Roy,  Docîleur  en  Médecine,  de  la  Société  royale  <fc 

fc Médecin.  '   Montpellier,  ai  admettant  le  principe  de  ces  derniers,  a  (ùîvî 

cependant  une  toute  autre  marche  dans  un  excellent  Mémoire 

compofè  fur  cette  matière ,  &  qui  fe  trouve  dans  le  Recueil  de 

r Académie  à^%  Sciences  de  Paris,  pour  Tannée  175  i  (c):  voici 

comment  il  expofè  lui-môme  f objet  &  le  plan  de  fbn  Mémoire. 

«  Periônne  n'ignore ,  dit  -  il ,  que  l'eau  peut  (è  charger  de 

»  fèl  &  le  foutenîr  dans  Tétat  de  didblution:  on  fait  de  plus,  que 

''  cette  diflblulion  a  certaines  propriétés  particulières  ,  que,  par 

"  exemple ,  une  certaine  quantité  d  eau ,  à  un  degré  de  chaleur 

^\  donné ,  ne  peut  tenir  en  diflbiution  qu'une  quantité  de  fel  dé- 

»  terminée,  qu'étant  foulée  de  ièl  à  un  certain  degré  de  chaleur, 

'»  elle  pourroit  en  diflbudre  de  nouveau ,  fi  on  l'échauffoît  davan- 

»»  tage;  qu'au  contraire,  fi  elle  venoit  à  (è  refroidir,  elle  laiflèroit 

»  néceflàirement  précipiter  une  partie  du  lel  qu'elle  tenoit  en  dit 

»  fblution.  Appliquer  au  mélange  d'air  &  d'eau  qui  conllitue  notre 

>'  atmofphère,  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  diffolutîons  àts  fois 

?»  dans  l'eau ,  eft  le  principal  objet  de  la  première  partie  de  ce 

Mémoire  »  (  la  II.  *  partie  roule  fur  la  ro(ee  ). 

«  Je  me  propofe  donc  de  prouver  que  l'air  de  notre 
»  atmofphère  contient  toujours  de  l'eau  dans  l'état  d'une  véritable 
^  diflbiution;  qu'une  quantité  d'air  déterminée  (ayant  un  degré 
>•  de  chaleur  donné),  ne  peut  tenir  en  diflbiution  qu'une  certaine 
>»  quantité  d'eau ,  qu'étant  (bûlé  d'çau  à  un  certain  degré  de  chaleur 
»  donné,  il  en  peut  foutenir  de  nouvelle  s'il  s'échauffe  davantage; 
»  qu'au  contraire,  fi  étant  foulé  d'eau  à  un  degré  de  chaleur  donné, 
»  il  vient  à  (e  refroidir,  il  laifîe  néceflàirement  précipiter  une  partie 
»  de  feau  qu'il  tenoit  en  diflbiution.  En  un  mot,  je  me  propofe 
>>  feulement  de  rapprocher  certains  phénomènes  que  prcfente  I  eau 
»  fufpendue  dans  laîr ,  de  ceux  que  prcfêntent  les  fels  fufpendus 
»  dans  l'eau ,  &  de  faire  remarquer  que  ces  phénomènes  font  par- 
»  faîtenient  les  mêmes  de  part  &  d  autre  ;  ainfi  qu'il  y  a  lieu  de 
»  croire  que  l'élévation  &  la  fufpenfion  de  leau  dans  lair,  s'opèrent 
»>  à  peu  près  par  le  même  mécanifme,  que  l'élévation  &  I4  fufpenfion 
à^s  fêîs  dags  l'eau  ». 

On 
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On  voit  par  ce  court  expofe,  que  M-  le  Roy  ne  prétend  pas 
çscpliqner  Ja  nature  de  ce  mécanifme^  H  /e  contente  de  faire  voir 
que  les  propriétés  de  ia  didbiution  de  l'eau  dans  iaîr,  font  fein- 
biabies  à  celles  de  la  dîiïblution  des  fels  dans  feau  ;  voilà  tout 
foiî  but,  en  quoi  il  diffère  des  Phyficiens  dont  Je  pariois  plus 
haut,  qui,  en  avançant  que  Teau  s  élève  dans  laîi'  par  voie  de 
diflblution  ,  ont  cru  par  celte  comparaifon  expliquer ,  ou  du 
moins  éclaircir  le  mécanifme  de  I  clévation  &  de  la  fufpenfton 
de  I*eau  dans  Tair*  Il  faut  lire  dans  (e  Mémoire  même  de  M*  le 
Roy,  les  preuves  Se  les  raiibns  fatisfailantes  dont  il  ctaie  fou 
fyftème. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  (ur  1  élévation  dts  vapeurs; 
étoît  néceflàîre  avant  que  d'entamer  lexpiicalion  des  météores 
aqueux:  je  vais  maintenant  entrer  dans  ce  détail  intéreffanu 

Article     premier. 
De  la  Rojce  ir  du  Semn. 

1*  En  Phyrique,  dit  M-  de  Fontenelle  fJ),  àès  qu'une  chofê 
peut  être  de  deux  façons,  elle  eil  ordînaîremeni  de  celle  qui  dl 
k  plus  contraire  aux  apparences.  Il  eft  polfible  que  fa  Terre  tourne 
autour  du  Soleil,  ou  le  Soleil  autour  de  la  Terre ,  &  ceft  ce 
dernier  qui  paroît  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  ce  fera  donc  le 
premier  qui  lera  le  viai,  La  rolée  peut  également  tomber  d  une 
certaine  région  de  iair ,  ou  s  élever  de  la  Terre  comme  une 
vapeur  jufqiu  cette  régiom;  tout  le  monde  juge  quelle  tombe, 
cert  un  don  du  ciel,  dit-on,  il  en  favorife  la  1  erre,  &c.  H  n'en 
ell  rien,  la  rofee  s  élève  de  la  Terre,  du  moijis  ce  qu'on  appelle 
proprement  wfée,  ces  gouttes  deau  im[>ejceptibles  chacune  à  part, 
mais  qui  le  jieuvent  aifément  ramafïèr,  que  Ton  trouve  le  matin 
jufqua  une  certaine  heure  fur  les  plantes,  fur  le  linge,  &c.  ». 

Telle  a  voit  été  1  idée  de  plufieurs  Membres  de  l'Académie 
dès  1687.  II  fuffifoît  en  efièt ,  pour  entrer  dans  celte  idée, 
dobferver  que  les  cloches  de  verre  qu  on  met  lur  les  plantes , 

'  ■  ^^^^^^^^^^"^^^^^ 

{'fi)  Hîft.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  '^^6,  page  i, 
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fe  trouvent  ïe  malm  toutes  humedces  en  dedans,  qiioJquelîes 
ne  puilîau  avoir  eu  de  cominuiiicuion  avec  Tair  extcrîeur.  M. 
Gerften  ,  fa  vaut  Allemand,  avoit  aufTi  eu  cette  penfce  fi }; 
mais  M,  Miillciieiibroek  la  révoqua  en  doute  ^  &  fit  à  ce  fujet 
des  expcrknces  (f),  qu'il  communiqua  à  M.  Dufay,  &  qui 
engagèrent  ce  laborieux  Académicien  à  vérifier  &  a  (uivre  les 
obfervatîons  du  célèbre  Profeifeur  d*Uirecht.  Les  expériences  & 
ies  obrervaiions  de  M*  Dufay,  font  la  matière  dun  Mémoire 
curieux  &  intcrelîanl  que  Je  vais  lâcher  de  faire  connoître  (^). 

M.  DuFAV  saifura  d  abord  que  la  rofée  s  élève  de  la  Terre 
qui  a  été  échauffée  par  la  chaleur  du  jour.  Ce  nell:  pas  que  b 
roiee  ne  s  élève  aufTi  pendant  le  jour,  &  plusabontiamment  même 
félon  lapprence;  mais  elleeft  en  même  temps  difîipée,  évaporée, 
M*  Dufiy  ayant  |X)fé  au  milieu  d'un  jardiEi ,  dans  le  mois  d'Oc- 
tobre &  dans  de  beaux  jours,  une  grande  échelle  double,  haute 
de  plus  de  32  pieds,  y  mit  fur  des  planches  à  plufieurs  hauteurs 
différentes,  des  carreaux  de  ven  e,  de  forte  qu'ils  ne  sombnigeaffent 
pas  les  uns  les  autres ,  &  qu'ils  fe  préfentalTent  à  la  rofée  avec 
un  avantage  <^ai.  Il  y  en  avoit  un  dès  le  pied  de  féchelle.  Que 
devoit-il  arriver  en  cas  que  la  roice  s  élève  l  il  £dlojt  que  le  carreau 
du  pied  de  féchelle  fut  humeélé  le  premier,  5c  nt  le  lut  d  abord 
qu'en  deffous,  quenfuite  &  un  peu  plus  tard,  il  le  fût  auffi  en 
defiùs,  maïs  moins,  &  que  le  caireau  immédiatement  fujiérîeur 
le  fît  en  deffous  prefqu  en  même  temps ,  Se  qu'enfin  la  roftfe 
contiuLiât  toujours  ju(qu'au  haut  de  Téchelle  cette  marche  régti- 
iière  ;  &  c  eft  précîfcment  ce  qui  arriva* 

Ce  n  e(l  pas  cependant  qu'on  doive  toujours  s  attendre  à  cette 
grande  régularité  ,  lexirême  diverfitc  des  cîrconflances  ne  la 
permet  pas.  Le  vent ,  un  degré  de  froid  ou  de  chaud  accidentel 
&  fubit  peut  troubler  cette  règle;  mais  il  e(l  bien  certain  quelle 
ne  fera  que  troublée,  &  qu'il  en  refieja  un  fond  bien  marqué 
qui  domùiera  toujours.  Ceft  ce  dont  M*  Dufay  saffum  d'une 

(i)  Chrift.  Lud,  Gcrftcn  Tentamîni*  Francaf*  ^7JJ* 
(f)  EfTaî  de  Fhyfique,  mn€  II,  p^g^7$j*  / 

*    Ci)  Méin»  de  l'Acad.  des  Sçîcdccsi  améi  i^j6i  f^g^JJ^* 
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autj'e  façon  ^  en  fuJ pendant >  à  différentes  hauteurs,  àt$  morceaux 
égaux  de  drap  ;  il  connut  pr  leur  augmentation  de  poid5  >  que 
les  morceaux  les  plus  élèves  éloieiit  toujours  les  moins  ckugcs 
de  rolte,  marque  fuffifante  &  fïire  que  la  rolée  monte. 

M*  MLifîchejibroek  croyoit  au  contraire  qu  elle  tomboit  d  en- 
haut,  parce  qu'ayant  iàit  les  obfervations  lur  la  terraffe  de  l'Ob- 
fervatoire  d'Utrecht,  qui  étoii  couvert  de  pbmb,  il  avoit  vu  les 
corps  qu'il  y  expoioit  à  lair  fe  charger  de  rofce,  &  il  coucevoit 
que  celte  rofée  ne  pouvant  pas  fortîr  de  ce  plomb,  elle  devoît 
néceffaiiement  tomber  du  ciel.  H  dl  vrai  qu  elle  ne  foi  toit  pas 
du  plomb»  mais  elle  venoit  de  la  campagne  des  environs,  dmi 
elle  setoit  répudue  fur  la  tenafïe.  Il  elt  naturel  ôc  ntceflaireque 
cette  vapeur  exhalée  de  ia  Terre,  fe  porte  çà  &  là  au  gré  de  fa 
fluéluation  de  l'air;  M.  Dufay  s'en  eft  afluré  jjar  des  ex^x^riences 
faites  à  Paris  fur  une  pareille  terraffe. 

il  eft  donc  bien  certain  que  la  rofée  monte,  &  rien  n  empêche 
quelle  ne  ptiifTe  retomber  enfuite,  fi,  avant  que  de  iè  diffiper  par 
la  chaleur  du  jour ,  elle  /c  ramalTe  en  groflès  gotities  que  fair  ne 
pluife  plus  ioutenir* 

Non-feulement  elle  monte»  maïs  elle  monte  toute  la  nuit  é\{n 
cours  continu,  M.  Dufay  y  ayant  expolé  pendant  une  nuit  du 
mois  de  Juin ,  un  morceau  de  drap  qu1i  avoit  la  curiofité  d  aller 
vifiter  &  pefcr  prelque  d'heure  en  heure,  le  trouva  tcxi jours  augmenté 
de  poids  à  chaque  pefée  par  rappoJt  à  la  précédente. 

M*  Le  Roy  ,  dont  j  ai  expofé  plus  haut  le  fentiment  fur  i  elé-   Sentiment  àt 
vaijon  8c  la  lîilîienfion  des  vai^eurs  dans  fuir,  déduit  de  cette   H'^i^^* 
ihéom  la  caufe  de  la  rofee  (h).  Il  en  diftîngiie  de  trois  fortes: 
k  première  qui  vieîit  de  Tair ,  &  voici  comment  il  conçoit  Ja 
formation:  «<  Le  degré  de  faLu  ration  de  fair,  dit-il,  fe  tmuvant 
alTez  Ibuvent  pendant  le  four  peu  éloigné  de  Ion  degré  de  chaleur,  « 
&  Tair  devenant  toutes  les  nuits  de  plufreurs  degrés  pitjs  froid  que  « 
pendant  le  jour,  il  ett  naturel  de  penler  quil  fe  îefroidit  certaines  « 
nuits  au-deflbus  du  degré  de  (aturation,  &  que  lorlque  cela  arrive,  « 
toute  Feau  fuiubondante  au  degré  de  chaleur  de  Tair,  doit  fe  précipitier  « 

(h)  Mcm.  de  FAcad.  des  Sciences  >  année  i^jt^  page  joù»  »'  «  - 
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&  former  la  rofee  qui  tombe  du  ciel 
par  lexpcrîence. 

La  féconde  efpèce  de  rolee  eft  celle  qui  s'éiève  du  fein  de  ta 
Terœ  par  cvapralion*  11  eit  des  cas  où  cette  rofte  elt  prefque 
inviOble,  &  où  elle  ne  devient  fenfible  que  par  les  petites  gouttes 
d'eau  qui  couvmiit  les  plantes  n  la  campagne ,  tandis  que  des 
bouleîiies  &  d  autres  corps  qu'on  y  expofe,  nen  monti^nt  aucun 
velUge;  &  il  eft  d  autres  cas  où  cette  rofee  devient  très-fenfible 
par  une  efpèce  de  brouillard  qui  s  élève  à  7  ou  8  pieds  au-defFus 
de  fa  Terre  ;  M*  le  Roy  la  regarde  alors  comme  une  troiiième 
efpèce  de  rofée  qui  ne  dif^re  que  par  la  quantité  de  la  rofiîe 
prefqu'invillble  qui  forme  la  feconde  efpèce* 

D  après  ces  princi^ies,  M*  le  Roy  explique  les  variations  que 
1  on  obfèrve  dans  la  cjuantité  de  la  roféet 

Il  remarque  t,°  que  fi  la  rolSe  ell  plus  abondante  dans  lei 
campagnes  bafFes  &  humides  ^  ceft  que  la  rofee  qui  s^élève  des 
teri'es^  dépend  d'une  cvaporalion  proporiîounelle  à  leur  humidité. 

a/  Que  la  rofée  d\  plus  abondante  djns  lautomne  ^  le  prîn* 
temps  &  rhîver  quen  èlé>  parce  que,  dans  celte  dernièrr  laifon, 
les  tenes  font  arides ,  &  que  d  ailleurs  en  été  il  y  a  moins  de 
différence  entre  la  chaleur  du  jour  &  celle  de  la  nuit  que  dans  les 
autres  jkiibns.  Cette  dernière  circonftaïKC  eft  également  contraire 
à  ia  produélion  de  ia  rofée  qui  vient  de  l'air ,  &  de  celle  qui 
s  eiève  de  la  Terre. 

j*^  Que  la  rofée  eft  irh-  abondante  par  un  temps  calme  & 
(èreint  le  vent  étant  au  lud  ou  fud-efl^  &  au  fud-oueft,  &  iori^ 
qu'une  nuit  fraîche  fuccède  à  un  jour  chaud ,  parce  que  ce  font  là 
les  circonflances  dans  lefquelles  1  air  eft  le  plus  chargé  d'eiu  pendant 
le  jour,  &  fe  refroidit  le  plus  au-delîous  du  degré  de  faturation 
pendant  la  nuit. 

4,*  Que  11,  lorfque  le  vent  du  nord  fouffle,  on  nobferve  pour 
1  ordinaire  aiiaine  elpèce  de  rofée,  cdl  que  par  ce  vent,  le  degré 
de  chaleur  de  laîr  ie  foutient  pendant  la  nuit  beaucoup  au-deftiis 
du  degré  de  fatuiation ,  de  forte  qu'il  conferve  trop  d'aéliviié  à 
diflbudre  l'eau ,  pour  que  la  voi^  de  la  troificme  cipèce  puiiîç 
avoir  lieu. 
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5/  Enfin  »  qu  on  ne  peut  déta  mitier  au  jufte  quel  degré  de 
chaleur  pendant  le  joui ,  Se  quel  degré  de  froid  pendant  la  nuit 
(ont  requis  pour  qu'il  lonibe  de  la  rolee. 

Tels  font  les  fentîmens  les  plus  accrédités  aujourd'hui  touchant  ^  *îV'^ï  '^^^ 
k  formation  de  la  rofée.  Pour  expo&r  maintenant  ce  que  j'en  c^Hiffércus 
penfe,  je  dirai  d  abord  que  les  obfcrvations  de  M-  Dufay  prouvent  feoi"Tf«tw, 
inconiefbbtement  qu'il  y  a  une  eij^èce  de  rofée  qui  viejit  de  ta 
TeiTe.  mais  elle  nell  pas  k  feule,  c'elt  pourquoi  j'admettrai,  avec 
M-  le  Roy,  une  aiitre  efpèce  de  rofée ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  les 
V'apeurs  les  plus  groiïières  dont  lair  fe  décharge,  8c  qu*il  lailTe 
retomber  en  fe  condenfant.  Enfin,  une  expéiienoe  que  j'ai  faîte, 
me  porte  à  croire  avec  M»  Muflchenbroek,  quH  y  a  une  troifièiric 
efpèce  de  rofée  qui  ne  vient  ni  de  lair  m*  de  h  Terre,  mais  qui 
éi  occalionnée  par  la  ti-anfpiraiion  des  plantes*  Au  mois  de  Juin 
iy66t  je  coupai  un  arùchaud,  &  je  le  plaçai  dans  mon  cabinet 
fous  une  cloche  de  verre;  le  lendemain  malin  je  le  trouvai  couvert 
de  petites  gouttes  d'eau  qui  s  evaporè'ent  pendant  la  journée  en 
teniiflant  les  parois  intérieures  de  la  cloche  ;  la  même  chofe  arriva 
pendant  trois  ou  quatre  jours,  &  rartichaud  ne  cefla  de  fe  couvrir 
ainH  de  rofc'e,  que  lorlquil  fut  defleché.  Cette  oblervaiion  prouve, 
ce  me  femble,  que  la  iranfpiration  des  plantes  peut  cMje  mile  au 
nombre  des  caufes  de  la  rofée,  qu^on  peut  même  la  regarder 
comme  une  rofee  parliculièi'e,  qu'il  faut  joindre  aux  deux  autres 
efpèces  de  rol&  dont  j  ai  padé. 

Je  ne  finirai  pas  cet  article  fans  rapporter  quelques  faits  curieux  Fiîw  curieux 
conceinant  la  rofée  ;  faîls  que  M,  Muflchenbroek  annonça  le  *^*J^^^i^"^ 
piemfer,  &  que  M-  Dufay  vérifia  enfuite  foigneulement.  Ces 
deux  habiles  Phyficiens  ont  obfervé  que  plufieuis  différens  corps 
cxpof6  à  la  même  rofée,  s'en  chargent  très-différemment,  les 
uns  plus ,  les  autres  moins ,  quelques-uns  point  du  tout  ;  il  fcmble 
qu'elle  y  laffb  un  choix.  Les  verres  &  les  ciifhux  font  ceux  quelle 
préfère  à  tous  les  autres,  elle  ne  louche  point  aux  métaux.  Il  fufht 
de  fixer  c^  deux  extrêmes ,  &  Ton  peut  laiirer  tout  fenlrc-deux 
indétermîné- 

Les  deux  extrêma  font  fi  bien  marqués ,  qu'un  vafe  de 
criftal  étant  mis  fur  un  plat  dajgent  qui  le  déborde  tant  qu  on 
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voudm ,  le  valê  feia  tout  humeflé  de  rofëe,  &  les  borcfc  du  pfaf 
relieront  parfaîtemeiit  ïtcs*  La  porcelaine  efl  une  efpèce  de  ven^e; 
fuc  livres  de  mercure  ayant  été  mifes  par  M,  Dufay,  dans  un 
plat  de  porcelaine  qui  avoit  des  rebords  expofés  à  laîr,  i!  couioît 
fur  ces  i-ebords  comme  de  petits  ruifleaux  de  liqueur,  tandis  qu'il 
ny  en  avoit  ps  la  inoindie  apprence  fur  la  furface  du  mercure. 
M#  Dufay  ayant  foupçonné  que  la  rofce  pou  voit  s  évaporer  plus 
aifément  de  deffijs  certains  corps  que  de  delfus  d'autres,  fit  des 
expériences  qui  prouvent  que  dans  caix  qu'on  trouve  (tes  ^  il 
faudroit  que  i  evaporation  fe  fil  avec  une  promptitude  qui  n  eft  pas 
polfibie»  vu  les  obftacles  ou  les  reUrdcmcns  qu*il  a  eu  loin  d'y 
apporter* 

Cette  obreiTation  tout -à- fait  curîeufe  &  întéréfTante ,  failôît 
entrevoir  à  M*  Dufay  quelque  l'apport  entre  ies  phénomènes  de 
la  rofée  &  ceux  des  corps  éleifhîques*  On  iàit  que  tous  ies 
corps  qui  peuvent  être  frottés  deviennent  éleélrîques,  excepté  ies 
métaux,  te  verre  fur-tout  acquiert  aifément  cette  vertu  électrique; 
or  neft-il  pas  finguiier  que  de  tous  les  corps  expolés  à  la  rofée  ^ 
les  métaux  (oient  auiTi  les  feuls  qui  ne  ja  reçoivent  pas,  tandis 
que  le  verre  s'en  Liîfîè  couvrir  abondamment!  Ne  paraît -il  pas 
y  avoir  là  quelque  liaîlon  l  &i  tout  ce  que  j*ai  obfervé  plus  haut 
îur  retendue  des  effets  de  rÉ(o51ricité  dans  la  Nature,  ne  femble-t-il 
pas  nous  autoriiêr  à  regarder  cette  liai  (on  comme  réelle  î  ne  la 
donnons  cepeîtdant  que  comme  une  conjeéltu*e.  «  La  prciomption 
eft  grande,  dit  M»  de  Fonlenelle  fij,  que  tout  fe  tient  dans  la 
Nature,  &  plus  intimement  quon  ne  penfe  communément;  mais 
il  faut  que  ce  foit  une  grande  étude  des  parties  en  détail,  qui 
nous  élève  allez  haut  |xïur  découvrir  de -là  ces  connexions  fi 
étendues  "• 

Apres  tout  ce  que  Je  viens  de  dîi-e  fur  la  rofée,  je  n'ai 
prelque  plus  rien  à  ajouter  touchant  Foi  îgine  &  la  formation  du 
fereîn 3  puifqiielle  eft  la  même  que  celle  de  la  rofée*  En  effets 
le  ferein  ne  diffère  de  la  rofée  que  par  certairies  qualités  parlîcth 
iières  des  vapeurs  qui  le  compofent.  Le  ferein,  comme  ion  iait^j 
^'  ■  '  ■    '       '    '       ' *— ---^  —  ■      .      ,  >>,■-,  ^1 

,     (ij  HUl-  de  TÂcad-  des  Sciences^  anme  ijjéff^^c  6* 
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cft  ce  mélange  de  vapeurs  &  dexhaiaiibns  qui  tombent  aufîilôt 
que  ie  Soleil  él  couché,  il  eft  forme  par  conléquent  d^s  vapeurs 
les  plus  giofTicres  Se  les  plus  pefanies  qui  ,  (elon  les  loix  de 
rhydroftaljque,  doivent  tomber  les  premières  lorlque  iair  vient  à 
fc  condeniêr  par  rabfence  du  Soleil*  Comme  le  fereiii  efl  toujours 
mélc  d'exhalaifons,  il  efl  auiïi  plus  dangereux  que  la  roice,  qui 
neft  compofée  que  de  vapeurs  fines  &  légères.  Le  ferein  e(t  Eu- 
tout  à  craindre  dans  les  endroits  où  il  y  a  beaucoup  de  minéraux* 

Le  ferein  commence  à  tomber  aufliiôt  après  le  coucher  du 
Soleil,  il  dure  petïdant  une  partie  de  la  nuit^  la  rofée  lui  fuccède 
enfuite^  &  ne  celle  de  tomber  quau  lever  de  cet  aftre-  Il  ny  a 
pas  ordinairemejit  de  ferein  ni  de  rofce  lorlque  le  vent  fouffie  un 
peu  fort.  Le  ferein  ne  tombe  pas  non  plus  en  hiver ,  parce  que 
h  chaleur  du  Soleil  n  efl  pas  alfez  grande  dans  cette  faifbn  pour 
élever  les  exhalaifons  qui  fojit  beaucoup  plus  grofTières  &  plus 
pelantes  que  les  vapeurs,  &  qui  ont  befoîn  par  cojiféquent  dun 
plus  grand  degré  de  chaleur  pour  être  raréfiées  au  point  de  pouvoir 
s'élever  dans  latmofphère.  Le  fereîn  tombe  au  printemps ,  en  été 
L&  en  automne,  il  tombe  plus  tard  en  été,  parce  que>  dans  cette 
ffeifôn ,  le  froid  néceffaire  pour  condenfer  &  appeJantir  les  exhalaifoîis 
efl  pius  tardif. 

Article    II. 

Des  BrouHlarJs  ^  du  Givre  ir  des  Nuages. 

On  dit  que  Iair  efl  chargé  de  brouiilards  ^  lorfqu'il  fe  iraive  près   BrouiKanTi, 
de  la  Tene  dans  latmofphère  tant  de  vapeurs  &  d  exhalaifons  » 
quelles  obfcurciiîent  Iair  par  leur  quantité  ou  leur  difpofiiion,  & 
fe  rendent  beaucoup  plus  épais  qu'il  ne  devroit  étie. 

Une  certaine  difpofition  de  latmofphère  &  un  concours  de 
circonflaiices  qu'il  feroit  fort  difScile  de  marquer  avec  pj-c-cifion , 
déterminent  quekjuefois  une  grande  quantité  de  vapeurs  grofTjères 
à  s'élever,  à  peu  près  comme  la  rofée  qui  jemonte;  alois  ces  vapeurs 
qui  s'élèvent  à  peine  ,  s'étendent  uniformément  dans  la  partie 
baflê  de  laimofphère,  &  la  rendent  opaque  pendant  tout  le  temps 
quelles  y  demeurent  fufi:>endLies.  Toutes  ces  vapeurs  flottantes , 
taiît  cdics  qui  viennent  de  la  rofée  du  matin ,  que  celles  qui 
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s'élèvent  dans  cTaufres  temps  &  dune  manière  dîfFéente,  fervent 
à  former  les  brouillards.  Ce  n'eft  ordinairement  que  de  Teau  ^ 
mais  quelquefois  il  s  y  mêle  des  exhalaifons  qui  te  manifeftent 
par  leur  mauvaife  odeur,  par  une  certaine  âcreté  qui  prend  aux 
yeux  ,  &  par  le  dommage  qu  elles  caufent  aux  grains  &  aux 
fruits.  Il  règne  aufTi  en  certaines  années  àts  brouillards  auxquels 
on  attribue  la  Nielle  &  la  Rouille .  maladies  aflêz  communes  au 
froment  &  au  feigle  :  j'en  parlerai  dans  le  I V."^  livre  de  cet 
Ouvrage.  M."  Duhamel  (k)  &  Tillet  (l) ,  ont  lejetéfur  ces 
mêmes  caufes ,  ce  qu'on  lemarque  à  certains  épis  dont  le  grain 
devient  noir  &  s'alonge  en  forme  de  corne,  &  que  les  laboureurs 
appellent  ergot  ou  blé-cornu.  La  farine  en  eft  pemicieufe  ;  on  lui 
attribue  une  maladie  qui  règne  quelquefois  dans  les  campagnes ,  & 
qui  eft  connue  fous  le  nom  de  feu  Saint-Antoine:  on  prétend 
auffi  qu'elle  donne  la  gangrène  (m).  II  faut  confulter  à  ce  fujet 
un  JVlémoîre  fort  utile,  qui  a  paru  en  1770,  imprimé  au  Louvre 
par  ordre  du  Gouvernement, 
Gfvw  En  hiver,  les  bixxjîllards  font  plus  fréquens  qu'en  été,  parce 

que  le  froid  qui  règne  dans  l'air  condenfe  promptement  \^  vapeurs, 
&  ne  leur  donne  pas  le  temps  de  s'élever  beaucoup;  fi  le  fix)îd 
augmente ,  le  brouillard  fe  gèle  &  s'attache  aux  branches  des 
arbres,  aux  plantes  sèches,  aux  cheveux  dts  voyageurs,  aux  crins 
des  chevaux  &  généralement  à  tout  ce  qui  s'y  trouve  expof^  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  givre  ou  frimas.  Les  réfeaux  qu'on  obferve 
aux  vitres  des  fenêtres  font  encore  une  efpèce  particulière  de  givre 
caufé  par  le  rcfroîdiflement  du  verre  :  fi  l'air  intérieur  de  la 
chambre  eft  plus  chaud  que  l'air  extérieur ,  les  vapeurs  s'attacheront 
du  côté  de  la  chambre  &  s'y  congèleront;  fi  au  contraire  l'aîrde 
!a  chambre  eft  plus  froid  que  laîr  extérieur,  ce  qui  arrive  dans 
les  temps  de  dégel ,  ce  fera  l'humidité  du  dehors  qui  s'attachera 
aux  carreaux  &  qui  sy  gèlera. 


pu  frimats. 


(h)  Traite  de  la  cuUure  des  terres,  tome  II,  page  ij8. 
(l)  Diflfertatjon  fur  les  maladies  des  grains,  page  ^/. 
(m)  Hift.  de  TAcad.  des  Sciences,  année  1710,  page  61*  —  Journal  des 
Sa  vans,  Alors  /(f7^.  — Sa  vans  Étrangers,  tome  II,  page  /jj. 

Quand 
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Quand  les  brouillards  ou  les  vapeurs  cjuî  font  propres  à  ks 
former,  peuvent  s'élever  afîèi  Itaut  >  il  itn  fait  des  amas  qui  flottent 
m  gré  des  vents  datis  i*aUTio(phère,  ce  font  les  nuages  ou  les  nuées 
que  nous  voyons  luf[x?ndues  de  cote  &  d  autre  au-deifus  de  nous, 
&  qui  nous  cachent  de  temps  en  temps  le  Soleil  &  les  autres  afli-es 
par  leur  opaciit\  Letu'  figure  &  leur  gmndeur  varient  à  i'inlmî, 
iclon  là  qLiajiiité  de  vapeurs  qui  les  forment,  &  félon  k  manièi'e 
dont  elle^  sarmngent  en  s'uniirant,  ce  qui  dépend  beaucoup  de 
la  direction  &  des  diifcrens  degrés  de  vîteifc  que  les  vents  leur 
donnent* 

Les  nuées  ne  font  pas  toiîtes  également  élevées  ^  parce  que , 
comme  il  faut  qu'elles  (oient  toujours  en  équîlilne  avec  faîr  dans 
lequel  elles  flottent ,  &  que  ce  (inide  eil  plus  rare  à  une  plus 
grande  diftancede  la  Terre  »  les  vapeurs  les  plus  fubtilîfées  peuvent 
le  foutenir  où  les  plus  groffièies  fe  trouveroient  trop  pefanies^  Cefl 
jxjurquoî  les  nuages  cpiiis  qui  font  prêts  à  fe  fondre  en  pluie >  font 
ordinaîj^nient  fort  bas.  Ceux  qui  voyagent  fur  les  hautes  mon- 
tagties,  comme  celles  des  Alpes  &:  des  Pyréné-es,  partent  fou  veut 
a  travers  des  nuages  qui  dérobent  la  Terre  à  leurs  yeux  après  leur 
ftvoir  caché  le  ciel.  On  ob(ei*ve  qu'à  ces  hauteurs  la  Terre  eft 
loujours  fort  humeélée  par  les  nuages  qui  viennent  s'y  brifer,  ce 
qui  conlrit)ue  beaucoup  à  entretenir  cts  torrens  &  ces  fources 
qu'on  voit  fi  fréquemment  au  pied  &  alix  environs  de  ces  mêtiies 
montagnes-  Ainfi  dans  le  temps  même  qu'il  ne  plaît  point ,  les 
nufe  font  autant  de  voies  d*eau  que  les  vents  diflribuent  en  difFé- 
rentes  contrées  »  &  qui  vont  s'cpuiler  contre  les  montagnes^  d'où 
elles  fe  répndent  en  fuite  dans  les  plaines ,  pr  les  canaux  fouter* 
rains  que  la  Nature  y  a  pratiqués.  Les  nuées  n'étant  autre  chofe  que 
des  brouillards  fort  élevés,  elles  font  à  l'égard  de  c^s  moniagnes, 
ce  que  les  brouillards  font  à  Tégard  des  plaines  qu  ils  humeétent 
:  abondamment,  lorfque  le  Soleil  les  diffipe  en  les  laiéfiant. 

ArticleIIK 
De  la  Pluie. 

L  A  phne  eft  un  amas  de  petites  gouttes  d'^ti  qui  tombent  en 
différais  temps  de  iatmofphère  fur  la  furface  de  la  Terre. 


Niïî^ge** 


TàrviMhh 
île  il  pluie, 


Chute 
tieb  pluie. 


Niiuredes 
Muxdepiuic« 
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Voici  de  quelle  manière  fe  forment  les  giDUttés  de  pîuîe;  Là 
nuée,  comme  je  lai  dît  dans  rartîcle  préc&lent,  ert  compofife  <le 
particules  aqueufes  qui  »  étant  féparées  les  unes  dt%  autres ,  fe 
tiennent  fufjpendues  dans  i air.  Lorique  ces  particules  sapprochent 
aflèz  pour  pouvoir  s'attirer  mutuellement,  elles  iê  joignent  & 
forment  une  goutte  qui  étant  devenue  plus  pe(ante  que  l'air,  doit 
iiéceflairement  tomber.  Cette  petite  goutte  rencontre  dans  (â  chute 
d  autres  particules  aqueufes  fiifpendues  dans  l'air,  elle  fe  réunit  avec 
elles,  &  augmente  en  groflèur,  ce  font -là  les  pluies  ordinaires. 
Lorfque  la  condenfetion  de  la  nuée  fe  fait  lentement ,  ou  que  les 
vapeurs  tombent  feuldment  parce  que  Tair  qui  les  foutient  fe  rai-éfie, 
comme  il  arrive  quelquefois  apiiès  un  brouillard  du  matin ,  les 
gouttes  demeurent  très-petites,  la  pluie  qu'elles  forment  eft  très- 
fine  ,  &  fe  nomme  communément  bruine.  Cette  pluie  ne  tombe 
pas  ordinairement  de  fort  haut.  Quand  au  contraire  les  vapeurs 
îè  condenfent  précipitamment  &  dans  une  partie  peu  élevée  de 
i'atmofphère  où  1  air  a  plus  de  denfité ,  les  gouttes  acquièrent  plus 
de  groffeur^  &  elles  demeurent  plus  écartées  les  unes  des  autres^ 
ce  font  les  piuies  ^forage. 

Le  vent  doit  être  regardé  comme  la  principale  de  toutes  ie^ 
caufés  de  la  pluie;  en  fbufflant  il  comprime  &  condenfe  les  nuées» 
les  pouffe  vers  la  Terre ,  fur-tout  vers  les  hauteurs ,  les  montagnes 
&  les  bois,  cette  condenfation  du  nuage  rend  les  vapeurs  fpéci- 
fiquement  plus  pe£intes  que  l'air  qui  les  foutient,  &  l'équilibre 
étant  rompu ,  elles  doivent  néceffairement  retomber.  Je  ne  parle 
point  ici  de  futilité  de  la  pluie,  je  renvoie  cet  article  à  la  IV."**' 
partie  de  cet  Ouvrage. 

La  nature  Ats  eaux  de  pluie  varie  dans  les  différens  pays,  dans 
les  différentes  fâifons ,  par  les  différens  vents ,  &  par  les  autres 
circonftances  qui  modifient  diverfement  l'atmofphère ,  car  on  fait 
que  latmofphère  eft  remplie  de  toutes  fortes  d'exhalaifbns,  la  pluie 
qui  la  traverfe  en  tombant  n'eft  donc  pas  une  eau  pure,  elle  eft 
pleine  d'ordures ,  &  mêlée  avec  àos  fels,  d^s  huiles,  de  la  terre,  &c. 
La  pluie  qui  tombe  après  une  grande  fechereffe ,  eft  toujours  la 
mofns  pure.  Si  l'on  confèrve  de  l'eau  de  pluie  dans  une  bouteille 
biçn  fermée,  on  la  venra  fe  charger  bientôt  après  de  petits  nuages 


vîmes 

extraordiniiref. 


Pluies 
de  cnpau^t 
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Hanchâtres  qui  augmentent  infeiifibiemejît,  qui  sepaifflfTent,  &  fc 
changent  cnûn  en  une  humeur  vifqueufe  qui  lombe  au  fond.  L'eau 
de  pluie  n eft  donc  poîafale  que  lorrqu'on  la  laiiFc  repofer  pendant 
quelque  temps»  c'ert  pour  cela  quon  la  conferve  dans  âts  dtenie5> 
&  alors  efle  devient  la  meilleure,  paixe  quelle  eft  la  plus  làjcre» 

Oh  a  mis  bien  du  merveilleux  dans  les  hifloires  &  les  def- 
crîptions  qu'on  a  faites  des  pluies  extï-aordinaires  qui  font  quelque- 
fois tombées*  On  en  trouvera  un  délai!  circonftancié  dans  ies  Effais 
iîe  Fl^pque  de  Alujfcbenhroek  ( n).  Je  me  contenterai  de  prier 
d'un  petit  nombi^  de  ces  fortes  de  pluies. 

Le  peuple  eft  întimément  convaincu  qu'il  pleut  quelquefois  des 
crapauds,  du  ûng,  du  grain,  du  H^ufre,  &c,  or: 

j  ^  Les  prétendues  pluies  de  crapauds  n  ont  Jamais  étc  obfervées. 
Perlonne,  que  je  iache  >  n*a  vu  des  crapauds  tomber  de  I  aîr  avec 
la  pluie;  ce  qui  a  donne  lieu  à  ^t\i^  fable >  ceft  qu ordinairement 
en  âé,  après  une  pluie  doi^ge  ,  on  voit  la  Terre  couverte  de 
ces  reptiles  ;  mais  au  Heu  de  les  faire  vejiîr  de  l'air ,  où  il  eft 
impofnble  quils  fe  Ibulîenncnt,  neft-il  pas  naturel  de  penfer  que 
tous  ces  petits  animaux  nouvellement  éclos  &  cachés  fous  Z.^% 
herbes  ou  ailleurs,  font  déterminés  pr  la  pluie  à  fortir  de  leurs 
retiaitesî  Dira-t-on  qu'il  pleut  des  limaçons,  parce  quoïi  voit  une 
grande  quantité  de  celte  efpcce  d*in(êdes  après  la  pluie  l 

zj°  Des  taches  rouges  dont  les  murailles  8c  les  couvertures  des  Pïuicsdcûng^ 
maifons  fe  font  trouvées  teintes  en  différens  temps ,  ont  fait  croire 
au  peuple  ignorant  &  préoccupé  par  la  crainte,  qu'il  avoit  plu  du 
6ng.  Les  Hiftorîens  mane  foj  n'ont  ps  manqué  de  tranfmeitre 
à  la  poflérité  ces  phéjiojnènes  effiayans.  Ces  prétendues  pluies  de 
fang  examinées  enfuîte  plus  attentivement,  fe  font  réduites  à  n'être 
plus  que  le  refte  de  la  dépouille  des  ppillons  provenans  de  la 
chenille  qui  ronge  l'ortie.  Ces  ppillons  dépofenl  fur  les  murailles^ 
à Imftant  de  leur  dernière  métamorphofe,  des gouues d*une liqueur 
rouge.  Ce  qui  donna  lieu  à  cette  découverte,  ceft  qu'on  obferva 


(n)  Eflits  de  PhyfiquÊ,  tome  II ^  p^g^79  ^* 
(û)  Flutarque^  Dioni  Tîtc-Live,  Pline  |  &c. 
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^^  h  pluîe  de  (ang  avoît  marqué  ài^  endroits,  où  îl  étoît  cëpenchite* 
imponibie  quelle  pénétrât,  comme  le  deflbus  des  entabiemens, 
des  portes  &  des  fenêtres. 

»kM«vJfgt*lw*  3«^  Les  pfuîes  de  grains  n'ont  pas  plus  de  réalité  que  les  pluîei^ 
de  fang.  Il  eft  vrai  qu'on  a  vu  quelquefois  après.une  groffe  pluie, 
la  Terre  couverte  d  une  giuiide  quantité  de  menus  grains  qui  ont 
une  forte  de  reiïemblance  avec  le  froment;  mais  on  a  reconnu 
que  cQs  grains  étoient  de  petites  bulbes  .qui  (ê  forment  en  gi*ande 
quantité  aux  racines  d  une  efpèce  de  renoncule  qu  on  nomme  la 
petite  chelidoiue ,  &  alprs  tout  le  merveilleux  difparoît;  car  on  Éiit 
que  les  racines  de  celte  plante  font  très-déliées  &  à  fleur  de  terre, 
ce  font  de  j^etits  filets  rampans  qui  fe  defièchent  &  qui  difpa- 
roiffent ,  leurs  i)ulbes ,  qui  ont  plus  de  confiftance ,  demeurent 
îfolées ,  &  reflemblent  un  peu  à  des  gi-ains  répandus  fur  la  Terre; 
la  pluie  les  gonfle ,  &  les  rend  (énfibles  à  la  vue. 

Pluicsdefoufre.  ^  Il  en  eft  de  même  des  pluies  de  foufre,  qui  ne  font  autre 
chofe  que  la  poufllère  jaunâtre  des  étamines  de  plufieurs  efpèces 
de  plantes  en  fleur ,  telles  que  Kaime ,  le  coudrier,  &  for-  tout  le 
pin,  dont  la  pouflière  des  étamines  reflèmble  beaucoup  au  foufre 
végétal.  Ce«e  pouflière  eft  fi  déliée,  que  le  vent  peut  la  poufler 
)uiqu'à  quinze  lieues  (p).  Mais  je  croirois  abufer  de  la  patience 
de  mon  leéleur  »  fi  je  pouflbis  plus  loin  ce  détail. 

ArticleIV* 

De  la  Gelée. 

Les  vapeurs  qui  fe  font  élevées  dans  latmofphère,  nfi retombent 
pas  toujours  fous  la  forme  de  rolëe  &  de  pluie,  il  eft  des  cas  ou 
le  froid  de  Tair  les  coagule  avant  leur  chute,  &  alors  elles  re^ 
tombent  fous  la  forme  de  neige  ou  de  grêle,  fuivant  les  circonf- 
tances.  Mais  avant  de  parler  de  ces  deux  autres  efpèces  de  mé- 
téores ,  il  eft  à  propos  de  dire  quelque  chofe  fur  le  mécanifme 
de  la  cotigelation  ou  de  la  gelée. 

(p)  Ephcmcr.  Natur.  Curîof.  Nev.  tom  II,  page  28/,  Obfcrvat.  180^ 
&  tome  K  p^s^  '9* 
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La  congélation  eft  le  paffage  de  Tctat  de  fluidité  de  feau  à  Formitîan 
Télat  de  loiiditc.  Parmi  les  différens  fyftèmes  quon  a  imasjinés  ^^i^^"^^' 
pour  rendre  laifon  de  ce  phéiomène»  jeu  .diflingue  parlîcLilière- 
ment  deux  ,  dont  je  vais  tâclier  de  donner  une  idée.  Celui  de 
M.  de  ia  H  ire  f^J,  adopté  par  M.  Mulîchenbroek  frj,  &  ceiui 
de  M.  de  Mairan,  dans  la  belle  Dillériation  lur  la  glace,  qui 
remporta  le  Prix  propofé  jiar  rAcadémie  de  Bordeaux.  ç   ^f     .m 

Voici  comment  M*  Mufîchenbroek  expliquoit,  d après  M,  M/McLHire 
de  ia  Hire*  la  formation  de  la  giace.  ^  Il  elt  vraifembkble,  dit-il ,  j\-iijfrthtj^jjp  u 
que  Teau  fe  change  en  giace,,  non  parce  quelle  fe  tjouve  privée  « 
de  faî,  ni  parce  que  les  parties  de  Teau  qui  étoient  auparavant  en  « 
inotivement  tandis  qu'elles  étoient  fluides  ^  demeurent  alors  en  » 
repos  »  mais  parce  qu'il  fe  mêle  avec  i'eau  certains  corpufcules  fort  « 
délies  qui  viennent  de  notre  almofphère  &  produîfenl  une  erpèce  ce 
de  fermentation  avec  elle,  chalicnt  le  feu  qui  sy  trouve,  &  font  « 
que  ks  parties  deviennent  adhérentes  les  unes  aux  autres  en  s'in-  « 
fmuaiu  dans  leurs  pores,   comme  û  on  attâchoit  deux  bouler  a 
cnfemble  à  laide  d'un  clou  ;  ou  du  moins  ces  corpifcules  s'intro-  « 
duifent  entre  les  partiailes  de  Teau  &  leur  tiennent  lieu  de  co/k  ce 
qui  les  unit  les  unes  aux  autres,  de  même  que  Teau  eft  une  erpèce  <c 
de  wl/e  à  l'égard  des  autres  corps  dans  lefqtiels  elle  pénètre,  comme  ce 
U  en  efl  pr  rapport  au  £b!t:  &  à  la  chaux  que  Ton  met  ejitre  «« 
ies  piérides-  n  M.  Muiîchenbroek  entre  enfuite  dans  le  détail  des 
preuves  qui  paivent  étayer  fon  lyftème;  je  ne  le  fui  vrai  pas  dans 
c€  dctaii-  Je  me  contenterai  de  faire,  avec  M.  labbé  Nollet  //), 
quelques  réflexions  fur  le  fond  du  fyflème. 

La  plupart  des  Phyficîens  qui  ont  raifonné  fur  Ianaturïî&  fur 
lescaufes  du  froid,  ont  pcnfé ,  comme  MJ'  de  la  Hire&  Muflchen- 
liroek,quil  y  a  dans  lair  des  parties  nitreufes,  &  quelles  y  font 
plus  alxindantes  en  hiver  que  dans  toute  autre  faifon  ;  mais  s'ils 
ont  foup^;on^c  que  ces  matières  falines  pou  voient  cauler  le  refroi- 
ditfemeni  de  ralmorphère,  je  ne  vois  pas  qu'aucun  deux,  excepté 

(q)  Mëm>  de  TAcad,  des  Sciences  avani  169^,  tome  IX ^  page ^/6. 
(r)  Comment,  in  tentam*  expcr-  Acad,  de!  cimentO;  pag,  1  Sj  Ù'fe^* 
•^  Efiâî  de  Fhyfique,  îomc  / ,  page  44 j' 

4S)  ^^^  d^  Fh/fique,  îQmè  tV,  pag€  jp^t 
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Mé'dé  fe'Hîrô,  ait  jugé  nécéflaîre  de  les  faire  paflèr  ctins  Teau 
pour  la  glacer.  Contens  d  entrevoir  de  qudle  manière  1  air  pouvoît 
fê  refroidir,  ils  ont  cru  qu'étant  devenu^  froid,  cet  élément  étoit 
bien  caj^ble  en  cet  état,  doter  à  l'eau  le  degré  de  chaleur  qu'if 
lui-fewt  pour  conferver  ia  fluidité.  En  ufantainfi,  avec:  retenue^ 
d'une  caufe  dont  l'exiftence  eft  douteufe,  ils  ont  prévenu  plufieurs 
difficultés  auxquelles  on  s'engage  à  répondre,  lorfqu'on  embrafie; 
comme  M.  Muflchenbroek ,  l'opinion  de  M.  de  la  Hire.  L'ex- 
périence nous  apprend  que  les  matières  lâlihes,  quoiqu'elles  aient 
îâ  pi-opriété  de  refroidir  l'eau,  la  rendent  cependant  plus  difficile 
à  fe  glacei';  car  le  mélange  du  fel  &  de  la  glace  pilée,  accdère 
'  moitié  la  fonte  de  la  glacer  Si  l'on  fuppofe  donc  que  ki  parties 
frigorijiques  OM  glaçantes  font  iàiines,  il  Êiut  encore  fuppoiêr  que 
ce  font  àts'  fels  d  une  nature  toute  particulière,  &  tels  qu'on  ne 
leis  puifTe  coiftparer  à  aucun  de  ceux  qui  font  connus.  Ainfi  ce  ne 
^  fera  plus  ce  nitre  aérien  que  plufieurs  Savans  ont  acbtiis.,  &  qui 
'  Voltige,  dit^on,  plus  abondamment  aiKlefîû3  desiterrains  ^i  en 
coiitiennent  davantage,  car  le  (âlpêtre  &  tous  lesTeli  Ê^fTilesxjue 
»  nous  connoifTons  étant  mêlés  avop  i'âUy^ne  font  que  retarder  ià 
congélation  au  lieu  de  1  accélérer. 

Je  pourrois  ajoutfer  bien  d'autres  raîfons  qui  prouveroîent  Clé- 
ment i'iiifûffi&nce  de  ce  fyâème  pour  expliquer  la  formation  de 
la  glace,  mais  f aime  mieux  renvoyer  au  volame  des  Leçonf  di 
Phyfique  de  M.  raW)é  Nollet  que  j'ai  cité  plus  haut  (t),  &quç 
tout  le  monde  a  entre  les  mains,  ,  S  .  » 

Syftème  de  Je  paffe  maintenant  au  fyflème  de  M.  de  Maîran  ;  ce  fivaiit 
auan.  ^ç^j^^j^j^jg^  \^  développé  dans  un  ouvrage  «  que  ion  peut 
»  regarder  comme  neuf,  dit  l'Hiflorien  de  l'Académie  (n),  quoî- 
^  qu'il  ait  pour  but  l'explication  d'un  phénomène  obfervé  depuis  le 
»  commencement  du  monde,  &  for  lequel  pre(que  tous  les  Phy- 
>»  ficiens  avôient  écrit.  L'efprit  d'ordre  &  d'obfervation  qui  y  règne,; 
»  ont  du  produire  nécefTairement  la  clarté  &  la  précifion  qu'on  y 
remarque.  » 


(t)  Toine  IVj pages  no  if  fuh, 

(u)  Hift.  de  TAcad,  des  Sciences  ;  année  i/^ftpag*  88^ 
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Dans  cet  Ouvmge ,  M,  de  Mairan  ,  aprè^  avoir  juilific  le 
tnot  de  fyjUme,  fuppolè,  pour  principe  de  cdui  qu'il  adopte  fur 
la  formation  de  la  glace,  rexillence  dune  matière  fubtile  quil 
dtffinit ,  un  fluith  eiélif  mpùmcnt  Jubnl  répunJu  ^tms  ks  deux  ér 
Jur  lia  Terre  par  Jon  eltijluiie\  &  irûverjij/ît  itbremetn  les  porcs 
de  mm  ks  corps*  Scion  M-  de  Mairan^  la  liquiditt:  &  la  Huiditc 
des  corps  dépendent  du  plus  ou  du  moins  de  matière  lublile  qui 
leur  fait  piendie  ces  deux  formes  fi  différenles.  Pour  fe  former 
une  idce  julte  de  la  liquidité  *  il  faut  fe  leprélèiUer  un  morceau 
de  bois  dans  fon  entier ,  &  enfui  te  réduit  en  rapures  ;  on  aura 
dans  le  premier  cas  un  corps  folide;  &  dans  le  iecond,  un  tas 
de  poufficre  qui  leta  un  vérJiable  Huide  ;  cçs  parties  n  ont  aucun 
mouvement  pr  elles-meme^,  mais  on  fera  de  ce  fluide  un  vcri- 
uble  liquide  I  fi  on  y  introduit  un  autre  fluide  plus  fubtil  qui 
ibil  cîi  mouvemeiU;  par  exemple,  û  on  mêle  de  feau  avec  ces 
lapiires  de  bois  ,  elles  n  auront  plus  aucune  adhérence  les  une;? 
aux  aulies,  en  un  mot,  ce  iéra  un  viai  lîqtiide.  Si  l'eau  lé  retiir 
de  ce  compofé ,  il  rentieia  dans  l'àat  de  pufTière  ou  de  fnnpie 
fluide ,  &  (i  on  prelle  fortement  ce  tas  de  poulTièie ,  il  reprendjm 
b  iûlidîlé,  &  ne  différera  de  ce  quil  étoit  avant  detre  rajié,  que 
prce  que  la  pi^effion  ne  fera  pas  fulHfanie  pour  les  rejoindre  aulfi 
exaclement  quelles  IVtoient  dans  ce  morceau  de  bois,  auffi  le 
nouveau  lolide  aura-t-il  un  volume  plus  confidérable. 

U  eft  aifè  dappliquer  cette  image  groffière  à  la  congélation  de 
feau.  Les  particules  intégrantes  de  Teau  font  les  rapures  dont  nous 
avons  parlé ,  lenr  figure,  à  la  vérité ,  eli  plus  uniforme ,  plus  propre 
àsananger;  elles  font  d'une  petiteflè  étonnante  ;  M-  Nieuwemhiili 
démontre  que  la  poijite  de  raiguille  la  plus  fine  pourroît  porter 
Indze  mille  de  ces  parties;  elles  (ont  cependant  plus gro/naes qtïe 
le»  particules  de  la  matière  fubtile  qui  les  pénètrent,  les  loulèvent, 
les  mainlieniient  dans  une  vcritable  liquidité*  Ces  parties  de  feau 
^)ni  mâes  en  tout  kns,  car  dies  ont  un  mouvement  intellia  Se 
leCjxrlif  les  unes  à  le^rd  des  autres,  ce  que  M*  de  Mairan  prouve 
par  la  compraîfon  qiui  a  faite  de  févaporation  de  l'eau  avec  celle 
de  fefpril-de-vin ,  qui  ne  devroit  être  que  dans  le  ai)port  de  5  à  4, 
ù  m  k  liroii  de  leur  peÊnieur  &  de  leur  liquidité  rcfpeélives, 
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&  que  M.  cîe  Maîran  a  trouve  ce|5enJiint  dans  îa  nîibn  de  8  à  r; 

La  quantité  de  laclîon  du  mouvement  inleflîii  des  fiq-iiides,  né 
les  djlFipc  pas;  car  la  force  d'inertie  àts  {mrlies  iniégrantes,  johile 
au  peu  de  mobilité  qu'a  la  matière  fubiile  qui  eft  au  dedans  de 
la  liqueur,  &  qui  efl  d'aiileiîrs  contre-balanct^  parla  mobilité  plus 
grande  de  celle  qui  eft  au  dehors,  tout  cela  s'oppofeà  la  prompte 
dilîlpation  des  liquides. 

Pour  qu\ine  maffe  d'eau  foit  glacée,  il  fuflït  donc  que  le  mou- 
vement 6c  IVIailicitc  de  la  matière  iubtile  qui  coule  entre  (es 
parties  intégrantes  ,  foîent  détmits  ;  bientôt  ces  (mnies  s  appli- 
queront les  unes  fur  les  autres,  y  ieront  iieteniies  pr  i effort  que 
la  matière  liibtile  du  dehors  fera  contre  celles  qui  feront  à  rexterîair, 
&  ce  iîuide  deviendra  folide. 

Mais  quelle  efl  la  caufe  qui  opère  celte  diminution  de  matière 
fiiblile  dans  rînleriatr de  la  liqueur  î  Une  des  caules  efl  lobliquité 
du  Soleil  5c  la  l)rièvelé  des  jours  en  hiver  :  cette  cauie  n  efl  pas 
h  ftule;  car  il  y  a,  comme  Je  lai  dit  plus  h^i\X(x),  d après 
M.  de  Maimn,  il  y  a  un  fond  de  chaleur  inhtVent  à  la  Terre^ 
indépendant  de  celle  qui  lui  efl  communiquée  par  le  Soleil.  Le 
froid  en  refferrant  les  pores  de  la  Terre,  fufpend  en  partie laélioa 
de  cette  chaleur  interne,  &  alors  la  gelée  ne  peut  pas  manquer 
d  avoir  lieu, 
V.irîctc  (fins  1*  Il  eil  bon  de  remarquer  que  le  froid  agît  différemment  fur 
^fféîîSj^^  tes  différaites  liqueurs ,  félon  que  leurs  prties  font  plus  ou  moins 
groffières^  plus  o^  moins  rameufes  8c  polies:  aînd  Thuile  d'olive 
gèle  à  m\  degré  de  froid  médiocre;  &  il  efl  ajfé  par  ce  moyen 
de  reconnoître  celle  où  on  a  mêlé  de  l'huile  depvot,  car  Thuile 
d'olives  pure  gèlera  toti jours  la  première.  Le  mercure,  les  efprits 
acides ,  les  liqueurs  fpîritueufes  gèlent  plus  difficilement.  Lefprît- 
de*vîn  ne  gèle  pas  à  Paris  &  gèle  en  Lapponie  :  taite  liqueur 
pouiToit  [^rdre  fâ  liquidité  à  un  degré  de  froid  fuflilunt.  Si  le 
blanc  tlanïf  fe  cmgiile  au  feu,  ceit  que  cet  élémejit  diffipe  lîi 
malîèi^  aquatfe  qui  en  tenoit  les  parties  féprées.  Le  6ng  au 
contraire  fe  coagule  à  un  petit  degré  de  frokl ,  parce  quil  efl 


(xj  K-y'i^ç  le  chaptue  U  de  ce  1/'  Livre  ;  pa^e  /  j. 
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compofe  de  parties  pelantes  qui  nageant  dans  une  liqueur  mucn 
lagineufe,  retombent  bientôt  au  fond,  dès  que  la  liqueur  perd  le 
mouvement  ncceikire  pour  les  foutenîr,  mouvejTïeru  qu  elle  perd 
par  la  flippreHion  de  ia  chaleur  nalurelle,  ou  peut-être  de  la  matière 
iubtile*  Revenons  à  la  congélation  de  Teau. 

Les  parties  intégrantes  des  fluides  ^  comme  celles  des  folides, 
font  inégales  en  groflèur,  en  figt»re  Se  en  mobilitji*  Si  la  matière 
fubiile  diminue  dans  Tintérieur  deTeau,  les.imrlies  les  plus  ralx)t" 
leufes  s  accrochent,  &  forment  les  premîèi'es  molécules  de  glace; 
ces  parties  joitites  enfemble  forment  enlrelles  des  intervalles  qui 
font  autant  de  canaux  conflans ,  dans  lelquels  la  matière  fubtile 
a  un  mouvement  plus  libre  que  dans  le^  înterflices  àts  particules 
voifines  5c  prêtes  à  sVinir»  En  abandonnant  donc  cts  particules 
d'enip  déjà  très^prttes  à  s'unir,  elles  iè  convertiront  en  glace,  la 
matière  fublile  les  forcent  à  s arranf^er  dans  la  dîre<?lion  des  premiers 
canaux,  direciîon  luivant  laquelle  elle  ie  meut,  &  par  cojiléquent 
à  former  des  filets  en  ligne  droite,  ce  qui  a  lieu  à  Tégard  de  leau, 
mais  non  pas  à  Tégard  des  fluides,  dont  les  p^irties  ne  font  pas 
longues  &  droites  comme  celles  de  l'eau#  Ces  hlets  fe  forment 
dabord  à  la  furface,  parce  quelle  efl  plus  froide;  ils  font  adhérens 
aux  parois  du  ^•afe,  parce  que  tout  corps  flottant  fur  leau  dans 
un  vafe  qui  neft  {:»as  plein,  fe  porte  de  lui-même  vers  les  parois 
du  vailfeau,  fi  ces  prois  lont  de  nature  à  être  mouillée,  car  fi 
on  les  enduifoit  de  graifle,  les  filets  ne  s  y  altacheroient  pas. 

L  A   glace  augmente  de  volume  par    piufieurs  rai  Tons  ;  la  Augmentatîon 

première,  c'efl  le  développement  de  l'air  contenu  dans  Teau  dont  dam  b  da^e, 

il  augmente  le  volume ,  fair  renfermé  dans  l'eau  y  eft  prefqiie 

hns  reiîort;  on  pourmit  comparer  Feau  imbibée  d  air  à  im  îailceau 

de  baguettes  entourées  chacune  d'une  légère  couclie  de  brins  de 

laine  qui  n  a  point  de  reifort  dans  cet  état ,  &  n'augmente  pas  le 

voJume  du  faifceau  de  baguettes  ;  fi  oîi  retire  cette  laine  &  qu'on 

Ja  carde p  alors  elle  occupera  un  volume  confidérable ,  repj^endja 

ion  jctîbrt»  &  deviendra  une  image  naïve  de  lair  en  maflè.  La 

féconde  caufe  efl  le  démngement  k\t$  paiiies  de  Teau  occafionné 

par  k  fortie  de  lair.  La  imifième  eft  la  tendance  des  parties  de 

Teau  à  fc  rafrembler  fui  vaut  des  angles  de  60  degrés ,  cefl  ce  qtioi^ 

H 
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remarque  aufTi  dîins  les  filets  des  flocons  de  neîge  ,  comme  je 
le  dii-ai  dans  l'article  (uivant.  (  Ces  arrangemens  uniformes  de 
parties  ont  lien  en  bien  des  cas,  &  proilFent  entrer  dans  le  plan 
gc'ncral  de  la  Nalure.  ) 

Cette  troilicme  caufe  eft  celle  qui  contribue  le  plus  à  laug- 
mentation  de  volume,  car  il  ell  certain  qu'un  môme  nombre 
de  cylindres  occuj^eront  un  plus  grand  efpace ,  fr  on  les  aflemble 
fuivant  un  angle  quelconque,  que  li  oîi  les  tient  parallèles  les  uns 
aux  autres.  De  cet  arrangement  des  parties  de  Teau ,  réfulte  une 
force  d  expanlion  qui  eft  immenfe.  Le  canon  de  moufquet  épais , 
de  M.  Hughens ,  crevc  par  le  feu!  effort  de  leau  congelée,  les 
ex^xMiences  dçs  Académiciens  de  Florence ,  faîtes  fur  pludeurs 
vailfeaux  fphériques ,  en  (ont  des  preuves.  M.  MufTchenbroek  ^y) 
ayant  calculé  lenort  néceflaire  pour  faire  crever  Tun  de  ces  vait 
féaux,  a  trouvé  qu'il  avoit  fallu  une  force  capable  de  fbulever  un 
poids  de  vingt-fèpt  mille  fêpt  cents  vingt  livres.  C  eft  de  la  même 
manière  que  les  arbres  imbibés  d'eau  périffent  par  la  gelc« ,  que 
les  pierres  &  les  mirbi'es  (è  fendent.  Les  bâtimens  même  ne  font 
pas  à  labri  de  ces  efïèts  ;  la  manière  dont  on  féi^are  les  meules  de 
moulin  en  eft  encore  une  preuve.  Le  feu  opère  la  même  choie 
à  l'égard  de  leau ,  il  en  fépare  les  parties  qui  acquièrent  alors  un 
volume  quatorze  mille  fois  plus  grand ,  &  une  force  inconcevable  ; 
les  eft'ets  de  la  pompe  h  feu  font  connus.  L'eau ,  au  contraire  de 
l'air,  acquiert  d'autant  plus  de  force  qu'elle  eft  plus  mélangea  avec 
dautres  corps  qui  divilent  fufïiiâmment  (es  parties.  M.  de  Mairan 
s'eft  afTuré,  contre  le  fentiment  commun,  que  l'eau  qui  a  bouilli 
&  qu'on  laifTe  refroidir  au  même  degré  que  d'autre  eau  qui  n  a 
pas  bouilli,  ne  (è  gèle  ni  plus  ni  moins  promplement  quelle. 

Les  rivières  ne  k  gèlent  pas  de  la  même  manière  que  les 
étangs  fiJ ,  à  caufe  du  mouvement  tranflatif  de  leurs  eaux.  Le 
repos  abfolu  de  leau  empêche  qu'elle  ne  fè  gèle,  aînfi  une  boule 
de  thermomètre  pleine  d'eau  &  expofée  à  l'air  ne  fè  gèle  pas. 


fyj  Eflàî  de  Phyfiquc ,  totne  I,  page  ^2. 

("l)  Voyez  un  Mémoire  de  M.  Tabbé  NoIIet,  fur  la  formation  de  la  glace 
dam  les  rivières»  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences  j  année  i;r^j,  page  j  /. 
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maïs  pour  peu  qu  on  la  remue  »  elle  ne  tardej-a  pas  à  geler.  Si 
on  plonge  dans  Teau  de  cette  boule  un  thermomclre,  îi  defcendtn 
aulFi  bas  que  ceux  qui  lont  expofei  à  Tair  iibm;  mais  au  nio* 
menl  où  leau  vient  à  fe  geler,  il  remoiuera  au  terme  de  la  con- 
géiation^  ce  qui  prouve  que  cette  eau  diminue  de  iroideur  en  fe 
glaçant-  M.  de  Maimn  applique  ici  fa  théorie;  la  matière  firblile^ 
lelon  lui,  circule  plus  librement  dans  la  glace  que  dans  Teau, 
parce  que  ies  routes  quelle  s  y  eft  laites,  ne  font  plus  dérangées 
par  le  mouvement  des  pailîes  de  iVau;  or  m\  grand  repos  dans  la 
lîialîe  totale  de  feau,  jTeut  produire  à  la  longue  !e  même  effet. 

La  glace  ne  iond  i>as  toujours  lorfque  \z  température  de  laîr   Circonf!dne«f 
fait  monter  le  thermomètre  au-de(Tus  de  ia  congélation*   Ueau   u"congcM^^^^ 
tranquille  choquée  par  un  air  agité,  fe  refroidit  iaifiblement,  ainfi 
une  bouteille  pleine  d'eau  ^  de  vin,  &c#  enveloppée  dun  linge 
mouillé  &  ex}X)fce  à  uu  coumnt  dair  fe  refroidit;  ceft  pr  cette 
raifon  qu'il  neige  quelquefois  à  wx\  degré  de  froid  un  peu  moijidre 
que  celui  qui  eft  nécelfaire  pour  faire  geler  feau.  Ces  particules, 
d'eau  agitées  dans  un  air  froid,  s  y  refroidiïrent  alTez  pour  prendre 
cette  forme  de  glace  rarcfice  que  nous  nommons  migc. 

Le  volume  de  la  glace  eft  à  celui  de  Teau  comme  i  o  à  14^ 
ou  à  peu  près  ;  je  volume  de  la  glace  purgée  d'air  efl  moindre 
de  ~\  te  volume  de  la  glace  augmente  même  après  quelle  sert  ^^^ûidcTeau, 
formée* 

On  ne  peut  déterminer  au  jufte  le  degré  de  dureté  qua  [a 
gUce  »  M.  de  Maîran  foupçoiiue  quelle  efl  à  celle  du  marbre 
comme  i  à  1  o*  La  glace  eft  d  autant  plus  dui^ ,  qu  elle  s  eft 
formée  plus  lentement*  Tout  le  monde  a  entendu  prier  du  palais 
de  glace  que  Ibii  conftruiftt  en  174.0  à  Péteift>ourg;  au-devant 
de  ce  plais  étuient  (jx  pièces  de  canon  aufli  de  glace,  ces  canons 
étoieru  du  calibre  de  ceux  qui  portent  ordinairement  trois  livres 
de  [X)udi"e;  il  eft  vrai  qu'au  lieu  de  trois  livres,  on  ne  leur  en 
donna  que  trois  quarterons;  mais  enfin  on  les  tira  ,  &  le  boulet 
d'une  de  cts  pièces ,  perça  à  foîxante  ps  une  planche  de  deux 
pouces  depai fleur-  Il  faut  que  la  glace  du  Nord  foît  bien  autrement 
tenace  que  la  notre,  poiu'  qu  un  canon,  qui  vraifemblablement 
navoit  pas  b^ucoup  plus  d'épaifTeiir  que  les  canons  ordinaires^ 

H  ij 
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ait  pu  refifter  à  l'explofion  de  trois  quarterons  de  poudré.  Ce  fait 
peut  rendre  croyable  ce  que  rapporte  Olaiis  Magiuis  des  fortifi- 
cations déglace,  dont  il  affure que  les  Nations feptentrionales  (avent 
faire  u(;ige  dans  le  befoin. 

La  glace  étant  plus  légère  que  Teau  de  yj,  peut  porter,  kns 
enfoncer,  tout  corps  moindre  que  ^i  ^^  ^^n  pids  ;  fi  elle  eft 
adhérente  à  des  corps  ibiides ,  comme  Teau  d une  rivière  left  à 
ks  bords ,  elle  portera  davantage ,  parce  qu'en  jfe  dilatant ,  elle 
prend  la  forme  d  une  voûte. 

A  legard  de  la  froideur  de  la  glace ,  elle  prend  à  peu  près  la 
température  de  l'air  *.  Elle  n'a  point  d'autre  goût  que  l'eau  ;  fi 
elle  produit  une  fen&tion  différente,  c'eft  un  effet  de  k  froideur 


*  On  ne  fera  pas  fâché  de  trouver 
ici  un  petit  détail  des  obfervaiîons  faites 
en  17 J4.,  par  M.  Wcibrecht,  fur  le 
degré  de  chaleur  'Se  de  froid  de  l'eau 
de  la  Newa  à  PéterlLourg.  Je  ne 
préfenterai  ici  que  le  réfultat  des  expé- 
riences que  ce  Savant  a  faites  avec  le 
thermomètre  de  M.  de  i'Ifle.  i .°  Pen- 
dant tout  le  temps  que  la  rivière  eft 
gelée,  l'eau  qui  eft  (ous  la  glace  con- 
serve toujours  la  même  température , 
car  le  thermomètre  de  M.  de  Tlfle, 
marquoit  toujours  i  52  degrés,  ce  qui 
répond  à  i  -j  degré  de  condenfàtion 
du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur. 
L'augmentation  ou  la  diminution  du 
froid  de  l'air  extérieur  ne  changcoit 
rien  à  la  température  de  i'eau  fous  la 

fjlace.  2  .**  Dès  cjue  la  glace  eft  fondue , 
a  chaleur  de  Teau  augmente  fubite- 
ment  ;  mais  fj  quelque  lac  voifin  y 
charrie  des  glaçons  ,  la  lempérauire 
revient  à  peu  près  ce  qu'elle  éioit  avant 
que  la  glace  du  fleuve  fut  rompue. 
3.®  LViraui  touche  la  furfàce  de  l'eau 
en  été ,  eft  plus  froid  que  Tintéricur 
de  Teau,  &  que  la  partie  fupéricurede 
ce  même  air.  En  tirant  le  thermomètre 
de  l'eau,  la  liqueur  baift'oit  auftitôt , 
&  beaucoup  plus  bas  qu'on  ne  l'avoît 
pbferYC  dans  Tçau  ôl  daiis  l'air,  où  il 


étoît  expofé  avant  l'expérience.  4..°  La 
chaleur  pénètre  lentement  dans  l'eau  ; 
elle  acquiert  tout  au  plus  deux  degrés 
de  chaleur  dans  les  jours  les  plus  chauds. 
5  .**  L'eau  perd  pendant  la  nuit  au  moins 
la  moitié  de  la  chaleur  qu'elle  avoit 
acquife  pendant  le  jour ,  excepté  dans 
les  nuits  de  Mai  6c  de  Juin,  qui  (ont 
chaudes  &  fort  courtes  à  Péterîboiirg. 
6.**  L'augmentation  de  la  chaleur  de 
l'eau  fe  fait  après  midi.  7.®  L'eau  ne 
perd  pas  facilement  le  degré  de  chaleur 
qu'elle  a  acquife ,  ôl  quoique  l'air  fc 
rcfroidifle  beaucoup  ,  ce  n'eft  qu'au 
bout  de  quelques  jours  que  ce  refiroi- 
difTement  fe  fait  remarquer  dans  l'cau^ 
8."  Le  plus  grand  degré  de  chaleur 
obfervé  pendant  Tété  de  1734.  ^^'^ 
l'eau  de  la  Newa  ,  a  été  pour  le  înatin 
I  I  8  degrés  du  thermomètre  de  M. 
de  rille,  ou  1 7  degrés  de  dilaution  de 
celui  de  M.  de  Reaumur  ;  &  pour  le 
foir  II  6  degrés  de  M.  de  Tlfle,  ou  i  8 
degrés  de  M.  de  Reaumur.  L'augmen* 
tation  de  clialeur  depuis  le  commen- 
cement de  l'été  jufqu'à  la  fin  ,  a  été 
de  35  -j  deçrés  de  M.  de  l'ifle,  ou 
19  degrés  de  M.  de  Reaumur. 

Ces  obftrvatwns  font  tirées  des  port^ 
fciu/les  de  Mi.  dt  y l(i^. 
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qui  conlrade  fubîtement  les  nerfs.  La  giace  neft  pas  auffi  tixinf- 
parente  que  1  eau  ,  à  caufe  des  bulles  d  air  &  des  petites  fèkii-e^ 
qui  s  y  i^eiKontrent.,  &  à  caufe  du  déi-angement  de  ks  parties, 
qui  font  abrs  plus  défunies. 

La  réfradion  de  la  glace  eft  un  peu  moindre  que  celle  de 
Teau ,  parce  qu  elle  eft  plus  légère  &  moins  compacte  ;  mais 
cette  réfraélion  fuffit  pour  allumer  &l  biailer  de  la  poudre ,  comme 
M.  de  Mairan  s  en  eft  affuré  par  l  expérience  qu'il  en  fit  dans  un 
temps  néanmoins  où  le  Soleil  na  pas  beaucoup  de  force,  ceft- 
à-dire,  au  mois  de  Janvier.  Les  gelées  blanches  dans  le  printemps  , 
produiiênt  cet  effet  (ùr  les  plantes  qu  elles  brûlent  ;  (  on  fait  que 
la  gelée  blanche  a  liai  ,  lorfquc  la  fraîcheur  de  la  terre  eft  alfez 
confidérable  pour  congeler  les  gouttes  de  rofée  qui  étoient  tombées 
pendant  la  nuit  )• 

La  glace  eft  très-fufceptîble  d  evaporatîon.  M.  Gauterau ,  de 
k  Société  Royale  de  Montpellier,  ayant  fait,  pendant  les  grands 
froids  de  1709,  des  expériences  fur  Icvaporation  d^s  liquides, 
trouva  qu  ils  perdoient  beaucoup  plus  de  leurs  parties,  à  meiùre 
que  la  gelée  étoit  plus  forte  ^aj.  Il  en  donne  une  explication 
lui  tient  à  Thypothèfe  de  M."  de  la  Hire  &  Mulfchenbrock , 
iur  les  particules  de  nitre  répandues  dans  lair,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  M.  de  Maiian  a  trouvé  que  l  evaporation  de  la  glace 
alloit  juiqua  fix  grains  par  heure,  ou  deux  gros  par  jour. 

Une  plus  giunde  quantité  &  un  plus  grand  mouvement  de 
la  matièiie  (ubtile,  ierviront  à  détruire  la  glace,  comme  fa  dimi- 
nution avoit  (ervi  à  la  former.  La  glace  ie  fond  plus  prompte- 
ment  dans  Teau  que  dans  Tair  à  la  même  température  ;  mais  elfe 
empbie  plus  de  temps  à  (è  fondre  qu'à  ie  former.  On  retrouve 
à  peu  près  dans  la  deûruélion  de  la  glace,  les  mêmes  phénomènes 
en  ordre  contraire  à  celui  qu'on  a  obfervé  dans  &  formation. 

L'augmentation  de  froid  qu'on  éprouve  dans  le  dégel, 
vient  de  la  grande  quantité  de  particules  d'eau  à  |^ine  dégelées, 
que  l'air  contient  encore;  le  froid  que  conlèrvent  les  murailles  & 
les  vitres  dans  les  temps  de  dégel ,  fuffît  pour  congeler  toutes  ces 
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particules  d'eau  dont  lair  eft  charge  &  qui  s'y  attachent.  Les 
contours  curvilignes  que  les  rcfeaux  de  glace  font  fur  les  vitres , 
viennent  de  ce  que,  lorfcjue  les  Vitriers  neltoicnt  les  viue>,  ils 
(e  fervent  de  fablon  fin  &  les  frottent  avec  une  broflê  en  fai/ant 
|)lufieurs  circohvolutions,  ces  grains  de  fable  y  fornient  des  filions 
qui  fuivent  les  contours  de  la  broflè;  ces  filions  que  nous  ne 
l)ouvons  a})ercevoir ,  (()ni  cependant  aflèz  ouverts  pour  que  les 
parties  de  Tenu  s'y  logent. 
Conjrriarion  La  glace  artificielle  le  fait  par  le  moyen  des  fels  qui,  comme 
artificielle.  ^.^yxzwX  de  petits  coins,  écartent  les  parties  de  la  glace  &  en  accé- 
lèrent la  féi>aration.  Si  donc  on  entoure  de  glace  pilée  &  de  fêl  un 
vaiflèau  plein  d'eau ,  la  fonte  fubiie  de  la  glace  dilatant  davantage  lès 
parties  quelles  ne  lauroîent  cté  dans  la  fonte  ordinaire,  occafjonne 
de  plus  grands  vides  entr elles,  la  matière  fùbtile  contenue  dans  le 
vafè  plein  d'eau ,  stw  échappe  |x>ur  fe  loger  dans  ces  vides  ;  l'eau 
ayant  j^rdu  ce  qui  lui  étoil  nécelîàire  pour  entretenir  &  liquidité, 
fe  glacera  (h).  Le  contraire  arrivera  prccifément ,  fi  on  plonge 
\x\\  fruit ,  un  membre  gelé  dans  de  l'eau  aflèz  voifine  de  la  con- 
gélation. La  maiière  fublile  contenue  dans  l'eau  encore  fluide, 
s'introduit  dans  le  corps  gelé,  elle  y  rétablit  le  mouvement,  & 
Teau  qui  s'en  trouve  privée  (c  glace  autour. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  dans  l'expofition  que  je  viens  de 
feîre  du  fyftème  de  M.  de  Mairan ,  parce  que  toutes  les  parties 
en  font  fi  bien  liées  &  fi  bien  adaptées  à  tous  les  phénomènes 
qu'on  obferve  dans  la  congélation,  que  j'ai  cru  faire  plaifir  à  mes 
leéleurs,  en  leur  mettant  fous  les  yeux  l'enfemble  de  cet  ingénieux 
fyllème.  Revenons  maintenant  à  la  fuite  des  météores  aqueux; 
il  me  refte  à  parler  de  la  grêle  &  de  la  neige. 

Article    V. 

De  la  Grêle  ir  de  la  'Neige. 

Fom»tîon         Les  refroîdiflemens  qui  (è  font  dans  la  région  àçs  nuages, 
&  delà  neige,  non-feulemcnt  condenfent  les  vapeurs. &  les  convertifîènt  en  pluie, 

(h)  Voyez  fur  les  congélations  artificielles,  THift.  de  l'Acad.  des  Sciences, 
amie  tytt ,  page  ^},  —  Mcm.  de  l'Acad.  des  Sciences,  annit  jyj^-» 
page  167.  —  1756,  page  8z. 
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comme  nous  l'avons  vu  ;  il  arrive  (buvent  aufli  que  le  froid  eft 
aflèz  confidérable  pour  les  geler,  elles  tombent  alors  en  neige 
ou  en  grêle.  En  neige ,  fi  la  condenlàiîon  (âifit  les  va[^urs  avant 
qu elles 5 y  fbient  réunies  en  grofles  gouttes;  car  ces  glaçons,  infi- 
niment petits,  s  unifiant  mal  ent'reux,  ne  peuvent  compoièr  que 
des  flocons  fort  Icgers;  en  grêle  ^  fi  les  particules  deau  ont  le 
temps  de  le  joindre  avant  que  detre  prifes  par  la  gelée,  M.  de 
Mairan  croit  (c)  que  la  grêle  eft  un  mélange  d'eau  glacée,  de 
fcl  volatil,  de  (el  concret  &  de  (bufre;  ceft  le  réfultat  d'une  con- 
gélation artificielle,  pareille  à  celle  que  nous  fàifbns  tous  les  jours 
par  le  moyen  des  iêls.  On  en  peut  dire  autant  de  la  formation 
de  la  neige. 

La  grêle  ne  devroît  jamais  être  naturellement  plus  grofle  que  Fîgure 
les  gouttes  de  pluie;  fi  on  en  voit  quelquefois  tomber  qui  égale  ^t^\^^^^ 
en  grofleur  une  noix  ou  un  œuf,  ceft  que  plufieurs  grains 
s'iiniffent  enfemble  en  tombant  ;  ou  bien  lorlqu'ils  ont  reçu  un 
degré  de  froid  iùftifànt ,  ils  gèlent  toutes  les  particules  d'eau  qu'ils 
touchejit  dans  leur  chute ,  &  ils  deviennent  comme  les  noyaux 
de  plufieurs  couches  de  glace  qui  augmentent  beaucoup  leur 
volume  &  leur  poids.  C'eft  pour  cela  que  la  grofle  grcle  eft 
toujours  fort  anguleufe ,  &  que  les  grains  qui  (ont  arrondis , 
ne  (ont  jamais  d'une  denfité  uniforme  depuis  la  furface  jufqu'au 
centre. 

M.  GuETTARD  a  fait,  pendant  {o\\  voyage  en  Pologne,     S^f^ 
dans  les  années  1760,  1761  &  17^2,  plufieurs  obfèrvations     de  neige 
iùr  la  figure  &  le  froid  de  la  neige  ;  dont  il  faut  voir  le  détail 
dans  fe  Mémoire  qui  contient  le  recueil  de  fès  Ob(êrvations  mé- 
téorologiques faites  en  ce  pays  (  d  )  ;  je  me  contenterai  d'en 
donner  ici  le  réfultat. 

Ce  laborieux  Académicien  obferva  que  la  figure  dt$  flocons 
cïe  neige  étoit  ordinairement  à  Warfôvie  comme  dans  ce. pays-ci, 
cil  étoiles  à  fix  rayons  égaux  ramifiés,  ou  quelquefois  fcms  rami- 

(c)  DîflTertatîon  fur  la  glace ,  IV'  édition ,  page  2jp. 

(d)  Mém.  de  TÂcad.  des  Sciences,  année  r;r62,  pages  402,  ^77 
tr  ^zj. 
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ficatîons,  maïs  rarement  à  douze,  ou  bien  elfe  eft  en  grains  plu« 
ou  moins  gros.  Il  remarqua  que  le  thermomètre  ciant  au-delîous 
de  zéro,  plus  il  étoit  bas,  plus  la  neige  avoit  la  figure  d étoiles,  & 
que  les  rayons  de  ces  étoiles  étoient  daulant  plus  ramifiés  que  le 
froid  étoit  plus  grand. 

De  ces  remarques  il  conclut ,  que  s'il  eft  eflentîel  à  la  neîgtf 
de  prendre  la  figure  d  étoiles  ,  il  faut  que  ces  étoiles ,  lorlqu'il 
fait  doux  ,  fe  fondent  dans  le  trajet  qu  elles  parcourent  dans 
1  atmofphère  avant  de  toucher  la  Terre. 

Froid  Pour  connoître  le  degré  de  froid  de  la  neîge ,  M.  Guettard 

de  ia  ncigc.  gp,fQpça  ^n  thermomètre  dans  un  monceau  de  neige  à  différentes 
profondeurs ,  &  de  (es  expériences  il  réfùlte ,  que  la  neîge  ne 
prend  le  degré  de  froid  de  lair  extérieur  qua  une  petite  pro- 
fondeur, &  qua  celle  de  quatre  pieds,  elle  eft  une  fois  moins 
froide  dans  une  maffe  de  trois  ou  quatre  pieds  de  diamètre.  Ces 
expériences  peuvent  (êrvir  à  expliquer  ce  que  quelques  Voyageurs 
dans  le  Nord  rapportent  de  la  coutume  quont  ceux  qui  fe 
trouvent  pris  la  nuit  dans  la  campagne.  Ces  Voyageurs  aflùrent 
que  ces  perlbnnes  ne  font  pas  autre  chofe  que  de  fè  coucher  fous 
la  neîge ,  &  que  par  ce  moyen  ils  échappent  aux  effets  du  fix)id 
qui ,  fans  cette  reflburce  ,  ne  manqueroit  pas  de  leur  geier 
quelques  parties  du  corps ,  comme  le  nez ,  les  doigts  des  pieds 
&  des  mains  ;  c  efl  ce  que  font  auffi  les  animaux ,  foit  pour  (e 
garantir  des  rigueurs  du  froid,  foit  pour  chercher  leur  nourrîture# 
On  raconte  qu'un  Ambaf^deur  de  la  Porte  à  la  Cour  de  Warfovie; 
s'en  retournant  Thiver  à  Conftantinople,  fut  pris  par  la  nuit  dans 
\\\\  endroit  éloigné  de  karcima  ou  auberge  ;  effiayé  de  pafler  la 
nuit  à  lair,  fès  gens  lui  bâtirent  une  efj^ce  d  appartement  fous 
des  monceaux  de  neige  qu'ils  amafsèi-ent  à  cet  effet ,  îk  y  for- 
mèrent plufieurs  chambres ,  &  y  établirent  des  cuifines  8c  des 
chambres  à  coucher ,  dans  une  defquelles  TAmbaffâdeur  pafîà  fa 
nuit  auffi  commodément  qu'il  auroit  pu  faire  dans  le  meilleuç 
harqnxa. 

La  neige  n'augmente  pas  le  froid  de  lair,  elle  ne  fait  que  Ig 
conferver  pendant  quelque  temps  dans  un  môme  état.  C  efl  ce 

dont 


Caufe 

de  la  chaleur 

qu*occafionn« 

la  neige. 
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'(Sont  M.  de  la  Hire  saffura  par  lexpérience  fuivante  fej.  II 
entoura  de  neige  la  boule  d'un  thermomètre,  &  le  laifTa  dans 
cet  état  pendant  trois  heures  :  la  liqueur  demeura  fixe  pendant 
tout  ce  temps ,  quoique  le  thermomètre  ait  coutume  de  monter 
depuis  le  matin  jufqua  midi  &  au-delà;  ceft  que  le  degré  de 
froid  quavoit  la  neige,  le  confervoit  toujours  dans  le  même  état, 
le  peu  d'augmentation  de  chaleur  dans  l'air  n'étant  pas  en  état  de 
pénétrer  en  fi  peu  de  temps  la  mafTe  de  neige  qui  étoît  autour 
de  la  boule. 

O  N  demande  quelquefois ,  pourquoi ,  lorfqu  on  met  fa  main 
dans  ia  neige  on  fênt  d'abord  du  froid  ,  &  enfuite  de  la  chaleur  ; 
ceft  que  les  particules  très-fines  de  la  neige  qui  fe  fondent  un  peu , 
entrent  dans  les  pores  de  la  peau ,  &  s  appliquent  très-exaélement 
aux  petites  fibres  des  nerfs  ;  mais  auffi  ces  petites  particules  bou- 
chent les  pores,  &  arrêtent  la  vapeur  chaude  qui  tend  à  en  Ibrtir; 
il  faut  donc  qu  elle  s  amaffe  »  &  qu  elle  cauiê  un  plus  grand  kur 
timent  de  chaleur  ffj. 

La  neige  glacée  a  une  force  de  reflbrt  qui  eft  furprenante.  Le 
T.  Bertier,  Prêtre  de  TOratoire,  de  ia  Société  royale  de  Londres, 
&  Correfpondant  de  l'Académie ,  ayant  enfoncé ,  par  haferd ,  un 
couteau  dans  une  motte  de  neige  glacée,  fut  fort  fiirpris  de  voir 
que  dès  quil  Teut  abandonné  à  lui-même,  il  fut  pouflé  &  lancé 
à  quatre  ou  cinq  pieds  en  arrière  { g  J»  Il  paroît  que  la  neige 
glacée  agit  dans  cette  occafion  fur  la  lame  du  couteau ,  comme  les 
doigts  fur  un  noyau  de  cerife  :  mais  quelle  doit  être  la  force  de 
ion  reflbrt,  pour  produire  un  pareil  effet  (ur  un  corps  dont  les 
deux  furfaces  font  un  angle  aufll  aigu  que  celles  de  la  lame  d'un 
couteau  i 

M.  DE  LA  Hire  a  obfervé  f/ij ,  que  la  neige  étant  fondue ,       Fonte. 
fe  réduit  toujours  à  la  cinquième  ou  la  fixième  partie  de  la  hauteur     ^     "*'*** 


RefTort 
de  ia  oeip^e; 


(ej  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  ijt i ,  page  2. 

(f)  Hîft.  de  TAcad.  des  Sciences,  année  lyto  ,  pa^e  14. 

(g)  Ibîd.  Année  1748 ,  page  zg. 

(h)  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences;  année  lyoz,  pàge^»  —  171 1^ 
Hîft.  pt^e  /  6, 
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qu  elle  avoît  ;  maïs  il  arrive  quelquefois  que  lorlqu'elle  eft  fort 
fine  &  fort  délice,  ou  lotiie  en  petiu  filets  extrêmement  kcs  qui 
fe  foutieniient  les  uns  les  autres,  alors  elle  oca^>e  beaucoup  plos  de 
place ,  &  fe  réduit  à  une  bien  moindre  partie.  M.  de  la  Hîre  a 
trouve  que  la  neige  qui  avoît  ces  cara<5lères ,  fe  rcduifoît  environ 
à  la  douzième  paitie  de  fi  hauteur.  Au  rede ,  ces  expériences  ne 
peuvent  jamais  être  bien  (ures ,  parce  qu'il  faudroit  encore  tenir 
compte  de  Tévaporation  de  la  neige ,  qui  a  lieu  même  dans  les 
temp6  de  geice,  comme  M.  de  Reaumur  la  obfervé  (i). 

CHAPITRE     VL 

Des  Météores  enflammés. 

JL  ES  MÉTÉORES  ENFLAMMÉS,  font  ccux  qui  font  occafionnA 

par  les  exhalaifons  qui  s'allument  ou  s'enflamment  dans  l'air. 

CcqM'onentend       1l  ne  faut  pas  confondre  les  exhalaifons  avec  les  vapeurs,  qui 

^uhalaijwu  ç^^^  l'aliment  &  la  matière  des  météores  aqueux  dont  nous  venons 

de  nous  occuper.  On  doit  donner  pi'oprement  le  nom  iXexha^ 

laifons  à  ces  fumées  sèches  qui  s'exhalent  des  corps  folides,  tels 

que  la  lerre ,  les  minéraux  ,  les  foufres ,  les  fels ,  &c.    Ces  cor- 

pufcules  s'élèvent  des  corps  durs  &  terreflres ,  foit  par  la  chaleur. 

de  l'air,  foit  par  quelqu'autre  caufe  qu'on  ne  connoit  pas  bien 

encore. 

Ciufe  11  y  a  apparence  cependant  que  le  mécanifme  de  rafoenfîon- 

des  exhalaifons.  ^^  exhalaifons ,  e(t  le  même  que  celui  de  l'élévation  des  vapeurs 

f  Pûgtjy.    dont  j'ai  parlé  *.  Je  crois  mê  ;  le  qu'elles  s'élèvent  toujours  enlèmble^. 

&  que  félon  que  les  vapeurs  en   montant  font   plus  ou  moins 

imprégnées  d'exhalaifons,  les  météores  enflammés  deviennent  auflî 

plus  ou  moins  fréquens.  C'efl  pour  cela  que  ces  (ories  de  météores 

font  plus  communs  en  été  qu'en  hiver,  parce  que  les  exhalaifons, 

pour  pouvoir  s'élever  conjointement  avec  les  vajieurs ,  ont  befoia. 

d'être  extrêmement  divilees  Se  atténuer  par  la  chaleur.  Selon  cette 

idée,  les  vapeurs  ne  foroient  donc  que  les  véhicules  des  exhalaifons 

(i)  HiA.  de  l'Acad.  des  Sciences;  éurnie  i/j8,  page  ^6. 
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qui  font  (pecifiquement  trop  pefanles  pour  pouvoir  s'élever  fins 
ce  (tfcours.  Auffi  remarque-t-on  que  les  nuages  qui  renferment 
beaucoup  d  exhalaifbns,  comme  les  nuées  à  tonnerre,  fonl  beaucoup 
plus  bas  que  les  nuages  qui  nous  donnent  la  pluie ,  parce  que , 
n  étant  pre(que  plus  foutenues  par  les  vapeurs ,  elles  fe  réunllîênt 
&  retombent  ncceflai rement ,  pour  fe  mettre  en  équilibre  avec 
un  air  plus  groflier  qui  puifle  les  (butenir, 

Uhistoire  des  météores  enflammés  eft  un  fujet  qu'il  eft  D'^cuîtésquî 
extrêmement  difficile  de  traiter  à  fond,  dit  M.  labbé  Nollet  (n),  ^^m^e^^ 
fur -tout  ù  Ion  fe  propofe  non-feulement  d'expofer,  mais  aufli  tï»  métcor« 
d'expliquer  tous  les  phénomènes  qu'elle  préfente.  Pre(que  tous  ces  * 

feux  aériens  impriment  plus  de  frayeur  que  de  curiofité  h  h  plupart 
de  ceux  qui  en  font  témoins.  S'il  scu  trouve  qui  aient  le  courage 
de  vouloir  les  obferver ,  cqs  effets  prefque  toujours  momentanés , 
échappent  aux  yeux  les  plus  attentifs  ;  &  fi  Ion  veut  s'en  inftruire 
par  le  rapport  d'autrui ,  1  amour  du  merveilleux  dans  une  matièi'C 
qui  n'en  a  déjà  que  trop  d'elle  -  même ,  altère  bien  fouvent  la 
vérité  des  récits ,  &  enveloppe  un  fait  qui  efl  viai ,  dans  d^  cir- 
confiances  qui  ne  le  font  pas  &  qui  le  rendent  inexpL'cable. 

Nous  fbmmes  donc  encore  bien  peu  inflruits  fur  cette  partie 
de  la  Phyfique  qui  attire  depuis  tant  de  fiècles  les  regards  & 
l'attention  des  hommes.  Nous  n'avons  fur  les  météores  enflammés 
que  des  conjeébires ,  encore  efl-il  plus  facile  de  les  attaquer  par 
Jes  objeélîôns  férieufes ,  que  de  les  défendre  par  des  raifons  (âtif- 
fci&ntes  de  tout  point.  Conjedures  fur  la  vraie  matière  de  ces 
feux ,  conjeélures  fur  la  caufe  de  leur  inflammation ,  conjeélures 
fur  la  manière  dont  ils  opèrent  les  effets  qu'on  efl  comme  forcé 
de  feur  attribuer  :  incertitude  par-tout.  J'avoue  que  le  rapport  que 
foii  a  découvert  entre  ces  fortes  de  phénomènes  &  ceux  de  Té- 
fcélrîché ,  a  fait  revenir  de  bien  des  errairs  à  ce  fujet  ;  mais  en 
ibmaies-nous  mieux  inftruîts  pour  cela  fur  les  difFérens  points 
dont  je  vfens  de  parler!  connoîfîbns-nous  au  jufle  la  nature  de  k 
matière  électrique!  nous  foupçonnons  que  ccfl  le  feu  démenlaire  ; 
mais  qu  eft-ce  que  ce  feu  élémentaire  î  quels  effets  efl-îl  capable 


{aj  Leçoos  de  Phyfique,  totne  ÎV,  page  2^64 
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de  produire  felon  qu'il  eft  plus  ou  moins  combiné  avec  ies  ma^ 
lières  hétérogènes  î  Ce  rapport  entre  les  météores  enflammés  & 
1  cleélricilé ,  peut  donc  nous  éclairer  fur  les  faits  pour  ne  les  pas, 
confondre,  mais  il  ne  nous  en  fournira  peut-être  jamais  la  véri- 
table explication  ;  ou  du  moins  il  s'écoulera  encore  bien  des- 
fjècles ,  avant  qu'on  connoifle  allez  parfiiitement  l'éleélricité  pour 
pouvoir  rendre  raifon  de  ces  faits. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  effayons  de  faire  voir  ce  rapport  marqué 
entre  les  phénomènes  éleélriques,  &  les  météores  enflammés  don^ 
il  s'agit  ici  ;  mais  tenons-nous-en  là ,  &  ne  donnons  que  comme» 
des  conjeélures ,  toutes  les  explications  que  nous  croirons  pouvoir 
hafàrder. 

Je  vais  parler  d'abord  du  tonnerre,  parce  que  c'eft  de  tous  les: 
météores  celui  où  l'éleélricité  joue  le  plus  grand  rôle ,  &  que  les* 
autres  n'en  font ,  pour  ainfi  dire ,  qu'une  (iiite  &  une  dépendance.. 
Je  traiterai  enfui  te  Au  feu  Saint- Elme  ou  Cajlor  &  Pollux ,  de$i 
feux  follets,  des  étoiles  filantes  &  tombantes,  des  globes  de  feux,. 
&  de  quelques  autres  météoi*es  du  môme  genre,  &  enfin  dc^, 
pemblemens  de  terre- 

Article     premier. 
Du  Tonnerre. 

On  dîftingue  trois  chofès  dans  ce  météore,  \ Éclair,  le  Tonnerre 
proprement  dit,  &  la  Foudre  ou  Carreau. 

L'éclair, t([  cette  lumière  vive  qui  s'élance  du  nuage  entr'ouvert*. 

Le  tonnerre  proprement  dit ,  eft  ce  bruit  que  nous  entendons 
au-dcffus  de  nos  têtes,  &  qui  éclate  de  mille  manières  différentes. 

La  foudre  ou  carreau,  efl  cette  matière  qui  renverfê  en  un 
clin  d'oeil  les  édifices  les  plus  folides,  qui  brûle  &  qui  fond  les 
corps  les  plus  durs ,  &  dont  les  effets  tiennent  du  prodige ,  non-^ 
feulement  pai*  leur  giandeur,  mais  encore  plus  par  leur  fingularité. 

Voilà  le  phénomène;  mais  il  n'efl  pas  auffi  aifc  de  l'expliquer 
que  de  le  décrire.  L'Académie  de  Bordeaux  propoû  pour  fùjet 
àii  Prix  qu'çUe  dçvoit  donner  en  1726,  de  chercher  la  caufe 
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ide  ce  phénomène  &  de  fes  effets  :  plufieurs  Phyficîens  s  exer- 
cèrent (ùr  ce  fujet  ;  mais  on  diftingua  (ur-lout ,  parmi  toutes  les 
Pièces  qui  concoururent,  la  DilFerlation  du  ?•  Laieran ,  Jcfuîte^ 
qui  i-emporta  le  Prix  propofè.  Cefl:  à  cette  dilîèrtation  que  je 
renvoie  ceux  qui  voudront  sijiftruire  des  caufes  auxquelles  on 
attribuoit  le  tonnerre,  avant  qu  on  connût  l'influence  de  ieleélricité' 
fur  ce  météore.  Je  vais  feulement  donner  \xa  précis  à^  idées 
commuiies  qu'on-  en  avoit  (b). 

On  fûppolbit  que  la  matière  du  tonnerre  étoit  un  mélange 
d'exfaalailbns  capables  de  s'enflammer  en  fermentant ,  ou  par  le 
choc  &  la  prefîion  des  nuées ,  que  les  vents  agitent  &  pouflènt 
violemment  les  uns  contre  les  autres*  Lorlqu'une  portion  confi- 
dérabie  de  ce  mélange  vient  à  prendre  feu ,  difoit-on,  il  fe  fait 
une  explofion  plus  forte  ou  plus  foible ,  fuivant  la  quantité  ou  la 
nature  des  matières  qui  s'enflamment ,  ou  fîrîvant  le  plus  ou  le 
moins  d  obftacles  qui  s'oppofent  à  leur  explofion  (ùbiie* 

Si  l'inflammation  fe  fait  d'une  médiocre  quantité  de  matiène 
&  au  bord  de  la  nuée ,  cet  eflFet  fe  pafle  ians  bruit ,  au  moins  à 
notre  égard ,  il  n'en  réfulte  qu'un  éclat  de  lumière  à-peu-près 
comme  fi  nous  apercevions  de  loin  une  certaine  quantité  de 
poudre  qui  s'enflammât  librement  &:  en  plein  air  fans  être  ren- 
fermée. Voilà  leclair  qui  nous  ébloiiit  Çàx^s^  nous  rien  faire  entendre, 
&  qu'on  appelle  éclair  de  chaleur. 

Qu'une  plus  grande  quantité  de  cette  même  matière  vienne 
à  fermenter  dans  le  corps  même  de  la  nuée,  aufTitôt  grande  eflfèr- 
vefcence,  bouillonnemens ,  explofion ,  &  fi  cette  première  portion 
éd2&àni  aîhfî,  en  rencontre  une  ferablable ,  qui  n'ait  point  tout  ce 
qu'il  hil  faut  de  mouvement  pour  éclater  elle-même ,  elle  l'anime 
de  (bnaétion,  &  celle-ci  une  troîfième^  de  proche  en  proche, 
il  fe  fait  une  fuite  d'explofions  d'autant  phis  violentes  que  ces 
matières  feront  enveloppées  de  nuages  plus  épais.  C'eft  ainfi, 
dit-on ,  que  fe  font  ces  coups  fimples  ou  redoublés  qu'on  entend 
quand  il  tonne ,  &  dont  les  échos  peuvent  encore  augmenter  la: 
durée.  Voilà  ce  qu'on  appelle  tonnerre  proprement  dit. 


Formatîoir 
de  la  nuée 
à  tonnerre 


Écîaîn 
dechaièurl 


Écfeîr 
&  Tonncrmii. 


(^h)  Leçons  de  Phyfique,  tomt  lY.  JP^g^i^X' 
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rcinmf lu  La  ini^  entr  ouverte  par  les  grandes  explofions ,  laifle  échapper 

ijn iicut  ju;ifr  py^ç  p^jjç  ^jç  ^^  jg^,^  quelle  renferme,  autant  de  fois  que  ceU 
Je  u  DMcc.  arrive,  ccll  un  éclair  plus  vit  que  les  precédens  &  qui  annonce 
un  coup  que  nous  n'entendrons  pourtant  qu  après  quelques  inftans , 
prcc  que  le  bruit  ou  le  fon  ne  fe  tranfmet  pas  avec  autant  de 
promptitude  que  la  lumière.  Suivant  les  expériences  de  M."  de 
lAcadcmie  des  Sciences  (c),  on' doit  compter  173  toifes  pour 
chaque  féconde  de  temps  ou  chaque  battement  de  pouls  qui 
secoule  entre  le  moment  où  Ion  voit  l'éclair  &  celui  où  on 
entend  le  tonnerre.  Si  on  ne  i  entend ,  par  exemple ,  qu'après 
1 4.  (ècondes ,  c'cft  une  preuve  que  la  nuée  eft  éloignée  d'une  lieue 
commune  de  France  de  2450  toifes,  au  lieu  que  la  lumière 
n'employant  que  7  minutes  à  venir  du  Soleil  jufqu'à  nous ,  parcourt 
en  une  féconde  7  8  1 67  lieues ,  &  en  14  fécondes  10^4338  lieues# 
Il  n'y  a  donc  pas  d'intervalle  fenfible  entre  ie  moment  où  l'éclair 
fort  du  nuage  &  celui  où  nous  le  voyons. 

Dans  le  moment  où  on  entend  le  tonnerre,  il  fort  une 
vapeur  enflammée,  qu'on  appelle  la  foudre,  qui  crevé  la  nuée, 
tantôt  par  en  haut ,  tantôt  par  en  bas  ou  de  côté ,  qui  s  élance 
avec  une  vîtefle  proportionnée  à  fon  explofion ,  comme  la  poudre 
qui  s'enflamme  dans  une  bombe  porte  fon  aélion  aux  environs , 
quand  elle  a  brifé  le  métal  qui  la  retenoit.  La  foudre  part  donc 
à  chaque  coup  de  tonnerre  qui  efl  précédé  àlyxw  éclair ,  mais  elle 
ne  frappe  les  objets  terreflres  que  quand  elle  éclate  dans  une 
direction  qui  l'y  conduîfê. 

Les  Anciens  prétendoîent  que  de  la  nuée  s*éIançoîent  àos  corps 
durs  &  pefâns,  des  mafies  folides  qui  répondent  à  l'idée  que  nous 
avons  de  la  force  percufTive  du  tonnerre  ;  de  œs  pierres  de  foudre  t 
par  exemple ,  dont  on  prétend  avoir  encore  les  précieux  refies  en 
plufieurs  endroits,  &  qui  ne  font  aux  yeux  des  connoifîeurs » 
que  des  pyrites  ou  des  pierres  dont  l'efpèce  efl  connue  (d),  U 
cfl  inutile  par  confequent  de  réfuter  cette  opinion  abforde. 

Telles  font  les  idées  qu'on  fê  formoit  du  tonnent  &  de  fei 


Fpudro 


prétendues 

pi:  rrrs 
4c  foudre. 


(€)  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences,  année  t^jS,  page  jz8, 
(d)  Jbid.  Annie  i/2j ,  pages  6  i^  20 j, 
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effets,  avant  ia  fameufe  expérience  de  M"  Franklin  &  Nollet, 
dont  tout  le  monde  a  entendu  parler  ;  expérience  qui  a  été 
répétée  depuis  par  preTqire  tous  ies  Phyficiens ,  &  qui  a  même 
coûté  la  vie  \  lun  d'enlreux  (e).  Je  vais  donc  m'attacher  parti-- 
culièrement  «^  faire  voir  ce  rapport  entre  le  tonnerre  &  i  clcélrici(é« 
Je  ne  parierai  que  d'après  le  Mémoire  intéreflant  que  lA.  l'Abbé 
Nollet  iut  dawy^  une  Ailemblée  publique  de  l'Académie  fur  cette 
matière  (f). 

Il  eft  aujourd'hui  confiant  parmi  les  Pliyficîens ,  que  îe  ton-  ^"^'^** 
werre  n'eft  qu'une  très-grande  éleélricité,  qui  s'excîie  naturellement    du*tonnm« 
dans  UJ1C  partie  de  iatmofphère.    Celte  anabgie  fe  retrouve  dans  j^AT'-'^-^ 
une  anecdote  bien  ancienne  &  I>ien  connue  ;  elle  e(l  dans  les 
&>mmeniajres  de  Céfar,  qui  lappoite  que  pendant  la  guerre 
d'Afrique,  après  un  orage  anreux  pendant  la  nuit,  qui  mit  en 
grand  défordre  toute  larnfiée  Romaine ,  ia  pointe  des  dards  de  la 
cinquième  légion  brilla  d  une  lumière  fpontanee  :  quinta  ki^ioms 
pilorum  cacumina  fua  fpoiite  arferunt  (g).  Au  château  de  Duino^ 
iitué  daji5  le  Frioul,  au  bord  de  la  mer  Adriatique,  il  y  a  de  temps 


(e)  M.  Rîchmann,  Frofefltur  de 
ThyTiqucà  Péterfbourg,  qui  fut  tué 
tn  I7S5  ^"  répétant  Texpéncnce  de 
M/»  Franklin  &  Nollet.  Voye^  THifl. 
de  l*Acad«  des  Sciences,  année  17$^, 
tageyS. 

(f)  Mém.  de  TAcad.  année  tyé^.^ 
fage^oS. 

(g)  Caf  Cantment»  de  bello  Afiicano. 
H  paroit  que  la  manière  d'attirer  ia 
foudre  par  le  moyen  du  condu(fleur 
éleArique ,  n*éto1t  pas  inconnue  aux 
Anciens,  &  que  c*étoit  un  de  ces 
myllères  réfêrvés  à  la  connoiiTance  du 
chef  de  la  Religion  :  Voici  comment 
en  parle  Pline  le  Naturalifte  (  Lib.  Il , 
cap.  LUI).  Extat  Annaliiim  metnoriâ 
faerîs  auibuflam  if  pucanombus  vel 

ù)gi  fit/tntna  ,  vel  vnpetrar't  ;  vêtus 
fana  eft  Hetrtinœ  imperratum  Vol" 
Jinih,  iX  urbe  if  agris  depopulath  ^ 
fuàama  Monjifv,  ^uad  vocavere  Vol' 


tain,  ifc,  M.  de  Sivrî  traduit  aînfî 
ce  paiTage  :    «  Les  Annales  font  fbî 

Su'au  moyen  de  certains  fâcrifices  &  « 

e  certaine5  formules,  on  peut  forcer  <c 

la  foudie  à  defcendte,  ou  du  moins  <c 

Tobtenir  du  ciel.    Une  ancienne  tra-  <e 

ditîon  porte  que  cela  a  été  pratiqué  en  ce 

Étruriechez  les  Volfîniens  à  l'occafîon  <c 

d'un  monftre  nommé  Vdta,  qui  après  « 

avoir  ravagé  la  campagne,  étoit  entré  <c 

dans  leur  ville,  •••...  Lucîus  Pifbn  « 

rapporte  que  Numa  Pompilius  avoit  rc 

fbuvent  fait  la  même  chofè,  6c  que  «c 

pour  s'être  écarté  du  rit  prelcrit  dans  k 

l'imitation   de  cette   pratique  myfté-  ce 

rieufe,  Tullius  Hoftilîus  fut  lui-même  « 

f()udroyé  dans  nos  bois  (acres <o 

Nous  avons  aufli  admis  un  Jupiter  «. 

Éiicien  :    Elicium  quoque  accephnus  tt. 
Jovem,  39  On  peut  voir  dans  les  lavantes 
notes  du  Traduâeur ,    comment  il 
prouve  qu'il  eft  ici  queftion  d'ékc* 
Uicicé. 


Caufe 
de  l'cicdricitc 

de  i  air 
&  des  nuages. 


Ciufc  des  effets 
du  nuage 

riculrjijue. 
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immémorial  furim  dts  baftîons  de  la  place,  une  pîque  plantétf 
verticalement  la  pointe  en  haut  :  quand  le  temps  menace  d  orage, 
la  fêntinelle  qui  monte  la  garde  à  cet  endroit  préfente  au  fer 
de  cetle  pîque  celui  d'une  hallebarde,  qu'on  iailFe  toujours  là 
pour  cette  épreuve,  &  fi  le  fer  de  la  pîque  étincelle  beaucoup 
à  l'approche  de  celui  de  la  hallebarde,  ou  qu'il  jette  par  iâ  pointe 
une  petite  gerbe  lumîneufe,  alors  ii  fbnne  une  petite  cloche  qui 
eft  auprès ,  pour  avertir  les  gens  de  la  campagne  &  les  pêcheurs 
qu'ils  îbnt  menacés  d'orage,  &  fur  cet  avis,  tout  le  monde  rentre. 

Ces  expériences,  qui  ne  diffèrent  que  du  plus  au  moins  de 
celles  que  produit  l'éieélricité excitée  par  un  globe  frotté,  prouvent 
înconteftablement  l'identité  de  i'éleélricité  &  du  tonnerre,  &  il 
en  réfuke  néceffairement  trois  points  importans  à  éclaircir;  le 
premier  cft  de  déterminer  la  cauîè  qui  peut  communiquer  à  iaîr 
une  fi  forte  éleélricité;  le  fecond,  de  rechercher  comment  une 
nuée  devenue  éleélrique  peut  produire  les  finguliers  effets  qu'on 
obferve  dans  les  orages  ;  &  enfin  le  troifièmc ,  feroit  d'eflàyer,  s'ii 
étoit  poflible ,  à^i^  mettre  à  couvert  de  ces  terribles  effets* 

On  ne  peut  guère  jufqu'à  préfent  donner  fîir  le  premier 
point  que  des  conjeélures  affez  vagues.  •  On  pourroit ,  par  exemple» 
fûppofer  que  la  maflë  de  l'air  étant  mue  conftamment  pendant 
les  orages  en  deux  k\\s  différens ,  ime  de  fes  parties  s'éle<3iî(at  en 
frottant  contre  l'autre,  &  communiquât  enfuite  (on  éleélrîcité  aux: 
nuées  dont  l'air  eft  chargé.  Il  fe  pourroit  encore  que  les  exhalai- 
fons  inflammables ,  qui  s'élèvent  &  s'amaflent  dans  la  même  r^ion, 
ou  que  les  vents  y  accumulent,  concouruffènt  à  cet  eflfet ,  fbit  par 
le  feu  éleélrique  qu'elles  portent  avec  dles ,  (bit  en  failant  avec  les 
vapeurs  aqueu(ês  un  fluide  mixte  plus  fu(ceptîble  d'une  forte 
éleélrilâtîon.  Mais ,  quoi  qu'il  en  foit ,  ce  ne  (oirt  ici  que  des 
conjeélures;  M.  l'Àbbé  Nollet,  ne  les  donne  que  pour  telles , 
&:  stw  remet  à  ce  que  le  temps  &  les  obfervatîpns  pourront 
fournir  pour  l'édairciflement  de  cette  queftion. 

Nous  (bmmes  un  peu  plus  éclairés  (îir  le  (êcond  point  : 
fidentité  à  préfent,  pre(que  univerfellement  reconnue  entre  le 
tonnerre  &:  Téleélricité ,  nous  met  à  portée  d'expliquer  ks  plus 

lîirprenans 
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fiirprenam  effets.  Je  parle  de  ceux  qui  (ont  bien  confiâtes  6c  dé- 
pouillés du  faux  merveilleux  que  les  hommes  fe  piaifent  à  jeter 
for  \^  objets  qui  les  ont  frappes.  Il  ne  faut  pour  cela  que  con- 
fidérer  la  nuée  orageufe  comme  un  très-grand  condudair,  chargé 
d'une  quantité  immenfe  de  fluide  éledrique,  &  nous  retrou- 
verons bientôt ,  ti  es  en  grand ,  tous  les  mêmes  effets  qu'on  obferve 
dans  les  expériences  ékdriques ,  fur-tout  lorfqu  on  augmente  beau- 
coup la  force  de  1  eleélricité.  Entrons  dans  le  détail  de  ces  effets 
en  fuivant  toujours  notre  comparaifon. 

Les  éclairs  qui  fbrtent  de  la  nuée  orageuie,  (bit  par  une  Êclain* 
éruption  fjx)nianée,  comme  les  éclairs  de  chaleur,  (bit  provoqués 
par  l'approche  de  quelqu autre  nuage,  ne  (ont  autre  chofê  que 
les  aigrettes  que  nous  voyons  briller  aux  extrémités  d  une  bajre 
de  fer  ilblée  qu'on  éleélrifè ,  &  fi  on  y  obferve  quelque  diffé- 
rence, elle  nelt  due  qua  celle  de  la  nature  &  de  l'étendue  dts 
conduéleurs  ;  c  eft  ce  que  M.  l'abbé  Nollet  prouve  par  des  ex- 
périences fort  ingénieufes. 

Les  roulemens  du  tonnerre  ne  font,  fuivant  M.  l'abbé  Nollet,    j_5j;^îf 
que  le  bouillonnement  excité  dans  la  nuée  pai*  le  feu  éleélrique 
qui  la  traverfe  rapidement;  il  ne  prétend  pas  cependant  exclure 
les  échos  que  peuvent  produire  les  corps  terreftres ,  fur-tout  lorfquc 
le  bruit  (è  fait  au-de(fus  d'aix. 

Le  tonnerre  éclate  quelquefois  par  un  coup  (ec  &.  (emblable 
à  celui  d'une  arme  à  feu  ;  ce  font  les  coups  les  plus  dangereux , 
on  les  entend  ordinairement  prelqu'en  même  teirips  qu'on  voit 
l'éclair;  alors  le  fai  éledrique  animé  d'une  plus  grande  aélivité» 
perce  la  nuée  fans  l'avoir  parcourue ,  &  s'élance  avec  une  bien 
plus  grande  violence  que  lorfqu'il  produit  Aqs  roulemens  ;  d'où 
il  s'enfuit  que  l'éclair  &  la  foudre  ne  font  qu'un  ,  &  que  chaque 
éclair  porteroit  fon  coup,  fi  le  trait  de  feu  arri voit  ju (qu'à  la 
>  (ûrfàce  de  la  terre,  mais  heureufement  c'efl  le  cas  le  plus  rare  ; 
fouvent  il  prend  en  fortant  de  la  nuée  une  direélion  oblique; 
:ifouvent  il  fe  diffjpe  dans  le  trajet;  fouvent,  enfin,  il  ne  fe  ren- 
ontre  vîs^à-vis  de  lui  aucun  objet  propre  à  provoquer  affcz 
(famment  fon  éniption. 

K 


du  tonncrrCf 


i 


T  n  À  I  T  É 

c  r  voilà  la  raîiôii  d^  effets  furprenans  que  produit  quel- 
jvkSvh*  te  totiaene.  On  fait  qu'il  y  a  des  corps  bien  plus  propres 
i  tiï<i-  ic$  éliiKclies  d  une  barre  éledrique  que  d  autres  ;  tels  îont 
itiiL  n^taux  »  les  animaux*  Or  l'identité  du  tonnerre  &  de  Télec- 
uicitc  une  fois  admife ,  on  ne  fera  pas  furpris  de  voir  le  tonnerre 
t^>«uber  préférablement  fur  les  édifices  élevés,  comme  les  églifes, 
sKhU  les  couvertures  font  chargées  de  plomb  ,  &  qui  daiileurs 
IihU  accon^pagnées  de  clochers,  qui  outre  le  fer  de  leurs  croix ^ 
lc>nt  remplis  de  piufieurs  milliers  de  métal.  Un  moifibnneur  fera 
frappé  de  la  foudre  auprès  d'un  tas  de  gerbes,  qui  n'en  reçoit 
aucun  dommage.  Les  chevaux  d'une  voiture  feront  tués,  fai\s 
qu'elle  éprouve  aucun  accident,  le  corps  animal  étant  plus  capable 
d'exciter  une  étincelle  éleélrique  que  le  bois  ou  la  paille.  XJtt 
terrain  peut  contenir  aufli  quelques  veines  métalliques  ou  des  eaux 
fouterraines  qu'on  n'aperçoit  pas ,  maïs  que, leleélricilé  de  la  nuée 
iàum,  pour  ainfi  dire,  fentir.  Pai*  une  raifon  contraire,  les  pîns^ 
les  (àpius  &  les  autres  arbres  réfineux ,  ne  (ont  point  attaqués  de 
la  foudre,  tandis  que  les  chênes  qui  font  dans  leur  voifinage  eil 
reffentiront  les  effets. 

On  fait  que  le  feu  de  1  eleélrîcité ,  quoique  très- vif ,  n  embraie 
pas  toujours  les  corps  qu'il  touche.  L'étincelle  peut  fondre  & 
broyer  l'argent ,  le  cuivre ,  &c.  &  les  faire  entrer  dans  les  pores 
du  verre,  &  jamais  on  n'a  pu  lui  faire  allumer  immédiatement 
de  l'amadou.  Dans  l'expérience  de  Leyde  où  elle  déploie  iâ  plus 
violente  aélion,  elle  n'a  jamais  produit  aucune  apparence  d'in* 
flammation ,  pas  même  fur  le  poil  ou  fur  la  plume  dts  animaux 
qui  ont  été  tués  par  fon  a(5lion. 

La  même  chofe  fe  retrouve  dans  les  effets  du  tonnerre;  il 
fond  le  métal  &  épargne  Tenveloppe  très-combuflible  qui  le 
contenoit.  Il  brûle  de  gros  fils  de  fer  fans  toucher  à  des  cordes 
(fe  chanvre  qui  étoient  attachées  au  bout.  Il  arrive  fbuvent 
que  les  corps  ou  les  animaux  qui  en  ont  éprouvé  les  efiets  » 
n'offrent  aucun  vefBge  du  feu.  En  un  mot ,  on  y  reconnoît  les 
mêmes  phénomènes,  beaucoup  plus  en  grand  à  la  vérité,  qu offrent 
les  corps  qui  ont  éprouvé  la  commotion  éleélrique  dans  lexpé^ 
lience  de  Leyde.  (On  remarquera  que  dans  cette  expérience  qui 
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prefque  toujours  en  même  temps  de  la  nuée  &  àts  corps  terreftres, 
de  même  que  dans  nos  expérieiices  cleélricjues ,  nous  voyons  tous 
les  jours  fortir  une  aigrette  lumineufe,  &  du  conduéleur,  &  du 
corps  qu  on  lui  préfenle ,  le  choc  de  ces  deux  aigrtUcs  ou  de  ces 
deux  mits  de  feu ,  forme  1  ctincelle.  Il  faut  voir  dans  les  Mémoires 
de  TAcadémie  (m) ,  les  détails  que  M*  labbé  Chappe  y  donne 
de  fon  obfervation. 
Moyens  Cest  (àus  doute  beaucoup  que  d avoir  pu  parvenir  à  faire 

éa^a^  voir  que  le  tonnerre  n eft  que  Icleélriciié  fort  en  gfand  ;  mais 
quelqulionneur  que  celte  découverte  faflè  aux  Phyficiens  de  noire 
fiècle,  il  feroit  encore  bien  plus  avantageux  que  cette  connoiflance 
eût  pu  nous  fournir  des  moyens  de  nous  garantir  des  terribles 
effets  de  ce  météore.  On  y  a  ptinfé,  on  a  même  été  jufqu  au  point 
d  alfurer  qu'on  avoit  trouvé  des  préfervatifs  ;  mais  il  y  a  bien  à 
rabattre  de  cette  idée.  Ces  pointes  élevc'cs  comme  des  préfervatifs 
qui  dévoient  dé|x>uiller  la  nuée  de  fôn  feu  éieclrique  »  ne  fc)iU: 
pas  plus  capables  de  cet  efiet,  qu'une  rigole  faite  avec  une  pelle- 
^à-ÏGiy  ell  capable  d'épuifer  une  inondation.  Bien  loin  de  Li,  la  mort 
de  Tinfortuné  M.  Kichmann  ne  fait  que  trop  voir  quelles  font 
fouvent  capables  de  devenir  des  conduclueurs  très  dangereux. 

Mais  s'il  n'y  a  pas  jufqu'à  préfent  de  moyen  affuré  de  biaver 
les  effets  du  tonnerre,  la  prudence  prefcrit  cependant  des  moyens 
dy  être  moins  expofé»  &  cefl  à  ceux-ci  que  la  raifon  permet 
d'avoir  recours  pour  éviter,  autant  qu'il  eft  pcffible,  les  dangereux 
effets  de  ce  terrible  météore. 

On  lait  que  les  étincelles  éleélrîques  font  plus  vivement 
excitées  par  les  matières  métalliques  que  par  d'autres,  que  l'eau  lui 
livre  un  pafîàge  très-libie  &  très-facile.  1  oui  terrain  qui  contîendia 
des  veines  métalliques  &  des  eaux ,  fur-tout  11  elles  (ont  renfermées 
dans  du  plomb  ou  du  fer,  fera  donc  par-là  même  plus  expofé 
à  l'adion  de  la  foudre. 

L'énorme  quantité  d'eau  que  les  arbres  exhalent  par  leur  tranf- 

piratîon,  établit  entr'eux  &  la  nuée  un  conducteur,  qui,  pour  être 

invifible  n'en  efl  pas  moins  réel ,  &  c  efl  par  cette  railôn  que  les 

.  ■  ■  < 

(mj  Mém.  de  i*Acad.  des  Sçicnccç;  année  *^6y,  p^S^  J44i 
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arbres  &  les  forêts  font  des  abris  mal  fûrs  en  cas  dorage,  & 
bien  plus  dangereux  encore ,  quand  ils  font  ilolés  au  milieu  d  une 
plaine* 

Quant  à  la  fuuation ,  ce  ne  font  pas  toujours  les  lieux  les  plus 
élèves  que  le  tonnerre  attaque  par  préférence:  prefque  toujours 
ijne  grande  montagne  ifolce  détourne  ou  partage  la  nuce;  mais 
fi  une  montagne  ou  un  édifice  élevé  (e  trouve  au  milieu  d'une 
petite  plaine  entourée  de  hautes  collines  ou  de  grands  bois ,  ce 
fera  un  endroit  très-fujet  à  être  attaqué  du  tonnerre,  parce  que 
ces  objets  iailant  obflacle  au  cours  du  vent,  les  nuées  sy  accu- 
muleront, &  le  tonnerre  s*animei*a. 

•  II  y  a  cependant  peu  de  confeils  à  donner  pour  le  choix  d  une 
habitation  relativement  à  cet  objet,  fouvent  les  avantages  de  la 
fituation  la  plus  heureufe  à  cet  égard ,  peuvent  être  plus  que 
compenfés  par  des  veines  métalliques  ou  des  eaux  fouterraines 
tropfuperficielles;  on  doit  donc  s  en  tenir  à  quelques  règles  géné- 
lalè,  fondées  lùr  les  principes  que  nous  veno4is  d  établir. 

Les  édifices  fort  élevés,  décorés  de  plomb,  de  grilles  de  fer, 
de  dorures,  dans  kfquels  il  y  a  beaucoup  de  monde  aflemblé, 
doivent  être  foigneulement  évités ,  ils  font  bien  plus  expofcs  au 
tonnerre  qu'une  maifon  moins  élevée,  moins  décorée,  moins 
habitée;  &  à  cet  égard  la  chaumière  dun  payfan  e(l  un  afyle 
plus  (îir ,  que  le  palais  d  un  monarque  ou  d'un  prince.  On  pourroît 
prefque  dire  la  même  cholêdune  églilê,  fi  le  mérite  de  la  prière 
neranimoit  la  confiance  &  nediminuoit  la  crainte. 

C'efl  encoie  une  très-mauvaîfe  pmtîque  que  de  fonner  les 
cloches,  fur -tout  quand  l'orage   eft  fur  leglifè.    L'hiftoîre   de 
l'Académie  fait  mention  de  pluiieurs  accidens  arrivés  à  ce  fujet  (n). 
Xes  cloches  font  de  métal  &  les  fonneurs  qui  tiennent  à  la  main 
<ies  cordes ,  par  lelquelles  la  commotion  éleélrique  fe  peut  aifément 
communiquer    jufquà  eux,   font  en  très-grand  danger.    Je  me 
TTippelle  d'avoir  lu  il  y  a  quelques  années  dans  le  Journal  Ency- 
clopédique l'obfervation  d'un  religieux  Bénédiélin  ,  qui  remarqua 

(n)  Hift.   de  l'Acad.  des  Sciences,  année  ty^S^V^è^  ^'*^"^747k 
fMige  j2,  —  i^f  8,  Mémoires ^  fage  j/j. 
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que  pendant  qu'on  Ibnnoit  les  cloches  de  fon  ^lîfe  (  c  dtoît  pen- 
dant la  nuit  &  dans  un  temps  d  orage  )  il  fortoit  à^  étincelles  de 
ces  cloches  à  chaque  coup  de  battant.  Le  mieux  eft  donc  de 
laiffer  les  cloches  en  repos,  &  de  ne  pas  même  s  approcher  trop 
du  clocher ,  qui ,  par  rapprt  à  fbn  élévation  &  au  poids  du 
métal  qu'il  contient ,  e(l  plus  expofè  qu'aucune  autre  partie  de 
l'édifice. 

Un  vaîfTeau ,  eu  égard  à  fon  artillerie ,  à  la  quantité  de  gens 
&  d  animaux  qu'il  renferme  dans  fbn  enceinte ,  à  la  hauteur  de 
iès  mâts,  &  à  ia  fituation  au  milieu  de  la  mer,  feroit  un  endioit 
très -peu  fur;  mais  i'immenfe  quantité  de  goudron  &  d'autres 
matières  réfineufes  dont  il  efl  enduit,  fait  difparoitre là  plus  grande 
partie  de  ce  danger. 

Lorfqu'on  efl  expofé  à  un  orage,  il  vaut  mieux  être  ifolé» 
que  de  tenir  à  de  grandes  maffes  ;  un  mur  de  pierre  efl  en  ce 
cas  un  voifin  moins  dangereux  qu'un  pan  de  bois.  Mais  il  £ait 
:  r  prendre  garde  que  ce  mur  ne  contienne  quelque  pièce  de 
ûî .  var  quelque  recouverte  qu'elle  fût,  le  tonnerre  fauroitbien 
la  trouver ,  &  malheur  à  qui  fe  trouveroit  dans  le  voifinage. 

Le  plus  fur  abri ,  efl  une  cave  profonde  &  qui  ait  peu  de 
communication  avec  l'air  extérieur,  fi  cependant  le  terrain  ne 
contient  pis  de  matières  métalliques  ou  facilement  éleélrifàfaies. 

Il  efl  eiKore  très-prudent  de  tenir  fermés ,  en  temps  d'orage; 
les  chafTis  à  verre  du  lieu  qu'on  habite  ;  un  carreau  de  verre  np 
réfiflera  certainement  pas  a  un  coup  de  tonnerre  venant  direc- 
tement ;  mais  s'il  ne  fait  que  paflèr ,  il  pourra  empêcher  que 
l'effet  ne  s'en  refTente  dans  la  chambre. 

Enfin,  il  dt  certain  qu'un  habit  de  laine  ou  de  fbie  bieniêçy 
efl  beaucoup  moins  fufceplible  de  l'éleélricité  que  la  toile,  iûr- 
tout  fi  elle  e(l  mouillée,  &  en  ce  point  un  payfân  efl  plus  expo(é 
au  tonnerre,  avec  fon  habit  de  toile  mouillé,  que  quelqu'un  v£Im 
d'un  habit  de  laine  ou  de  foie  bien  fec  ;  mais  aufTi  les  orneme^s 
d'or ou\i'argent  qu'on  y  ajoute,  rendent  l'habit  de  l'homme  riche 
bien  plus  dangereux  que  celui  du  payfîm ,  le  métal  efl  bien  plus 
fuftvptible  d'être  éle<Hji(c  que  la  toile  mouillée. 

<(  Je  tei  mine  ici  mes  réflexions  (  dit  M.  l'abbé  NoUet ,  en 
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finîflarit  le  Mémoire  que  je  viens  d  analyfer  )  1  miaginatîon  peut  « 
en  fuggérer  d'autres ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  en  propofer  « 
ferieulcment.  La  peur  du  tonnerre ,  quelque  grande  qu  elle  (bit ,  « 
détermineroit-elle  jamais  quelqu'un  à  fe  faire  fufpendre  dans  une  '* 
lanterne  de  verre  ou  de  porcelaine ,  à  s'incrufler  dans  un  ctui  de  " 
matière  réfineufe,  à  fe  tenir  ifolé  fur  un  piédeftai  de  cire  ou  de  ** 
ibufre!  Je  ne  rougirois  cependant  pas  d'offrir  de  pareil  remède  ** 
contre  les  dangers  auxquels  les  orages  nous  expofent ,  &  je  ne  ** 
fcroîs  pas  en  peine  de  me  mettre  à  l'abri  du  ridicule ,  fi  je  pouvois  « 
répondre  de  leur  infaillibilité.  Mais  je  l'ai  déjà  dît ,  une  forte  " 
élcélricité  fe  faii  jour  à  travers  tous  les  obfbcies  que  nous  pouvons  « 
lui  oppofer ,  &  malheureufement  le  tonnerre  eft  la  plus  forte  de  «« 
toutes  les  éleélricités.  » 

ArticleII. 

Du  Feu  Saint -Elme  ou  Cûflor  ir  Poltux. 

On  appelle  feu  Saïm-Ehne  ou  Cajior  ér  Pollux ,  de  petites 
flammes  ou  lumières  que  Ton  voit,  lor(qu'il  fait  de  l'orage  fur 
mer ,  aux  pavillons ,  aux  cordages ,  aux  mâts ,  aux  vergues  &  à 
toutes  les  parties  du  vaiffeaa  qui  fe  jettent  en  dehors  ;  quelque- 
fois on  en  voit  une ,  deux  ou  un  plus  gi-and  nombre  à  la  fois. 
Des  Pilotes  avoient  affuré  à  M.  Muffchenbroek ,  que  s  étant  feifis 
de  cette  lumière,   ils  avoient  trouvé  que  ce  netoit  autre  chofe 
que  de  petits  poiflbns  mollafles  &  glaireux  qui  étoient  enlevés 
en  môme  temps  que  l'écume  de  la  mer  par  les  vagues  qui  les 
jetoient  çà  &  là  ;  qu'ils  répandoient  pendant  quelque  temps  de  la 
lumière»  ju(qu*à  ce  qu'ils  mouruffent  &  qu'ils  fe  fbndoient  alors 
Cir  le  champ  i  de  môme  que  certaines  })etîtes  mouches  lui(antes 
euî  paroilFent  être  de  petites  flammes  lumineufes  pendant  qu  elles 
lont  en  vie. 

D'autres  ont  dit  que  le  feu  Saint  -  Elme  n'étoît  qu'une  exha- 
iaifon  vifqueufe,  allumée  fur  la  mer  par  le  choc  &  l'agitation 
desfeU. 

On  pou  voit  autrefois  fe  contenter  de  ces  explications,  parce 
çju'on  ne  connoiflbit  pas  encore  aflez  les  phénomènes  éledriques: 
mais  après  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  l'article  précédent ,  &  dans 
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B^gf^j,  le  Chapitre  lit,  fur  TÉleélriché  naturelle*,  H  eft  aîfc  Je  voir 
combien  cts  explications  font  défedueufes.  Pour  peu,  en  effet, 
que  l'on  foit  au  fait  des  expériences  cle(5lriques ,  on  ne  peut 
sVmpccher  de  retrouver  dans  le  feu  Saint- Elme,  le  phénomène 
dont  parle  Cé(âr,  dans  fes  Commentaires  que  j  ai  cités  plus  haut. 
Ces  feux  ne  font  donc  que  des  aigrettes  lumîneufes  que  les  nuées 
éle<5liiques  tirent  du  fer  de  la  girouette  des  mâts,  comme  elles 
en  tiroient  du  fer  des  piques  que  jx>rtoient  les  foldats  de  Cé(ar. 
On  en  peut  dire  autant  des  feux  qu'on  aperçoit  en  quelques 
endroits  pendant  les  orages  aux  extrémités  des  croix  placées  iûr 
les  clochers. 

Article     III. 
Des  Feux  ^  Follets. 

On  donne  le  nom  de  Feux-follets,  à  ces  petites  flammes  errantes 
aiixq.ielles  les  gens  de  la  campagne  attribuent  tant  de  malignité, 
&  qui  lé  voient  atfez  communément  fur  la  fin  de  Tété  ou  au  com* 
nieiicement  de  lautomne,  dans  les  endroits  marécageux  &  dans 
les  cimetières  où  la  terre  eft  grafle  &  /îilfureufe  de  fa  nature ,  à 
caufe  des  cadavres  qu'elle  renferme.  L'état  du  lieu  &  celui  de  fa 
(aifon ,  déterminent  à  croire  que  ce  {onX  de  petits  nuages  d'exha* 
kifons  enflammées  ou  peut-être  fimplement  phofphoriques ,  qui 
flottent  au  gré  du  vent,  &  qui  continuent  de  luire,  jufqu  a  ce  que 
la  matière  qui  fournit  à  Tinflammation  foit  entièrement  confùmée, 
ou  que  la  lumière  dont  elles  brillent  (oit  éteinte. 

Un  voyageur  mal  inftruît  de  la  route  qu'il  doit  tenir,  court 
rîfque  de  s  égarer  ou  de  tomber  dans  quelque  précipice,  s'il 
sobftine  à  fuivre  cette  lueur  incertaine  &:  vacillante ,  mais  ce 
neft  point,  comme  on  le  voit  bien,  pr  la  malice  de  (on  guide; 
c'ell  parce  qu'il  eft  mal  éclairé  dans  ces  lieux  où  il  y  a  alTez 
ordinairement  i\ts  marres  ou  des  trous  pleins  d  eau. 

Ce  qui  contribue  principalement  à  faire  de  ce  petit  météore 
un  fujet  de  frayeur  pour  le  peuple,  c'eft  que  les  feux -follets 
femblent,  fuivre  ceux  qui  les  évitent ,  &  fuir  ceux  qui  les  pour- 
fuivent.   II  n'y  a  cependant  rien  que  de  imturel  dans  cet  effet. 

Ces 
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Ces  pethes  flammes  éteint  extrêmement  icgèi'es  »  le  moîndie  mou- 
venienl  les  fait  avancer,  de  forle  que  lorfqu'on  vient  à  ieui  ren- 
contre, on  ies  chafîè  devant  foi  ^r  îe  moyen  de  i aîr  que  ion 
►poufTe  en  avant,  ce  qui  donne  iieii  de  croire  quelles  fuient  ceux 
jui  veulent  les  approcher.    Si  au  contraire  on  s  en  éloigne ,  on 
iffe  derrière  foi  une  efpcce  de  vide  que  i'aîr  remplît  aunitôt» 
Se  ces  petites  flammes  qui  cèdent  à  k  plus  légère  impreiïion  de 
[faîr\  font  entraînées  avec  iui  &  fembleiU  fui  vre  celui  qui  marche 
1  ©1  avant. 

Quelques  Auteurs,  &  entr autres  Robert   Flud,   prétendent 

que  quand  on  fe  faifit  de  ces  feux ,  ou  qLie  i  on  reinarque  un 

endroit  où  ils  fe  font  confiiméSp  on  y  troiive  une  matière  glaî- 

rfetifo*   Si  cela  éioît  ♦  H  faudroit  donc  que  celte  matière  ïi\ï  bien 

ifaréfiée,  pour  iefouienir  fr  long-temps  en  l'air.  Au  relie  il  ne(l 

aifc  de  décider  quelle  eft  précîlement  la  matière  de  ce  mé* 

Itéore,   Sont*-ce  des  vapeurs,   des  exhalaifons  qui  s  enflamment , 

[comme  on  voit  tous  les  Jours  senflammer  au  feu  d'une  bougie 

[les  exhalaifons  de  certaines  lubftances  végétales  réduites  en  vapeurs  ! 

[neft-ce  pas  plutôt  une  efpèce  de  phofphoîe  volant,  dont,  à  la 

rvéritép  on  ignore  la  naturel  la  matière  éleélrique  fi  féconde  & 

Ifi  diveififitfe  dans  fes  effets,    ne  joueroît-elle  pas  aufli  fon  rôle 

dans  ce  phénomène!   Ce  font  autant  de  queitions  auxquelles  je 

îîie  me  halàidcj-ai  pas  de  répondre,  &  dont  la  folution  eft  réfervée 

rà  des  temps  plus  reculéSi 

Il  y  a  encore  une   autre  efpèce  de  feu-fo!Iet   nommé  tgms 

I  hmbats  *  ;   c'cft  une  petite  flamme  ou  lumière  qu  on  aperçoit 

quelquefois  fur  ia  tête  des  en  fans,  des  hommes  &  fur  la  crinière 

des  chevmix  loHqubn  ies  peigne*   Cet  eflét  qui  nefl  point  un 

météore,  ti\  produit  par  des  exhalaifons  onélueuiês  qui  s  attachent 


• ,  Oritur  niirahtk  rmnfirmn  ; 

Ec€€  kvh  fumtm  de  vertkt  yifus  JuH 
Fundere  bmien  ûprx  ^   traéluqut  înnoxict  ntôUi 
Lmnbtre  flamnm  comas  ^  if  arcurn  teinpgra  p^fcL 
Noi  pmfdi  trepidûre  metit,  crhmnqm  flagjrantan 
EsauitTi  iffmélos  reflingurre  fimihfx  Ignés. 
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aux  cheveux  &  siux  crins  »  &  qui  $  enflamment  par  le  frottement 
fans  donner  de  chaleur.  Les  étincelles  qui  ibrtent  dans  l'obicurilé 
du  dos  des  chats»  en  ks  frottant  à  conti'e-poil,  tiennejit»  aiiifi 
que  oignis  Ïambe ns^  aux  phénomènes  éieéliiques. 

ArticleIV. 

Des  Étoiles  filantes ,  des  Globes  de  Feu  &  de  quelques 

autres  Météores. 

Étoiles  filantes.  Ce  que  lon  appelle  communément  Étoiles  filantes  ou  Étoiles 
tombantes,  font  des  apparences  qui  font  caufées  pai*  des  traînées 
de  lumière  qui  paroiflent  tantôt  Jbusla  forme  dune  fufée,  tantôt 
fous  la  figure  d'un  petit  globe  rayonnant  de  lumière  »  &  qui 
.  defcend  avec  une  certaine  vîtefîè.  Oh  peut  voir  dans  THifloire 
de  l'Académie  (o),  la  defcription  dune  étoile  filante,  fingulièrc 
par  la  bizarrerie  àt%  difFéitntes  courbes  qu'elle  décrivit  dans  ia 
maiche. 

On  attribue  communément  ce  météore  à  des  petits  nuages 
de  vapeurs  inflammables  qui  s  allument  »  &  dont  la  lumière  prend 
telle  ou  telle  direction,  tel  ou  tel  degré  de  vivacité,  fuivant  U 
pofition  &  la  nature  des  matières  qui  prennent  feu.  Ne  feroit-ii 
pas  plus  naturel  de  r^arder  ce  météore  comme  un  phénomène 
éleélrique»  &  de  dire  que  latmolphèi-e  étant  toujours  imprégnée 
de  la  matière  qui  forme  leleélricitéi    il  efl  des  cas  où  par  des 

,  caufès  que  nous  ne  connoillbns  pas  »  cette  matière  s'accumule  au 

point  de  fê  rendre  fenfible  en  s'entiammantî  J  avoue  que  cen'eft 
pas  expliquer  le  phénomène ,  mais  c  eft  du  moins  le  ramener  à 
un  point  fixe;  cefl  le  faire  dépendre  dune  caufe  générale  des 
météores ,  qui  pour  être  peu  connue,  n'en  efl  pas  moins  certaine» 

Globes  de  feu.  .  C'est  vrailemblabiement  la  même  caufe  qui  produit  ces  ^/o^^j 
de  feu  (p),  qui  paroiflent  quelquefois  dans  iles  airs ,  mais  avec 
àç^  variétés.  C'efl  une  boule  ardente  qui,  pour  l'ordinaire,  (ê 

(o)  Hift.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  ij^S ,  page ^6. 

(p)  Voyez  plufieurs  Defcrîpiîons  de  ce  phénomène  dans  rHîft.  de  l*Acad. 
des  Sciences,  année  tyo^ ,  page  y^.  —  '7'7 »  P^g^  ^* —  ^74 ^  >  P^g^  S* 
--'JS^fP^i^ 37^— ^753^1^5^73^— '7S^pP^g^  ^S'-'7^hP<^g^  -2^ 
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meut  fort  rapidement  en  iair,  &  cjul  traîne  le  plus  fou  vent  une 

Iquetie  après  elle.   Tel  éioit  le  globe  de  hi\  que  1  on  vit  à  Rouen 

l&  aux  environs  le  i8   Février   ^757  (^j) ,  &  qui  retTembloît 

mWcL  bien  à  une  comète,  fi  ce  neft  que  fa  queue  étoit  autienient 

Iconfigurce  ;  elle  coniiiloit  dans  trois  elpèces  de  ferpentaux,  qui 

jélotcnt  terminés  par  autant  deïoiles,  moindres  que  celle  qui  for* 

[moït  le  corps  principal;  iorïque  ce  météore  fut  prêt  h  difparoître» 

il  éclata  comme  une  bombe  >  ce  qui  fut  (uivi  dune  explofion 

fembbble  à  celle  du  plus  fort  canon.  On  en  vît  une  à  peu  près 

ctîTibtabte  à  Paris,  &  dans  un  efpace  de  plus  de  foixante-dîîc 

[lieues  au-delà  de  cette  capitale  en   17711  te  17  Juillet  à  lo 

aeures  |  du  loir;  on  remarqua  que  le  mercure  du  baromèire  ftit 

fort  agité  pendant  le   peu  tle  temps  qtie  dwx^  ce  phénomène. 

M.  le  Roy  a  iû  à  la  remrt%  publique  de  TAoïdémie,  irn  Mémoire 

ilur  ce  météore,  qui  fe  trouvera  dans  le  volume  de  1771,  Il  y  en 

[1  d'autres  qui  ^  en  fe  dKTipant ,  laifiênt  dans  i'air  un  petit  nuagtf 

Ide  couleur  cendrée. 

Cfô  globes  de  feu  font  quelquefois  d'une  groffetir  prodigieufei 
[En  ïé86,  Kîrch  en  vit  un  à  Léipfick  dont  le  diamètre  étoit 
tauflr  grand  que  le  demi-diamètre  de  la  Lune;  il  éclairoit  fi  fort 
la  Terre  pendant  la  nuit^  qu'on  auroit  pu  lire  fans  lumière»  &  \\ 
difparut  infenfîblemeirt#  En  1  6j6^  Manatri  vit  un  globe  lumineux 
qui  traverfa  la  mer  Adriatique  &  Htaiie,  cette  maire  de  lumière 
fit  entendre  du  bruit  darîs  tous  les  endroits  où  elle  [^>a(îâ ,  ftir-iout 
à  Livourne  &  en  Corle.  Bal  bus  vit  auifi  un  globe  de  feu  à 
Boulogne  en  17  rp,  dont  le  diamètre  panjîfroil  égal  à  celui  de 
ia  pleine  luoe;  (a  couleur  étnii  comme  cdle  du  camphre-ardent; 
il  jetoît  \mt  lumière  auffi  éclatante  au  milieu  de  la  nuit ,  que  celle 
que  donne  le  Soleil  loïfqiul  efl  prêt  à  parorlre  fur  rhorizon. 
On  y  remarquoit  quatre  goufFi^s  qui  vomifioiau  de  la  fumée  ^ 
&  i  on  voyoit  ait  dehors  de  jietîtes  flammes  qui  repolbient  deiïbs^ 
&  qui  s'clançoîent  en  haut  :  la  queue  étoit  fept  fois  plus  grande 
que  fon  diamètre  »  il  creva  en  feîfent  un  bnrit  terrible.  Celui 
qu on  obierva  au  Quefnoy  en   17  ij ^  parut  dans  un  nuage  au 


(^}  Hift,  de  l'Acad,  des  Sciences/  mméê  ij$j»  pu$tZf. 
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milieu  <fe  b  place  publique ,  il  alla  avec  Tédat  d'un  coup  <fe 
cancn,  ié  brifer  contre  ia  tour  de  Fcgli^,  &  iê  répandit  enlîiite 
lur  ia  [^ace  comme  une  j^e  de  feu.  L  uiftam  d'après ,  U  même 
chcfe  arriva  encore  au  même  lieu. 

On  voit  quelques-uns  de  ces  globes  qui  s'arrêtent  dans  un 
endroit,  &  d'autres  qui  le  meuveiu  avec  une  grande  rapidité,  ils 
répandent  par -tout  ou  ils  palfent  une  odeur  de  Ibufre  brûlé.  li 
y  a  de  ces  globes  qui  ne  font  pcÀit  de  hmit,  &  d'autres  en  fonc 
On  a  plufieurs  obier\'ations  de  globes  ck  feu  tomba  avec  bnik 
dans  le  temps  qu'il  failbit  des  édairs  accompagnés  de  tonnerre» 
&  Ibuvent  ces  globes  ont  caule  de  grands  dommages. 
Aatra  O  N  peut  mettre  encore  au  nom^  des  métœres  enfiamoiés,* 

ces  touiiiHotis  de  feu  roulans  qu'on  aperçoit  quelquefois  lûr  la 
furface  de  la  Terre  (r),ces  points  hnùneux  Se phofphoriqœs , 
ou  plutôt  éleâriéjues ,  qui  s'attachent  dans  certains  temps  amc 
vétemens ,  &  lîir-tout  à  la  peau  des  hommes  &  des  animaux  (f), 
ces  feux  fponîanés  qui  paroiflent  quelquefois  dans  l'air  à  une  pedie 
hauteur  &  à  la  fijrface  de  la  Terre  (t  ).  Il  lêroit  trop  long  de 
£ûre  l'hifloire  de  toutes  ces  elpèces  de  météores  ou  fon  peut 
encore  aifement  reconnoitre  le  jeu  &  l'aélion  de  la  matière  âec^ 
trique.  U  faut  en  voir  le  détail  dans  les  endroits  cités. 

Article     V. 

Des  Tremhlancns  de  Terre  ir  des  Volcans» 

Quoique  les  tremblemens  de  terre  ne  foîent  pas  des 
météores ,  je  me  crois  cependant  obligé  d'en  parler  ici ,  à  caufe 
de  l'influence  qu'ils  ont  fur  ratmofphère;  influence  qui  le  mani- 
fefte  aflez  par  tes  variations  qu'éprouve  le  mercure  du  baromètre 
dans  les  jours  qui  précèdent  &  qui  fuivent  ces  tenîbles  évène- 
mens.  Je  me  contenterai  d'indiquer  les  caufes  auxquelles  on 
attribue  communément  les  tremblemens  de  tene,  &  ce  qM 
jen  dirai,  peut  s'appliquer  auffi  aux  volcans,  que  l'on  r^arde, 
avec  raifbn ,  comme  les  fbupiraux  &  les  cheminées  des  foyers  qui 

(r )  Hift.  de  FAcad.  des  Sciences,  anhie  772 j,  page  j. 

(S)  ibid.  Annie  '7^6,  page  2j, 

(t)  Ibid.  Amie  ijs^i  /wge  zS.^iysS»  P^^ 2S^-''759i  PH^3S\ 
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•ccafionnent  les  tremblemens  déterre.  Je  tire  ce  que  je  vais  dire 
d*uit  Mémoh^  de  feu  M-  Thomas ,  fur  h  tmife  des  tremblemens 
Je  terre ,  qui  a  remporté  ïmceffit  au  jugement  de  l'Acadcmie  de 
Roucn- 

On  a  atliibué  jtifqu ici  les  effets  àts  tremblemens  de  terre  à 
Jeux  caulès;  i.^  à  Iclaflicilc  de  lair  înlerne  exlrêmement  raréfié 
par  rinriammatïoii  é^s  pyrites,  laquelle  eft  caufée  elle-même 
par  l'humidité  des  eaux  qui  altèrent  ces  mixtes,  les  décompcfent, 
les  font  tomber  en  eflorefcence  &  les  enflamment  ;  3/  à  la  force 
prodîgieufc  de  celte  eau  même  rcduile  en  vapeurs,  M.  l*Abbé 
NoHet  ti\  le  premier  qui  ait  propofé  cette  féconde  caufe  des 
tremblemens  de  teiTe  ,  à  IWcafion  des  obfervaiions  quîl  fit  en 
Italie  fur  le  Véfuve  (uj*  Cette  aiufe  paroît  très-naltirelle ,  puîique 
ta  ïaréfâélion  de  leau  ell  infiiiiment  plus  grande  que  celle  de 
1  air  ;  ainfi  le  feu ,  Tair  &  Teau  >  concourent  à  ébranler  la  terre 
qui  les  contient*  Ces  agens  ou  principes  produîfejit ,  félon  les 
chconlbnces  locales,  diverles  modifications  ou  propagations  dans 
les  iecoulies  ;  de  -  là  la  diftinélion  des  tremblemens  de  terre  ,f 
fevoîr ,  ceux  ^ojdilmion  ou  de  balancement ,  de  puïïaûon  ou  de 
foule  vement  &  iXexphfion* 

On  ne  peut  douter  que  le  feu  ne  joue  le  principal  rôle  dans 
ces  terribles  fecouffes  que  nous  font  éprouver  les  tremblemens 
de  lerre*  En  effet ,  fi  1  on  fait  attention  nue  la  Terre  et!  remplie 
en  une  infini  te  d  endroits  de  matières  combuftibles  ,  telles  que 
charbon  de  terre,  bitume,  foufre,  &c.  &  que  ces  matières  font 
propres  à  exciter  des  embrafemens  &  à  leur  fervir  dalimeni, 
iorfqulls  ont  élé  une  toi  s  excités  ;  fi  Ton  fait  attention  que  les 
jîierre^  feuilletées  qui  aci:om)iagnent  les  mines  dalun  &  de 
charbon  de  terre»  après  avoir  élé  entaffées  &  expiées  quelque 

.temps  au   Soleil  &  à  la  pluie,   prennent  feu  d'elles-mêmes  & 
lent  une  véritable  flamme;    fi  Ion  fe  rappelle  que  les  fou- 

Iterraîns  des  mines  ,  &  notamment  de  celles  éts  pyrites  &  des 
charbons  de  terre,  font  fouvent  remplies  de  vapeurs  étouffantes, 

.  ^e  mouffettes,  qui  prennent  très-aifcment  feu  en  fc  mêlant  avec  lair 


(uj  Mcm*  de  l*Âad«  des  Scienceii  unnét  i/^^ip^e/S» 
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pur  qu'elles  mettent  en  expaiitjon  ,  &  qui  produîlent  alors  des 
efiels  auffi  vîoletis  que  ceux  du.  tonnerre  ,  on  concevra  fans  peine 
la  caufe  &  les  effets  de  l'artillerie  foutermînei 

D'un  a  titre  côté ,  il  efl  certain  que  leau  doit  are  auffi  u\\é 
écs  principales  caules  des  iremblemens  déterre.  U  femble  d abord 
que  ce  fluide  feroit  plutôt  propre  à  fufpendre  &  à  arrêter  1  m^ 
flammation  des  matières  fulfijreufcs;  cependant  lexpérience  de  {a 
fermentai  ion  du  fer  &  du  fouhe  mêles  avec  de  l'eau ,  faite  par 
M.  Lémery  (x),  nous  prouve  le  contraire,  La  pratique  des 
forgerons  qui  jettent  de  feau  fur  le  feu  du  charbon  minéral  pour 
en  renouveler  la  violence ,  eft  une  autorité  de  plus.  On  lit  auiTi 
dans  les  Mémoires  de  i'Aadémie  (y),  que  quelqu*un  ayant  jeté 
de  la  neîge  &  des  glaçoiis  fiîr  des  flammes  que  Ion  voit  à  k 
montagne  de  Pietla-  niala  dans  l'Apennin ^  la  Hannne  bin  den 
être  éteinte,  en  païut  plus  vive  &  s  étendit  avec  plus  de  force 
&  de  violence. 

Il  efl  donc  certain  que  l*eau  concourt  aux  treniblemens  de 
terre,  en  augmentant  la  vivacité  du  feu  foutermin,  en  contribuant 
a  le  répandre;  elle  produit  des  effets  pmdigietix  iorrquelle  vient 
a  tomber  tout  dun  coup  dans  les  atBas  de  matières  embiafies^ 
c'eft  alors  qu'il  fe  fait  des  explofrons  terribles.  Pour  iê  convaincre 
de  plus  en  plus  de  cette  véHté,  l'on  n'a  qti*à  faire  attention  à 
ce  qui  arrive  îorfquon  iaiffe  imprudemment  tomber  une  goutte 
d*«u  iûr  un  métal  tain  en  ftîfKxi  »  on  verra  que  cela  eft  capable 
de  faire  entièrement  fauter  !es  atteiiers,  &  de  mettre  la  vie  des 
ouvriers  dans  le  plus  grand  danger»  Une  expérience  commune 
&  Journalière  peut  même  donner  aux  moins  inttruits,  une  idée 
de  la  manière  dcrnt  ces  phénomènes  peuvent  s'opérer»  Si,  dans 
ttnç  curfine»  le  feu  prend  à  la  graiflè,  ou  à  fhnile  fortement 
c^tïffées  dans  m\  poêlon ,  &  qu  alors  on  y  verle  de  l'eau  pour 
l'éteindre  j  le  feu  fe  répand  en  tout  fens,  la  femme  s  audience 
&  (on  court  rifque de  mettre  k  feu  à  la  cheminée. 

Ce  qui  confirme  encore    cette  expérience,    ceft  qu'H  eft 

(x)  Mém.*  de  TAcad*  cits  Sciences  i  mmét  i^v9  ^  foge  liftt 
(y)  Jbid,  Annli  ij.Q^i,  pagi  jji^ 
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fïmi^nt  que  les   lieux  maritimes  font  beaucoup  plus  fujels  aux 

[jirtmblemens  de   terre  que  les   hautes  montagnes  qui  en  font 

ébignées.  On  a  remarqué  aulfj  que  les  fecouiles  de  treniblemejis 

de  terre  fe  font  ieniir  plutôt  en  automne,  en  hiver  &  aupriïi- 

I  temps  »  qu'en  été  ;  c  ell  peut-êue  parce  que  ces  trois  faifons  font 

[-plus  pluviaiies.    Par   cette  mêineraiion,  ces  dtfefhes  arrivent 

rplutût  il  nuit  &  le  matin  quen  plein  midi,  parce  qu alors  les 

côtes  de  la  mer  font  plus  chaigécs  de  brouillards. 

Pludetirs  Modeines  ont  prétendu  déduire  les  caujes  des  tretn*- 

ifckmeni  de   tene  des  phénomènes   de  icleclricitc  ;   diftéentes 

circonflances  de  ces  phéjiomènes  lemblei oient  faire  croiie  qull 

ny  a  aiicune  analogie  ;  mais  il  iaut   cependant  encore  fufpendre 

Jba  jugement  fur  ce  ^int  :  car  on  ne  pourroît  juger  des  effets 

de  la  matière  éleélrique  contenue  dans  le  lein  de  la  terre,  que 

[par  les  effets  de  celle  qui   eli  répandue  dans  ratniofphcre;  or, 

rqui  nous  a  dit  que  fétat  de  niclange  où  fe  trouve  cette  matière 

[dans  le  fein  du   globe,    na  la  reiidoit  pas  lufcepiible   d effets 

difféiens  &  oppofés  en  apprence  a  ceux  qui  ont  lieu  à  Icgaid 

\ét  la  matiète  tlecliique  de  lair,  qui  elle-même  nous  fait  voir 

I  affez  fou  vent  des  effets  qui   paroi  ffent  oppofés  l  bi  Téleélricité 

I  n'eff  autre  cliole  que  le  fett  clémaitaite ,  qui  empêcheja  de  la 

leçon  noitre  dans  un  feu  extrêmement  aci^lif,  que  noi^  avons  dit 

lire  ia  principale  caufe  des  tremblemens   de  terre,  puîfque  ceit 

iiui  qui  dilate  lair  &  qui  réduit  leau  en  vapeurs î  II  t(i  vrai  que 

ïhumidité  en  général  eft  un  obffacie  aux  expériences  éleélriques  ; 

[mais  comment  eft  elle  un  obftacleî  ceft  parce  que  Teau  ablorbe 

|ieie<5lrîcité  de  lair;  ceff  parce  quelle  dl  un  milieu  bien  plus 

^rméabie  à  la  matière  éleélrique  que  laîr;  mais  favons-nous  de 

juoi  cette  matière,  dont  les  eaux  fouïenaînes   font  imprégnées, 

[pewl  être  opabie  lorfqu  elle  fe  trouve  dans  cataîjies  circon (tances 

fque  nous  ne  conni}i(Tons  pas  î    J  avoue  qull  faut  raifonner  de 

■imconnu  par  le  connu  ;  mais  poLivons-nous  dire  que  nous  con- 

noiffoiis  affex  les  effets  de  hi  matière  éledrique  qui  eft  à  notre 

portée,  pour  les  faire  fervir  d'explication  aux  effets  de  celle  que 

jUDus  ïie  pouvons  que  foupçonner ,  fans  qu'il  nous  foit  jamais 

'  permis  de  la  foumeltre  à  nos  expériences  l  &c. 
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Un  Phyfickn  de  nos  jours,  en  voulant  expîiqùèr  k  caufe  di:t 
tremblement  de  terre  arrivé  à  Liflx>ime  le  i^  Novembre  1 75  y^ 
l'attribue  à  la  contîmiké  des  chaînes  de  montagnes  qui  le  dillribueiit 
en  plufieurs  ramifications  collatérales  ^  à  peu  près  comme  un  tronc 
darbre-  Il  fait  remarquer  que  tous  les  lieux  où  les  (ecoiifTes  ont 
été  reiîenties  le  plus  vivement,  font  fitués  à  rextrcmitéde  quelques- 
uns  des  rameaux  d'une  longue  chaîne  de  montagnes,  dont  LitlxDnae 
ert  comme  le  centre.  Delà»  on  a  prétendu  inférer  que  iebianle- 
inent  du  corps  des  montagnes  dans  une  de  ks  parties  principales , 
a  dû  fe  communiquer  jufquà  i extrémité  de  Tes  brandies,  quoique 
ie  milieu  ne  s'en  loît  reffenti  que  très -peu,  de  la  même  façon 
qu'un  coup  frappé  fur  rextrémité  d'une  longue  poutre ,  t{\  très« 
fenfible  à  l'autre  bout,  &  mcme  à  rextrcmiié  des  branches  ii  cefl: 
un  îUbre;  ou  comme  le  moLivement  dune  boule  poullée  contre 
une  file  d autres  boules,  fe  communique  ;\  la  dernière  de  la  file, 
fijîs  paroître  ébranler  celles  du  milieu.  Mais  celle  manière  dex^ 
pliquer  la  pro|^gation  ou  I  étendue  û^  iêcoutres^  &  la  fimultanéité 
de  commotion  ,  fuppofe ,  dit  M.  Thomas ,  que  le  corps  àt$ 
montagnes  eft  dans  toute  fon  étendue  de  même  nature,  &  fans 
aucune  ijiterruplion  ;  car  s*il  s  y  trou  voit  à^  intervalles  moins 
foiides  ^  tantôt  àts  fables ,  tantôt  des  argiles ,  tantôt  des  cavités  m 
de  diamèti^es  différens,  limpreiïion  du  mouvement,  poiîr  ne  pas  * 
dire  la  continuité,  en  feroit  interrompue»  M,  Thomas  en  donne 
une  autre  explication ,  fondée  fur  un  fait  qui  a  été  obftrvé:  cefl 
que  dans  les  environs  des  endroits  où  les  fecoufTes  des  tremble- 
mens  de  terre  fe  font  fentir»  c^  terrains  fotit  intérieurement  remplis 
de  galeries  femblabies  à  des  filions  ou  à  des  canaux  de  fontaines, 
qui  le  divifent  6c  fe  dirigent  vers  différens  points. 

On  croit  communément  que  laltération  de  laîr  extérieur  efè 
une  fuite  des  émptions  des  vapeurs  &  des  exliakifons  foutenaines. 
On  ajoute  que  les  météores  enflammés  qui  paroilTent  la  nuit;  les 
globes  de  feu  fi  effrayans  dont  j'ai  parlé  dans  larticle  précédent p 
les  ouragjns,  les  tempêtes,  les  pluies  fi^équentes,  &  tes  inon- 
dations ,  dépendent  aufli  des  mouvemens  inteftins  de  la  Terne  ; 
on  veut  encore  que  dans  de  pareilles  cîrcon (lances ,  les  gelées 
foient  médiocre;  8l  en  effet,  on  a  remarqué  qu'il  y  en  avoit  eq 

irès'pcu 
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rès-peu  pendant  Thiver  de  1755  à  ^y^^i  époque  des  trem- 

biemem  de  terre  qui  ont  été  fi  commune  depuis*  Mais  quoi  qu'il 

^1  ibitj  ce  rapport  e(l  encore  fort  problcmalîque.  Ce  qu'il  y  a 

de  certain  ^  c  eft  que  les  tremblemens  de  terre  (ont  toujours  pré-- 

[cédés  &  fuïvjs  de  variations  exti^ordi narres  dans  le  baromètre,  & 

[ceft  une  preuve  que  ces  phénomènes  donnent  à  Tatmolphère  une 

I commotion  confidcrable,  qui  le  rend  ienfibte  à  de  très -grandes 

jdi  (tances. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  moyens  qu'on  a  fouvent  propoics 

pour  rendre  moins  funeftes  les  redoutables  accidens  qui  font  les 

fuîtes  ordinaires  des  tremblemens  de  terre;  peut* on  efpérçr  en 

,  ^ffei  de  le  mettre  h  I abri  de  ce  fléau  terrible  dont  la  Tejre  ren- 

ffcrme  la  matière  dans  Ton  iein,  peut-être  dans  toute  (on  étendue, 

&  à  àts  profondeurs  trop  confidérabies  pour  être  acceflibles  l 
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Des  Météores  lumineux. 

kJ  N  appelle  Météores  lumineux,  cetïx  qui  réfultent  des  vapeurs 
&  d^  exhâlâifons  combinées  avec  la  lumière,  tels  font  l'Arc-enniel 
ou  Iris  s  les  Parkélies,  &  en  généra!  tous  les  phénomènes  de  ce 
genre ,  qui  ^  felon  M.  de  Maiian  ( n) ,  doivent  être  confondus 
avec  les  Parhéîks.  Il  n  y  a  pas  encore  bien  long- temps  que  Ion 
metloit  au  nombre  des  météores  lumineux^  la  Lumière  ipdmcak  ^ 
X Aurore  boréale  ;  mais  les  favantes  recherches  de  M.  de  Maîraii 
fur  cette  matière  (  b)  ,  nous  ont  appris  qu'on  ne  de  voit  pas  les 
tarder  comme  tels.   Je  ne  devjoîs  donc  pas  non  pltts  en  faire 
mention  dans  un  Ti-aité  de  Météorologie;  cependant  ,  puîfque 
<es  phéix)mènes  iniéreflans  ont  lieu  dans  notre  almorphère ,  on 
ut  toujours  les  regarder  comme  des  météores  d  un  ordre  di flingue, 
les  météores,  poLU'  me  fervîr  des  termes  de  M»  de  JVlairan,  qui 

»  «Ml  I    I  r  .        I    I—  T    ■  -   T  4 

(a)  M  cm*  de  TAcad.  des  Sdcnces,  année  iyzi^  page  zjim 
(h)  Traité  phyfiquc  &  hiftorîque  de  TAurorc  boréale. 
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lientient  le  milieu"  entre  les  purs  métcores  &  les  phcjiomète 
cofmiques  (c),  tels  que  ceux  de  rAftrononiie,  Je  vais  donc  en 
parler  d'après  cet  Iiabile  Phydcieu,  je  traiterai  enfuite  de  Yûrc-fn-del 
&  des  parhélks. 

Article     premier, 

D^  la  Lumière  ^odîûcale. 

La  Lumière  loJmcak  eft  imt  clarté  ou  une  blanchair  fou  vent 
affez  femblable  à  celle  de  fa  voie  lactée  que  i  on  aperçoit  dans  le 
cîel  en  certains  lemps  de  Tannée,  après  le  coucher  du  Soleil  ou 
avant  fon  lever ,  en  forme  de  lance  ou  de  pyramide  le  long  du 
zodiaque,  où  elle  eft  toujours  renfermée  par  ft  pointe  &  par  fon 
ixe  ,  appiyée  obliquement  fur  l'horizon  par  fa  l>afe#  Elle  fut 
découverte ,  décrite  &  ainfi  nommée  par  M#  Caffinî ,  dans  te 
^PLi^fig.a.  jiiois  d avril  de  Tannée  1683  *. 

Selon  M.  de  Mairan  (  d ) ,  la  lumière  lothûcak  n*eft  autre 
chofe  que  !  atmofphère  du  Soîeîl,  cefl  un  fluide  ou  une  malière 
lare  &  ténue,  lumineufe  par  elle-même,  ou  feulement  éclairée  par 
les  rayons  du  Soleil  qui  environnent  le  globe  de  cet  aitre ,  maïs 
qui  efl  en  plus  grande  abondance  6c  plus  étendue  autour  de  fon 
équateur  que  par-tout  ailleurs.  Suivant  les  dernières  obtrvatîons , 
on  a  trouvé  quelle  avoit  ordinairement  la  figure  d'un  fuleau,  aînfî 
quune  lenlille  qui  feroit  vue  de  profil  ;  la  pointe  fe  lennîne  par 
deux  lignes  droites  qui  forment  quelquefois  entr  elles  un  angle 
de  26  degré,  &  quelquefois  un  angle  de  lo  degrés  foulement. 
SouvetTt  lorlque  laîr  eft  un  peu  chargé  de  vapeurs ,  on  la  voit 
tronquée  ou  courbée  en  forme  de  fauix  ^  mais  la  figure  la  plus 
ordinaire  eft  celle  d'une  lance ,  d'un  fufeau  ou  d  une  pyjumide. 
Le  temps  le  plus  commode  pour  bien  voir  cette  lumière  à  Paris, 
eft  vers  le  i/*^  Mars  l\  7  heures;^  du  foir;  au  foiftice  d'hiver, 
oti  peut  la  voir  le  matin  &  le  foir* 

Je  ne  m'étends  pas  davantage  fur  la  lumière  loSûcale ,  parce 
.  que  les  détails  dans  lefquels  je  vais  entrer  touchant  l'Aurore  boréale, 

(t)  K^if ,  monde* 

(d)  Traité  4c  l'Aurore  boréale ,  p^t  10  it  la  //'  idUm% 
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qui  en  eft  une  fuite,  fuffiront  pour  donner  une  connoiirance  exaéle 
de  ce  phéiiomèjie.  vj 

A  R  T  I  c  L  E   I  r.  ; 

De  f  Aurore  boréale*  % 

On  appelle  Aurore  boréale,  une  certaine  lumière  particulière 
aux  pays  ièpientrionaux.  M#  Gaflèndi  la  nomma  aînfi ,  parce 
t]u  elle  relTemble  en  cbrlé  à  i  aujore ,  quoîqu'eife  en  foit  fort 
différente  jiar  le  temps  de  la  nuit  oii  elle  paroîl*  L'Aurore  boréale 
0  a  commencé  à  devenir  fréquente  fur  noire  horizon  que  depuis 
1716»  Lorique  ce  phcjiomène  a  lieu,  on  aperçoit  une  grande 
lumière  blanchâtre  qui  (è  répand  le  long  de  rhorizon  du  côté  du 
nord-ouefl  dans  une  étendue  d environ  80  degrés,  &  qui  en  a 
quelquefois  lept  de  largeur  vers  Ion  centre.  Le  haut  de  cette  lu- 
mière efl  \m  peu  affoîbli,  les  étoîies  paroiffent  au  tmvers,  on  voit 
de  temps  en  temps  seiever  de  cette  lumière  couchée  fur  l'horizon, 
des  traits  de  lumière  comme  des  colonnes  perpendiculaires  à  rho- 
rizon ,  qui  excèdent  d*un  ou  deux  degrés  la  plus  grande  hauteur 
de  la  lumière  horizontale,  &  y  forment  des  efpèces  de  crenaux. 
Cette  lumière  na  aucun  mouvement  qui  paitîcî|3e  aux  mouvemejis 
céleftes,  elle  cft  toute  renfermée  dans  f atmosphère,  &  diffère  par 
confcquent  de  la  lumière  zodiacale.  Ce  phénomène  commence 
ordinairement  deiïx  heures  après  le  coucher  du  Soleil,  &  finit  \xn 
peu  après  minuit;  il  dure  qiïelquefois  plus  long  temps  (e)* 

On  peut  diftinguer  1^  aurores  boréales  en  différentes  ckffes 
Jcfon  fa  variété  ,  ou  plutôt  lêlon  la  pluralité  des  cîrconftances. 
Nous  nous  en  tiendrons  ici  à  laurore  boréale  comiTiunc,  pour 
rendre  les  explications  plus  fimples ,  renvoyant  pour  le  refte  à 
i'ouvrage  même  de  M.  de  Maîran  que  nous  analyfons. 

\1  Aurore  boréale  n'eft  pas  un  pur  météore  formé  dans  latmo- 
iphère  terreftre,  comme  les  éclairs,  les  étoiles  tombantes,  &c.  II 
y  a  trop  d'uniformité  dans  ce  phénomène  pour  le  regarder  ainfi  ; 
il  lient  donc  le  milieu  entre  les  métà>res  proprement  dits,  Se  les 
phénomènes  qui  font  les  objets  de  rAïlronomie. 


(e)  Hift.  de  TAcad.  des  Sciences,  annét  1/16,  pnge  6. 
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Nous  avons  vu  que  la  lumière  zodiacale  étcMt  fonnée  par  Tot^ 
mofphère  du  Soleil,  qui,  rencontrant  notre  atmorphère,y  r^aod 
de  û  lumière;  il  s'enfiiit  de-là,  que  ces  daix  atmofphères  fixit 
beaucoup  plus  grandes  qu'on  ne  fa  cru  juTqu'â  prciënt ,  puiiqu*efles 
iê  touchent ,  ou  que  du  moins  elles  s'approchent  de  très-près.  La 
lumière  zodiacale  ayant  quelquefois  ^o  degrés  d'étendue,  prouve 
que  ratmofphère  ibiaire  peut  aller  même  au-delà  de  l'orbite  de  fai 
Terre,  &  qudle  eft  iujette  à  beaucoup  de  varbtions;  Le  phéoo- 
mène  de  ïatirare  boréale  exige  auflî  que  ratmofphère  de  k  Tene 
ioit  plus  h^ute  qu'on  ne  le  penfe  :  M.  de  Mairan  prouve  que  cette 
tiauteur  peut  aller  à  deux  ou  trois  cents  lieues.  Rien  n  empêc&e 
en  tScX ,  ck  (ûppoiêr  qu'A  y  a  au-deflus  de  l'air  groflkr  qui  pèfe 
iûr  le  baromètre,  un  air  fort  iûbtil  ;  cda  même  doit  être  ainfi  en 
coniequence  de  la  pe&nteur  univerlelle  ;  car  il  e(l  certain  quH 
doit  y  avoir  équilibre  entre  les  forces  centrales  qui  réHdent  dans 
le  Soleil  &  daiis  la  Terre,  (ans  cela  l'un  emporteroit  l'autre  à  caulb 
de  leur  inédite.  M.  de  Mairan  trouve  que  le  point  d'équilibre^ 
qui  efl  n^dairement  plus  proche  de  la  Terre  que  du  Soleil ,  en 
e(l  à  ibixante  mille  lieues,  ainfi  les  atmofphères  folaires  &  terreftres 
peuvent  (è  rencontrer  ou  quand  la  folaire  s'étend  juiqu  à  k  Terre, 
ou  quand  elle  en  eft  (êulement  à  moins  de  (bixante  mille  lieues» 
Cette  rencontre  des  deux  atmofphères  produira  néceflairement  une 
lumière ,  ou  parce  que  l'atmofphère  ibiaire  efl  lumineuie ,  ou  Çi^ 
elle  ne  l'efl  pas ,  le  frottement  de  l'une  contre  l'auu^  produira  une 
lumière  pho(phoiique ,  ou  plutôt  éleélrique.  L'atmofphère  (bkire 
tombant  dans  l'atmofphère  terreftre,  s'y  filtrera  &  fera  une  efpèce  de 
précipité  de  fes  parties  les  plus  denfes ,  qui  formeront  un  fcgment 
obfcur  qu'on  aperçoit  immédiatement  au-defliis  de  l'horizon.  La 
rotation  diurne  de  la  Terre  imprimant  un  plus  grand  mouvement 
aux  parties  qui  font  à  l'Equateur ,  les  chalfe  néceffairement  vers 
les  pôles,  ce  qui  (ûppofe  qu'il  y  aura  aufli  des  aurores  auftrales; 
fuppofition  qui  eft  aujourd'hui  une  réalité ,  depuis  l'obfervatîon 
qu'on  a  faite  de  ce  phénomène  vers  le  pôle  auftral  ff). 

Les  jets  de  lumière  qu'on  aperçoit,  font  dts  traînées  de  matière 

(f)  Hift.  de  I^Aud*  des  Sciences,  tmnic  174-$,  pag€  i/$ 
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îiOLivelle  qui  tombent  fur  un  amas  déjà  formé ,  sy  enflamment , 
ou  réfléchirent  la  lumière  d^  parties  enflammées. 

Comme  la  gmndeur  de  rntinofphère  varie  beaucoup ,  on  ne 
peut  pas  déterminer  au  jufle  quels  font  les  temps  favorables  à  ces 
fortes  de  phénomènes  ;  maïs  en  fuppofant  la  rencontre  des  deux 
atmofphères  ,  il  s  enfuit  i/'  que  V aurore  boréale  efl:  pkis  fréquente 
en  hiver  quen  été,  à  caufe  de  la  plus  grande  proximité  du  Soleil 
dans  cette  première  lâifon.  2*''  Elle  efl  plus  fréquente  aufli  quand 
la  TeiTe  elt  dans  les  iigw^  afcendans ,  paice  que  cefl:  fon  pôle 
boréal  qui  va  le  premier  &  qui  rencontre  le  premier  latmo- 
iphère  folaire;  ce  qui  a  lieu  depuis  le  mois  de  Juin  jufquau  mois 
de  Décembi*e.  3.**  Le  temps  des  équinoxes  efl;  encore  favorable 
à  ce  phénomène,  parce  que  ceil  alors  que  le  mouvement  dafcen- 
daiTce  de  la  Teire  elt  le  plus  fort ,  &  que  les  effets  de  ce  mou- 
vemenl  iont  pius  confidérables.  4»°  Ejihji ,  X aurore  boréale  doit 
encore  être  plus  fréquente  lorfque  la  Terre  efl  dans  les  nœuds 
de  fon  éciiptîque  avec  l'équateur  du  Soleil,  qui  y  efl  incliné  de 
7degR%  j.  Ces  noeuds  fe  trouvent  au  8."^*^  degré  des  Gémeaux 
&  du  Sagittaire ,  ce  qui  concourt  avec  la  fin  des  mois  de  Mai  &; 
de  Novembre, 

Voilà  le  précis  du  fyftème  ingénieux  de  M.  de  Maîraii»  qui 
y  ajouia  enfui  le  des  éclairciflemens  inférés  dans  les  Mémoires  de 
rAcadémîe  (g)i  &  refondus  dans  la  féconde  édition  qu  il  donna 
de  fon  Ouvrage  en  t7  54-  Les  découvertes  que  ion  a  faites  fur 
leleélricité  depuis  la  publication  de  cet  Oiîvrage,  ont  fitit  aban- 
donner ce  fyflème  ,  pour  re^rder  le  phénomène  de  ï aurore 
horeaie,  comme  un  effet  des  émanations  éieélrîques. 

Article     II  L 
De  f  Arc  -m-  cieL 

UArc-en-del  on  Iris,  efl  ce  I>eau  météore  en  forme  darc,  de 
différentes  cotiiairs,  que  Ton  voit  lorfqu  ayant  le  dos  tourné  au 
Soleil  dans  le  temps  où  il  neft  élevé  fur  notice  horizon  que  d  un 

fg)  Mém.  de  FA  Cad  ^  des  Sciences^  année  ij^ji  p^g^  j6^,*-^  i/^i^ 
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peu  moins  de  ]  2  Jegrés ,  on  regarde  une  vtaé^  qui  fond  en  pinîe 
tiiie  5c  qui  efl  édaiice  par  cet  allie* 

On  aperçoit  fouvent  deux  arcs  à  k  fois ,  i\in  intérieur  & 
Taulre  extérieur  qui  embiade  ce  premier,  on  appelle  le  dernier 
faux  arc -en -ciel,  parce  que  ï^  couleurs  font  moins  vives»  & 
qu  elles  font  dans  un  ordre  renverfé-  Pour  qtie  Ion  puifle  voir  deux 
arc-ethciel,  il  (uffit  que  ia  iiuce  foît  afTez  étendiïe  &  afFez  éjmiire. 
On  en  a  quelquefois  vu  (ufqu*à  trois  à  la  fois;  tel  eft  celui  dont 
M.  le  Gentil  donne  la  figure  &  li  defcription  dans  les  Mémoire 
de  r  Académie  ^h).  Ce  phcnomène  fe  montre  affez  fouvent  avec 
des  variétés  que  Ion  ne  peut  trop  obferver,  parce  quelles  peuvent 
fervir  à  fournir  des  lofons  Êlisfaiûnles  pour  expliquer  les  fingulaiitcs 
dont  il  efl  fufceptîble  (i). 

L'arc  extérieur  de  ïarc^en^ciel  efl  formé  de  même  que  lare 
întérietrr  par  les  rayons  que  le  Soleil  darde  dans  les  gouttes  de 
pluie  ^  &  qui  s  y  rompent  &  s'y  réHéchîfTeJit  de  façon  que  chaque 
rangée  de  gouttes  renvoie  a  1  ail  du  fpe<5laieur  des  rayons  primitifs 
de  difFérejites  couleurs ,  les  uns  rouges ,  les  autres  violets ,  &  aînfi 
des  autres  ,  félon  refpèce  dont  efl  le  j'ayon ,  lèlon  lendroit  par 
lequel  il  entre  dans  la  goutte  deau,  &  félon  la  manière  dont  il 
fe  brife  lorfqu'il  en  fort.  On  fait  que  cette  différente  réfrangibilîlé 
des  myons  rouges,  jaunes,  verts,  bleus  &  violets,  rend  feule  niifon 
de  la  caufe  de  ïarc-en-cieL 

\JIris  paroît  en  forme  darc,  parce  que  les  rayons  de  lumière 
formait  un  cône  dont  la  bafe  ell  k  nuée  fur  laquelle  Y  iris  ell 
ivpandue  »  &  au  (bmniet  duquel  fe  trouve  I  œil  du  fpeéfateur  ; 
aulli  verrions-nous  le  cercle  entier  fi  nous  étions  afTezéfevcs, 

Voici  une  expérience  bien  fimple  du  célèbre  Antonio  de 
Dominis,  archevêque  de  Spalatro  en  Dalmatie,  qui  prouve  que 
ces  belles  couleurs  prifmatîques  de  Yan'Cn-àei ,  ne  font  formées 
que  par  la  différente  réfrangibilité  des  rayons  de  lumières 

On  prend  luie  boule  de  criftat  bien  tmnfpaiient,  on  la  remplit 

(h)  M  cm.  de  l*Acati  desScfences,  nnnée  9j^j,pagt  ^^* 

(t)  HiA.  de  TAcad.  des  Sciences ,  mrnit  r/^j  §  poge  jf*  ^  '747  1 


Arc  -  en  -  cîcl 


DE     MÊTÉÛ  ROLÛG  FE  ,V\vA.  pj 

iTeau^  &  011  la  fuipend  à  une  cciiaîne  hauteur  expolce  aux  nyotis 
du  Soleil  :  tjuajid  celte  boule  e{l  fufperidue  à  tdte  !iauieur  que  le 
layoïi  de  lumière  qui  vient  du  Soleil  iuv  la  boule,  fait  avec  le 
layon  allant  de  la  boule  à  l'ôeil  un  angle  d environ  4*1  degrés, 
ceue  boule  donne  ujie  couleur  rouge;  quand  elfe  efl  fufpendue  un 
peu  plus  bas,  &  que  les  atigles  font  plus  petits,  les  autres  couleurs 
de  Xûr€-en-€kl  paroi  fient  fLiccelTi  veinent.  Voilà  le  fondement  de 
îa  connoHfance  de  ïarc-cn~àcl:  mm  it  étoit  réfervé  à  Newton 
de  la  mettre  dans  fon  plus  grand  jour,  en  appliquant  A  ce  phé- 
nomène il  dcVou verte  de  la  dtcompofition  de  lu  lumière,  &  de  E 
rcfraiigibîlîté  propje  à  chaque  efjicce  de  ra)^ons-  C  eft  fon  Ouvrage 
qui)  iàut  étudier  fi  Ton  e(l  curieux  d  avoir  ilts  raîlbns  complet  les 
8c  exaéles  de  toutes  les  cîrconftances  de  ces  phénomènes. 

La  rcfradîon  des  rayons  de  la  Lune  donne  lieu  aLifii  quel- 
quefois à  un  ûrcen-dditmalrc,  qui  ne  diffère  de  Xan^en-ckl 
folaîn  ,  qu  eîi  ce  que  les  couleurs  ioiit  Ioli jours  plus  foibles  à 
aufe  de  la  dîfFcrenie  intenhté  des  myons. 

Lorsque  la  mer  eft  fort  agitée,  on  aperçoit  auffi  llir  fa  Arc-en-dci 
imkœ  une  efpèce  d'arc-en-ck/  quon  peut  ap[)eller>7/7r/V/;  les 
rayons  du  Soleil  qui  tombent  fur  la  furfîice  des  eaux  agitt^ , 
fortnent  ces  apparences  ^  &  y  peignent  des  couleurs  foibles  à  la 
véite  ;  on  voit  quelquefois  vingt  ou  trente  arcs  à  la  fois-  Ce 
phénomène  de  la  réiradion  qui  lait  le  jeu  du  prifîne,  s'obferve 
quelquefois  aufli  (ur  les  prahîes ,  par  la  refra^fTion  des  rayons  du 
Soleil  dans  les  gouttes  de  rof«îe, 

Article     IV. 
Des  Pûrhéiies. 

On  dcfrgne  fous  \t  nom  de  Pûde'Iie  (k)  ou  de  Hah  (l)^ 
les  coiuoniK:s  ou  cercles  de  lumière  qut  ont  le  Soleil  pour  cenlre, 
dont  Taire  fc  fait  remarquer  par  un  certain  ^clat  prtîculîer,  & 
cloiH  les  bords  ont  encore  plus  de  cet  éclat,  &  Ibnt  aflèz  fuuvent 


maria, 


(k)  tlA^,  contre,  près;  H"A/iri   SdcU. 
(tj  A'AùTf ,  dr^M,  aire» 


96  Traité 

colorés.  Le  demî-dîamètre  de  ces  couronnes  eft  preiqué  toujouri 
de  22  degrés  ou  un  peu  plus;  on  en  voit  de  pareilles  autour  de 
la  Lune  qu  on  appelle  alors  parafélènes  (m),  &  quelquefois  autour 
des  Étoiles.  Ce  météore  (e  montre  Ibus  une  infinité  d'a(pe(5b 
dlfFérens  (n)  ;  je  vais  en  parcourir  les  principales  circonftances.    • 

Cîrconftanccs  QUELQUEFOIS  CCS  parhéUes  OU  courouncs ,  ne  font  que  des 
»ccon?j^'gncnt  ccrcIcs ,  c'eft-à-dirc ,  quelles  nont  point  cette  aire  brillante,  maïs 
Jcsparhéiics.    feulement  des  circonférences  colorées  comme  ^arc-en-ciel  ^  & 

environ  de  la  même  largeur. 

Le  plan  de  ces  cercles  eft  ordinairement  le  même  que  celui 

du  difque  du  Soleil  ;   quelquefois  ils  font  horizontaux  ,  &  le 

(peélateur  en  a  une  partie  devant  lui,  &  l'autre  derrière  lui,  alors 

leur  circonférence  pafle  par  le  Soleil. 

Il  peut  y  avoir  deux  différens  cercles,  tous  deux  concentriques 
au  Soleil,  &  colorés;  mais  il  eft  très  -  rare  quon  en  voie  trois 
en  même  temps. 

On  voit  fouvent  plufieurs  parhélies  à  la  fois  ;  les  uns  font  tout 
blancs  &  de  couleur  argentée,  les  autres  colorés  à  leurs  bords; 
îb  gardent  entr  eux  un  certain  ordre  de  pofitîon  ;  ceux  qui  font 
de  même  efpèce ,  c  eft-à-dîre  tout  blancs  ou  colorés ,  font  aux 
extrémités  d'un  même  diamètre  du  cercle,  ou  du  moins  à  égsdes 
diftances  d  un  même  diamètre  vertical  ou  horizontal. 

Quelquefois  les  parhélies  ont  d^s  queues  qui  font  toujours 
oppfées  au  Soleil ,  &  vont  en  diminuant  depuis  le  corps  du 
parhélie  jufqu  a  leur  extrémité  qui  eft  en  pointe ,  elles  font  conv* 
munément  ondoyantes  &  agitées. 

Il  arrive  aufll  quelquefois  que  les  cercles  font  interrompus  en 
quelques  endroits ,  ainfi  qu'il  arrivé  à  Yarc-en-ciel;  mais  il  eft  aîfé 

(m)  Ilflt^»  contre,  près;  &  S^ah^h  ,  Lune.  Voyei  la  Defcrîptîon  d*iia 
parafélêne,  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  17JS,  page  j^j, 

(n)  Voyez  plufieurs  Dcfcriptîons  de  ce  phénomène,  Hift.  de  TAcad.  des 
Sciences,  année  1708, page  lop — /7-2/>  page  2 ^ ,  àt page 2j i  des  Mém. 

àt%  mem.'--i74j,page  jj — 77^/,  page  ip.—i7So ,  page  jS.^rprfj^ 
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3e  voir  que  quelqu  accident  particulier  a  aufc  l'inteiruptîon ,  &  l  œil 
fuppicede  Kii-niêinc  à  ce  qui  manque  autour  de  la  figure. 

Voilà  quelles  font  les  principales  circonftances  de  ces  phéno- 
inènes  qui  dîffcrent  de  ïûrc~eit-dei ^  en  ce  qu*ils  demandent  ti  autres 
maîîèies  réfraclives  que  celles  qui  forment  ce  météore»  &  dans 
ces  matières  ^  difféientes  figures  &  différentes  pofitionSi  M-  Hugheus 
a  fait  un  fjilème  géométrique  Sl  phyfique  de  ces  météores,  admis 
affez  généralement. 

Il  luppofe  de  petits  globules  dont  h  partie  intérieure  foit  denfe 
comme  de  la  neige,  &  rextcrîeure  liquéfiée  à  peu  près  comme 
la  pluie:  la  partie  denfè  empêchera  le  pafiàge  des  rayons,  &  de-là 
viendra  1  ombre  nécefî'aire  ;  &  la  partie  plus  liquide  tranfinettra 
les  rayons  à  Toeil  après  qu'ils  auront  ibuffert  dcLix  réfi-aélions  qui 
les  auront  colorés.  Le  dîamètie  des  couronnes  dépend  du  rapport 
de  ia  partie  dénie  du  globule,  à  fe  partie  liquide  ou  moins denfe; 
k  première  ou  le  noyau  du  globule  fait  I  aire  de  la  couronne , 
&  l'autre  en  fait  les  bords  colorés.  L'éclat  de  iaîre  viejit  des 
nyons  qui  nont  pas  laifTé  de  traverfer  le  noyau,  mais  lans  ré- 
fractions régulières  p  telles  qu  il  les  fâLit  pour  léparer  &  démêler 
les  couleurs. 

Quant  aux  parMies  proprement  dits ,  M.  Hnghens  lùppofe  d^s 
petits  cylindres  formés  comme  les  globules,  &  ayant  un  noyau 
cylindrique  plus  opaque  que  le  refte*  Outre  ce  qu'on  tiiera  de  la 
différente  confiftance  de  leurs  deux  parties ,  les  différentes  pofitîons, 
borîzonule  ou  veitî(^Ie  dont  ils  font  capables,  fatisferont  aux 
autres  phénomènes, 

A  foccafion  de  ce  lyilème  de  M.  Hugbens,  M.  de  Maîran 
a  propolc  une  con jeélure  f  oj  que  les  observations  jKïflérjeures 
ont  vérifiée.  Il  penfe  que  ces  métttîres,  affez  différens  les  uns  des 
autres  en  apparence  >  fur-tout  par  le  nombre  de  faux  foleils  quon 
aperçoit  quelquefois,  ne  font  jamais  effedivement  que  le  même, 
aufTi-bien  que  ïûrc-cn-delx  &  que  tout  ce  qui  les  fait  paroître 
diffcrens ,  ce  Ibnt  des  parties  de  parhélies ,  par  exemple ,  qui 
manquent  à  quelques-uns,  parce  qu'en  cts  endroits  les  matières 


(û)  Hift*  4e  rAcâ4*  des  Sciences  *  année  i^n ,  page  S, 
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réfra(îHvés  bu  réfléchîflàntes  ont  manqué ,  ou  parce  que  les  coo^ 
leurs  y  font  trop  foibles  ou  obfaircîej  par  d  autres  endroits  voifins 
trop  éclairés,  ou  enfin  parce  que,  dans  à^  endroits  douteux» 
lolifervaiion  elle  -  même  a  été  imparfaite.  Les  effets  dans  ces 
phénomènes ,  Tordre ,  ia  grandeur ,  k  dirpofilîon  des  parties  » 
gardent  afîèz  d'uniformité ,  il  n'y  a  guère  que  le  nombre  qui 
varie.  «  A  ce  compte ,  dit  M.  de  Fonteneile,  fi  ion  avoit  fure- 
»  ment  le  plus  complet  de  ces  météores ,  qu'il  fbit  poffible ,  il  les 
repréfènteroît  tous,  &.on  les  étudieroit  tous  dans  celui-là  feuL  » 

M.  de  Mairan  ajoute,  que  les  parkélies  blancs  qui  fe  trouvent 
toujours  à  Imterfeélion  des  deux  cercles  ou  arcs ,  ne  tiennent  point 
leur  blancheur ,  comme  on  le  pouiroit  croire ,  de  ce  que  les 
couleurs  des  deux  arc-eiKtel,  qui  fe  coupoient  en  ces  endroits  » 
fe  font  confondues  ;  car  fi  on  fait  tomber  lune  fur  1  autre  deux 
images  cblorées  du  Soleil,  produites  par  deux  prifmes  différens» 
(&  ce  font-là  de  véritables  arc-en-cik) ,  elles  ne  font  jamab  du 
bhnc,  ainfi  quil  la  obfervé.  Il  relie  donc  que  ces  parhéhes  (oient 
formés  par  de  fimples  réflexions,  qui,  comme  Ton  Êit,  ne  pio* 
duiiçnt  point  de  couleurs. 


/7a^  du  Liyre  premier. 
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TRAITÉ 

D  E 

MÉTÉOROLOGIE. 


LIVRE    SECOND. 

DES  JNSTRUMENS  MÉTÉOROLOGIQUES. 

JE  croîroîs  omettre  une  partie  eflèntlelle  à  mon  Traité ,  fi  j6 
ne  faifois  pas  mention  des  différens  inftrLimens  qu  on  a  imagines, 
pour  connoitre  avec  une  certaine  précifion,  1  étendue  des  effets 
que  prodoîient  les  mctcores  fur  notre  globe.  Dans  la  defcriptioii 
que  je  vais  donner  de  ces  înftrumens  ^  je  ne  prétends  pas  y  com- 
prendre exa<5lement  tout  ce  qu  on  a  inventé  en  ce  genre;  ce  travail 
exîgeroit  des  recherches  immenfes  ,  &  qui  ne  feroîent  guère 
compenfées  par  l'utilité  qu  on  pourroit  en  retijer*  Je  me  bornerai 
donc  à  reirentîei»  Je  me  contenterai  de  faire  connoître  les  prin- 
cipaux Inftrumens  méteoroiogiquesp  &  j'infiftemi  parLicuIièrement 
fur  la  conftrudion  de  ceux  qui  font  d\in  ufage  plus  unîverfeL 

Je  fxirleraî  dans  autant  de  chapitres ,  des  Thermomètres ,  dt$ 

baromètres,  des  Hygromètres ^  des  Anémomètres,  des  UJonîêtresg 

de  la  Bouffole  &l  du  Coniltiâeur  éleârique  ou  Ékâromètre*  - 


CHAPITRE    I.^" 

Des  Thermomètres, 

\^*EST  le  fort  de  prefque  toutes  les  inventions  utiles  d'avoir  une    Origîne  Ju 
origine  obfcure ,  &  de  ne  laKrer  aux  Savans  que  ie  mérite  de  la  ThwroonKtre^ 

Nij 
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perfecîlîon.  Le  Thermomètre  (a),  înftrument  cPune  utHîté  fi  uro-^ 
verfelle,  &  digne  d'Archîmède,  fbrtit  cependant  pour  la  première 
fois  des  mains  d'un  paylàn  de  Nort-hollande  (b).  II  eft  vrai» 
comme  le  remarque  M.  i  abbé  Noilet  (c),  que  ce  paylàn  nommé 
Drebbel ,  netoit  point  un  de  ces  hommes  grofliers  qui  ne  con- 
noiflènt  que  les  tiuvaux  de  la  campagne  ;  il^  paroh  qu  il  avcxt 
naturellement  beaucoup  dmduftrie,  &  apparemment  quelque  ooiir 
Qoidance  de  la  Phyfique  de  ce  temps-là  :  on  peut  ajouter  encore» 
pour  rendre  cet  événement  moins  merveilleux,  que  le  thermomètre 
de  Drebbel  étoit  fort  impartit,  capable  à  peine  de  faire  entrevoir 
les  utilités  qu  on  devoit  attendre  d'un  autre  qui  feipit  mieux 
conflruit,  &  den  faire  nahre  l'idée.  Je  vais  donner  la  defcrîptictfk 
de  ce  thermomètre,  &  de  tous  ceux  qu'on  a  imaginés  depuis» 

Article     premier* 

Thermomètre  de  Drebbel  &  de  Sanétorius^ 

Defcripcîon        Le  thermomètre  de  Drebbd  *  étoit  un  tube  de  veire ,  terminé 

ihcrmomctre  en  haut  par  une  boule  creulê,  auifi  de  verre,  &  plongé  par  en 

de  DrebW.    )y^  j^^s  un  petit  vafe  rempli  d'eau  ou  de  quelquaulre  Dqueur 

^*Pl.ii,fig.i.  colorœ»  Le  tout  ^toit  attaché  fur  une  planche  diviffe  en  parties 

égales  avec  des  chif&es  de  cinq  en  cinq ,  ou  de  dix  en  dix  fJJ. 

Voici  comment  Drebbel  s'y  prenoit  pour  mettre  cet  inflra- 
ment  en  état  de  marquer  les  augmentations  cb  froid  &  du  cIiaixL 
Il  appliquoit  Ql  main  fur  la  boule  pour  l'échauffer ,  auffitôt  i'dr 
du  dedans  fè  dilatoit,  augmentoit  de  volume,  &  ne  pouvant  plus 
tenir  dans  cette  efpèce  de  vahfeau ,  une  partie  fbrtoit  par  en  bas 
à  travers  la  liqueur  colorée  :  ceflknt  alors  d'échauffer  la  boule, 
i'air  qui  étoit  reflé  fe  condenfbit  en  fe  refroidi  (fant;  en  même 
temps  celui  de  l'atmofphèi-e  qui  pefbit  fur  la  fùrface  de  la  liqueur 
Sans  le  petit  vaie ,  la  faifoit  monter  dans  le  tube  jufqu  au  milieu 


Ufage  de  ce 
Ihtrmomctrt. 


(a)  QyiM9ç  9  chaud  ;  &  ^^f ,  mefure. 

(bj  Traité  des  Baromètres >  Tliermomètres  âc  Notiomètres^  imprime  à 
Amflcrdam  en  i68tt. 

(c)  Levons  de  Phyfique,  tome  IV,  page ^8;r^ 

(d)  Eflàtdc  Phyfique,  tome  I^page^yp» 
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bu  aux  trois  quarts  de  la  longueur*  On  voit  bien  que  par  celte 
conftrii^on,  la  liqueur  colorée  qui  ocaipoit  une  partie  du  tube^ 
devoit  5  y  élever  ou  sabaifTer,  fclon  que  la  température  de  laîr 
cxiérîeur  refroîdHToit  ou  échnuffblt  celui  qLji  rempliiroît  la  boule 
&  b  portion  immédiatement  au-deffuus;  mais  iatmofphère  qui  t>éîmi^t^ 
pefoît  fur  ia  liqueur  du  petit  vafe ,  faifoît  faire  aofli  à  cet  înftni-  '**«î^«*o«*ctr«t 
meni  les  fonélioâis  de  baromètre^  &  ce  nétoit  ps  un  petit  incon: 
yénient. 

M.  DE  LA  HiRE,  dans  (on  fûfolri  des  Baromètres  &  des  Thermo 
Thermomètres  (e),  attribue  à  Sanélorius,  Médecin  Italien ,  connu  ^^  SanOofii 
par  la  Médecwe  flatupe ,  luivention  d'un  thermomètre  qui  ref- 
femble  beaucoup  à  celui  de  Drebbei  (f)  :  il  s'en  fèrvoît  pour 
connoître  les  différens  degrés  de  chaleur  qu'éprouvaient  ks  malades 
dans  l'ardeur  de  la  fièvre.  *^  11  eft  viaifemblable,  dit  M*  de  la  Hire, 
qu'il  ne  penfi  pas  alors  que  fa  machine  pourroit  lui  montrer  les  « 
changemais  qui  arriveroient  à  1  air  dont  le  volume  peut  augmenter  « 
jxir   les  difféœns  degrés  de  chaleur,  &  qu'elle  feroit  plus  utile  <« 
au  public  pr  ta  connoiirance  quelle  lui  donneroit  des  degrés  de  «« 
la  tempémture  de  l'air,  que  par  lapplication  qu'il  en  vouloit  faire  m 
à  la  Médecine*  »»   Pour  ne  rien  omeUre  de  ce  qui  a  rapport  aux 
thermomètres  ,  je  vais  donj^\  d'après  M.  de  la  H  ire,  la  UeiP 
crîpiion  de  celui  de  Sandorius,. 

Il  étoit  compofè  *  de  deux  boules  de  verre,  fccllées  â  un  "Def^Tiptra, 
tube,  l'une  à  (on  extrémité  fupériaire,  &  l'autre  à  fon  extrémité  *Plai,fig*2, 
inférieure,  qui  étoit  recourbfe  Cette  boufc  qui  étoît  ouverte, 
teiîoit  lieu  du  petit  vafe  dans  lequel  Drebbei  plongeoit  fe  tube  de 
fon  thermomètre*  \Ji  boule  fupcjîeure  qui  n'avoir  point  decommu* 
nicalîon  avec  Taîr  extérieur  &  une  partie  du  tuyau ,  étoit  pleine 
dair  tel  que  nous  le  refpirons  ;  &  le  relie,  avec  une  partie  de  la 
boule  inicriaire»  étoit  rempli  iS eau  féconde   (g)*  On  voit  bien 


(e)  Mém.  d€  l*Aca<J-  cks  Scknces, 

^tnntt  {jQ^f  page  éfj ^, 

(f)  MJ'  de  Reauniyr  ÔL  Noilet, 
^okm  queSan(5lofius  fairoîi  untg^du 
«Jicrmoméue  de  Florence. 

(gj  L*tm  fiçgmif  fe  fait  avec  la 


dinblutîon  d'argent,  qu*on  verfe  dans 
une  lerfîne  cù  on  a  mis  une  pbquede 
cuîvrc  avec  une  ccrtaîne  quaniUé  dVau 
commune.  Voyez  le  Coun  de  Chimie 
de  Lcmcrf^/JSfp'  édition^  j^agi^é* 
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que  cette  conftruébon  eft  précîfement  la  mémo  que  celle  du 
thermomètre  de  Drebbel ,  &  que  la  marche  de  ces  deux  thermo- . 
mètres  àQ\o\i  êti«  femblable. 

Dcûuts.  Cette  machine,  quoique  fu jette  à  plufieursiîrr^ïarités,  ne 
laiflà  pas  d'être  trouvée  fort  curieufe  par  tous  les  Savans  qui  s  en 
fêrvirent  jufqu'au  temps  où  on  tiouva  le  baromètre,  car  alors  on 
s  aperçut  d  un  très  -  grand  défaut  qu  elle  avoit ,  &  que  j  m  dé/à 
remarqué ,  qui  étoit  d  agir  auffi  comme  baromètre.  Ce  qui  dé- 
truifbif  tout  lefFet  ou  elle  pouvoit  avoir  comme  thermomètre*  En 
effet  (h) ,  lair  de  la  boule  inférieure  communiquant  avec  Taîr' 
extérieur,  agiiïbit  fur  la  liqueur,  &  lobligeoit  à  monter  ou  à 
delcendre  iêlon  qu'il  étoit  plus  ou  moins  pelant.  Il  pouvoit  donc 
arriver  que  celte  liqueur  fût  Ibllicîtée  à  s'élever  par  l'augmentation^ 
de  pefanteur  dans  lair  ,  tandis  qu'une  augmentation  de  chaleur 
dilatant  l'air  du  dedans ,  exigeoit  qu'elle  defcendit  ;  &  alors  ces 
deux  caufès  oppofées  Tune  à  l'autre,  ou  fè  détruifoient  mutudie- 
ment  à  forces  égales ,  ou  ne  produi£>ient  dans  les  autres  cas  qu'un 
effet  participant  de  l'un  &  de  l'autre ,  toujours  équivoque  &  peu 
propre  à  indiquer  le  vrai  degré  de  chaleur  qu'on  cherchoit  à 
connoître.  Ce  fut  donc  un  malheur  pour  le  thermomètre  de  Sanc- 
torius ,  dit  M.  de  la  Hire ,  de  ce  qu'on  découvrit  le  baromètre» 

Quelqu  imparfait  que  fut  cet  infiniment ,  il  avoit  cependant 
ce. qu'il  faut  eflènlîelleraent  pour  faire  un  thermomètre.  C'étoitun 
fluide  très -dilatable,  renfermé  dans  un  vaifTeau  tranfparent,  & 
propre  à  rendre  fenfjbles  les  moindres  changemois  que  le  froid 
ou  le  chaud  pourroit  caufer  au  volume  du  fluide.  On  doit  donc 
en  favoir  gré  à  l'inventeur ,  puifque  cette  première  idée  a  kxwi 
comme  de  bafe  à  prefcjue  toutes  les  inventions  de  cette  e(pècç 
qui  ont  pam  depuis» 

Article    II. 
Thermomètre  de  Fibrence. 
Peu  de  temps  après  l'invention  du  thermomètre  de  Drebbdf 

(hj  Effai  de  Phj^fique>  ti)m€  /,  page  fjp. 
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&  de  Sanftorius  (ij ,  parut  celui  quon  a  appelé  de  Florence, 
parce  qui!  vient  originairement  de  TAcadémie  del  CîmentOr 
établie  dans  cette  ville.  Ce  thermomètre  fut  pendant  plus  de  foi- 
rante ans  préféré  à  tous  les  autres. 

Il  confifte  "^  cjans  une  boule  de  vene,  fcellée  à  un  tuyau  de  Dcfcnptîoni 
.verre  fong  &  délié,  dont  le  bout  fùpérieur  eft  aufli  fcellé  fiermé-  ♦Pl.n^fig.j, 
ti^uement  (k).  On  emplit  cette  boule  &  environ  un  quart  du 
tube,  par  un  temps  froid,  ou  après  les  avoir  entourés  de  neige 
ou  de  glace  piiée;  on  les  emplit,  dis -je,  de(piit-de-vin  coloré. 
Se  quand  on  juge  que  la  liqueur  eft  (uffilamment  refroidie,  on 
chauffe  le  verre  pour  faire  monter  la  liqueur  prefque  jufqu  au  haut 
du  tube  que  Ton  (celle  alors.  Ce  tube  eîl  aiïujetti  ftir  une  plajiche 
couverte  d  un  papier  imprimé  dont  l'échelle  eft  divîiee  en  cent 
parties  que  l'on  diftingue  par  des  chiffres  de  dix  en  dix  ou  de 
cinq  en  cinq,  &  qui  mefure  toute  la.  longueur  du  tube. 

On  peut  diminuer  ou  augmenter  le  nombre  des  diyifions  qui 
compofent  cette  échelle ,  félon  que  l'on  veut  rendre  les  effets  de 
ce  thermomètre  plus  ou  moins  ienfibles  ;  auffi  les  Académiciens 
de  Florence  en  conftruifirent  plufieurs ,  dont  les  uns  ne  s  eten- 
doient  qu'à  cinquante  diviftons  ,  &  les  autres  ailoient  jufqu'à 
tiols  cents  d^rés. 

Ces  mêmes  Savans  donnèrent  dans  ïe  Recueil  de  kttrs  expé- 

nences  (l) ,  la  defcription  de  deux  autres  thermomètres  conftruîti 

fur  tes  mômes  principes  que  le  précédent,  mais  qui  en  diffé- 

joîait  par  la  forme  &  le  degré  de  fenfibilité.  Le  tube  du  premier 

<Ie  ces  thermomètres  dont  ils  parlent ,  étoit  en  forme  de  fpfrale, 

Ja  liqueur  y  étoit  d  une  fenfibilité  extraordinaire  ,   jufque  -  là  que 

Se  ibuffle  de  la  bouche  ou  Thaleirie  la  faiibit  monter  de  dix  degrés 


(i)  M.  de  la  Hirc,  d'après  l'ou- 
'^rrage  d'Otto  de  Guerik  ,  intitulé 
.^Expérimenta  Aîagdebiirgica ,  en  fixe  la 
date  à  rannée'164.2.  Mém.dei'Acad. 
des  Sciences,  amJe  iyro6,page  jfpj. 

(k)  Sceller  un  tube  ou  un  Vaîffeau 
cle  verre  hermétiquement ,  ou  à  la  ma- 


nière d'Hermès ,  c'efl  amollir,  au  feu 
de  la  lampe ,  la  partie  ouverte  jufqu'à 
ce  que  la  matière  fe  joigne  &  s'unifie 
de  toutes  parts. 

flj  Tentamma  Acad.  Florent,  del 
Chnentoatm  additatn*  Muffchcnbroek, 
page  J. 
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en  \m  înflant  ;  imlf  c'éloît  k  issAt  home  qoairté,  &  fcs  hvèn- 
teiiri  ni£f lie  de  cet  inftniinem  convenoient  cju'ii  âoît  pitis  curkux 
(jiMitilc* 

I  /autre  themumtètre  dont  on  donne  la  deicriplion  dans  Touvr^ 
que  j  ai  ciU;  plus  haut ,  étoit  beaucoup  plus  imparfait  que  le 
prrci^dcnt*  On  plongeoit  dans  un  tube,  rempli  d'dprit-de-viD» 
fix  ampoulei  de  verre  de  difTc-rente  peianteur,  &  fparifiqueiiiem 

Ii\m  \é^htt%  que  cette  liqueur ,  &  après  1  avoir  rait  paflèr  par 
'(^preuve  de  la  glace  &  de  Teau  bouillante,  on  marquoit  les  dilT- 
iïten%  p(;ints  où  ces  ampoules  s  arrêtoiait ,  &  on  dre(£)it  récfadk 
en  confijcjucnce. 
Oitiuu.  I L  faut  avouer  que  le  thermomètre  de  Fbrence  étoit  moL-B 
Imparfait  que  celui  de  Drebbel,  en  ce  qu'il  ne  faiibit  pasconune 
ce  dernier  la  fondion  de  baromètre ,  mais  il  étoit  cependant 
encore  fiijct  à  plufieurs  grands  défauts  (m)  ;  car  il  fuît  de  cette 
conflmiflion^  i/  que  pendant  qu'il  ie  fait  quelque  changement 
dafii  la  tem{k;rature  de  l'air ,  la  liqueur  parcourt  plus  ou  moins 
de  cliemin  dans  diffcrens  thermomètres ,  loit  en  montant,  (bit  ea 
dcfccndant ,  Iclon  que  le  diamètre  de  la  boule  contient  plus  ou 
moins  de  fois  celui  du  tuyau  :  de-ià  vient  que  certains  thermomètns^ 
ne  font  pas  affcz  fenfibles  &  que  d'autres  le  font  trop. 

i/'  Qiic  fairte  de  place  pur  recevoir  la  liqueur,  le  tuyau  <xL 
la  boule  iônt  quelquefois  brifcs  par  l'effort  qu'elle  fait  pour  ie 
dilater ,  &  que  dans  de  pareils  thermomètres  ,  la  liqueur  rentrq 
quelquefois  dtns  la  boule  avant  que  le  froid  foit  devenu  exceflif. 

3.*'  Qu'il  cil  impolfible  de  trouver  deux  thermomètres  dont  les 
marches  (oient  les  mOmes  ou  proportionnelles,  paiceque,  quelque 
chofc  qu'on  falfe ,  il  e(l  prclqu'implfible  de  parvenir  à  avoir  deux 
boules  de  verre  d'c^gal  diamètre  &  d'une  même  (phéridté,  car  ces 
boules  ne  font  jamais  des  boules  parfaites,  &  il  n'eft  pas  plus 
facile  d'avoir  des  tubes  d'un  diamètre  déterminé.  D'ailleurs  l'în- 
tériair  de  ces  tubes  a  fbuvent  des  inégalités  dont  on  ne  iàuroit 
juger  |>ar  dehors  ;  tout  cela  enfemble  va  plus  loin  qu'on  ne  i'ima- 
ginciDit.    M«  de  Reaumur  a  trouvé  que  de  deux  portions  dun 

(m  )  Mt^m.  de  TAcad.  des  Sciences ,  annff  17^0  ,  page  4C4.  —  Eilji  de 
ri»)liiiut|  Aww  /^  /H^v  yitf/,  -^ Levons  dft  Phjfiquc,  tcmt  IV^pagejS^. 
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même  tube  égales  en  longueur,  &  qui  (ùr  un  t/termomètre  B,uroicx\t 
été  prifes  pour  des  degrés  égaux ,  lune  contenoit  près  du  double 
de  la  liqueur  contenue  dans  l'autre.  Le  plus  grand  défaut  de  ces 
thermomètres ,  ceft  de  nêtre  pas  comparables  entreux,  de  nwnîère 
quon  ne  pouvoit  rien  conclure  des  obièrvations  qu'on  en  failbit 
dans  difFérens  lieux,  parce  que  leur  marche  ne  saccordoit  pas, 
&  quand  bien  même  la  liqueur  iè  ièroit  fixée  de  part  &  d  autre 
vis-à-vis  le  même  chiffre,  on  nen  étoit  pas  plus  fondé  à  en 
conclure  un  égal  degré  de  chaleur  dans  l'un  &  l'autre  lieu*  Ajoutez 
a  cela  que  la  vaiair  des  degrés  de  froid  &  de  chaud  étoit  arbitiuire, 
parce  qu  on  manquoit  d'un  point  fixe  d'où  on  pût  paitir  pour  les 
marquer» 

Article    III. 

Thermomètre  dAmontoîis. 

Le  dernier  inconvénient  que  je  viens  de  relever  dans  I article 
précédent,  frappa  M.  Araontons,  &  il  forma  le  defTeîn  d  y  re- 
médier en  concevant  l'idée  d'un  thermomètre  comparable ,  qui  eût 
pour  baie  un  terme  de  chaleur  fixe,  connu  de  tout  le  monde  & 
facile  i  retrouvei*  quand  il  en  ièroit  beibin ,  avec  une  graduation 
qui,  au  L'eu  d'être  arbitraire  comme  celle  du  thermomètre  de  Flo- 
rence, offiit  à  i'efprit  d^  quantités  proportionnelles  &  relatives 
à  un  terme  commun.  En  un  mot ,  ce  nouvel  infiniment  devoît 
être  tel ,  qu'étant  confhuit  par  diverfes  perfonnes  en  différens 
temps  &  dans  tous  les  lieux  imaginables ,  il  exprimât  toujours 
le  même  chaud  &  le  même  froid  par  le  même  nombre  de 
degrés. 

Pour  remplir  ce  projet ,  M.  Amontons  (n)  failbît  ufege  de 
4sax  belles  découvertes  qu'il  venoit  de  faire  ;  la  première ,  que 
3e  refTort  ou  la  force  élaflique  de  l'air  augmente  d'autant  plus  par 
ie  même  degré  de  chaleur ,  que  ce  fluide  efl  chargé  d'un  plus 
^nd  poids;  la  féconde ,  que  l'eau  qui  a  une  fois  acquis  aflèz  de 
chaleur  pour  bouillir  ,   ne  devient  pas  plus  chaude  quoiqu'elle 

(n)  Mcm.  de  TAcad.  des  Sciences,  année  tyo2,  page  i6r.^  r^o^, 
page  jo.'^iproâ,  page  ^^y.  — Leçons  de  Phyfiquc,  tome  IV,  page  jpj. 
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continue  de  bouHIir  plus  long- temps.  II  avoît  donc  d'une  part 
un  point  fixe  de  chaleur  très-faififlàble,  à  jx^rtée  de  tout  le  monde^ 
&  qui  renfermoit  au-deflbus  de  lui  tous  les  degrés  de  froid  ou 
de  chaud  qu'on  pouvoît  éprouver  dans  les  difFérens  climats.  DW 
auti-e  côté ,  il  employoit  fort  ingénieufement  le  poids  d  une  colonne 
de  mercure  pour  charger  &  comprimer  une  maflè  d'air  contenue 
dans  une  boule  creu(e  à  laquelle  étoit  adapté  un  tube  de  verre 
*  PI.  III,  recourbé  *.  On  peut  voir  dans  le  Mémoire  de  M.  Amontons  (o), 
fig-  4-        la  dtrfcription  de  la  machine  dont  il  faifoit  ulâge  pour  comprimer 

cette  maflè  d'air. 
Dcfcriptîon.  C  E  (àvant  Académicien  avoît  foin  de  choîfir ,  pour  faire  ks 
thermomètres ,  des  tubes  fort  étjoits  par  rapprt  à  la  capacité  de 
la  boule  ,  afin  qu'une  augmentation  abiôlument  infènfible  du 
volume  de  l'air  renfermé  dans  la  boule ,  ne  laiflàt  pas  de  produire 
un  effet  (ènfible  fur  le  mercure  du  tube.  Il  donnoit  à  les  tubes 
47  pouces  de  longueur ,  à  compter  du  niveau  du  meicure  qui 
étoit  dans  la  petite  branche  l'ecourbée  ;  il  condenfoit  ou  chargeoit 
l'air  de  Li  boule ,  de  manière  qu'outre  le  poids  de  ratmofphère 
égal  à  2  8  (xxices  qu'il  porte  toujours ,  il  foulînt  encore  2  8  autres 
pouces.  Lorlque  cet  air ,  chargé  de  5  6  pouces ,  recevoit  la  cha- 
leur de  l'eau  bouillante,  (on  reflbit  augmentoit  du  tiers  de  <^6^ 
c'eft-à-dîre  de  1 8  pouces  8  Dgnes ,  &  portoît  74  pouces  8  lignes 
de  mercure;  il  fuffifbit  donc  que  le  tuyau  eût  47  pouces,  afin 
qu'un  air  condenfè  au  double  de  celui  que  nous  refpirons ,  puiflè 
élever  le  mercure  au  degré  de  chaleur  de  Teau  bouillante  :  car 
de  74  pouces  8  lignes ,  ôtant  2  8  pouces  qui  font  le  poids  de 
l'atmofphère ,  &:  qui  ne  doivent  pas  être  comptés  (ùr  la  longueur 
du  tube,  relie  46  pouces  8  lignes. 
Débuts.  La  mafle  d'air  renfermée  dans  la  petite  boule  avoit  donc  à 

(butenir,  non- feulement  le  mercure  contenu  dans  le  tube,  mais 
encore  une  colonne  de  l'atmofphère  quî.pefoit  fur  le  meraire 
même,  car  le  bout  fupcrîeur  du  tube  étoit  ouvert;  &  comme  le 
poids  de  cette  colonne  d'atmoiphère  efl  variable  ,  dans  lulâge 
qu'on  faifoit  de  cet  inflrument ,  il  falloit  avoir  égard  à  la  hauteur 


(0)  Mém.  de  i'Acad.  des  Sciences,  année  i^q2,  page  167* 
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aéluelle  du  baromètre,  ceft-à-dire,  que  fi  le  thermomètre  avoît  été 
coiiAmit  dans  un  temps  &  dans  un  lieu  où  le  baromètre  marquoît 
X  8  pouces,  &  qu  on  vînt  à  le  confulter  lorfque  le  même  baromètre 
ne  marquoit  plus  que  27  pouces  6  lignes,  il  falloit  rabattre  6  lignes 
de  i élévation  du  mercure  dans  le  tube  du  thermomètre,  &  ajouter 
au  contraire  une  pareille  quantité,  fi,  du  temps  de  la  conftruélion 
à  celui  de  lob/èrvation,  le  I>aromètre  avoît  monté  de  6  lignes. 

Cette  attention,  qui  feroît  peu  coûteufe  à  des  Phyficiens,  étoît 
pourtant  une  fujétion  incommode  dans  Tufâge  d'un  inftmment 
qui  devoJt  pafTer  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  D'ailleurs  ce 
thermomètre  étoit  néceffairement  grand  ,  ce  qui  mettoit  le  verre 
en  j^us  grand  rîlque  d'être  cafîë ,  &  ne  permettoît  pas  qu'on  pût 
fc  plonger  dans  des  liqueurs  ou  dahs  des  matières  qu'on  n'auroit 
eu  qu'en  |)etite  quantité.  M.  Amontons  (èntit  très  -  bien  ces  deux 
înconvéniens  ;  auffi  dît  -  il  dans  un  Mémoire  qu'il  donna  en 
Il 70  3  (p)  t  «  que  fon  thermomètre  ne  peut  fei-vîr  à  toutes  fortes 
cfc  perfbnnes,  qu'on  ne  doit  le  confidérer  que  comme  propre  à  « 
perpétuer  la  connoif&nce  de  nos  thermomètres  aux  fièdes  à  venir;  « 
&  que  comme  Xétalon  fur  lequel  on  en  peut  en  tout  temps  régler  « 
d'autres  à  e^rit-de-vin  qui  aient  la  même  marche,  &  qui  puîffent  « 
plus  commodément  iervir  aux  mêmes  ufages.  » 

Il  donne  en  confèquence  dans  ce  même  Mémoire,  la  defcriptîon       Autre 
d'un  nouveau  thermomètre  à  efprît-de-vin ,  conftniit  (îir  les  mêmes   ^^^'^^^^ 
principes  que  l'ancien  thermomètre  à  mercure.  La  graduation  de  M.  Amontoni. 
ces  nouveaux  thermomètres  "^  étoît  par  pouces  &  par  lignes;  il    ♦  PI.iii, 
y  en  avoît  deux,  la  progreffion  de  l'une  étoit  en  montant,  &      H*  i* 
celle  de  l'autre  en  delcendant.  La  graduation  qui  montoît,  indîquoit 
les  degi-és  de  chaleur,  c'eft-à-dire,  la  quantité  de  ponces  &  de 
lignes  de  mercure  que  la  chaleur  fàifoit  foutcnîr  au  reflbrt  de  laîr; 
cale  qui  defcendoit,  montroit  les  degrés  de  froid  au-defibus  de 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante,  c'eft-à-dire,  la  quantité  de  pouces 
&  de  lignes  dont  la  diminution  de  chaleur  au-deflbus  de  celle  de 
l'eau  bouillante,  fait  lôutenîr  moins  de  mercure  au  reflbrt  de  l'air. 

(p)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences 7.  année  tjoj ,  page  jo. 
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Dcfiiuts.       Ce  nouveau  thermomètre  remédioît  un  peu  au  fécond  incon^ 

vcnienl  cjue  j'ai  relevé  dans  l'ancien  ;  favoîr ,  fa  grandeur  démefùnée, 

mais  il  lailfoit  fubfifler  le  premier»  car  il  falloit  toujours  £iire  k 

cori'ecflion  du  poids  de  l'air  lorfqu on  lobfervoit. 

Application        Ces  înflrumens,  conftruîts  fur  dts  principes  aufli  ingénieux; 

fhcrmomètlé    "^  pouvoîcnt  êtrc  de  quelque  utilité  qu'entre  des  mains  auffi 
de         liabiles  que  celles  de  M.  Amontons ,  &  ils  mérîtoîent  à  double 

M.  Aniontons.  ^j^^^  |^  ^^^^  j^  thermomètre  d' Amontons.  Il  s'en  fervit  avanta- 
geufemcnt  pour  reélifier  les  obfervations  faites  avec  les  anciens 
thermomètres ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Mémoire  cité  plus 
haut  fé^J  ;  on  y  trouvera  aufli  la  manière  tout-à-fàit  ingénieufe 
dont  ce  Savant  s'y  prit  pour  connoître  les  degrés  de  chaleur  qui 
furpaffent  celui  de  leau  bouillante,  tels  que  ceux  qui  fondent  les 
métaux.  M.  Amontons  fe  fervit  d'un  barreau  de  ter  rougi  feule- 
ment par  un  bout  dans  une  certaine  étendue ,  &  par  confequent 
toujours  inégalement  échauffé  depuis  cette  extrémité  jufqu'à  l'autre; 
différentes  matières  pofées  fur  ce. barreau  à  différentes  diflanoes 
du  bout  rougi,  ou  fe  font  mifesen  fufion,  ou  ont  donné  d'autres 
marques  du  degré  de  chaleur  qu'elles  recevoiént  ;  &  comme  H  y 
avoit  un  endroit  où  le  (ùif  fe  fondoit,  ce  qui  eft  un  pint  com- 
mun au  bandeau  &  au  thermomètre,  M.  Amontons  s'en  eft  fervî 
pour  réduire  les  différentes  diftances  trouvées  fur  le  barreau,  à  cfes 
degrés  de  fon  thermomètre  qu'il  fuppofoit  prolongé,  de  forte  que 
la  môme  meCire  régnoit  par-tout, 

AuifM  tîcfauu       J  E  reviens  aux  thermomètres  à  mercure  &  à  e^rit-de-vîn  de 

thcrm^îinètrci   M.  Amoutons.  Outre  les  inconvéniens  auxquels  ils  font  fiijets, 
♦<«••         &  dont  j'ai  parlé,  il  en  eft  encore  d'autres  que  je  ne  peux  m'em- 

M.  Auwmons.  ^^^^  j^  xét^tx.  J'ai  dit  que  ce  qui  fervoit  à  régler  la  marche 
de  ces  thermomètres ,  c'étoit  les  différentes  dilatations  ou  con- 
denfations  de  la  maflè  d'air  renfermée  dans  la  boule  ;  or  on  &it 
que  1  air  eft  fujet  à  des  variations  continuelles  &  momentanées; 
le  môme  air  pris  en  différens  temps ,  en  différentes  lâifons ,  en 
différens  pys,  eft  auffi  très -différent.  Sa  pelânteur  &  foji  reftbrt 
fe  combinent  avec  une  infinité  de  caufes  qui  les  font  varier  d'un 

(q)  Mcm.  de  l*Âud.  des  Sciences,  année  ly^j  ,  pages  j^tiX  200» 
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moment  à  Tautre;  &  fi  plufieurs  de  ceux  qui  ont  voulu  répéter 
les  expériences  de  M.  Amontons  fur  la  dilatation  de  i  air  chargé 
de  diflférens  poids ,  n  ont  pu  trouver  les  mêmes  réfultats  que  ceux 
que  cet  exaél  Académicien  a  obtenus ,  c'eft  vraifemblablement 
jparce  qu'ib  les  ont  faites  fur  un  air  différent  de  celui  qui  a  ièrvi 
i  les  expériences. 

A  cet  înconvéïient  s'en  joignent  encore  d  autres.  L'état  moyen 
àc  chaleur  que  M*  Amontons  fuppofe  à  lair,  &  qu'il  ne  déter- 
mine que  d  une  maniée  vague ,  la  difficulté  de  trouver  des  boules 
&  des  tubes  de  capacités  égales  ou  proportionnelles,  difficulté  bien 
grandes  à  furmonter  dans  la  pratique,  l'augmentation  qui  furvient 
au  volume  de  lair ,  qui  afFoîblit  fa  force  de  refTort,  &  qui  ne  la 
laîffe  pas  telle  qu  elle  devroit  être  pour  produire  1  efîèt  dont  elle 
eft  la  cauie  &  la  mefure  ;  en  un  mot ,  bien  d'autres  difficultés 
£irie(queUes  il  feroit  trop  long  dlnfifler,  font  que  ce  thermomètre 
n'eft  pas  (ùlceptible  de  toute  la  précifion  qubn  lui  defireroit.  Je 
ne  crois  pas  cependant ,  comme  la  dit  un  Auteur  italien ,  M. 
Taglin ,  Profeffeur  de  Phyfique  à  Pife ,  que  le  thermomètre  dé 
M.  Amontons  (bit  inférieur  à  celui  de  Florence,  ce  feroit  afTu- 
lement  le  dégrader  beaucoup  trop  :  il  eft  vrai  que  Tuiâge  de  ce 
Amier  a  prévalu ,  mais  ce  n'eft  que  parce  que  l'autre  étoit  très- 
^lîfficileàconftmîre;  un  feul  ouvrier  fort  intelligent  de  ce  temps-là, 
le  fieur  Hubin ,  habile  &  célèbre  Émailleur ,  inftruît  &  guidé  par 
ÏÀuteur  niême,  en  répandit  un  certain  nombre  que  les  Curieux 
<x)n(êrvèrent  dans  leurs  cabinets ,  mais  ce  qu'on  nomme  te  Puù/ic, 
j>rit  peu  de  part  à  cette  invention. 

Article    IV. 

Thermomètre  de  M.  Nugnet. 

Le  thermomètre  de  M.  Amontons  eut  un  adver/aîre  dans  la 

perfbnne  de  M.  Niiguet ,  dont  parle  M.  de  la  Hire  dans  fon 

JHifloire  des  Thermomètres  (r).  M.  Nuguet  propo(a  en  1706 , 

Ua  nouveau  thermomètre  qii  il  pre'tendolt  exempt  des  défauts  des 

€iutres  thermomètres ,  &  quil  ajfuroit  contenir  tous  les  avantages 

(r)  fAim.  et  TAcad*  des  Sdenccs^  année  1706,  page  ^j^.       ^ 
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(]in  ne  fe  trouvent  que  fé parement  &  par  parités  dans  ceux  dont 
on  ïétoit  fervi  jufqu  alors  :  ce  font  ks  termes  ;  mais  le  fuccès  lie 
répondit  pas  à  la  manière  emphatique  dont  il  lannonçoit,  &  on 
ne  connoîtroit  plus  ce  thermomètre ,  fi  M.  de  la  Hire  n  a  voit  pas 
eu  foin  d  en  faire  la  deicription  &  la  critique.  C  ell  d'après  ce 
laborieux  Académicien  que  je  vais  en  parler. 

Defciipiion.         Le  thermomètre  de  M.  Nuguet  ^  étoît  aflez  femblable  au 
*  PI.  IV,    baromètre  double  de  M.  Hughens  ,  dont  je  parierai  en  fai(ânt 
^o*  ^*       l'hiftoire  de  cet  infiniment.  Il  étoit  compofè  d  une  boule  de  verre 
pleine  d  air  condenfé  par  le  froid  de  leau  au  terme  de  la  glace» 
&:  de  quatre  tubes  fbudés  &  joints  les  uns  aux  autres ,  de  liia- 
nière  qu'ils  n'en  faifoient  qu'un  feul  recourbé  par  en  bas.  NL 
Nuguet  empiiffoit  ce  tuyau  avec  certaines  précautions,  en  forte 
que  l'efpace  depuis  le  haut  du  tuyau  jufque  vers  le  milieu  du 
premier  tube,  étoît  vide  d'air  groflier;  il  y  avoit  enfuite  du  mer^ 
cure  jufque  vers  le  milieu  du  troifième  tube,  qui  étoit  au-def!îi$ 
de  la  courbui-e  dans  l'autre  branche;   au-deflus  du  mercure  îl 
verfoit  de  l'efpritde-vîn  jufque  vers  le  milieu  du  quatrième  tube» 
au  haut  duquel  étoit  fcellée  la  boule  pleine  d'air,  comme  le  lefle 
de  ce  même  tube. 
Ufagc.  I L  efl  aife  de  voir  que  la  chaleur  devoît  faire  defcendre  l'efprît- 

de-vin ,  &  que  le  froid  devoit  le  feire  remonter ,  parce  que  Taîr 
de  la  boule  &  d'une  partie  du  tuyau  fe  dilatant  par  la  chaleur^ 
obligeoit  l'efpritde-vin  de  defcendre  ;  &:  en  fe  condeniant  par  le 
froid,  il  laifToit  à  l'efprit-de-vin  la  liberté  de  remonter. 

Dc&ut5.  La  conflruélion  de  ce  thermomètre  efl  fondée  fur  ce  principe, 

que  les  grandes  chaleurs  de  l'été  font  fbutenîr  à  l'air ,  renfermé 
dans  la  boule ,  quatre  pouces  de  mercure  de  plus  quil  n*en  fbutient 
dans  les  grands  froids  de  l'hiver;  mais  comme  ces  excès  de 
température  changent  fuivant  les  pays ,  il  s'enfîiit  qu  on  ne  pou- 
voil  fè  fervir  de  ce  thermomètre ,  qu'en  déterminant  dans  chaque 
pays  où  on  l'obfèrvoit ,  la  différence  de  la  chaleur  de  Tété  à  cale 
de  l'hiver,  ce  qui  efl  très -difficile.  Ajoutez  à  cela  que  M.  Nu- 
guet  ne  pare  pas  à  l'inconvénient  dont  j'ai  parlé  dans  l'article 
précédent ,  je  veux  jdire  qu'on  étoit  obligé ,  pour  faire  uÊge  de 
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fon  thermomètre ,  davoîr  égard  aux  difFércntes  hauteurs  de  l'at- 
mofjhère  qui  font  ncceffaîrement  varier  la  pefanteur  de  iair.  Il 
fuit  aufli  de  la  manière  dont  M.  Nuguet  rempiifToit  &  graduoît 
ion  thermomètre,  qu'il  ne  pouvoît  fè  pafler  de  celui  de  Floience, 
dont  il  fe  fervoit  comme  de  terme  de  comparaiibn  pour  marquer 
fur  le  fien  le  point  de  la  congélation  lorfque  celui  de  Florence 
marqiioit  3  o  degrés.  Le  thermomètre  de  M.  Nuguet  n  eloit  donc 
pas  unîverfel ,  puifqu  il  falloit  néceflàirement  le  comparer  avec  celui 
de  Florence;  &  comme  le  degré  de  la  congélation  netoit  pas 
un  terme  auffi  fixe  dans  le  thermomètre  de  Florence,  que  celui 
de  Teau  bouillante  dans  le  thermomètre  de  M.  Amontons,  il  s  enfuit 
que  le  thermomètre  de  M.  Nuguet  avoit  les  défauts  de  celui  de 
Florence,  &  ne  poffédoit  pas  la  qualité  la  plus  eftimable  de 
celui  de  M.  A  montons.  Il  falloit  d'ailleurs  que  ce  thermomètre  eût 
environ  trois  pieds  de  hauteur;  incoji veulent  qui  auroit  fuffi  feul 
pour  le  faire  rejeter. 

La  comparaîfon  que  M.  de  la  Hîre  fit  du*  thermomètre  de 
M.  Nuguet,  avec  celui  de  Florence,  ne  fut  pas  non  plus  favo- 
rable à  ce  premier,  car  il  a  quelquefois  remarqué  ju(qu  a  1 1  degrés 
de  différence  entre  lun  &  l'autre;  or,  la  préfbmption  devoît  être 
pour  celui  de' Florence,  dont  on  connoifîbît  la  marche  depuis 
long -temps  (f). 

On  voit  par  ces  détails,  qu'il  faut  beaucoup  rabattre  de  l'idée 
avantageulê  que  M.  Nuguet  s'étoit  formée  de  fon  thermomètre. 
«  Il  dl  (  conclud  M.  de  la  Hire  )    beaucoup  moins  fenfjble , 
beaucoup  moins  exaél ,  beaucoup  moins  portatif,  beaucoup  plus  ce 
difficile  à  conftiuire,  &  beaucoup  plus  com^iécj^tit  thermomètre  « 
ofdinaire  de  Florence  à  e(prit-de-vin.  » 


(f)  C*cft  ce  même  thermomètre  de 
Florence  dont  ft  fer  voit  M.  de  la 
Hire ,  qu'on  voit  encore  aujourd'IiLM 
à  l'Obfervatoire.  11  a  été  fait  en  i  678 

8ar  le  fieur  Hubîn  ;  îï  efl  rempli  d'efprît- 
e-vîn  coloré  &  (celle  hermétiquement; 
la  boule  a  environ  deux  pouces  de 


diamètre,  &  le  tube  près  de  quatre 
pieds  de  longueur ,  fur  une  ligne  à  peu 
près  de  diamètre  intérieur.  Inflrument 
refpedable  par  fon  antiquiié ,  &  par 
le  mérite  du  favant  Académicien  qui 


en  faifoit  ufàge 
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Article     V. 

Thermomètre  de  FahrenJieh, 

Au  thermomètre  de  M.  A  montons,  fucccda  celui  de  Fahrenhcif, 
fameux  Émaitieur  hollandois ,  qui  profita  beaucoup ,  dans  fes  re- 
cherches &  fes  expériences ,  des  lumières  du  célèbre  BoërrhavCi 
Fahraiheit  imagina  qu  il  failoit,  pour  la  perfe<5lion  du  thermomètre» 
choifir  deux  termes  ;  (avoir ,  celui  d  un  certain  degré  de  froid 
artificiel ,  &  celui  de  ieau  bouillante ,  pour  régler  là  -  deflîis  la 
graduation  &  la  marche  du  mercure. 

Dcfcription.  Il  prenoit  donc  un  tube  dune  grandeur  convenable  (t },^ai 
bout  inférieur  duquel  il  feelloit ,  non  pas  une  boule ,  mais  un 

*  PI.  IV,  cylindre  de  verre  *,  dont  la  capacité  intérieure  devoit  être  à  toute 
^o-7-  la  capacité  du  tube,  comme  i  1 124  eft  à  670.  Il  parvenoit  à 
cette  jufteflè  en  i-empliffant  d'abord  le  cylindre  &  enfoite  le  tube 
de  mercure.  Afin  de  préparer  ce  mercure,  &  de  le  raréfier  d'une 
manière  bien  uniforme ,  il  avoit  foin  de  le  faire  bouillir  long- 
temps dans  un  vafe ,  &  il  n'en  rempliffoit  le  cylindre  &  ie  tube» 
que  loriqu'il  étoit  un  peu  refroidi.  11  s'y  prenoit  de  la  manière 
Clivante  pour  les  remplir  :  il  expo(bit  devant  le  feu  le  cylindre 
&  ie  tube  pour  les  bien  fccher  &  les  rendre  foit  chauds,  ann  d'en 
faire  (brtir  l'air,  il  plongeoit  enfuite  le  bout  du  tube  ouvert  dans 
le  mercure  encore  chaud ,  &  il  en  entroît  aflèz  par  cette  première 
immeifion  pour  que  le  cylindre  fut  plein  aux  deux  tiers  lorfque 
le  mercure  étoit  refroidi.  Après  cela,  il  mettoit  de  nouveau  le 
cylindre  fur  le  feu ,  il  y  faifoîl  bouillir  le  mercure  qui  y  étoit 
entré ,  afin  d  en  faire  Ibrtir  le  pai  d'air  qui  y  reftoit  encore  auflî- 
bien  que  dans  le  tube  ;  il  plongeoit  une  féconde  fois  le  bout  du 
tube  dans  le  mercure  chaud,  &  il  achevoit  de  remplir  aînfi  le 
cylindre  &  une  partie  du  tube.  Un  autre  thermomètre ,  de  la 
perfeélion  duquel  il  étoit  fôr,  lui  fer  voit  à  juger  s'il  y  avoit  trop 
ou  trop  peu  de  mercure  dans  celui  qu'il  conflruiibit  ;  &  après 
l'avoir  réduit  à  la  quantité  qu'il  devoit  avoir,  il  le  faifbit  bouillir 
une  feconde  fois  jufqu'à  ce  qu'il  s'élevât  au  haut  du  tube ,  qu'il 

(t)  EfTais  de  Phyfiquci  toin^  I,  page  ^62. 

fcelloit 
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fcelloîl  auffitôt  à  la  lampe  ;  par  ce  moyen  ii  ctoît  fur  que  le 
mercure  &  le  tube  étoient  parlai  tement  vides  d  air* 

Il  s  agilFot  après  cela  de  fixer  (ur  ce  themimtètre ,  le  terme  de  k 
congctaiion  6c  cdui  de  l'eau  bouiilatite.  Fahreitheii  preparoil  pour 
cet  erfet  un  bain  à^  glace  pila;,  qu'il  mtïloît  avec  ilu  Itl  aniuioniac; 
il  rnan^uoil  avec  un  fil ,  le  paîjit  où  le  macure  s arrâDii  iorrque 
ce  niélâuge  a  voit  acquis  le  plus  grand  degré  tfe  froid  auquel  il 
pût  atteindre  ;  11  plongeuit  enfui  lu  {on  thermomèire  dans  un  baîn 
dcau  bouillante,  ik  marquoît  avec  uti  autre  fil  >  le  point  où  le 
degré  de  chiteur  avoii  fait  monter  le  meicure#  Il  applîquoil  ion 
ikemmmèire  fur  unt  plajiche  graduce  »  &  maïquoit  3  2  au  point 
qui  rcpondoit  au  premier  fil;  c etoit-li  ^  félon  iui,  le  terme  de  la 
première  congélation  de  Teau,  M  pofoit  au-de(îôu5  de  celte  marque^ 
&  beaucoup  plus  bas,  le  jo^^  degré  ,  qui  rcpondoit  au  degré  de 
froid  qui  rcluke  du  mélange  de  la  glace  pilée  avec  lerprit-de-nîine; 
maïs  il  ne  put  jamais  parvenir  à  faire  marquer  à  ion  îhermomèircf 
un  degré  de  troid  aufli  exceffif ,  car  toutes  fts  tentatives  ne  pouf- 
fèrent k  froid  artificiel  qua  4.0  degrés  de  la  divilloni  qui  répondent 
au  ji."^*^  de  celle  du  ihermamèîre  de  M.  de  Reaumur ,  dont  je 
parlerai  bientôt.  On  peut  voir  dans  la  Chimie  de  JVL  Boërrliave» 
de  quelle  façon  Fahrenheit  a  fait  (b  expériences  du  froid  artificiel. 

Après  avoir  mar<]ué  ces  degrés  extrêmes  de  froid  au-deffous 
du  j  %f^^  degré,  il  marquoît  z  i  2  au  point  où  la  chaleur  de  Teau 
bouillirue  avott  fait  monter  le  mercure  ^  &  en  avançant  toujours 
de  dn^a'scn  degrés  é^ux  enlreux,  il  parvenoit  au  doo,"^^  degré, 
qui  étoît  le  dernier  terme  de  fon  échelle. 

O  N  voit  d  abord  pr  tous  ces  procédés ,  que  ce  demoméire  D^iîuu. 
cfl  d'une  condrutflion  difficile,  ce  qui  efl  un  giund  défaut  pcmr 
un  înrtrument  dun  ufage  au fTi  univerfel,  D  ailleurs  le  principe 
doù  Fahrenheit  {lartoit,  portoit  à  laux;  il  croyoit  que  le  mélange 
de  glace  Se  de  fel  ammoniac»  produi  foi  t  le  plus  grand  froid  ^xjffible; 
or  tcKil  le  monde  (ait,  &  Fahrenheit  s  en  convainquit  enfuite  lui* 
même,  que  la  glice  pilée,  mêlée  avec  lefprit-de-nîlre»  produit 
tïn  froid  beaucoup  plus  conlidérabic.  Quelqu  exceflif  qu'il  loît , 
les  obfervations  que  M.  de  11  (le  a  faites  en  Sibérie  fu)*  nous 
(uj  NUm*  àts  i*A€ad*  des  5cieQceS|  muée  /7^^#  fâgt  t. 
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ap[Mrennent  c^  les  froids  natuiels  qu'on  éprouve  ckns  ce  pBys; 
(ùrpa^it  de  beaucoup  les  froids  artifîcieb  que  M.*^^  Boërrhavc 
&  Fahrenheit  ont  connus  &  éprouvés. 

Le  iecond  terme  d*oii  Fahrenheit  efl  parti/ je  veux  dire  k 
chaleur  de  Teau  bouillante,  n'ell  pas  non  plus  a(fez  fixe,  pour 
cjuVxi  puii]ë  te  r^vder  comme  un  terme  invariable.  £n  effet  (x), 
l'eau  n  eft  auflî  cfnude  qu  die  peut  l'^re ,  qu'après  avoir  ixMmli 
quelques  infhns  ;  &  comme  die  s'échauffe  de  plus  en  plus  juf- 
m'a  ce  qu'elle  bouille  Urès-fort,  &  que  ce  bouillonnement  arriw 
plus  tôt  ou  pliB  tard ,  feion  le  poids  aéluei  de  l'air  qui  pèfe  fer 
fa  (ûrfàcei  il  dl  évident  ^e  le  d^é  de  chaleur  de  l'eau  ipie  fou 
£ut  bouillir»  détient  plus  ou  moins  grand,  fuivant  la  pe&iteur 
aéhidie  de  latmoff^ière  :  aufli  Fahrenheit  avoit-il  bien  fixn  de 
confulter  la  hauteur  du  baromètre  avant  que  de  marquer  le  terme 
de  Teau  bouillante  £ir  fes  tkermomèires  ;  c*dt  une  attention  de  plui 
qu'il  iiut  avoir»  &  dont  fomiflion  peut  rendre  rinfbwnent  fert 
imparfait.  Cette  piécaution  emptche  auffi,  comme  on  le  vok» 
que  ces  ikermometrts  (oient  comparables ,  à  moins  qu  on  nVût 
profite»  pour  ks  conftiuire,  d*un  temps  où  le  baromètre  indim)it 
une  métne  pefiinteur  de  l'atmosphère,  ce  qui  efl  fort  rare.  Tous 
ces  délàuts  n*empéchent  pas  que  ce  thermomètre  ne  (bit  encore  fyrt 
en  ufiiff(  en  AHemagne  &  en  Hollande;  M.  Muflchenlnroek  (y) 
\t  praerolt  mène»  je  ne  £us  pourquoi  »  à  cdui  ck  AL  de 
RtauuHur. 

Article     VI. 

Thtnmnntire  de  M.  de  tlfie. 

M*  DE  L  IsLE ,  ù\ml  Afhonome  de  F  Académie  des  Scjence5, 
conllnuTit  des  tikrmomètres  à  peu  près  fur  les  mêmes  principes 
que  ceux  quavtût  lui  vis  Fahrenhdt»  feulement  au  lieu  du  terme 
ue  la  iV^iiitk^  ik  taw,  il  prenoit  celui  de  la  température  des 
Uiva  ik  tObftmitoire  (i)  après  avoir  pris  cdui  de  la  chaleur 

(x)  Levons  de  Phjrtîque»  tctne  tV.  page  ^oo. 

(y)  Ellàl  de  HhvfKjue,  iivnr  /,  p^tge ^6$- 

(  i)  Mém.  de  TAcid^  des  Scienoes»  «wi^  '7499  P^  '• 
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Jereati  houUlunu  ;  il  marqutiit  la  hauteur  de  iefprit-de-vîn  dans 
ces  deux  ditféiienies  températures,  fit  il  diviloii  cet  intervalle  en 
ceiit  parues  (^ales ,  en  commençant  au  degré  de  fa  chaleur  de 
l'eau  iKJuillante.  Ce  fut  en  1724  que  M.  de  Tille  fit  ufage,  pour 
k  première  fois,  de  fon  dermumèire.  li  s'en  fervit  pour  obferver 
les  accroilTemens  &  les  diniiniiliijns  de  fjoid  pendant  ia  grande 
éclipfe  totale  de  Soleil  du  22  Mai  de  la  môme  annœ  (aj. 

Ce  Savant  fit  en  173 ^  »  un  voyage  en  Ruffie;  il  ne  put  y 
tranlporter  {^thermomètres,  m  en  conlhiiîre  d'autj'cs  fur  les  mêmes 
prfndpes ,  faute  de  foutermins  a  liez  profonds  pour  que  la  tem- 
pérature 5 y  confervât  à  peu  près  la  même  pendant  toute  Tannée; 
il  trouva  outre  cela,  trop  de  difficulté  à  régler  à  l'eau  bouillante 
des  thermomètres  defprit-de-vjn;  il  ie  détermina  donc  à  en  conC* 
truire  de  mercure  p  fur  lesquels  il  commença  ia  dividon  au  terme 
\  de  Teau  bouillante ,  comme  il  avoit  fait  à  Paris  dans  fes  thermo- 
\  mètres  defprit-de-viiit  Mais  ne  trouvant  point  de  fécond  terme auiTi 
fixe  ni  auJTi  bien  dclerirHuë  que  ce  premier^  il  imagina  de  prendre 
tous  fes  d^rés  au-delfous  du  point  où  le  mercure  femit  porté  par 
fcau  bouillante ,  en  fuppfant  que  le  volume  de  mercure  dilaté 
par  cette  chaleur  p  fût  divifé  en  dix  mille  ou  cent  mille  parties; 
il  prit  c^  parties  pour  des  degrés,  qui  par  conféquent  ctoient  des 
dqgrà  de  la  condertfation  du  mercure  au-deflbus  de  l  étendue  qu'il 

Ia  dans  Teau  bouillante.  On  voit  bien  que  cette  méthode  donnoit 
des  degrés  inégaux  dajis  ces  dîfférens  tfiemwmètres  ^  mais  toujours 
proportionnels,  &  qui  pou  voient  fe  lupporier  à  ceux  du  thermomètre 
de  M.  de  Reaumur, 
Je  ferai  fans  doute  plaifir  à  ma  leéleiirs  ,  de  décrire  ici  fa 
méthode  exade  que  Ton  doit  fuîvrc  dans  la  conftniéUon  de  ce 
thermomètre;  ia  voîcî  telle  que  M.  de  la  Lande  la  publia  en  1 764., 
dans  la  Comwiffûnce  des  Mouvemens  célefles  de  celte  année  ^î^* 
On  choiiira  un  jour  où  le  baromètre  foit  à  fa  hauteur  moyenne»   DcfcHpiidrîi 
€jui  eft  environ  de  28  pouces  à  Parb;  on  prendra  du  mercure 
revivifié  cfe  cinabre  pour  plus  grande  pureté.  Ayant  pefé  féparémait 

(é)   Mém.  de  TAcad.  des  Sciencfs,  année  mj^4$  page  jti* 
(b)  Cannolfljnce  des  Mouvemens  cé1efteS|  année  ^764$  page  iqS* 
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le  tuyau ,  on  le  remplira  de  meraire ,  on  Fe  pèfera  de  nouveau 
pour  favQÎr  combien  il  contient  de  mercure;  on  ie  plongeia  peu 
à  peu  dans  l'eau  bouillante  >  on  pèfera  *ivec  grand  foin  tout  le 
mercure  qui  forlira  :  fi  cette  quantité  eft  la  cinquantième  partie 
du  mercure  qui  tlï  reftc  dans  le  tuyau,  on  div itéra  loooo  par 
50,  &  Ion  aura  :2.oo  pour  le  degré  de  température  au  moment 
où  Ton  ?  rempli  le  tube;  il  en  e(l  de  même  de  tout  autre  ix>mbre. 
Si  le  mercure  fort!  du  tube  éloit  la  foîxante  -  lêptième  partie  du 
mercure  refté,  on  divîferoit  loooo  par  6j^  &  Ion  aumit  150 
pour  k  tempérai ure  du  lieu ,  du  jour,  &  de  Theure  où  Ton  fait 
iexpérience  ;  arnfi  ayant  relire  le  tube  de  l'eau  ,  &  après  avoir 
iaidé  revenir  ie  mercure  à  fa  hauteur  naturelle ,  on  y  marquera 
I  5  o  ,  &  cela  fuffira  pour  faire  la  gmduaiion  ,  car  il  fufîxra  de 
divifer  en  cent  cinquante  parties  k  longueur  du  tuyau ,  coniprilc 
entre  ce  poiiU  &  lextrémité  du  tuyau. 

Il  faut  avoir  foin ,  pour  faire  un  bon  thermomètre  par  cette 
méthode,  de  prendm  un  tuyau  dont  ie  calibre  Ibit  uniforme,  ou 
bien  en  mefurcr  les  inégalités  de  k  manière  fui  vante;  On  introduira 
dans  le  luyau  une  petite  quantité  de  meraire  formant  un  cylindre 
de  trois  à  quatre  lignes  de  longueur,  on  le  promènem  dans  les 
différentes  parties  du  tube;  là  où  on  vena  ce  petit  cylindre  s'é- 
tendre, on  connoîtra  que  le  Tube  fe  retrédt,  &  Ion  fea  les  à^gïés 
un  peu  plus  longs  dans  cet  endroit. 

M.  de  rifîe  fit  ufage  de  ion  thermomètre  pour  oblcrver  le 
froid  qu'il  éprouva  en  Sibérie  pendant  le  féjour  qu'il  y  fit  ;  on 
trouvera  la  table  de  ks  obier  valions  à  k  fuite  de  fou  Mémoire  que 
j'ai  cité  plus  haut* 

Outre  les  ^vzn\k  thermomètres  i^uc  M,  deflfle  a  voit  con  flrui  ts 
à  Péierfliourg ,  il  at  fit  aufTf  de  jjeths  réglés  fur  les  ménifô  prin- 
CJjies,  &  qui  ne  différoieiU  d^  grands,  quen  ce  que  le  volume 
du  mercure  étendu  par  la  chaleur  de  Icau  bouillante  n'étoîi  dîvifë 
qu'en  dix  mille  parties ,  au  lieu  qu'il  Té  toit  en  cent  mille  dans 
les  grands  qui  fêrvoient  de  modèles  &  d'étalons  pour  conftruirc 
ies  petits. 
jHhm.  Le  thermomètre  de  M-  de  Tlfle  cft  réglé ,  comme  celiû  de 
Fahrenheit  ^r  ie  ternie  de  l'eau  bouilknte»  il  doit  donc  être 
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fujet  aux  mêmes  iiiconvénieiu  qi^e  ceux  que  jai  fait  remarquer 
daiis  ce  dernier  (c).  A  légnat  du  (Lcond  terjiie  que  M-  de  II  (le 
choifit,  (avoir  celui  de  la  teiiqiéraïajr  des  caves  de  lObrervatoire, 
comme  il  eft  très -rare  de  trouver  des  fouterrains  zuÛi  profonds 
qui  conièrvent  toujours  à  peu  p*'ès  la  m^'me  temjXTature,  il 
/enfuit  qu'on  ne  j^ourroit  condruire  îes  thermomètres  de  M,  dô 
rilie  qu'à  Paris,  &  jieut-être  dans  quelques  anîtes  endroits  où 
on  auroil  le  bonheur  de  trouver  de  pareils  fouta  raîu3  ;  or  cell-là 
certainement  un  inconvcnieiil.  M*  de  tMfle  ia  (ênti  lirj-même, 
puifqull  avoue  qu  ii  ne  trouva  pas  de  caves  en  Rui^xç^  qui  pufîent 
iùppléer  à  celles  de  TOWèrvatoire  de  Paris-  Il  fut  obligé^  comme 
je  lai  dit,  d avoir  recairs  à  un  autre  ex|îédïent  très-ingénieux,  & 
qui  remédie  à  rinconvénîem  quil  vouloit  éviter.  M.  de  flfîe 
afiure  que  tous  les  thermomètres  qiî on  a  conftjuits  fijr  k$  prin- 
cipes, fe  font  trouvés  parfaitement  d  accord  avec  ceux  quil  avoit 
confimîts  lui-même,  Ccft  certainement  une  forte  préfompiion 
en  faveur  de  (on  thermomètre ,  mais  d'un  autre  côté  je  ne  puis 
diffimuler  que  ce  thermomètre  neft  guère  en  ulage,  &  nue  celui 
deM-deReaumur  lui  a  fait  du  tort,  fans  doute,  parce  quon  a 
recûnnu  plus  de  juftede  &  de  précifion  dans  les  pjincjpes  de 
ronflruiflion  qi^  ce  Savant  a  fuivi» 

Article    VIL 

Tltermamire  €k  M*  de  RâmtmttK 

Le  themsomètre  de  M.  de  Reaumur  remédie  parfaitement  à 
fous  les  inconvénkns  que  j  ai  relevés  dans  les  diffcrens  thermomètres 


fc)  M*  de  Luc,  cïloycn  de  Gcnèvç, 
Corrclpond^fitcierAcadénijef  etl  £»ar* 
venu  à  déterminer  fur  le  tfjtTrncms'tre 
h  mercure ,  une  échelle  naturel  le  des 
vérhables  degrés  de  chafeur  égaust  dans 
h  Nâiure,  inégaux  dans  retendue  de 
leurs  élvifiom'j  maïs  pour  avoir  dans 
cette  échelle  un  terme  fiire  comme  cciut 
de  t  eau  bouillante,  îl  falbk  connaître 
l'intiuence  du  poîds  de  Taîr  fur  ce  terme 
ic  rébullïîîon  ;  p<>ur  ctt  effet,  M*  de 
Luc  &cll  uanf porté  dans  les  derniers 


jours  de  Septembre  "770,  fur  une 
montagne  élevée  de  i  j8o  toifes  au- 
defTu$  du  lac  de  Genève  ^  il  a  reconnu, 
en  comparant  vingt -cinq  ejfpériences , 
depuis  ^3  pouces  5  lignes  ,  juri|u'à 
I  9  pouces  7  iîgnes,  que  les  diflcfencfs 
de  chaleur  de  Tcau  bouillante,  ne  fbni 
pas  proporctonnelles  aux  différences  de 
pi^ids  de  l'aîr ,  mais  cju'elies  fui  vent 
une  toute  autre  bî,  cju'il  fait  connoîtrc  ' 
dans  un  Ouvrage  qui  vient  de  paroi t*e. 


1 


ii8  Traité 

dont  ]û  parlé  juiqu'à  préient ,  &  il  réunit  tous  les  avantage! 
qu  on  defiroit  dans  pet  inflrument  ;  car  en  fuivant  de  point  en 
point  ce  que  ce  fage  Phyficien  pre(crit  dans  les  deux  Aiémoirei 
qu'il  a  donnés  (ùr  cette  matière  (4) ,  on  peut  en  tout  temps  & 
en  tout  lieu  condruire  des  themomètres  dont  les  marches  k>ieiit 
comparables  entr'eiies,  dont  les  degrés  ibient  relatifs  à  des  termes 
de  froid  &  de  chaud  bien  fixes  &  bien  connus;. des  thermomèins 
qu'on  obferve  immédiatement  &  ïzx\$  aucune  déduélion ,  &  qui 
Ibient  applicables  à  toutes  les  épreuves  qui  font  du  reflbrt  de 
cet  inflrument*  Je  vais  efTayer  de  faire  voir ,  d'après  les  deux 
Mémoires  de  M.  de  Reaumur  auxquels  je  renvoie,  comment  cet 
exaél  Phyficien  a  lempli  toutes  ces  vues.  Je  ne  puis  rien  faire 
de  mieux  que  de  prendre  pour  modèle  fanalyfe  quen  a  faîte 
M.  l'abbé  follet  (e).  Ce  digne  Élève  de  M,  de  Reaumur,  avec 
lequel  il  a  travaillé  fort  long-temps,  étoit  plus  capable  que  toutautiQ 
de  nous  bien  inflruire  fur  tous  les  procédés  de  (on  habile  maîu^e»  ; 

Principes  de  Le  premier  objet  que  fe  propofa  M.  de  Reaumur,  ce  fut  dd 
a-.  ™  chercher  un  point  fixe  qui  rut  plus  aifè  à  déterminer  que  touj! 
ceux  auxquels  on  s  en  étoit  tenu  auparavant.  Il  commença  donc 
la  graduation  de  fes  thermomètres  au  de^ré  de  froid  qui  fait  gder 
i'eau  commuiie ,  &  qui  fùfht  à  peine  pour  empêcher  de  fondre 
la  glace  que  Ton  tient  dans  un  lieu  où  il  nç  gèle  pas.  M/'  de 
Reaumur  &  Nollet  ont  reconn.u  enfîiite  qu'il  étoit  plus  comnKxfe 
&  plus  fur  de  prendre  ce  d^ré  dans  de  la  glace  pilée  qui  com- 
mence à  (è  fondre.  L  expérience  a  appris  à  ces  Savans  que  la  glace 
pilée  qu'on  tient  dans  un  baquet  en  fuffîlânte  quantité ,  retient  b 
liqueur  du  then^omètre  au  même  point,  julqu'à  ce  qu'il  y  en  ait 
une  grande  quantité ,  comme  le  tiers  ou  la  moitié ,  tournée  en  eau  ^ 
au  lieu  que  les  degr^  de  froid  qu'acquièrent  les  congélations  arti* 
ficielles  varient  beaucoup  &  peuvent  produire  de  grande^  erreurst 
On  vpît  bien,  fans  que  je  le  fàffe  remarquer ,  que  ce  ternie  cft 

m^mm^Êm^m^m^mmm^^m^mmm  m  i  i     ■       ■>      ■  n       II  |        f        ■  ■  ■       i  ■  ■  |      |  |  ■  > , 

fdj  Mém.  de  TAcad^  des  Sciences,  année  i;^jo ,  page  ^j2.  — /;r//^ 
page  2JQ. 

(f)  Leçons  de  Phyfique,  tome  IV,  page  jf8.  —Art  des  expériences  » 
tome  III,  page  i^6.  ^ 


QonAniâion. 
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tcaucoup  plus  fixe  que  ceux  de  ieau  bouillajite  ou  de  la  tem- 
përatuic  des  foutenaiiis*  On  peut  aufTi  le  retjx)uver  aifcment  par- 
tout ^  car  îi  y  a  apparence  que  le  premier  terme  de  la  congciaiioii 
cft  precifémcnt  le  même  dans  tous  les  climats.  M.  Bouguer  ctant 
à  Quilo,  ceft-à<iire  ibus  la  Ligne,  plongea  la  boule  dun  thermo^ 
mètre  de  M*  de  Reaumur  dans  la  neige ,  dont  les  montagnes  de  ce 
pays  font  toujours  couvertes  >  &  il  vit  defcendrehi  liqueia  au  jioint 
de  la  congélation,  tel  qu'il  avoit  été  marqué  en  France  ffj* 

Un  fécond  objet  auquel  on  n  avoit  point  fait  alteniion ,  cVft 
de  déterminer  le  rappoil  qui  fe  trouve  entre  la  capacité  de  k 
boule  &  celle  du  tuyau.  M*  de  Reaumur  employoit  pour  cela 
des  procédés  fort  ingénieux  ,  dont  il  faut  apprendre  le  détail  par 
k  let^ure  jtieme  de  Ion  premier  Mémoire,  Cette  proportion  étant 
trouvée.  M»  de  Reaumur  divife  ie  tube  de  manière  que  chaque 
portion  de  fa  capacité  peut  contenir  tout  jufle  7-^.^"*^  pallie  de 
la  liqueur  qui  occupe  la  boute  &  environ  un  quart  du  tuyau ,  de 
forte  qu ayant  fait  prendre  à  cette  liqueur  fe  troid  de  la  glace,  il 
marque  ^éro  à  i  endroit  où  elle  s  arrête  >  &  coniple  au-deilbus 
de  ce  terme  le  degré  de  coïidenfation  ^  &  au  -  deffus  *  ceux  de 
dilatation*  Quand  la  liqueur  en  s  échauffant  mon  le  dans  le  tube 
de  5  ou  6  degrés  au-delfus  de  zéro ,  femie  de  in  glace  ou  eie  la 
congélmionde  temi,  cela  ligtiifîe  donc  que  (on  volume,  qui  jVétoit 
que  de  1000  parties,  devient  é^l  à  1005  ou  1006  de  ces 
mêmes  parties;  &  quand  au  contraire  la  iîqueuj-  en  fe  refroidi  fiant 
s'abaiflê  au-deilbus  de  ce  terme ^  on  fait,  par  ie  nombi'e  de  degrés 
quelle  parcourt  en  defcendant ,  que  fon  volume  eft  diminué  de  tant 

Il  de  millième*  Je  mets  ici  fous  les  yeiîx  *  la  figure  des  différentes  ♦p|  y  fi*  g 
■  formes  qu'on  a  données  à  ce  thermomètre ,  félon  les  ufages  auxquels  9^  io*&  1  il 
l'on  ledelline;  \à  figure  S  reprélente  le  gïand  thermomètre  tel  que 
I  M*  de  Reaumtir  le  conllmilit  dabord  ;  ce  méjne  thctitiomèire  eft 
P  xepréfenté  dans  [^figure  p»  réxiuît  à  une  plus  jietite  échelle,  mais 
^ui  eft  toujours  ptoporlionnelle  a  la  grande  ■  la  planche  du  ther- 
-mtomctre  de  h  figure  10  eft  pliante,  afin  que  Ion  ptiiffe  plonger 
ic  tube  dans  les  liqueurs;  ctlui  de  la  figure  //eft  detiiné  au 


(f)  Mém.  de  TAcad.  des  Sdtnccs^  ûnnét  ^7^/#  p^gc  jjo. 


\="    ,I«  -te**  '''.  !,e  to«*  '^l  Va...  P"    ?,  at  i  '"•, 


^ 
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thermômèire  pût  fe  faire  en  tout  temps ,  en  tous  iieux  &  à  )  ai 
de  frais;  il  seft  donc  un  peu  reliché  fur  ta  grande  dilatabilité,  & 
au  iieu  d'employer  un  efprit-de-vin  parfaitement  ledifié ,  il  ai 
choifit  un  qu'il  affoiblît  avec  un  quart  d'eau.  Celte  liqueur  >  à  la 
vcrité,  fait  un  peu  moins  de  chemin  dans  le  tube  du  ihermomèire, 
que  nm  feroit  lerprit-de-vin  plus  pur;  mais  elle  a  Iljf  lui  un 
avantage  corifulcrable ,  cefl  qu  elle  (ouffre  un  plus  grand  degrc 
de  chaleur  avant  de  bouillir  ;  ce  qui  fait  qu'on  rilque  moins  de 
cafîer  le  thermomètre  en  le  plongeant  dans  feau  bouillanle  ou  prête 
à  bouillir» 

li  faut  voir  dans  le  Mémoire  même  de  M»  de  Reaumur^  quelles 
règles  on  doit  fui  vie  pour  cet  affoibliffement  de  refprit-de-vin  : 
on  y  trouveja  des  moyens  lurs  pour  connoître  fi  ce  mélange  a 
âtleint  prccifément  le  degré  de  dilalabilllc;  &  en  fui  van  t  de  point 
en  point  ks  procédés,  on  verra  toujours  que  le  degré  de  Teaw 
bouillanle  eft  %o^(g);  celui  de  la  chaleur  animale  »  de  ^  2  -*;  celui 
des  ibuterrains  très- profonds,  comme  les  caves  de  rOblervaioîre^ 
de  lO:^  ;  celui  de  fel  commun  mclé  avec  la  glace  1  de  i  5  au- 
deflbus  du  terme  de  la  congélation» 

Je  n  entre  point  îci  dans  le  déîail  des  différentes  manipulations 
quexîgeoît  &  que  pratfquoit  M.  de  Reaumur  pour  la  conlliuélion 
de  fon  thertnomèîre  ;  on  eji  trouvera  les  détails  dans  le  Mémoire 
de  ce  favant  Académicien ,  que  jai  cité  plus  haut ,  &  dans  le 
dernier  ouvrage  que  M.  fabbé  Nollet  a  donné  au  Public,  fous 
le  litre  de  XArt  des  Experie/nes  f/ij*  On  j>eut  fuivre,  fans  craindre 
de  Ce  tromper,  ies  avis  de  ce  célèbre  Profefleur* 

Le  feui  reproche  raifonnable  quon  ait  fait,  aux  thermomètres 

^it  M»  de  Reaumur  lorfqu'ils  commencèrent  à  paroître  ^   ceft 

quêtant   beaucoup   plus  grands  que  ceux  de  Florence ,  ils  en 

étaient  moins  faciles  à  tranfporter  &  moins  propres  à  fuivre  les 


fg)  M .  de  Reaumur  s\'ton  fer v  t , 
pour  faire  I  épreuve  de  l'eau  bouillanrc , 
<J*on  ihermomêtre  dont  Textrémîté  fu- 
pérîeure  du  tube  écoit  ouvert;  mais 
depuis  qu  011  3  répété  cette  expérience 
3 V ce  un  tube  fermé  hermétiquement  t 
un  a  reconnu  que  Je  terme  de  Teau 


bouillante  de  voit  être  fixé  à  105,  ÔL 
même  à  loB  degrés,  en  fuppofanr , 
ivec  M*  de  Reaumur  »  10  degrés  ^ 
pour  [a  température  des  caves  de  rOI> 
fervatoîre-. 

(h)  Tmm  Iiï,paga  /fj  if  fuh\ 


auit 


Réponse 


112  T  n  A  I  T  É 

thm^tmtns  qiiî  arrivent  quelquefois  afTez  rubîtement  à  fa  tem- 
pérature de  iair,  car  ia  boule  en  étant  fort  grolfe,  il  falloit 
iiéceiraî renient  plus  de  temps  pour  que  Tadioiî  du  chaud  &  uu 
froid  le  fit  fetitir  jufquau  centre  dans  la  total  ilé  de  la  Ikjueur* 
M-  de  Reaunnur  remédia  d  abord  à  cet  iïTconvenjeut  ^  en  lai  fan  t 
en  forte  que  les  boules ,  fans  rien  perdre  de  leur  capacité ,  fuf fent 
apialia  ;  maïs  il  recx>nnut  bientôt  qu'on  pouvait  diminuer  la 
longueur  des  themwmètns  autant  qu  on  ie  voudroit  ^  pourvu  qu'ils 
fuffent  régies  fur  les  graiîds  ;  auiït  tous  ceux  qu  on  fait  à  préfent 
fïoni  guère  plus  d'un  pied  de  loïigueur  a\'ec  une  boule  groffe 
comme  une  cerile  Xtix  ai  vu  de  beaucoLip  pkis  petits  &  qui 
entrent  dam  des  étuis  à  cui-e-denls  ;  mais  M.  1  abbé  NoUei  remarque 
fort  judicieLjfement ,  que  comme  il  nVtoït  pas  raifonnable  de  rejeter 
les  premiers  îkernwmèlres  de  M*  de  Reaumnr,  par  la  feule  raifon 
que  les  yeux  iietoîent  pas  accoutumés  à  voir  ces  forles  d Inftm- 
mens  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur,  il  cfl  plus  que  puérile 
auffi  de  vouloir  qu'ils  puilfent  fe  |X}rter  dans  la  |x>che» 

On   fît  encore  une  autre  obJe<5lion  par  rapport  à  la  liqueur 

dont  M*  de  Reaumur  fe  lervoit  ;  on  diloit^  d  après  M»  Halley, 

cité  par  M*  MuiTchenbroek  (i),  que  iefprît-de-vîn,  [^r  fuccclTioïi 

de  temps,  perdoit  une  partie  de  fa  dibtabilîté.  **  Je  puis  répondre, 

»  dit  M,  iabbé  Nollet  (k),  que  cet  effet  na  point  lieu  au  bout  de 

^  trente-cinq  ans;  car  je  garde  avec  foin  un  grand  tkemwmètre  qttô 

»  jai  conflruit  avec  M.  de  Reaumur  en  1732  ,  &  que  je  remets 

^  de  temps  en  temps  à  iepreu^x  de  la  glace  ;  la  liqiîeur  revient 

=•  toujours  au  terme  de  la  congélation ,  &  le  froid  artîfîcifl  prmluit 

ï>  par  un  mélange  de  trois  parues  de  glace  pilce  avec  un  peu  plus 

*•  dune  pirlîe  de  fcl  marin,  la  ramène  au  (lia  i  5  degrés  au-delïous^ 

du  terme  précédent,  w 

Le  feul  inconvénient  de  rcfprit-de-vîii-,  c  eft  d^être  extrême- 
ment dilatable,  &  par  confequejit  de  ne  pouvoir  fervîr  dafis  lej 
expériences  qui  exigent  qu'on  plonge  le  îhenuomèire  dans  les 
matières  fort  chaudes;  on  y  fupplée  alors  en  remplifîant  ct$  thit^ 

(i )  E^T^\  Je  <*hyfit|uc  ,  tome  I ,  p^g^  J"^'- 
(AJ  An  da  Exptrîcnccsj  mne  III ^  page  iS6* 
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mmiêtres  de  mercure  avec  la  prccaulions  qu'indique  M.  i^abhé 
Noliet  dans  TOiivrage  que  je  viens  de  dter  f/J, 

M*  de  Reaiiniur  répond  encore  à  une  difficulté,  car  il  les  a 
prévu  toules.  On  (ail  que  Teati  expofée  Tliiver  à  un  air  qui  a 
certains  degrés  de  troiJ,  geler  expolce  d'autres  Jours  d'hiver  à  un 
air  qui  a  un  plus  grand  degré  de  froid,  ne  gèle  pas i  il  y  a  plus, 
le  dtijel  cojnmence  fouvent ,  la  glace  commence  à  fc  fondre , 
quoiqtïe  le  ihernwmètre  marque  un  degré  de  froid  b^ucoup  plus 
grand  que  celui  qu'il  marquoit  iorfqite  la  glace  sefl  formée  (  mj* 
Tout  cela  lembleroit  donner  atteinte  à  la  précilion  que  M.  de 
Reaumur  a  ou  trouver  dans  le  terme  de  la  congélation  de  Teau, 
Notre  (avant  Académicien,  après  avoir  expliqué  ces  faits,  rapporte 
une  expérience  qui  elt  fans  i-eplique  ;  c  efl  qull  a  fait  des  glaces 
en  différentes  faîfons  de  Tannée ,  dans  des  jours  ferei  ns  &  dans 
des  jours  pluvieux  »  pendant  que  différens  vents  foutHoient ,  & 
€j^s  glaces  ojit  toujours  fait  delcendre  ie  thermomètre  au  terme 
marqué  pour  la  congélation  ailiflcielle ,  (avoir,  au  15*"^*^  degré 
au-deirous  dti  terme  de  la  congélation. 

Le  verre  dl  lui-même  fufceptîbie  de  dilatation  Se  de  conden- 

&tion  ;  cet  effet  eft  bien  (ënfible,  car  on  voit  que  ie  froid  fait 

monter  (a  liqueur  dans  les  premiers  momens ,  &  que  le  chaud  la 

fait  defcendre;  effet  que  j  expliquemi  en  fonlieu.  M*  de  Reaumirr 

a  pou(Té  lexaélitude  (ufqu'à  vouloir  déterminer  dans  quelles  bornes 

cet  effet,  qui  ne  pou  voit  être  confidcrable,  étoit  renfermé,  &  il 

a  trouvé  que  la  dinu*nution  de  la  capacité  de  la  boule  par  le  froid ^ 

^_  ou  {on  augmaitaiîon  par  le  chaud,  nalloit  qu'à  faire  monter  ou 

^■defcendre  la  liqueur  dans  le  tube  de  la  7^^*"^  partie  de  fon 

^■Volume  total  »  ce  qui  peut  bien  être  négligé  par  les  plus  fcrupuleux» 

^■dit  M.  de  Fontenelle. 

[~       Une  dernière  cîrconflance  que  M*  de  Reaumur  examine,  cefl 
'^      de  Cl  voir  H  lefpace  qu'on  lai(re  dans  le  tube»  &  que  la  liqueur 
parcourt  dim  fes  différentes  variations,  doit  être  vide,  ceft-àsJire, 


(!)    Art  des  Hxpcrîences ,  tome  III ^  page  iSo* 

(m)  Je  donnerai  TexpUcatioa  de  tous  ces  ûiUs  dans  ïç  JV,*  Lîvrç  de  cet 
Ouvrage 
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plein  d'un  aîr  très-iuréfié ,  ou  s'il  fiiut  y  laiflev  de  iaîr  ordinaire* 
1!  e(t  cerlaîn  qu'il  y  a  avantage  &  inconvénienl  de  partSc  d  autre» 
Si  iair  e(l  très-raiéfiép  ie  jeu  de  la  liqueur  fera  plus  libre  dans  le 
tuyau  ;  mais  auffi  l'air  conteiiu  dans  !  erprît-de-vin  sa\  dégagera 
aiiément  n étant  pas  piefle,  il  enlèvera  avec  lui  les  parties  les  plus 
fubliles  de  i  efprit ,  &  en  changera  la  qualité  :  fi  l'air  du  haut  du 
tuyau  efl  de  loir  ordinaire,  la  qualité  de  refprit-de^vin  ne  changea 
pas  ;  mais  cet  air  fe  raréfiera  par  la  chaleur  aufTi-bien  que  Telprit' 
de-viïi ,  &  repouflèra  en  en- bas ,  cet  efprit  qui  tendoit  à  fê  dilater. 
Dans  cet  embarras.  M-  de  Reaumur  prend  le  parti  que  la  prudence 
confeille  en  pareil  cas,  &  que  rexpérience  lui  a  démontré  être  le 
plus  fage  (îi),  c*efl  de  laifîer  un  peu  dair  dans  ie  tube»  Il  faut 
voir  à  ce  fujet  ie  Mémoire  que  je  ciie,  &  qui  efl  plein  de  m- 
cherches  curieufes  &  intéreflantes. 

Le  hafard  a  fourni  une  obrervaiion  à  M*  labbé  Noilet  fo)^ 
qui  confirme  la  néceffitc  de  iaiffer  un  peu  daîr  dans  la  partie  du 
tube  qui  eft  vide  de  liqueur,  Oji  lait  que  i  efprît-de-vin  eft  na- 
turellement de  couleur  blanche,  ceft  pourquoi  on  a  foin  de  le 
colorer  pour  le  rendre  lenfible  dans  les  tubes  des  thermomètres^ 
On  fe  ferl  pour  celi  iXorfciUe  (p)  f  <^^^  a  la  propriété  de  teindir 
en  rouge  lorfqu  elle  eft  préparée  avec  la  chaux  &  l*urine.  On  la 
préfère  au  bois  de  Bmfi/,  dont  la  teinlure  s'attache  au  verre,  & 
a  ïorcaneîte  (q) 9  qui  perd  fon  éclat  &  la  U^nfj^rence  dans 
1  efprit -de -vin  mêlé  d'eau#  Mais  Xorjeiïk  a  un  autre  défaut  qui 
n*eil  pas  moins  confidcrable  »  c  eft  de  ie  détrolorer  au  boirl  de 
quelques  années.  On  crut  dabord  que  la  liqueur  avoit  dépofé 
peu  à  peu  la  matière  dont  on  sttoit  ftrvi  pour  la  teindre;  mais 
\m  petit  accident,  un  thermomètre  caffé,  apprit  à  M.  labbé  Noilet 
que  cette  teinture  ne  perd  fâ  couleur  que  lorfqu  elle  n'a  point  de 
commiuiicatîon  avec  l'air  extériair,  &  quelle  la  reprend  parfai- 


frî)  Mcm.  dcTAcad,  des  Sciences, 
ûnnég  i^jM  ,  page  2jOé 

(o)  Ibid,  Annét  1742^  page  2i6* 

(p }    VôrfiiiU  td  une  cf^ièce  de 
7jm/£i  ou  de  i/chen^  qui  croît  fur  les 


rochers*   La  plus  belle  vient  des  Câ- 
narïti  ou  des  Ucs  du  Cap-verr. 

^  y  y  Vananmt'  c(l  une  efpéce  de 
tugmjè  qui  croîc  dans  le  Languedoc 
&  la  Provence  aux  lieux  fabionneux, 
fâ  racine  fcrt  à  teindre  en  rouge* 
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tement  iorftjiie  cette  communication  iuî  etl  rendue.  J  aï  fou  vent 
ï^pété  cette  expérience  fur  de  petites  ampoules  que  javois  remplies 
derprit-de^vin  coloré,  &  fcellées  à  ia  lampe,  &  jai  toujours  vu 
la  liqueur  j  eniicrement  décolorée,  reprendre  fa  première  couieui 
ett  moins  d'une  minute  iorfque,  rompant  le  botd  de  1  ampoule,  je 
fujfois  communiquer  Taîr  avec  la  liqueur;  je  la  fcellois  de  nouveau, 
&  la  liqtieur  fe  déïbloroit  peu  de  temps  après.  Celte  obfervation 
prouve  évidemment ,  que  la  décobmtion  n  eft  point  occalionnce 
par  le  dcpôt  de  la  matière  colorante* 

Il  paroît ,  par  les  expériences  de  M.  1  abbc  Nollet ,  que  Teau 
qu'on  mêle  avec  refprit- de-vin  ,  contribue  beaucoup  à  fa  décolo- 
ration de  la  liqueur ,  car  refprît-de-viii  reclifié  &  pur ,  ne  fe  dé* 
colore  pas,  Qitant  à  la  manière  dont  Tair  agît  pour  faire  renaître 
cette  couleur ,  M*  fabbé  Nollet  prouve  que  ce  n'eft  ni  comme 
pefant ,  nî  comme  élaftique  ;  mais  comme  fluide,  qui,  par  k 
ténuité  ou  la  figure  de  fes  parties,  sinfinue  dans  la  teinture  dé* 
colorée,  &  qui  rétablit,  par  fa  préfence  ou  pr  celle  de  quelqu  autre 
matière  dont  il  neft  que  le  vébîcule,une  forte  de  dirpofition  qui 
s'étoit  perdue  peu  à  peu.  Notre  habile  Phyficien  indique  en  même 
temp  le  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient.  Oj)  le  prévlcndja, 
û  on  a  foin ,  comme  le  prefcrit  M-  de  Reaumur ,  de  laifler  un 
peu  d  air  dans  la  partie  vide  du  tube  ;  on  pourra  aufTi  mêler 
avec  la  liqueur  un  peu  d  efprit  volatil  -  urineux  ;  ce  qui!  en  faut 
pour  cet  effet,  nctt  point  capable  ^^\i  changer  le  degré  de 
dilatabilité. 

Article     V 1 1  L 
Thêtmomhre  de  M.  Paiement  ir  de  M,  tabbê  SoumlUê^ 

On  ne  pen&  plus,  depuis  la  belle  découverte  de  M,  de 
Reaumur ,  à  chercher  une  nouvelle  conftruélion  de  thermomètre , 
prcc  qu'on  reconnut  aifément  qu'il  nVtoit  pas  poflible  d'en  trouver 
une  plus  parfaite  que  celle  dont  cet  ingénieux  Académicien  étoit 
fautai I".  Les  autres  tkemmmètres  qui  ont  paru  depuis,  ont  tous  été 
faits  fur  les  mêmes  principes  ;  on  a  feulement  elîayé  de  les  rendre 
plus  fcnfibles,  en  donnant  plus  dclpace  aux  degrés  que  k  liqueur 


1 
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devoît  parcourîf.  Tek  lônt  les  thermomètres  de  M.  PalTenieiit  & 
de  M-  l'abbc  Soumilie,  dont  je  vais  dire  un  mot. 

Thcrmomctrf        Feu  M*  Paiement,  Ingcnietir  du  Roi ,  fort  connu»  eut  l'honneuf 

Aï.  Piitmcnt.  ^^  prc'fenter  à  Sa  Majeftc  en  1755,  Lin  thermomètre  qui  dev  oît 
fervir  de  pendant  à  un  nouveau  baromètre  de  Ion  invention,  dont 
Je  parlerai  dans  le  chapitre  (uivant.  Ce  thermomètre  avoit  douze 
pi^ds  de  hauteur  »  chaque  degré  a  voit  plus  #è  deux  pouc^  de 
longueur.  J'en  ai  vu  un  daas  Ion  laboratoire  qui  netoît  pas  aulTi 
grand  que  celui-ci,  mais  qui  éïoit  conftruit  lur  les  mêmes  prin- 
cipes* Il  etoit  compofc  de  deux  boules  &  de  deux  tubes  \  peu 
près  comme  le  Laromèire  double  de  M.  Hugheiis*  Le  premier 
lube  &  la  moitié  des  deux  boules  éloient  remplis  de  mercure, 
une  prtîe  du  fécond  tube  &  l'autre  moitié  de  la  féconde  boule, 
contenoient  de  lelprit-de-vin  coloré,  de  manière  que  la  pefanteur 
fpécifique  de  ces  deux  liqueurs  fuffent  dan5  une  certaine  pro- 
portion. 

Voilà  tout  ce  que  faî  pu  apprendre  de  imrtîcuHer  au  fu jet  de  ces 
fhermomètres.  L  auteur  neii  a  jamais  donné  de  defcriptioiis,  il  seft 
contente  de  les  annoncer  dans  un  petit  ouvrage  qui  contient  la 
defcrîption  &  Tannonce  de  diffcrens  inflrimieris  de  Mathématique 
&  de  Phyfique  iiiveiitcs  ou  perfetftionnés  p^r  cet  habite  Artiflc 
que  le  Public  regrette  aujourd'hui  (r).  Au  reftei  ces  thermomètres, 
vu  leur  Octrcnie  longueur ,  figureront  mieux  dans  le  cabinet  dun 
Curieux  qire  dans  le  laboratoire  d'un  Phyficien. 

TTiermometrp  II  en  fâut  dire  autant  de  celui  que  M*  iabbé  Soumilte,  Cor- 
*^soumiiîc!^  refpondant  de  i* Académie  royale  des  Sciences ,  prcfenta  a  cette 
connu  fous  \t    favaiite  Comp^îgnie  en  1 7 7  o»  La  defcripiîon  que  je  vais  en  donner , 

ikrmmémrt^d  ^^  ^^  ^^  rapjxïrt  queii  firent  à  l'Académie  M/^  puhamel  8c 
Nollet  qui  avoient  été  nommés  Commilîâires  pour  l'examiner. 
M.  de  Fouchy,  Secrétaire  de  T  Académie ,  a  bien  voulu  me  coin  mu- 
nîquer  ce  rapport  (f),  &  M*  Iabbé  Nollet  a  eii  la  compiaifance 
de  me  donner  quelques  a;iaîrci(îemens  lur  la  marche  particulière 
de  ce  thcrmomèirf* 

r  -  '~ 1      '"I      1 • Il 

(r)   Dcfcripuon  4c  ufage  des  Inflrumens^  page  ép. 

(f)   Elirait  des  Regîflres  de  TAcadcinÎÊ  Royale  des  Sciences,  du  io 
janvier  1770* 
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M-  l'abbé  Souinîlle  lui  donne  le  nom  de  Thermomètre  rcyaf* 
Il  ell  conftruit  fur  les  principes  de  M.  de  ReaiimuF,  mais  1  auteur 
pOLir  diminuer  la  giolteur  de  la  boule,  h  longueur  du  ti^be ,  & 
avoir  cependant  des  degrés  dune  grande  étendue,  en  a  mis  quatre 
au  lieu  d  un  feui  fur  la  même  planche  >  qui  n  a  guère  que  20  pouces 
de  hauteur.  Le  premier  dans  u!i  lieu  où  il  ne  gète  pas ,  efl  en- 
lièrement  plein  de  liqueur,  &  fon  tulie  eft  terminé  en  haxit  par 
une  boule  creufe ,  plus  petite  que  celle  den  bas  ;  la  bouie  d  en 
haut  dl  furmonîée  par  un  petit  bout  de  lube  qui  fe  fcelle  aprèî 
coup  :  cette  botile  elt  deftinée  à  recevoir  le  trop  plein ,  lorlque 
llnfïniment  e(l  dans  un  lieu  plus  chaud  ;  l'échelle  par  en  haut 
commence  au  terme  de  la  glace,  &  la  liqueur  en  defcendaiit  à 
inelùre  que  le  froid  augmente,  parcourt  vingt  diviflons  dont  ch^-p- 
cune  a  environ  un  pouce  de  longueur  >  avec  une  iLjbdivifion  par 
minutes  marquées  de  cinq  en  cinq, 

La  liqueur  du  fécond  ne  commence  à  Ibrtîr  de  la  boule  pour 
monter  dans  le  tube,  que  quand  il  ceOè  de  faire  afîcz  froid  pour 
geler  Teau  commune  dans  le  liai  où  il  eft  ;  alors  elle  marque  ai^ 
montant  les  degrés  de  chaleur  juf([u  au  10  J^^  fur  une  échelle  dont 
les  divifions  font  à  peti  pics  de  ia  même  gratideur,  &  fubdivifée 
comme  la  pré-cc^Iente. 

Si  la  chaleur  augmente  au-delà  de  20  degrés,  la  iîqueor  de 
ce  fecond  thermomètre ,  qui  ne  peut  plus  fe  contenir  dans  le  lubci, 
fe  décharge  dans  la  boule  creufe  d  en  haut ,  &  alors  celle  du 
Iroifième  fort  de  ia  boule  den  bas,  &  peut  parcourir  en  monlant 
encore  20  degrés  jufquau  40,"^ 

Après  celui-ci ,  le  quatrième  marque  jufqu au  6o*^*  degre  ;  & 
fi  on  en  ^joutoit  un  cinquième,  on  voit  bien  que  le  tkcnmmèire 
de  M*  Tabbé  Soumille  marqueioit  Jufqu  at»  leime  de  feau  bouii- 
lanie»  comme  celui  de  M.  de  Reaumur  ** 

Quant  à  ia  marche  de  la  liqueur  dans  cts  différens  tubes  ^ 

voici  lie  quelle  manière  M,  labbc  Soumille  s'y  prend  :  il  remplît 

k  tube  A  &Lh  boule  d  en-bas  de  liqueur,  il  le  met  à  la  glace  & 

marque  !e  terme  de  la  congélation  à  o-    Il  efl  évident  que  s1l 

^èle  plus  fort  ^  la  liqueur  marquera  les  degrés  en  defcendant ,  fie 


^ 


fis 


PI.  Vï, 

11. 


1 


p 

p 


128  Traité 

que  quand  H  iïé  gèle  pas,  h  liqueur  monEera  lUKleflus  Je  o  daiîs 
ia  boule  a  ;  alors  ce  tube  aura  fait  toute  fa  fonflion- 

L auteur  prend  un  autre  tube  B  femblable  qu'il  met  à  la  glace ^ 
il  ne  l'emplit  que  jufquau  collet  de  la  boule  den  bas,  afin  que  le  o 
qui  marque  le  terme  de  la  congélation  fe  trouve  en  cet  endroit. 
On  voit  bien  que  ia  liqueur  deceluîci  ne  commencein  à  monter 
au-defTus  de  o  que  quand  celle  de  A  excédera  le  même  terme  qui 
elt  en  haut;  &  fi  ^  comporte  20  degrés»  après  cette  marche,  k 
fiqueiir  fe  cachem  dans  la  boule  i>  &  le  fécond  thermomètre  auim 
fait  fon  1er  vice. 

Pendant  cette  marche ,  un  troifième  C  réglé  à  la  glace ,  pour 
n'avoir  de  la  liqueur  que  jufquen  git  s  acheminera  julqua  2.  qui 
eftau  col  de  la  boule,  &  (\  la  chaleur  le  fait  monter  d'un  degré, 
ce  degré  fera  21»  Il  çn  efl  de  même  du  quatrième  tube ,  &  de 
tous  ceux  qu'on  pourroit  ajouter* 

L'avantage  de  ce  îkemmmèîre ,  eft  d'avoir  les  degrés  fort  grands  ; 
&  d  être  pai*  conféquent  fort  fenfible  dans  fes  variations.  On  s  eft 
coïitentc  jufqu  a  préfent  d'avoir  des  degrés  de  5  ou  6  lignes  & 
nie  me  de  moins,  car  dans  les  thermomètres  portatifs  dont  f  échelle 
a  environ  i  o  pouces,  fi  cette  longueur  eft  partagée  en  60  degrés, 
fa  voir,  i  5  au-deflbus  &  45  au-deftus  du  terme  de  la  glace  ^ 
chaque  degr^*  fe  trouve  avoir  deux  lignes,  quon  peut  encore  très- 
aifcment  fubdivifer  pareftimalion  en  demi  &  en  quart;  or  je  croîs 
qu'on  aimera  mieux  s'en  tenir  à  ceux-ci ,  d  atïtant  plus  que  M/^  les 
Commiftaires  ne  j*épondent  pas  de  la  juftefte  du  thermomètre  royah 

Au  refie,  ce  n  eft  point  aux  Phyficiens  ni  aux  Chimîfles  qiid 
Tauteur  offre  ion  thermomètre ^  mais  aux  Curieux  qui  font  bien  ailes 
d'apercevoir  de  loin  les  moindres  changemens  qui  arrivent  à  la 
terhj>érature de  leur  appartement:  or  en  cela,  difent  M-"  Duhamel 
&  Noilet ,  M*  labbé  Soumille  a  rempli  fon  objet  d  une  manièro 
fûre  ôc  îngénieufe* 

ARTICi^E       IX, 

Autres  Therinomètres. 

Outre  les  thermomètres  que  je  viens  de  décrire ,  \\  y  en  a 
çncore  plufieurs  autres  dont  on  4  fait  ufage,  &  que  le  ledojr  ne 

fera 
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fera  pas  fâché  de  connoître*  Je  vais  tâcher  d'en  donner  une  idce 
iûccinéle,  ce  que  j'en  dirai  eft  tiré  en  grande  partie  des  porte-feuiiles 
de  M.  de  rifle,  que  l'on  conferve  au  Dépôt  de  la  Marine;  on  a 
bien  voulu  me  les  communiquer  »  à  la  recommandation  de  M« 
de  la  Lande. 

I. 

Petits  Thermomètres  de  Fahrenheit. 

Jai  parlé  plus  haut  du  grand  thermomètre  de  Fahrenheit,  cet 
artifle  en  coiiftruifit  encore  deux  autres,  à  pai-près  fiir  les  mènqs 
principes,  feulement  il  leur  donnoit  moins  de  longueur  pour  les 
xendre  plus  commodes  &  plus  portatifs;  il  les  remplifToit  d'efprit- 
de-vin ,  &  il  en  divifoit  l'échelle ,  de  manière  que  les  degrés  étoient 
toujours  correfpondans  à  ceux  de  fes  grands  thermomètres  remplis 
de  mercure:  On  peut  en  voir  la  defcriplîon  dans  les  Tianfàdions 
philoibphiques  (t).  Le  premier  de  ces  deux  petits  thermomètres 
s'appdoitle  moyen  ou  \ ancien  petit  ;  &  on  nommoit  le  itcoxA  le 
flus  petit  ou  le  nouveau  petit.  Ce  dernier  ne  difFéroit  pas  beaucoup 
de  celui  de  M.  de  la  Hîre  ou  de  Florence. 

M.  Mufichenbroek  avoît  feit  quelques  légers  changemens  au 
thermomètre  de  Fahrenheit,  dont  il  rend  compte  au  commencement 
de  fes  Obfervatîons  mét&rologiques ,  faites  à  Utrechl  pendant 
i'année  1728  (u). 

1  lé 

Thermomètre  de  Barnfdôrf  on  de  Lange. 

M.  Daniel-Gabriel  Fahrenheit,  natif  de  Dantzîck, 
avoit  fejoumé  pendant  quelque  temps  à  Berlin,  où  il  avoit  pris 
des  leçons  de  Mathématique  de  M.  Bamidorf ,  célèbre  Profeffeur 
de  cette  ville.  Fahi-enheit  par  reconnoiffance ,  communiqua  à  fbn 
Profèflèur  la  manière  de  conflruire  àos  thermomètres  correfpondans, 

(t)  Tranûd.  Phîlof.  /î/  ^S^,  pages  y 8  ^  fi/iv,  imprimé  à  Londres  en 
^724.. — Voyez aulfi  les  AAesdes  Savans  de  Léipfick,  Août  1714*,  pagejSo* 

(u)   Traités  de  PbyCque  expérimentale,   publics  à  Leyde  en  17291^ 
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,        IV.  ^     ,  \ 

Thèrmonûtre  de  M.  Prîns.  ' 

Ce  thermomètre  coïïHmii  fiyec  du  mercure,  ne  dîfÊrâ  preiqûê 
pas  de  celui  de  Fahrenheit ,  à  qpi  M.  ^riuTa  fuccédé  à  Ainfleixlaxn; 
^Çi  je  mç  dilpenfeiai  d  en  parler  plus  au  long. 

Thetmomctft  de  M.  PolenL 

M.  le  Marquis  Poleni  a  publié  dans  les  Traniacflioiis 
philofbphîques  (a)  ,  des  Obfervations  météorobgiques  £ute&  avQc 
un  thermomètre  condruit  à  la  manière  de  M.  Amontons  ;  mais  m 
nombres  de  ia  divifion  font  biendifFérens,  puifque,. comme  xkmbs 
i  avons  remarqué ,  2  degrés  du  thermomètre  de  M.  Amoqtons , 
répondent  à  10  degrés  de  celui  de  M.  de  Reaumur;  au  lieu  que 
dans  la  divifion  du  thermomètre  de  M.  Poleni ,  1 1-  degré  équi- 
vaut à  10  degrés  de  celui  de  M.  dé  Reaumur,  le  terme  de  ia 
congélation  y  étant  marqué  à  477,  &  celui  des  caves  de  TOb- 
iervatoire  à  49  ^f  degrés.  Je  me  fuis  contenté  de  feîre  graver  ce 
thermomètre  parmi  ceux  dont  je  donne  la  comparaîfon  dans^  h 
planche  vil,  tu^  j. 

V  I. 
Thermomètre  de  Cmcquius, 

M.  Crucquius  a  fait  en  Hollande  des  Obfervations  météo* 
rologiques  avec  un  thermomètre  à  air  (b),àovX  tout  le  volume  de 
la  liqueur  étoit  réduit  à  1 070  dans  i'eau  congelante,  &  à  i  630 
dans  feau  bouillante.  Les  440  degrés  compris  entre  ces  deux 
termes,  répondent  donc  à  80  degrés  du  thermomètre  de  M.  de 
Reaumur,  ce  qui  établit  le  rapport  de  ces  deux  thermomètres 
*  PI.  V II ,  comme  1 1  eft  à  2  *. 
n.^4.  VII. 

Thermomètre  de  Newton. 
M.  Newton  avoit  imaginé  auffi  un  thermomètre  (c )  dont 

I  I  mmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmiti^ 

(a)  Tranfacfl.  phîlofbph.  n*  ^Zi p  page  20^* 
^^^  Ihîd.  n,'  ^  8 1 ,  page  ^, 
(c)  Ibîd.  n/  270 /page  82^, 
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fédielle  commeiiçoît  au  terme  de  la  congélation ,  &  lefpace 
compris  entre  ce  terme  &  celui  de  l*eau  bouillante  éloit  divifé  en 
trente  -  deux  parties ,  le/quelles  pouvoient  être  encore  divifées  à 
volonté  lùlvant  leur  largeur.  Ainfi  les  degrés  du  thermomètre  de 
M.  Newton  font  à  ceux  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur 
conune  a  ell  à  5  *.  *PI.  vu, 

V  I  I  L  «-^  8- 

Thermomètre  de  Fowler. 

On  n  a  jamais  fait  ufege  de  ce  thermomètre  que  dans  les  étuvci 
&  fcs  ferres  chaudes  pour  régler  les  degrés  relpeélifs  de  chaleur 
que  les  Plantes  étrangères  demandent  pour  confei* ver  leur  vigueuiv 
Ai.  Fowlci-  qui  le  conftruiibit  en  Angleterre ,  marquoit  zéro  au 
point  où  la  liqueur  ie  foutenoit  lorlqu'il  ne  faifoit  ni  froid  ni  chaud , 
c'dt-i-dire  lorfque  lair  étoit  tempéré  ;  il  partoit  de  ce  point  pour 
marquer  au-ddîùs  &  au-deflbus  les  degrés  de  chaleur  &  de  froid 
^dans  J'air  naturel  :  1 6  degrés  de  ce  thermomètre  répondent  à  en- 
viron I  5  degrés  de  celui  de  M*  de  Reauniur  '*'.  ♦  PI.  vi  r. 


n.    10. 


I  X. 

Thermomètre  de  Haies. 

Le  doélair  Haies  ,  fort  connu  par  ion  excellente  &  airieufe 

Statique  des  Végétaux ,2LSoïi  imaginé,  pour  fiire  lès  expériences, 

un  thermomètre  dont  lechelle  commençoit  au  terme  de  la  con- 

gâation  :  il  plongeoit  enfuite  la  boule  de  fbn  thermomètre  dans 

un  vale  plein  d  eau  chaude ,  il  jetoit  de  la  cire  dans  cette  eau , 

Jor/que  cette  cire  qui  fè  fondoit  d  abord  &  qui  (îirnageoît ,  commen- 

^ît  à  fe  coaguler,  il  écrivoît  100  au  point  où  lelprit-de-vin  fe 

trou  voit  alors  arrêté,.  &  il  divilbit  cette  longueur  en  cent  parties 

ou  en  100  degrés;  aiiifi  1 3  degrés  de  ce  thermomètre  en  valent 

â  peu  près  8  de  celui  de  M*  de  Reaumur  ^.  »  p[.  vn^ 


fijr 


X- 

Thermomètre  d  Edimbourg. 

Le  premier  terme ,  bu  celui  de  la  congélation ,  étoît  marque 
ce  thermomètre  à  8  ^  degrés;  &  le  fécond  terme,  qui  étoit 
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celui  de  fa  chafeiir  humaine ,  y  étoit  défignc  par  22-^  d^âk 
On  divîfoit  lefpace  compris  entre  ces  deux  termes,  par  pouces 
&  par  dixièmes  de  pouce  ;  Téchelle  renfermoit  donc  1 40  degrés 
qui  repondent  à  3  2  degrés  du  thermomètre  de  M.  de  Reaunuu:. 
Ainfi  ces  deux  thermomètres  font  entre  eux  dans  le  rapport  de 
%  PI.  VII,  35  à  8  *. 
n,<>  ,*•  X  I. 

Thermomètre  de  Friche. 

M.  Fricke,  Mathématicien  aulique  de  Volfembutel,  a  feit 
dans  cette  ville ,  pendant  plufieurs  années ,  des  Obfêrvations  mé«- 
téorologiques  avec  un  thermomètre  de  fa  cpmpofition ,  dont,  le 
zéro  de  l'échelle  répond  à  1 2  8  degrés  du  petit  thermomètre  de 
M.  de  rifle ,  &  à  1 2  degrés  de  celui  de  M.  de  Reaumun  Le 
point  de  la  congélation  y  eft  marqué  333  degrés.  Le  rapport 
des  thermomètres  de  M/^  Fricke  &  de  Reaumur  eft  comme  9  eft 
à  4.  Il  ne  ma  pas  été  poftible  de  me  procurer  des  connbiilancei 
plus  détaillées  iur  la  conftrudion  de  ce  thermomètre. 

X  I  L 

Thermomètre  univerfel  de  Mikely. 

M.  Mikely  de  Crest,  natif  de  Luques,  publia  en  1741,  tnifi 
petite  Diftèitation  (d),  dans  laquelle  il  donne  la  defcription  d'un 
thermomètre  qu'il  appelle  univerfel,  parce  qu'il  place  iur  la  planche 
de  ce  thermomètre ,  trois  échelles  à  côté  de  la  Tienne  pour  faire 
voir  le  rapport  qu  elle  a  avec  les  thermomètres  de  M."  Fahrenheit, 
de  rifle  &  de  Reaumur.  Le  thermomètre  de  M.  Mikely  eft 
conftruit  à  peu  près  fur  les  principes  qui  ont  fervi  de  fondement 
à  ceux  de  M.'^  de  llfle  &  de  Reaumur.  Les  points  îixQs  d  où 
il  part  font  ceux  de  leau  bouillante  &  de  la  température  des 
caves  de  TObfervatoire  royal  de  Paris;  il  préfère  ce  dernier  terme 
à  celui  de  la  congélation  que  M.  de  Reaumur  a  choifî,  parce 
qu'il  le  croit  plus  fixe.  Il  alTure  même  que  Ton  retrouvera  dans 
tous  les  pays  du  monde  le  d^ré  de  la  température  des  caves  de 

(d)  Defcription  d'un  Thermomètre  imiverfèl.  Paris,  '7^'* 
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rObferVatoîre ,  eii  Iuppo(ânt  une  profondeur  à  peu  près  égale  à 
ceile  de  ces  caves  où  Ion  puîfle  faire  fes  expériences;  &  ii  attribue 
celte  uniformité  de  chaieur  à  un  feu  central ,  ou  à  un  degré  confiant 
de  chaleur  que  la  Terre  a  reçu  du  Soleil  depuis  quelle  tourne 
autour  dé  cet  Adre. 

Fai(ant  attention  cependant  qu'il  eft  rare  de  trouver  des  fou- 
terrains  auffi  profonds  que  font  ceux  Açs  caves  de  TOblervatoire, 
îl  propoie  de  régler  les  thermomètres  qu'on  voudra  conflruîre  félon 
ia  méthode ,  en  les  plongeant  dans  un  vaië  plein  d'eau  avec  un 
de  ces  thermomètres ,  qu'il  appelle  à  grands  points ,  parce  que 
les  quarts  de  degré  y  font  marqués ,  lequel  aura  été  réglé  dans 
les  caves  de  l'Obfervatoii-e.  Il  fera  aifé  de  faire  prendre  à  l'eau  où 
Von  aura  plongé  ces  différens  thermomètres  la  température  des 
caves,  &  Ion  marquera  fur  le  thermomètre  qu'on  veut  régler^ 
le  point  où  la  liqueur  fe  trouvera  alors  fixée.  Qu'il  me  foit  permis 
d  obferver  que  le  terme  de  l'eau  chaude  ou  bouillante  étant  fort 
incertain  pour  plufieurs  raifons  que  j'ai  expofées  plus  haut,  les  ther^ 
Vfumàtres  réglés  de  la  façon  que  le  prefcrit  M.  Mikely,  ne  feront 
rien  moins  que  jufles ,  puiique  leur  conflruélion  fera  fondée  fur 
deux  points  afTez  équivoques ,  celui  de  l'eau  bouillante ,  &  celui 
de  l'eau  échauffée  julqu'à  la  température  des  caves  de  l'Obfer- 
valoire.  M.  Mikefy  veut  qu'on  fè  fèrve  d  e^rit-de-vin  pour  remplir 
les  thermomètres,  il  donne  lexclufion  au  mercure  pour  des  raifons 
qui  ne  me  paroiffent  pas  concluantes. 

Au  lieu  que  M.  de  Reaumur  commence  la  graduation  de 
(cHi  édidie  au  point  de  la  congélation,  M.  Mikely  commence 
ia  graduation  de  la  fienne  au  terme  de  la  température  des  caves 
de TObiervatoire,  qu'il  marque  par  zéro;  il  diviie  en  cent  parties 
i'dpace  compris  entre  ce  point  6c  celui  de  l'eau  bouillante,  ce 
qui  rend  fes  degrés  à  peu  près  équivalens  à  ceux  de  M*  de 
Reaumur;  car ,  par  ia  comparaifon  qui  en  a  été  faite,  on  a  trouvé 
que  les  100  degrés  du  thermomètre  de  M.  Mikely,  répondoient 
à  105  de  la  graduation  de  M.  de  Reaumur,  ce  qui  établit  entre 
ces  deux  thermomètres  le  rapport  de  20  à  2 1.  M.  Mikely  divife 
de  même  en  cent  parties  la  portion  de  l'échelle  qui  efl  au-deffous 
du  tempéré  I  &  qui  indique  le  froid.  Il  compte»  comme  M.  de 
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Reaumur  ;  ï  o  ^  degrés  depuis  le  tempéré  jufqu  au  tèime  de  lia 
congélation  ;  ainli  i  o  ^  degrés  de  fbn  thermomètre  répondent  à  zéro 
de  celui  de  M.  de  Reaumur;  ou  plutôt  »  à  caufè  du  rapport  de 
20  à  2 1  que  nous  avons  déterminé  plus  haut»  il  faudra  compter 
9  i  degrés  du  thermomètre  de  M.  Mikeiy  au-deflbus  du  tempéré; 
Jorfque  celui  de  M.  de  Reaumur  fe  trouvera  au  terme  de  la  congé- 
lation. C'eft  fur  ce  principe  que  j ai  réglé  lechelle  de  comparaifon 
de  ces  deux  thermomètres.  M.  Mikeiy,  comme  je  lai  dit,  plaçoit 
à  côté  de  fon  échelle,  celles  de  Fahrenheit,  de  M.  de  lifle  & 
de  M.  de  Reaumur.  Le  rapport  de  là  graduation  avec  celle  de 
Fahrenheit  eft  comme  5  à  8  ;  &  avec  celle  de  M.  de  riflc  ^ 
comme  2  efl  à  3. 

XIII. 

Thermomètre  de  Celfiiis. 

M.  Celsius  ,  ProfefTeur  d'Aftronomie  à  Upial ,  &  Tun  Jcf 
Sa  vans  qui  firent  en  1736  le  Voyage  au  Pôle,  pour  déterminer 
la  Figure  de  la  Terre ,  a  communiqué  aux  Phyficîens  de  Suède 
un  thermomètre  de  (on  invention  dont  j'ignore  la  conflruclion;  )m 
lieu  de  a-oire  cej^endant  qu'elle  n  eft  pas  fort  différente  de  cdie 
de  M.  de  Reaumur,  fi  jen  juge  par  les  Tables  des  Observations 
météorologiques  que  M.  Wargentîn  fait  à  Stockolm  avec  ce  ther- 
momètre, &  qu'il  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer.  Comme 
on  fè  fert  ordinairement  de  ce  thermomètre  en  Suède ,  où  le  goût 
d'obfervalîon  fait  tous  les  jours  àts  progrès  utiles  à  la  Phyfique, 
j'ai  cru  devoir  donner  une  place  à  l'échelle  du  thermomètre  de 
M.  Celfius  parmi  celles  que  je  comprends  dans  la  Table  de 
compajaifbn  qu'on  trouvera  ci -après.  L'échelle  de  M.  CeUîus 
&  celle  de  M.  de  Reaumur ,  ibnt  entre  elles  comme  5  à  4^ 

XIV- 

Tliermomètre  harmonique  Anglais. 

Je  ne  trouve  qu'un  mot  fîir  ce  thermomètre  dans  les  papiers 
de  M.  de  l'Hle ,  &  c'eft  jx>ur  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne 
les  thermomètres,  que  j'en  fais  mention.  Le  thermomètre  harmonique 

Anglols 
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liAngToîs  efl  compofc  dVjue  boule  de  verre  remplie  d'efpi'it  de- 
]rv'm  f  d'un  pouce  Ôc  demi  (  meftire  d'Angleterre  )  de  diamèlre, 
&  d'un  tuyau  dont  ie  diamètre  intérieur  a  une  ligne*  La  longueur 
de  ce  tuyau  ell  de  2  pieds,  divjfé  en  i  30  prties  égales  qui  fe 
compieni  depuis  le  bout  lupt rieur  julcjuau  col  de  la  boule»  Sur 
c^s  130  parties  égales  I  on  nen  compte  que  85  pour  atteindre 
au  terme  de  1  extrême  troîd  d'Angleterre  ;  ainfi ,  de  la  longucuir 
du  tuyau  qui  eil  de  2  pieds  y  pouces  ou  jjjé  lignes,  i]  Ion 
prend  feulement  zjp  lignes,  qui  font  à  396  daïis  le  rapport 
ride  150  à  85  ,  ces  259  lignes  marqueront  fur  ce  ifurmomèire 
fia  variation  de  rerpr!t-de-vin  du  pltis  grand  chaud  au  plus  grand 
froid  de  rAngietejre*  Or,  en  luppoiant  les  exuémcs  du  chaud  & 
du  froid  en  Anglctenei  égaux  à  ceux  qui  ont  ctc  obier vés  à  Paiis^ 
nous  auions  le  rapport  du  thermomètre  liarmonique  Anglois  avec 
celui  de  M.  de  Reaumur ,  comme  259  à  45  ,  ou  à  peu  près 
comme  5^  efl  à  i  :  ce  rapport  n'eft  pas  déterminé  dîme  majiière 
allez  exacle  pour  que  je  hafarde  une  Table  de  comparaifon  entre 
ces  deux  îhermomètres*  Je  m'en  difpcnlerai  d autant  pk^s  volontiers» 
que  le  thermomètre  harmonique  na  Jamais  été  fort  en  ufage;  je 
ne  feche  que  M-  Weidler  qui  ^'m\  foit  fervi  pour  faire  des  obfer* 
vations  mélcorologiques  à  Wiuemberg.  C  efl  d'après  ce  Savant  que 
i  l'en  al  donné  la  deicription  abrégée  qu  on  vient  de  lire. 

X  V. 

Tiurmomcire  de  Lyon, 

Ce  thermomètre  inventé  par  M*  Chriftin ,  Je  T Académie  à^ 

Sciences  &  Belles- Lettres  de  Lyon  en  1743  (e) ,  ne  difiae  de 

icettJi  de  M.  de  Reaumur  que  dajis  un  point.  M*  Chrillin  divîfe 

lefpace  compris  entre  ie  tenue  de  la  congélation  &  celui  de 

l'eau  boiiillante  tn  100  [lariies,  au  lieu  que  M.  de  Reaumiïrneii 

compte  que  80*  Ceil  la  feule  différence  qui  exifle  entre  ces  deux 

^hermomènesM  Ce  qui  a  engagé  M.  Chriftin  ù  adopter  cette  divi- 

:^on»  cef!  qu'il  a  œmarqué  qu'une  quantité  de  mercure  condenfé 

2>^r  le  froid  de  la  glace  pilée   &  enfïiite   dilaté  par  la  chalair 


(t)  ALmanâch  de  L^on^  ^KV/t  l*mnit  i/j^^ 
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de  leau  bouillante,  formoît  dans  ces  deux  états  deux  vofumei 
qui  étoîent  entre  eux  œmme  66  z  6y;  de  manière  qu'un  volume 
de  6600  parties  condenf^  ,  eil  devenu  par  la  dilatation  un 
volume  de  6700  parties.  La  différence  100  efl:  le  nombre- 
dont  il  fe  fert  pour  former  ibn  échelle  ;  il  veut  qu'on  ne  fe  farve 
que  de  mercure  dans  la  conftmélion  du  îhermomèîre  :  nous  avons 
vu  plus  haut  que  M.  Mikely  vouloit  qu'on  ne  fè  fcrvît  que  d'eiprit* 
de-vin.  Celui  qui  emploira  l'un  ou  l'autre  fluide ,  felon  i'uûge 
qu'il  voudra  faire  de  cet  inftmment,  fera  le  plus  fàge. 

Puiftjue  1 00  degrés  du  thermomètre  de  M.  Chriltin ,  répondent 
à  80  degrés  de  celui  de  M.  de  Reaumur,  il  s'enfuit  que  les 
A:helles  de  ces  deux  thermomètres  font  entre  elles  comme  5  à  4* 
Ainfi  le  rapport  du  thermomètre  de  Lyon  avec  celui  de  M.  de 
Reaumufi  efl  le  même  que  celui  de  M.  Celfius  avec  ce  dernier. 

X  V  L 

Thermomètre  de  J.  Bird. 

M.  DE  Mairan,  en  parlant  du  thermomètre  de  J.  Bîrd,  Angfoîs, 
iJît  qu'il  diffère  peu  dans  les  principes  de  fa  conflruélion ,  de  cduî 
de  M.  de  Reaumur  ;  il  ne  s'en  explique  pas  davantage  (f). 

X  V  I  L 

Tliermomètre  de  Jean  Patrice. 

Ce  thermomètre  a  fervi  au  Capitaine  Chriflophe  Mîddîeton 

pendant  les  années    1730,   1731   &  173S  ^^^"5  ^  voyages 

etî  mer.  On  trouve  les  obfèrvalîons  de  ce  Capitaine  Aiiglois 

dans  les  Tranlîiélions  phîiôfophiques  qui  répondent  aux  années 

citées  cî-deflus.  Voici  comment  il  s'explique  fur  la  marche  de  ce 

thermomètre  dans  le  volume  de  1736  (g):  <c  Je  me  liiîs  fervi, 

»  dans  mon  voyage,  du  baromètre  &  du  thermomètre  de  M*  Jean 

»  Patrice.  Dans  le  thermomètre ,  la  divîfion  commence  à  zéro  en 

?»  haut,  terme  fùppofe  de  la  chaiéur  fous  la  Ligne,  &  les  chiffres 

(f)  Mém/db  TAcafl.  des  Sciences ,  année  rj6^,page  r^^. 
'^fg)TrirXi6i\6vis  pKîlbfoplirques  cfê  ta  traduélion  de  M.  de  Brémond)  amth 
f7j6,  page  ^089  n'  ^2,  art.  jy,  j 
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tont  ènfuite  toujours  en  augmentant  vers  le  bas ,  à  melîire  <pje,  la  et 
cbaieur  devient  moins  confidérabie  ;  la  température  eft  à  25.11 
Dans  le  cours  des  Obfervatîons ,  on  lit  que  le  thermomètre  mar* 
quoît  3  I  degrés  iorfquon  voyoit  de  la  gelée  blanche  fur  laTeire; 
ainfi  il  y  a  apparence  que  le  32.°^^  degré  étoit  le  terme  de  la 
congélation.  Si  Ion  fuppofè  la  moyenne  température  325  d^rés^: 
on  aura  le  rapport  de  ce  thermomètre  avec  celui  de  M.  de  Reaumur, 
comme  7  a  i  o.  Le  terme  d  où  M.  Patrice  part  pour  commencer 
les  divifions  de  (on  thermomètre  cft  trop  vague,  pour  que  l'on 
puifle  compter  fur  un  rapport  exa<5l  entre  cçs  deux  thermomètres; 
aînfi  je  ne  comprendrai  pas  le  thermomètre  de  M.  Patrice  dans  le 
nombre  de  ceux  que  je  vais  comparer  avec  le  thermomètre  de 
M.  de  Reaumur. 

X  V  I  I  L 

M.  LE  Comte  de  Marsilly,  auteur  de  \ Hifloire  phyfique 
êe  la  Mer  (h),  (e  fervoit,  pour  connoître  la  température  de  la 
mer  à  différentes  profondeurs,  d'un  thermomètre  dont  il  ne  donne 
pas  ia  defcription  ;  mais  il  y  a  apparence  que  c^eft  celui  de  Florence 
dont  il  faifoit  ufige.  J'en  donne  la  figure  *  (elle  que  je  l'ai  trouvée  *  PI.  v;  %. 
dans  l'Ouvrage  de  ce  Savant.  '3* 

A  R  T  I  c  L  E     X. 

Report  des  Thermomètres  les  plus  cotmus ,  €tifec  celtd 
de  M.  de  Reaumur. 

Comme  on  a  fou  vent  belbîn  de  réduire  çn  degrés  du  ther^ 
momètre  de  M.  de  Reaumur,  les  degrés  des  autres  thermomètres 
dont  on  veut  connoître  les  Oblèrvatipns  comparées,  je  joins  ici 
deux  Tables  qui  ferviront  à  cet  effet*.  La  première  donne  la 
proportion  des  degrés  de  ces  thermomètres  avec  celui  de  M*  de 
Reaumur;  elle  indique  auffi  le  degré  de  chacun  de  ces  thcrmomèwes 
qui  répond  au  terme  de  la  congélation  de  M.  de  Reaumur*  Dans 
»  (econde  Table  je  compare  chaque  degré  du  thermomètre  de 

(h)  HUbire  Pbyfique  de  la  Mer»  page  j6* 
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Î4Ô  T  k  À  r  TÉ 

M.  de  Rcaumur,  depiiîs  le  zéro  jufqua  30  degrés  au-deflbu5  fc 
au^deflus  de  ce  terme,  avec  les  degrés  des  difFérens  thermomètres, 
fur  la  marche  defquels  j  aï  pu  acquérir  quelques  éclairclffemens* 
La  planche  vil  préfente  aulTi ,  d'un  coup  d  œil ,  tous  ces  différens 
ïappbris  ;  elle  eft  tirée  d  un  Ouvrage  Anglois  de  M.  Martine , 
fiir  la  comparaifon  des  difFérens  thermomètres. 

Table  du  rapport  des  Thermomètres  leî plus  connus  ave9 
celui  de  M.  de  Reaumur. 


NOMS 
DES  Thermomètres. 


De  riflc 

Fahrenheit 

Haukibcc 

CelHus  &  de  I.yon .... 
Barnfdorf  ou  Lange .  .  . 

Mikely 

Fricke 

De  la  Hire  ou  Florence 

Ambntons • 

Polcnî 

Crucquius. 

Newton 

Fowler 

Haies . 

Edimbourg % 

Jean  Patrice 


RAPPORT 

«vcc  celui 

de 

M.dc  Reaumur. 

TERME 

dek 
Gmgélatioii. 

Digris.              R. 

Difrét. 

»i- 

I. 

I  50. 

ai 

I. 

32- 

5 

2. 

77' 

5 

:      4. 

0. 

Oï 

:      I. 

7- 

20 

:    2t. 

9f 

9 

:      4. 

33- 

'f 

I. 

30. 

I 

•     4- 

5'î. 

ïi 

:    10. 

47  i. 

I   I 

2. 

1070. 

^ 

■     5- 

0. 

6 

=     5- 

34- 

n 

8. 

0. 

35 

•     8. 

8f 

7       :    10. 

32. 
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Table  de  comparaifon  des  Degrés  des  Thermomètres  les  plus  conmis ,  avec 
chaque  Degré  du  Thamomèirc  de  M.  DE  Reau MUR, 


Degrés  au-< 

de/Tous  du 

terme  de 

la   corgtiation. 

f 

De 

bHiic. 

MiWy, 

de  Lyon. 

i- 

Reaumok, 

De  flflt. 

X 

«A 

1 
Unge. 

Fritke. 

Amonnns. 

Uf§rii* 

î}(gfiï. 

iJrJr/f, 

Df^r/t. 

Dr^fft 

Dtsrii. 

i^'fr/. 

1     ii'f'^' 

i.V,rcI. 

B,^-.-v. 

î«- 

9i- 

0. 

33- 

0. 

150. 

77- 

3  3- 

5'  i- 

zBf 

ioi- 

30- 

I. 

I  S2. 

80. 

<5^ 

3  5  î-  1 

S'i- 

^^. 

I  r  2" 

28. 

IL 

154. 

8^ 

d. 

3«. 

5'- 

t2|. 

.4. 

3|. 

26. 

III. 

i;(ï. 

8^. 

5f 

-foî- 

50 1. 

•3î- 

î- 

24. 

IV. 

M7^ 

89. 

5- 

43- 

5oi- 

ÏI. 

Hi- 

61. 

22. 

V. 

IÎ9. 

92. 

+  T- 

45  f 

sof 

'9f. 

.4 

74. 

20. 

VI. 

idi. 

9î- 

+■ 

48. 

50. 

«7f. 

n- 

18. 

VH. 

163. 

98. 

3i- 

Sof 

49|- 

17  i- 

10. 

r(ï. 

VIII. 

165- 

TOI. 

'      3- 

53- 

49ï- 

'îî- 

.8^. 

iii: 

14. 

IX. 

167. 

104. 

1  i 

a 

5  5Î- 

49  ï- 

t2. 

'9i- 

12^. 

12. 

X. 

I  (>i). 

107. 

2. 

58. 

49- 

lOf. 

2  0i. 

'3i- 

10. 

XI. 

171. 

I  J  0. 

lî- 

<Sof 

48  i. 

8f- 

2.|.     , 

M- 

8, 

XII. 

172  i. 

II  î. 

I. 

tfl. 

48  i- 

22  f 

i<îi. 

tf. 

XIII. 

174. 

11  (S. 

t      1 

^17* 

48  1. 

23^- 

i7t- 

4- 

XIV. 

176. 

1  19. 

0* 

68. 

48 

3- 

241. 

i8i. 

Z  ■ 

XV. 

178. 

122. 

% 

7cf. 

47 1. 

'f 

^ïi- 

10. 

0. 

XVI. 

I«0. 

125. 

I. 

73- 

47  ï. 

0. 

264. 

21  1. 

z. 

XVII.   1 

182. 

128. 

If 

7ï4. 

47  i- 

28I. 

22  f 

4- 

XVIII. 

184. 

IV 

2  , 

78.     , 

47. 

2î|. 

6. 

XIX. 

i8<ï. 

134, 

2i- 

801. 

4<SI. 

46 1. 

îf 

29i. 

2Î. 

8. 

XX. 

,87f 

f37. 

3- 

83. 

7t- 

30I. 

2<î^ 

10* 

XXI. 

189. 

140. 

3î- 

8î^ 

46-;. 

9- 

32?- 

2Ti. 

12' 

XXII. 

19t. 

14V 

4- 

88. 

46 

io|» 
12 1. 

28  1. 

14. 

XXHI. 

I9Î. 

14<i. 

4i- 

90  i- 

45  è- 

3îi- 

30. 

16. 

xxn^ 

195. 

149. 

î- 

93- 

4ÎT. 

'4f- 

34?- 

3ii- 

18. 

XXV. 

197. 

1 52. 

î  j' 

9  5i.l 

4îf 

i(îf 

1    5^^- 

3ii. 

20p 

XXVI. 

199. 

I  ÎS- 

6. 

98. 

45. 

18. 

3<i- 

33|. 

2:1. 

XXVII. 

2or. 

iî8 

6f 

roo-î. 

44|- 

1  '9Î- 
21*. 

37 1- 

3Î- 

24, 

XXVIII. 

2  0i  j. 

i6t 

7- 

lOJ. 

44Î- 

,8i- 

3'îi- 

Z<- 

XXIX. 

204. 

164 

.        7i- 

105. 

44  i- 

=  îr 

35  V 

57  f 

28. 

XXX. 

2ofi. 

1   i'57 

,  !      8. 

108. 

\ 

4-1- 
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Suite  de  la  Table  de  comparaifon  des  Degrés  des  Thermomètres  les  plus  cormus^ 
avec  chaque  Degré  du  Thermomètre  de  M.  DE  Reau MUR. 


Degrçs  au-clcfllis  du 

terme  de 

la  cong< 

:[ation. 

c 

De 
la  Hir«. 

Cdfîus 

? 

1 
1 

X 
t» 

^ 

Miktiy. 

de  Lyon. 

g- 
2. 

Reaumur. 

De  llAf. 

l 

Lange. 

Frickc 

Amontofts. 

JUp/i. 

Dtgr/i. 

DeiTfT. 

Dff.ris.- 

Digr/i. 

v.e,éi. 

De^r/s. 

Dtpét. 

Degrés, 

Dtpiu 

30. 

9\- 

0. 

y- 

0. 

150. 

77- 

7' 

3  3- 

5if. 

3'f- 
3  3t- 

8  i. 

'i- 

34- 

I. 

148. 

74- 

7\- 

'?'• 

5'i. 

7i. 

2-î- 

î6. 

II. 

146. 

71- 

«, 

28. 

52. 

3îf- 

6|. 

3^ 

38. 

III. 

144. 

68. 

8-^ 

Ml- 

37  i- 

5i- 

î- 

40. 

IV. 

142  1. 

65. 

9- 

23. 

39- 

4i. 

61. 

42. 

V. 

141. 

62. 

9i- 

20  i. 

5*i- 

40  f. 

3i- 

74. 

44. 

VI. 

139. 

59- 

10. 

18. 

53- 

^i- 

81. 

46. 

VII. 

137- 

56. 

loi. 

«5^ 

53t. 

44  f 

'i- 

10. 

48. 

VIII. 

'33. 

5  3- 

I  r. 

'3- 

53f. 

46  i. 

oi. 

ni. 

50. 

IX. 

'3  3- 

50. 

ni. 

iOi. 

53f 

48. 

îi- 

I2i. 

5^- 

X. 

131. 

47. 

12. 

8. 

54- 

49  f- 

*?• 

'3i- 

54- 

XI. 

129. 

44. 

I2i. 

57. 

54f. 
54  f- 

5'f 

3î- 

M- 

56. 

XII. 

127I. 

41. 

13- 

3- 

Î3f 

4i. 

i6i. 

58. 

XIII. 

I  z6. 

38. 

i3f 

ci. 

54 1. 

5Sf- 

5-;- 

I7v 

60. 

XIV. 

124. 

3  5- 

14. 

3- 

5  5- 

J7- 

6i. 

.81. 

62. 

XV. 

122. 

32. 

'4f 

5f- 

55i. 

<5o|. 

0' 

9i- 

2  0. 

64. 

XVI. 

120. 

29. 

'5- 

8. 

55f 

21 1. 

66. 

XVII. 

118. 

26. 

154. 

loi. 

5S|. 

62  f 

22 1. 

68. 

XVIII. 

116. 

23. 

16. 

'3- 

5<f. 

64  T- 

loi. 

Mi- 

70. 

XIX. 

1 14.. 

20. 

161. 

'5|. 

565. 

66. 

ni. 

25- 

72. 

XX. 

1121. 

17- 

17- 

18. 

î6i. 

67  \' 

izi- 

261. 

74- 

XXI. 

I  I  I. 

14. 

•7t. 

20i. 

j6i. 

.     69}. 

n|. 

27  i. 

76. 

XXII. 

109. 

I  I. 

18. 

^3- 

57. 

7'f- 

141. 

281. 

78. 

XXIII. 

107. 

8. 

i8i. 

*5{. 

57  i. 

73T- 

IJi- 

30. 

80. 

XXIV. 

105. 

5- 

19. 

28. 

57 1. 

75- 

i6i. 

31?- 

82. 

XXV. 

103. 

2. 

I9i. 

30  i. 

574. 

7<îf 

'7i. 

3^T- 

84. 

XXVI. 

loi. 

0. 

20. 

33- 

58. 

78}. 

i8i. 

33^. 

86. 

XXVII. 

99. 

0. 

20  {. 

3îf 

58  i. 

80 1. 

»9i- 

35- 

88. 

XXVIII. 

97  {* 

0. 

2  1. 

38. 

58.. 

^T- 

20  f. 

36 1. 

90. 

XXIX. 

9^. 

0. 

2r|. 

40  i. 

58|. 

;  84- 

2I|. 

37i. 

92. 

XXX. 

94. 

0. 

22. 

43- 

59. 

DE   Météo  roloc  i  e,  Lîv-  ÎL 


14^ 


CHAPITRE    IL 

Des  Baromètres. 

N  appelle  Baromètre  (a),  un  tube  vkie  cTaîr  &  fcellé  par  ,  Ongrne. 
une  extrémité ,   qui  contient   une.  colonne  de  mercure  dont  le 
j>Dkls  fait  équilibre  avec  celui  de  fatmofphère ,  &  qui  par -là, 
lèri  à  mefurer  le  poids  de  lair.  On  l'appelle  aiiffi  Barofope  & 
Hiie  fie  TorkeUL 

Tel  efl  le  baromètre  fimpfe,  qui,  de  laveu  de  tout  le  monde, 
eft  le  pius  prfait  de  tous  ctux  qu'on  a  imaginés  depuis.  11  eft 
rare  que  le^^rit  humain  faififfe ainô  du  premier  coup  le  degré  de 
jxxkétion  ,  &  rinvention  du  baromètre  flmple  en  eft  (leut  -  éire 
un  exemple  unique  j  bien  diffcreju  en  cela  du  thermomètre,  qui 
ne  prvint  que  lentement,  comme  je  iaî  fait  voir,  au  point  cfe 
perfa^îon  qu'il  [x>fsède  aujourd'hui  ;  maïs  }  ai  remarqué  que  le 
premier  thermomètre  fortit  des  mains  dïin  Payfan,  au  lieu  que 
le  premier  baromètre  dut  /on  exîftence  à  un  fameux  Mathéma- 
licjcîu  Tout  le  monde  fait  que  la  découverte  du  baromètre  eft  le 
fruîl  dune  expérience  fur  h  peUmtair  de  l'air  que  fit  en  i  643 
Toricellj ,  Mathématicien  du  Grand  Duc  de  Tofcaïie.  Elle  fut 
répéta  Tannée  fuivante  par  Al.  Pafcal ,  qui  publia  »  à  lage  de 
vingt-trois  ans^  fes  Expérkttccs  twuvelies  îoackûat  le  VUk*  Torjcellî 
avoir  été  devajicé»  ce  lèmble ,  par  Defcartes,  dans  rexplication 
ingcnieufe  quil  donna  du  baromètre;  mais  les  expériences  de 
Torîcelii  le  rendirent  fi  célèbre  dans  cette  matière,  qu*ii  a  toujours 
pafTc  pour  Finventear  de  cet  inJhument ,  c  eft  pour  cela  qu  on  lui 
d.  donné  le  nom  de  tube  Je  TorkeHu 

C'eft  avec  raîfon  qu  on  la  appelé  baromètre  ftmpfe ,  rîen  de    DiiTcrcAm 
plu5  fîmple  en  effet  que  &  conllruélion  ;  un  tube  de  30  pouces  dcbirumètrA 
environ  rempli  de  mercure ,  &  plongé  dans  un  rcTervoir  aufîi 
plein  de  mercure,  voilà  tout  lapjTareîl  de  cet  inflrument  ;  maïs 

(a)  Bcr£^,  poids;  à/a'^r,  mefure. 


i^  Traité 

Tu  (âge  &  l'expérience  ont  fait  connoîire  qu'il  y  avoît  certaînci 
prtcaulions  à  apporter,  précautions  effentielles  à  fâ  peifeclion. 
J'en  parlerai  après  avoir  décrit  les  différentes  efpèces  de  baromètrcf 
qu'on  a  imaginés ,  dans  l'intention  de  rendre  Ç^s  variations  plus  fei>- 
(ibles  :  tels  (ont  les  baromètres  inclinés  à  roue  ou  à  cadran ,  élêublif^ 
coniques ,  &c.  dont  je  vais  donner  la  defcription. 

Article     premier. 
Baroirûtre  incliné. 

•cfcriptwii.  Le  Chevalier  Morland ,  Angloîs ,  efl  l'inventeur  du  haromètre 
incliné  (b).  Il  fe  fervoit  d'un  tube  long  d  environ  4  pieds ,  re- 
courbé vers  le  milieu ,  de  manière  qu'il  fit  un  angle  obtus  avec 
la  bmnche  perpendiculaire  qui  ctoit  plongée  dans  un  va(e  plein  de 
mercure.  Il  elt  évident  que  i'efpace  que  parcourt  le  mercure  dans 
le  tube  incliné ,  eft  beaucoup  plus  grand  que  celui  qu'il  parcourt 
pendant  le  même  temps  dans  le  baromètre  fimple;  car  fi  Ton  met 

♦  PL  VIII,  dans  le  même  va(è  *  w\\  tube  droit  comme  GB A,  à  côté  d'un 
*'  '•  tube  recourbé  comme  EDC ;  que  Ion  tire  des  points  B  Sa  A 
deux  lignes  B  D ,  AC  parallèles  entre  elles  &  à  l'horizon  ^  on 
voit  que  pendant  que  le  mercure  parcourt  I'efpace  B  A  dans  le 
tube  per()endiculaire  ,  il  parcourra  dans  le  tube  incliné  fefpaoe 
DC  qui  e(l  plus  grand  que  lefjxice  ^^^  fa  marche  fera  donc 
plus  fenfible  ;  on  j^eut  la  rendre  deux ,  trois  &  quatre  fois  plus 
grande  que  B  A,  en  inclinant  davantage  le  tube. 

Défauts.  Mais  il  y  a  dans  cette  conflruclîon  àtux  grands  rnconvéniens 

qui  rendent  la  marche  de  ce  baromètre  fort  incataîne.  Le  pre* 

mîer,  c'efl  que  la  fùrfiice  du  mercure  dans  le  tube  DC  n'étant 

pas  parallèle  à  l'horizon ,  il  efl  très -difficile  de  décider  quelle  efl 

la  vraie  hauteur  du  mercure,  car  il  prend  néceffairement  la  forme 

*  Thym,  fgk  *  qui  efl  une  prtion  de  courbe:  or,  comment  déterminer 

"8-  ^*       ja  vraie  pofiiion  du  mercure?  fera-t-elle  en  â,  tn  A  ou  en  g/  U 

efl  donc  très-aîfé  de  fe  tromper  d  une  ligne  &  même  plus. 

Un  fécond  inconvénient  de  ce  baromètre ,  c'efl  que  la  fur^iœ 

{bj  Eflàî  de  Phyfiquc,  tome  II,  page  O^J* 

intérlCHit 
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ïntérîeur^  du  tuyau  n'étant  jamais  exaélement  polie,  le  mercure  iie 
peut  defcendre  du  côté  miéntw gm  *  que  très-diiîicilement ,  6c  c  tft 
pour  cela  qiion  n aperçoit  pas  dabord  labaîdement  du  mercuie 
qui  de  voit  avoir  iieir.  Cet  inconvénient  deviejit  plus  coufidérable 
à  proporlïorî  que  ie  tube  eft  plus  incliné  ;  cependant  I  avantage 
qu'oïl  a  prétendu  retirer  de  ce  baromètre,  dépend  entièrement  de 
la  grande  înclinaifon  quon  donne  au  tube;  car  s'il  navoit  que  peu 
de  courbure  p  il  ne  diffcreroit  ps  beaucoup  dti  tube  droit  :  ajoutez 
à  cela  que  la  forme  quon  donne  à  ce  baromètre  ie  rend  fort 
incommode  dans  i  ufege.  «  Ou  voit  par-là,  dît  M»  Mufîchenbroefc 
dans  i  endroit  cité  plus  haut ,  que  cette  invejition  eft  plus  îngé-  « 
nîcuJe  que  i  effet  n^n  efh  heureux ,  &  1  expérience  ma  appris  qu'il  « 
y  a  moins  de  lureté  à  s  y  fier  qu'au  baromèti^  ordinaire.  >* 

Voici  encore  un  autre  baromètre  indiné ,  mais  dans  un  (tn$ 
contraire  à  celui  dont  je  viens  de  parler  ;  c'eft-à-dîre  que  ie  tube 
incliné  fe  trouve  en  bas.  On  eu  eft  redevable  à  M/^  Dominique 
Calfnii  8c  Jean  BernouHî  (c), 

^5  *  efl  un  large  tube  de  baromètre  dont  îa  partie  inférieure 
efl  un  peu  recourbée  en  B  H;  ony  adapte  un  autre  petit  tuyau  *  Pï,  vui, 
long  5c  étroit,  dune  ligne  de  diamètre,  ouvert  en  C,  pamllèle  à     ^S- J* 
rhorizon,  &  faiCint  un  angle  droit  avec  BC  k  i  endroit  de  (à 
jonélion  ;  on  emplit  de  mercure  le  tube  A  B^  depuis  G  jufqu  en  H. 
Si  on  fuppfe  que  le  mercure  ait  un  mouvement  de  3  pouces  de 
'Dtix  L  comme  dans  le  baromètre  ordinaire ,  &qu€  refpaceZ)L 
foit  égal  à  la  cavité  IC  du  petit  tube  ,  lorfque  le  mercure  fera 
en  D  dans  le  grand  tube ,  il  s  arrêtera  au  poijit  /dans  le  petit; 
s'il  de/cend  en  G  dans  le  grand  tube ,  il  s  avancem  en  E  dans 
le  petit:  enfin  s'il  continue  à  defccjidre  en  L  dans  le  tube  ABi 
il  s  avancera  jufqu  au  point  C  dans  le  petit  tube.  Siippofons  main- 
tenant  que  le  diamètre  du  tube  AB  éi  k  celui  du  tube   IC 
comme  loo  eft  à   i  ,  il  eft  évident  quon  peut  rendre  ce  baro- 
jnctre  cent  fois  plus  mobile  que  le  baromètre  ordinaire* 

La  condruélion  de  ce  baromètre  eft  trèsiimpfe ,  mais  1  ex-     Dcf^u;, 
)érience ,  feule  juge  dans  cette  matière ,  y  a  fait  apercevoir  des 
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défauts.  Oii  a  remarqué  que  i'aîr  s'introduîfoît  qiidquefob  entre 
les  particules  du  mercure  daiis  le  petit  tuyau ,  &  qu'il  les  écartait 
les  unes  des  autres  ;  il  eft  vrai  qu  on  remédie  un  peu  à  cet  incon- 
Yénlent  en  ne  donnant  au  petit  tuyau  qu  une  ligne  au  plus  de  dia- 
mètre, ai  l'employant  tout  neuf  &  bien  net,  &  en  purgeant  d'air 
le  mercure  à  laide  du  feu  ;  mais  tout  cela  n'empêche  pas  l'air  d y 
entrer  encore ,  de  falir  le  mercure  &  de  le  divifèr  en  globules. 

Un  autre  défaut  de  ce  baromètre ,  c'eft  le  frottement  qu'éprouve 
néccflairement  le  mercure  dans  un  tube  aufli  étroit ,  ce  qui  nuit 
beaucoup  à  iâ  fenfibilité.  M.  Buffinger  a  travaillé  à  perfedîonnar 
ce  baromètre ,  mais  il  n  a  jamais  pu  réuffir  à  remàiîer  entière- 
ment à  ce  (ècond  inconvénient ,  quelqu  attention  qu'il  ait  eue  à 
bien  polir  l'intérieur  du  tube  ;  car  outre  les  inégalités  qui  s  y  ren- 
contrent nécelfaiiement ,  on  ne  peut  pas  ôter  au  verre  ia  qualité 
attraélive  qui  efl  la  principale  cauie  du  frottement  qu  éprouve  le 
mercure  dans  les  petits  tubes. 

Article     II. 
Baromctre  à  roue  ou  à  cadran. 

M.  HooKE ,  &  félon  d'autres ,  M.  Boyle ,  imaginèrent  une 
efpèce  de  baromètre  auquel  on  a  donné  le  nom  de  baromètre  à 
roue  ou  à  cadran  (d). 

fcrîpdon.  ABDGRF  *  eft  un  tuyau  recourbé  en  /?  &  (îirmonté  d  une 
^1.  VIII,  grofîe  boule  ou  d'un  cylindre  AB.  Sur  la  (ùr&ce  du  mercure, 
tt*  4"  dans  la  petite  branche ,  repofe  un  petit  poids  fùfpendu  à  un  fil  qui 
enveloppe  la  poulie  S  ;  cette  poulie  eft  très -mobile,  &  à  ion 
centre  eft  fixée  1  aiguille  LK:  à  lauu-e  bout  du  fil  eÛ  une  petite 
boule  H  plus  légère  que  le  poids  G,  elle  iêrt  à  tenir  le  fil  bandé  » 
en  faifânt  piefque  ttjuilibre  avec  le  poids.  Lorfque  le  mercure 
eft,  par  exemple,  à  la  hauteur  de  28  pouces  dans  le  baromètre 
ordinaire,  il  (e  tient  dans  celui-ci  à  la  hauteur  AB  dans  la  boule, 
&  au  point  G  dans  le  petit  tube  recourbé.  Si  le  mercure  du 

(d )  Eflai  de  Phyfiquc,  tome  II ,  page  tff^.  —  Art  des  Expériences^ 
toute  II,  page  jij. 
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baromètre  ordinaire  bai^Fe  ju^ua  %y  pouces,  îi  bailTera  dans 
cekii-ci  depuis  A  jurqu  a  Z  dans  la  bouie ,  &  montera  de  G"  en  i* 
dans  le  tube  recourbe.  On  voit  doue  la  raîfon  qui  a  déterminé 
à  loudei  au  haut  du  tube  une  groiTe  boule;  car  îi  le  tuyau  éloît 
par-tout  de  même  diamètre,  le  mercure  venant  à  baifler  d\iti  pouce 
&  demi  dans  l  extrémité  fupcrieure  du  tiîbe ,  celui  du  petit  moït- 
teroit  auffi  d'un  pouce  &  demi ,  ce  qui  rendroit  la  colonne  F2t 
de  3  pouces  plus  courte  que  neft  la  colonne  G ^,  5c  par  confc- 
quent  le  mouvement  du  mejcure  dans  ce  baromètre  feioit  moindre 
de  la  moitié  <juil  neft  dans  le  baromètre  ordinaire  ;  mais  la 
boule  ayant  vm  grand  diamètre ,  relativement  à  celui  du  tube , 
un  abailTement  peu  conlïdérable  du  mercure  dans  celle  boule , 
peut  faire  monter  le  mercure  du  tuyau  F  G  jufqu  a  la  hauteur  de 
3  pouces,  ce  qui  rend  ia  variation  du  mercure  dans  ce  baromètre ^ 
iemblable  à  celle  qu  on  remarque  dans  le  baromètre  ordinaire. 

Tout  Tavantage  du  baromèn  e  à  roue ,  conhfte  donc  dans  i  ad* 
dition  du  cadran  qui  fert  à  marquer  la  variation  ;  car  en  fupporant 
que  ta  poulie  ait  5  pouces  de  circonférence^  elle  fera  une  révo- 
lution fur  elle-même ,  lorfque  le  mercure  du  tube  recourbé  fera 
mofîter  le  i^xw  ipiàs  de  3  lignes;  &  fi  le  cadran  a  un  pied  de 
diamètre  »  te  mouvement  du  mercure  paroîtra  être  de  3  pieds. 

Voila  fans  doute  ce  qu'on  a  pu  imaginer  de  plus  ingénieux  Dciua, 
pour  rendre  la  variation  très-fenfible;  mais  on  fentira  aifément 
quil  n'y  a  que  les  grandes  vaiiations  qui  puîfient  s'apercevoir,  fi 
Ton  fait  attention  que  dans  le  momettt  où  le  mercure  commence 
a  monter  ou  à  delcendre  u!i  peu,  ceft-à-dire,  lorfqu'il  devient 
convexe  ou  concave,  le  petit  poids  alors  na  pas  affez  de  mou- 
vement [X)ur  faire  tourner  la  poulie,  puîfque,  quelque  mobile 
qu'elle  foit ,  elle  a  toujours  néceflàirement  un  peu  de  frottement 
fur  fon  axe,  ce  qui  fuffit  pour  rendre  inlcnGbles  les  variations 
peu  conlidérables  :  ceft  un  inconvénient  auquel  i!  eft  difficile  de 
remédier,  &  qui  a  été  uès-bien  relevé  par  M/"^  de  la  Société 
Royale  de  Londres»  On  peut  voir  dans  les  Tranfaélio ns  philo- 
fophi(]ues  ( e) ,  quels  (ont  les  autres  inconvéniens  auxquels  ce 


(i}  TfadkdiQns phîlofophiqucs j  n»"  iS$i  pagiz^it 
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baromètre  eft  encore  fujet.  Il  na  Jamais  éic  beaucoup  en  ufigêt 
cependant  on  y  eft  revenu  depuis  quelque  temps.  Ce  neft  pas 
qu'on  lui  ait  reconnu  des  avantages  qui  le  mifîènt  au-defliis  du 
baromètre  fimple  ;  maïs  ceft  parce  qu'il  eft  j)Ius  fufceptible 
d  oniemens  &  d  embelliflèniens  que  ce  dernier,  aufli  le  Phylicîcn 
1  a-t-il  abandonné  aux  Curieux  ,  pour  s'en  tenir  toujours  au  baro- 
mètre fimpie. 
Autre  Le  p.  le  Clerc,  Prêtre  de  l'Oratoire,  préfenta  à  l'Académie, 

à^rcue^^  en  1744  (f)»  un  autre  baromètre  à  roue  ou  à  cadran,  qui 
diffère  en  plufieurs  points  de  celui  que  Je  viens  de  décrire. 
*  Pl.  vni  .  L'Auteur  prend  un  tube  ordinaire  *  dont  la  partie  fupérieurC 
%•  5-  eft  terminée  par  \m  anneau;  il  le  plonge,  comme  le  tube  de 
Toricelli,  dans  un  réfervoir  plein  de  mercure  à  la  hauteur  de  3 
|x)uces;  &  au  lieu  de  fixer  le  tube  (ùr  û  planche,  comme  on  le 
pratique  communément ,  il  le  fufpend  par  le  moyen  d'une  petite 
•  haine  qu'il  pafîe  dans  l'anneau  qui  termine  le  tube;  l'autre  bout 
le  la  chaîne  eft  attaché  à  une  petite  poulie  de  cuivre  de  8  lignes 
de  diamètre ,  afin  que  la  révolution  qu'on  lui  fait  faire  fur  elle- 
même,  foit  égale  aux  2  pouces  de  jeu  que  le  mercure  a  com- 
munément dans  ce  pays-ci.  Au  centre  de  la  poulie  eft  fixée  une 
aiguille  de  8  pouces  de  longueur,  elle  eft  le  diamètre  d'un  cadran 
qui  indique  les  variations  du  mercure,  de  manière  que  quand  le 
mercure  monte  ou  defcend  d'une  ligne  dans  le  tube ,  1  aiguille 
parcourt  l'efpace  d'un  pouce  fur  le  cadran  ,  parce  que  les  24 
pouces  de  circonférence  qu'il  a  ,  répondent  aux  24  lignes  de 
circonférence  qu'a  la  poulie,  &  aux  24  lignes  que  le  mercure 
parcourt  ordinairement  dans  fes  plus  grandes  &  dans  (çs  moindres 
élévations. 

Celte  conftruélion  diffère  de  celle  du  baromètre  à  roue,  dont 
faî  parlé  plus  haut ,  en  ce  que  l'aiguille  de  ce  dernier,  reçoit  fon 
mouvement  de  celui -même  que  le  mercure  éprouve  dans  ks 
variations  ;  au  lieu  que  pour  tirer  du  baromètre  du  P.  le  Clerc 
le  fervice  auquel  il  le  deftine ,  il  faut  que  rObièrvateur  tourne 
lui-même  l'aiguille  de  la  manière  fuivante. 

(f)  Extrait  des  regîftres  de  rAca4éroîc  ro/alç  des  Sciences,  du  8   Février 
1744. 
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Le  P.  le  Clerc  inefure  le  long  du  tube  un  efpace  de  28  pouces, 
à  compter  du  niveau  du  mercure  qui  eft  dans  le  réfervoîr  ;  ce  fera 
le  point  du  variable  pour  Paris  &  pour  ies  lieux  qui  auront  à 
peu  près  la  même  élévation.  H  place  à  ce  point  un  fii  de  pille 
qui  entotire  le  tube ,  &  qui  doit  y  êlre  bien  fixé  avec  de  ia  colle 
de  poiflbn ,  car  c  eft-là  le  point  où  on  doit  toujours  ramener  la 
(urface  du  mercure  qui  s'élève  ou  qui  s'abaiflc  au  -  deflus  &  au- 
ddlbus  de  ce  point.  Si  donc  le  mercure  monte  328  pouces 
3  lignes ,  OH  tourne  la  petite  poulie  de  gauche  à  droite,  le  tube 
qui  y  eft  <û(pendu  monte ,  &  le  mercure  defcend  à  proportion  ; 
on  continue  de  toumer  jufqu  a  ce  que  la  furface  de  la  colonne  de 
mercure  reponde  parfaitement  au  fil  de  pitte ,  &  on  voit  alofs 
que  laiguîlle  a  parcouru  3  pouces  fur  le  cadran.  Si  au  contraire 
ic  mercure  eft  defcendu  au-deffbus  de  2  8  pouces ,  par  exemple  à 
a/  pouces  p  lignes ,  on  tourne  la  poulie  de  droite  à  gauche , 
)u(qu  a  ce  que  ia  furface  de  la  colonne  de  mercure  réponde  au  fii 
de  pitte ,  &  la  variation  (èra  encore  de  3  pouces  en  (èns  con- 
tndre.  Rien  nemj)êche  de  coller  près  du  tube  un  papier  qui 
contienne  les  divifions  ordinaires  ;  on  en  fêntira  mieux  1  avantage 
de  cdles  qui  font  exprimées  par  1  aiguille  fur  le  cadran. 

L'inventeur  de  cette  machine  saperçut  bientôt  que  le  mouve- 
ment qu'il  donnoît  au  tube  en  le  fkifint  monter  ou  defcendre  ; 
devcMt  changer  le  niveau  du  mercure  dans  le  réfervoîr,  &  caufer 
par  confequent  une  erreur  dans  Ibbfervation.  En  effet ,  fi  on  élève 
le  tube  de  4  lignes ,  par  exemple ,  la  furface  du  mercure  que 
contient  le  réfervoir  doit  baiflèr  à  proportion  de  cette  quantité 
dont  on  en  a  fait  fortir  la  portion  du  tube  qui  y  étoit  plongée , 
&  du  rapport  de  fon  diamètre  avec  celui  du  tube.  Pour  remcklier 
à  cet  inconvénient ,  c'eft-à-dire  pour  faire  en  forte  que  le  niveau 
du  mercure  dans  le  réfervoîr  fût  toujours  le  même ,  foît  qu'on 
abai/sât  ou  qu'on  élevât  le  tube ,  le  P.  le  Clerc  imagina  de  placer 
à  côté  du  bout  inférieur  du  tube ,  un  autre  petit  tube  de  même 
diamètre  &  de  même  groflèur  que  le  grand ,  &  ouvert  comme 
lui  par  lextrémîté  inférieure.  Au  moyen  de  deux  crémaillères,  dont 
l'-une  étoit  aflujettîe  fur  le  grand  tube  &  l'autre  (ùr  le  petit ,  avec 
lin  pignon  enu^e-deux  pour  (êrvir  à  i'engrénage ,  iorfqu'on  élève 
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le  grand  tube  Je  2  lignes ,  par  exemple ,  on  fait  JeicénJre  d*au-^ 
tant  ie  jietit  tube  dans  le  meraire  du  refèrvoir,  où  il  occupe 
prccifément  la  même  place  que  l'autre  vient  d'abandonner.  Si  ait 
contraire  Ton  fait  deicendre  de  2  lignes  le  grand  tube  dans  le 
réfervoir,  le  petit  en  fort  de  la  même  quantité,  &  les  choies 
font  toujours  égales.  Ce  procédé  ingénieux  engagea  l'auteur  à  doimer 
à  ion  baromètre  le  nom  de  baromètre  J équation. 

Le  P.  le  Clerc  faiiànt  encore  attention  à  l'influence  que  le  froid 
&  le  chaud  pourroient  avoir  fur  la  petite  chaîne  dont  il  fe  fêrvcxt 
pour  fufpendre  le  tube ,  pouffa  le  fcrupule  jufqu  a  propolêr  de  fa 
compofèr  feion  les  principes  qu  on  a  fùivis  dans  la  conflruélion  du 
pendule ,  c  eft-à-dîre  d  y  employer  deux  métaux  différens ,  afin 
que  leur  dilatation  &  leur  condenfàtion  réciproques  fè  combinaf&nt 
&  fe  délruifjffent. 
Pc'Êuts.  M."  DE  Reaumur  &  DE  BuFFON,  quî  avoîent  été  nomméi; 
par  l'Académie  pour  examiner  cette  machine  que  le  ?•  le  Clierc 
adaptoit  au  baromètre,  la  trouvèrent  ingenieufe ;  mais  ils  ajou- 
tèrent en  môme  temps  quV//?  tie  paroijfbit  pas  devoir  être  dune 
fP'anJe  utilité ,  parce  que  les  frottemcns  &  l'inégalité  de  mouvement 
dans  cette  machine ,  pouvaient  plus  altérer  la  précifton  quelle  ne  Feft 
dans  les  baromètres  ordinaires ,  hrfque  la  bouteille  ou  le  réfervoii 
ejl  d'un  diamètre  fort  confidérabk  en  comparaison  du  tuyau. 

Article    II  I. 
Baromètre  double. 

M.  HuGHENS,  toujours  dans  l'intention  de  rendre  la  marche  Ji^ 
baromètre  plus  fcnfible,  imagina  éH^w  conffa-uire  un,  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  baromètre  double,  peut-ctre  à  caufê  des  deux 
tuyaux  &  dits  deux  boîtes  ou  cylindre  qui  le  compofènL  Voîcî 
la  defcription  qu'il  en  a  donnée  lu}-môrpe  dans  le  Journal  des 
Savans  de  Tannée  1672  (g). 
*PLix,fig.6.  €t  A  Se  B  "^  font  deux  boîtes  cylindriques  de  verre,  toutes 
deux  ayant  i  pouce  de  hauteur ,  &  1 4.  ou  15  lignes  de  diamètre» 

(gj  Mémoires  de  l'Académie^  annéç  m/qS,  page  tj6. 
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Ces  boîtes  font  jointes  par  un  tuyau  ER  àt  même  matière  &  « 
de  a  lignes  de  diamètre  par  1  Intérieur.  Ce  tuyau  eft  recourbé  « 
par  le  l»s  en  /?  où  il  le  joint  à  la  boîte  B.  Au-defTus  de  cette  « 
bcMtc  s  élève  un  autre  tuyau  CD ,  dont  le  diamètre  intérieur  ne  « 
doit  être  qu  un  peu  plus  dune  ligne;  il  doit  y  avoir  entre  le  milieu  « 
de  la  boîte  y4  &  de  la  boîte  B  environ  27  j  pouces.  « 

On  emplit  d'abord  la  boîte  ^  &  le  tuyau  ER  avec  du  mer-  « 
cure  en  le  tenant  penché,  &  ayant  fait  fortir  tout  lair  qui  y  etoît  ^ 
renfermé,  on  le  redreflè  pour  le  mettre  dans  la  fituation  verticale  « 
où  il  doit  demeurer,  la  boîte  A  étant  en  haut,  &  la  boîte  B  étant  « 
en  bas  :  alors  le  meraire  doit  demeurer  dans  la  boîte  A  vas  fon  « 
milieu  aufli  -  bien  que  dans  la  boîte  ^  ;  &  entre  les  deux  fur-  « 
£u»  du  mercure  dans  les  deux  boîtes ,  il  y  aura  la  même  difFé-  « 
lence  de  hauteur  que  dans  le  baromètre  fmiple  ;  ce  qui  montre  la  « 
pe&nteur  de  lair  par  rapport  au  mercuie  fu/pendu  dans  la  boîte  A  ^ 
au-deflus  de  la  boîte  B.  « 

Ënfiute  on  verfe  par  le  tuyau  D  de  Teau  commune,  dans  la-  « 
quelle  on  aura  mêlé  un  fixième  d'eau -forte  pour  lempêcher  de  « 
geler  en  hiver  ;  cette  eau  fera  colorée ,  &  on  en  verfem  julqu  a  « 
ce  que  la  boîte  B  foit  tout-à-faît  remplie,  &  que  Icau  monte  « 
dans  le  tuyau  à  peu  près  vers  fon  milieu  en  G.  » 

On  voit  que  le  fecret  de  M.  Hughens ,  pour  rendre  le  baro^ 
mètre  plus  fènfible ,  confifte  à  fe  fêrvir  d  une  boîte  &  d  un  tuyau 
dont  les  diamètres  (oient  fort  différens,  &  à  remplir  le  tuyau 
&  la  moitié  de  la  boîte  d  une  liqueur  qui  foit  beaucoup  plus 
légère  que  le  mercure.  En  fuppofant  donc  que  Teau  dont  il  k 
fcrt  eft  quatorze  fois  plus  l^èie  que  le  mercure ,  on  conçoit  fa- 
cilement que  fi  le  mercure  vient  à  s'élever  d  une  petite  quantité 
dans  la  boîte ,  il  en  fait  fortir  une  égaie  quantité  de  liqueur  qui 
entre  dans  te  tuyau ,  &  qui  y  monte  d'autant  plus,  que  le  diamètre 
en  eft  plus  petit  par  rapport  à  celui  de  la  boîte  :  ainfi  la  grande 
în^alité  de  ces  diamètres  fait  qu'une  très-petite  élévation  dans  la 
boite  eft  aftëz  grande  dans  le  tuyau.  M.  de  la  Hire,  dans  le  Mé- 
mcHre  cité  ci-deftiis ,  a  déterminé  par  le  calcul  jufqu  où  peut  aller 
I  excès  de  fenfibilité  du  baromètre  double  fur  celle  du  baromètre 
iîmple,  &  il  a  tiouvé  que  l'étendue  dans  laquelle  le  baromètre 
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double  marque  fes  variations ,  efi  à  celle  dans  laquelle  le  laromhré 
fimple  marque  les  fiennes,  comme  quatorze  fois  le  carré  du  diamètre 
d'une  des  boîtes  à  une  fois  ce  même  carré ,  plus  vmgi'fept  fois  It 
carré  du  tuyau  qui  contient  la  liqueur. 
pc&uts.  «  Ce  baromèlre,  qui  eft  ia  preuve  du  génie  &  de  la  grandâ 
«pénétration  de  M.  Hughens,  dit  M.  Muflchenbroek  (h),  neft 
„  pourtant  pas  en  ufage ,  parce  qu  on  ne  peut  le  faire  fins  fe  donner 
bien  de  ia  peine  &  de  i  embarras.  »  li  eft  de  plus  fujet  à  m) 
très -grand  inconvénient  caufè  par  le  froid  &  ie  chaud ,  qui  fixit 
que  ia  liqueur  de  ia  boite  inférieure  du  tuyau  fait  ia  fonâion  de 
la  liqueur  du  thermomètre  ;  de  manière  qu  on  ne  peut  s  en  fervir- 
(ans  y  faire  les  çorreélions  qui  feront  indiquées  par  un  thermo- 
mètre placé  à  côté ,  rempli  de  ia  même  liqueur  qui  a  fèrvî  i 
conftruirç  le  baromèti'e,  &  dont  la  boule  ait  la  même  capacité  «* 
^  le  tuyau  ie  même  diamètre  que  ie  cylindre  &  le  tube  du  boj 
romètre. 

^   M.  Défiguliers  avoit  déjà  remarqué  ce  dé^ut  ;  il  dit  pofitivfl-: 

ment  dans  un  de  fês  Écrits,  que  la  liqueur  qui  eft  fur  le  mercure  i 

en  fe  dilatant,  marque  plus  haut  qu'elle  ne  doit  &  quelle  faii  par 

çonféquent  la  fonélion  de  thermomètre.  M.  Paflcmant  remarque  (i) 

que  M«  Défâguliers  na  point  pris  garde  que  quand  la  liqueur 

en  fe  dilatant  3  élève  d  un  pouce ,  elle  doit  dans  le  même  moment 

sabaifTer  aufli  dun  pouce. «  C eft ,  dit-il ,  comme  (i  Ion  ver(bit.de 

»  la  liqueur  par  en  haut  de  la  hauteur  d  un  pouce ,  la  Uqueur  s'abaif 

»  (èroit  d  un  pouce  dans  le  moment ,  &  fe  tiendroît  à  la  Iiauteur 

»  qui  étoit  marquée  auparavant  qu'on  eût  verfe  la  liqueur.  Ainfîr» 

9>  ajoute  M.  Palîemant ,  fbit  que  la  colonne  de  la  liqueur  s'alongiQ:* 

»  par  une  addition  de  liqueur  qu  on  y  verfe ,  fbit  quelle  s'alonge 

i>  par  fa  dilatation  »  c'eft  la  même  chofe,  la  colonne  devient  plus 

»  longue  ;  mais  comme  le  mercure  &  cette  colonne  de  liqueur  (ont 

»  contre-balancés  par  le  poids  de  lair ,  il  s'enfuit  qu'il  faut  que  h 

»  colonne  fê  raccourcidè  dans  le  moment»  de  la  valeur  de  cet  alon-- 

gement ,  pour  fè  trouver  en  équilibre  avec  1  atmofphère.  » 

(h)  Efliî  de  Phyfiquc,  tome  II ,  page  6^p. 

(ij  Pçfcriptîon  &  uftgc  de  divcrj  ouvrages, /?tf^^  d*^, 

M.  de  la  Hîre 
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.     M-  DE  LA  H  IRE  (k)  entreprit  de  le  pcrfcélioiinôr  en  y      Le  même 
faîiant  quelques  conedions  éc  quelques  additions.  C'efl  dans  fbn     t^mé%' 
Mémoij*e  qui!  faut  en  voir  le  dclaii  (l ) ,  je  me  contentei'ai  deii  M.dtkHiw, 
donner  ici  une  idée  d après  M.  de  Fonteneile  (m). 

Le  bammèlre  de  M.  de  la  Hîre>  eft  à  peu  près  le  même  que  Dcfcrîpuon. 
celui  de  M.  Hughens  *  ;  il  fe  contente  datcnger  davantage  le  ♦  p(  i^ 
tuyau  qui  contient  la  liqueur >  en  lui  lailîant  toujours  une  ligne  de  fig»/- 
diamètre  ;  &  au  bout  de  ce  tuyau ,  il  met  une  troifième  boîte 
égale  en  tout  aux  deux  autres  ;  il  remplit  la  moitié  de  la  féconde 
boite  &  la  moitié  du  tuyau  d'huile  de  tarire  colorée,  au-deflus 
de  laquelle  il  verle  une  féconde  liqueur  moins  pelajite,  comme 
rhiiiie  de  pétrole  non  colorée,  qui  va  jufqua  la  moitié  de  la  troi- 
fième boîte  ,  laquelle  eft  terminée  par  un  petit  bout  de  tuyau 
ouvert ,  pour  recevoir  les  impreiïions  de  lair  extérieur^  Si  1  air 
devient  moins  pefant  que  dans  i'élat  moyen  où  oji  le  fuppofe 
lorlque  les  liqueurs  fe  trouvent  dans  les  dîinenffons  que  je  viens 
de  décrire,  le  mercure  de  la  pi-emière  boîte  bajfTe,  comme  dam 
le  baromètre  de  M-  Hughens ,  &:  celui  de  la  féconde  boîte  monte; 
en  stievant  »  il  fait  fbrtir  une  égale  quantité  d'huile  de  tartre  qui 
monte  dans  le  tuyau;  l'huile  de  tarire  à  Ion  iout  fait  entrer  autant 
d'huile  de  pétiole  dans  la  troîfiènie  boîte,  ceft  !e  mouvement 
imi  de  l'huile  de  tartre  dans  le  tuyau,  qui  marque  les  variations 
de  ce  baromètre ,  &  c  efl  pour  cela  que  cette  huîle  eft  coloréç 
afin  de  la  diflinguer* 

La  laifon  qui  engage  M.  de  fa  Hire  à  faire  cette  coiTeclion 
au  baromètre  de  M.  Hughens,  fut  de  remàiîer  à  un  incon- 
vénient qui  fe  trouve  dans  celui -ci,  dont  je  n'ai  point  encore 
parlé*  Dans  le  baromètre  de  M-  Hughens,  plus  la  colonne  monte^ 
plus  elle  repoufle  en  en-bas  le  mercure  de  la  féconde  boîte,  paice 
quelle  le  preffe  par  le  poids  dune  plus  haute  colonne;  ce  qui  doit 


(k)  M.  Muflchcnbrock  prétend 
«juc  M*  de  la  Hire  avoir  été  pré  venu 
par  M.  Hooke,  qui  a  voit  conçu  ia 
mtme  idée  dès  l'année  1 668  ,  &  que 
lA*  Hiibîn  la  publia  en  France  en 
1673;  quoi  qii  il  en  fbUf  il  y  a  tout 
lieu  OC  aoire  que  M«  de  la  Hiic 


IgnoroÎE  qu'on  eût  eu  cette  idée  avant 
lui* 

(l)  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences, 
année  ijq 8 ,  p^ge  lôi. 

(m)  Hid.  de  PAcad.  da  SdcnceSj^ 
unnii  ij^Sp  p^gt  S* 
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néceffaircment  faire  une  erreur  dans  la  marche  de  ce  baromètrS» 
Mais  on  voit ,  par  la  con(lru6lion  du  baromètre  de  M.  de  la 
Hire,  que  quelque  variation  qui  arrive,  le  tuyau  fera  toujours 
plein  de  Tune  ou  de  l'autre  liqueur ,  ou  de  toutes  les  deux  ;  &  qus 
de  plus,  autant  qu'il  manquera  d'huile  de  tarU-e  à  la  feconde  boîte» 
autant  il  y  aura  d'huile  de  pétrole  dans  la  troifième ,  puilque  ça 
deux  boîtes  font  égales  en  tout  ;  par  conféquent  il  y  aura  dans 
toutes  les  vaiiations  difFéientes ,  une  colonne  de  liqueur  également 
haute  &  pe&nte,  qui  pèfera  (ùr  le  mercure  de  la  même  boite» 
puifque  les  deux  liqueurs  ibnt,  à  tiès-peu  près,  de  même  poids; 
car  la  différence  de  peiànteur  de  ces  deux  huiles  efl:  fi  pedte  » 
qu'on  peut  la  négliger.  A  l'égard  de  la  fenfibilité  de  ce  baromètre^ 
M.  de  la  Hire  prouve,  par  le  calcul,  qu'il  eft  deux  cents  vingt- 
cinq  fois  [Jus  fenfible  que  le  baromètre  fimple,  au  lieu  que  celui 
Dé&uts.     de  M.  Hughens  n'efl  que  douze  fois  plus  fenfjble  que  ce  dernier. 

M*  DE  LA  Hire,  en  fubftituant  l'huile  à  feau  dont  fe  fervent  , 
M.  Hughens  pour  remplir  le  petit  tuyau  de  fou  baromètre  ^  n'a 
pas  fait  attention  à  un  inconvénient  qu'on  ne  peut  éviter  lor^uon 
(è  fert  de  ces  fortes  de  fluides  ;  comme  ils  font  naturellement  grai 
&  onélueux  ,  ils  s'attachent  aux  parois  du  tube  &  le  rendent 
opaque,  d'où  réfultent  deux  caufes  d'erreur  dans  i'obfervation ; 
la  première,  en  ce  que  cette  vifcofité  du  tube  retarde  la  marche 
de  la  liqueur;  &  la  feconde,  en  ce  que  le  tuyau  perdant  (à  tranf* 
carence ,  il  n'efl  pas  aife  de  diflinguer  la  véritable  élévation  de 
la  liqueur  (u). 

Le  baromètre  de  M.  de  la  Hire  efl  fùjet  d'ailleurs  aux  îm- 
prefTions  du  froid  &  du  chaud ,  comme  celui  de  M.  Hughens» 
Il  efl  vrai  que  M.  de  la  Hire  a  voulu  prévenir  les  erreurs  que 
la  dilatation  de  la  liqueur  peut  caufer  dans  I'obfervation ,  en  pro- 
polànt  une  ceitaine  graduation  dont  il  parle  dans  fon  Mémoire  ; 
mais  cela  devient  toujours  embarrafîànt  dans  l'ufage  d'un  infini-: 
ment  qui  efl  feit  pour  être  entre  les  mains  de  tout  le  monde; 
Tcnmîvcs  Plufieurs  Savans  fe  font  appliqués  à  détruire ,  ou  du  moins 

^curcauf^  à  diminuer  cette  fôurce  d'erreur  dans  la  marche  du  baromètre; 

(n)  EflaiS  de  Phyfiquc,  tome  JJ,  page  6ji9 


'^E  MéT£û Rûlû(T7 E ,  LïyAL  ij^ 
M*  Amontons  s'en  étoît  déjà  occupé  en  1704^  comme  on  paît  le 
voir  dans  les  Mémoires  deJ'Acadcmîe,  publics  dans  celte  année  {oj. 
Par  la  compaiaifon  qu'il  fit  de  la  marche  du  baromètre  avec  celle 
de  fon  theimomètre  dont  j  aï  donné  (a  tlefcriprion  dans  le  cha- 
pitre précédent  *,  il  trouva  qu'en  TuppoÊnt  invariable  le  plus  grand 
poids  de  ratmofphère  ^  les  variations  de  la  chaleur  feroient  par- 
courir trois  lignes  au  baromètre,  pendant  que  le  thermomètre  par- 
courroit  en  allant,  du  plus  grand  froid  au  plus  grand  cliaud,  toute 
l'étendue  des  d^és  compris  entre  ces  deux  termes;  ce  qui  équivaut 
i  c)6  lignes  de  fon  thermomètre,  cefi-ii-dire  que  les  p6  lignes 
du  thermomèti'e  feront  parcouiues  dans  le  même  temps  que  les 
uoh  lignes  du  baromètre  ;  &  pr  conféquent ,  pour  chaque  ligne 
du  thermomètre,  on  aura  dans  le  baromètre  la  p6.^^*^  partie  de 
tmis  lignes  ou  jj*"^^  de  ligne  qu'il  faudju  retrancher  de  la  hauteur 
du  mercure,  &  la  hauteur  ainli  corrigée  donneroît  la  hauteur  pré- 
cîfe  de  iatmolphère* 

C  eft  fur  ce  fondement  que  M-  Amontons  drcfïi  une  Tabfô 
à  deux  colonnes  ;  il  mettoit  dans  h  premièi-e  les  degrés  de  fon 
ihermomètrc  dîvîfe  par  lignes;  &  dans  lautre,  vis-à-vis  de  chaque 
ligne,  les  corraflions  qui  leur  conveïioient ,  ou  les  j^.™^*  de  ligne 
quon  devoit  retmncher  de  la  hauteur  du  baromètre-  Mais  il  eft 
évident  que  cette  Table  n  eft  exaéle  que  dans  le  feul  cas  d'une 
MB^nteur  de  iatmofphère  qui  foutiendroit  le  mercure  à  28  pouces 
™  lign^  ;  car  ce  n  eft  que  daîis  ce  cas  que  le  plus  grand  chaud 
donne  trois  lignes  d  erreur ,  &  juftement  dans  ce  cas  la  Table  eft 
înûlile,  puîfquelle  ne  fait  connoître  que  ce  qu'elle  fuppfe  connu , 
lavoir  le  même  degié  de  pefantaïr  fur  k  pied  duquel  elle  a  été 
conftruite  &  qu'on  a  fuppofc  invariable,  M.  Amontons  ne  lailîà 
pas  de  propofer  la  Table  pour  toutes  les  variations  de  peianteur  » 
en  avertîlTant  qui!  n'y  avoit  pas  d  erreur  confidérable  à  craindre; 
îl  eft  vrai  que  *  félon  lui  ^  elle  ne  peut  aller  au  plus  qu'à  f  de 
ligne,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  dans  l'ufage  on  doive 
compter  fur  une  fi  gmnde  exaéUtude. 

Une  autre  remarque  que  j  ai  déjà  faite  plus  haut  &  qui  jeltô 


par  h  froîi 
ùL  le  chaud. 
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dans  un  nouvel  emban^,  ceft  ia  rarcfaflîon  de  k  lîquair  quoti 
emploie  dans  le  baromèlre  double;  car  en  fe  raréfiant  >  elle 
devient  moins  pef^nte  &  elle  occupe  plus  de  place  :  fi  die  était 
toute  contenue  dans  le  même  tuyaux  fa  hauteur  nauginenteroit 
qu'à  proix)rtiûn  de  ce  qu'elle  |Terd  de  fa  pefanleur»  Se  l*écjuîlibre 
fc  mainiieiidroît  ;  mais  par  la  diffcrence  de  fa  capacité  de  la  boîte 
Bc  du  petit  tuyau ,  la  raitfaftion  la  fait  monter  dans  le  petit 
Jnyau,  bien  au-delà  de  ia  hauteur  qui  fuffiroît  pour  lui  conlerver 
fon  poids  fur  le  mercure  ;  elle  feiu  donc  defcendre  le  mercure 
dans  la  boîte  infcrieure,  jufqua  ce  quelle -même  foit  defcendue 
au  point  de  hauteur  qui  lui  eft  nécefiaire  pour  contrepefer  la  partie 
qu  elle  doit  foutenir  de  la  nouvelle  colonne  de  meicure, 

M.  Saurîn ,  de  T  Académie  royale  des  Sciences  {pj,  a  efîâyé 
Je  démêler  ces  difficultés  par  lanalyfe,  pour  déterminer,  avec 
toute  Texat^litude  géomélrique,  la  part  qua  ia  chaleur  dans  lef 
variations  du  baromètre  double  de  M,  Hughens  ;  il  pmpofe  là- 
deffus  cinq  problèmes  dont  il  donne  la  iôlutiont  Je  mecarteroîs 
du  plan  que  je  me  fuis  propofé  fi  je  le  fui  vois  dans  fes  calculs  ; 
on  peut  confoltcr  Con  Mémoire* 

On  conviendra  que  toutes  ces  difficultés  étoîent  plus  que  fuffi- 
iantes  pour  faire  rejeter  les  baromètres  doubles,  quelqu'ingénieufe 
quen  fut  fidée;  airffi  n ont-ils  jamais  été  beaucoup  en  ufar^ 

Je  ne  finirai  pas  cet  article  fans  dire  un  mot  dune  autre  efpèc^ 
de  baromètre  douWe  doiit  M-  Ozanam  donne  la  defcriptioii 
dans  fes  Récréations  Mathématiques  fgj.  Ce  baromètre  eft  com* 
pofc  de  trois  brandies ,  dont  deux  font  remplies  de  mercure ,  & 
Ta  Litre  eft  remplie  moitié  d'huile  de  tartre  colorée ,  &  moitié 
d'huile  de  Karabé  {rj*  M»  Ozanam  dit  que  ce  baromètre  peut 
fervir  à  en  conftruire  d  autres  de  telle  grandeur  qivon  voudia,  en 


ff)  Menu  de  l'Acàd.  des  ScienceSi 
mtnée  sji'^t  pag€  182* 

(q)  Récréât.  Marhémat*  mne  //, 
pagt  /  jj?,  muveiit  tdii.  Ce  haroniètrc 
cil  de  rinvemlon  de  M.  A  montons, 
qy  ï  le  fit  voir ,  pour  U  preniièfc  fois  à 
rAcadémie,  (c  27  Mars  1  688.  Vmi 


îome  iltpagej^;  ÔL  CoHc^*  Académ*^ 
tomt  Ide  la  parm  françoife  ^  p,  tiâ^ 

M  Karaié  eft  ie  nom  qu  on  dotiiie 
à  I  anfibre-jaune;  ce  mot  fignîfie  anrre-^ 
paîik^  parce  que  ï'anibre- jaune  a  la 

fropriété  datiîrer  les  corps  légers.  O0 
appelle  aufli  (Itârmn» 
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iiivilànt  la  coioniie  de  mercure  qui  eft  de  2  8  pouces  par  la  hauteur 
mon  veut  donner  au  baromèti*e;  le  quotient  qui  en  réfûlte  in- 
dique le  nombre  de  colonnes  de  mercure  qu  on  doit  oppofo  au 
poids  de  l'âin  Par  exemple  »  fi  on  veut  faire  un  baromètre  qui 
ait  14  pouces  de  hauteur,  on  diviiera  28  par  14.:  le  quotient  2 
marque  qu'il  faut  oppoier  deux  colonnes  de  mercure  au  poids  de 
faîr,  &  remplir  la  troifième  d'huile  colorée,  &c. 

M.  OzANAM  avoue  qu'il  efl  impoffible  de  bien  exécuter  ces  D^um.; 
Ibrtes  de  baron.  Itres;  ils  (ont  d'ailleurs  fujets  à  tous  les  incon- 
véniens  des  baromètres  doubles  que  je  viens  de  relever  ;  je  ne 
m^étendrai  donc  pas  davantage.  On  peut  confulter  le  volume 
ies  Récréations  Mathématiques  que  je  viens  de  citer,  on  y  trouvera 
aufli  les  figures  de  ces  baromètres  que  je  n'ai  pas  cm  devoir  faire 
graver. 

Article    IV# 

Baromètre  de  Mer. 

Z%  paflê  maintenant  à  la  de(cription  de  deux  baromètres  que 
M.  Âmontons  deftînoit  à  lufage  de  la  mer  (f).  Il  y  avoit  quelques  Difficulté  dm* 
ciifiicultés  pour  accommoder  cet  inftrument  au  fervîce  de  la  mer  :  ^*  ^^^^'^ 
car  la  cdonne  de  mercure  ne  ^(ânt  équilibre  avec  l'atmofphère  de  mcr^ 
^pie  par  iâ  hauteur ,  &  cette  hauteur  ne  pouvant  être  prife  que  ièion 
une  ligne  verticale ,  dès  que  le  baromètre  eft  incliné ,  la  hauteur 
de  la  cdonne  de  mercure  diminue  ,  l'équilibre  efl  rompu  ^  &  il 
ne  peut  (ê  rétablir  à  moins  que  le  poids  de  l'atmofphère ,  alors 
fiipérieur ,  prefTant  la  colonne  de  mercure ,  ne  la  repouflë  en  en- 
haut  &  ne  i  alonge ,  julqu'à  ce  qu  elle  ait  la  même  hauteur  ver- 
ticale qu'auparavant  ;  mais  comme  un  pendule  tiré  de  ion  point 
de  repos,  &  remis  en  liberté  dy  retourner,  y  pafTe  &  y  repaflè 
un  grand  nombre  de  fois  avant  de  s'y  arrêter  entièrement ,  de 
même ,  &  par  la  même  raifon ,  la  colonne  de  mercure  repouffée 
en  en-haut  avec  impétuofité  par  le  poids  de  ratmofphère,  ne  fe 
remet  à  la  hauteur  néceflkire  pour  l'équilibre,  qu'après  avoir  monté 

(f)  Mém.  de  TAcad»  des  Sciences^  annh  1705 p  f^gt  ^^, 
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bien  des  fois  au-defllis,  &  être  redefcenJu  autant  de  fois  atî^ 
deflbus:  en  un  mot,  après  plufieurs  vibrations  qui  font  d autant 
plus  grandes  &  pius  fènfibies ,  que  le  mercure  efl  un  corps  plus 
peÉint  &  plus  capable  de  conferver  long -temps  un  mouvement 
qu'il  a  reçu.  Or  un  vaiiïeau  fur  mer  étant  dans  un  balancement 
continuel ,  lors  même  qu  il  efl  le  moins  agité ,  il  efl  clair  qu'un 
baromètre  n'y  peut  jamais  avoir  le  repos  néceflalre  pour  fes 
£>n(Hion& 

Baromètre        TouTES  ces  confidératîons  engagèrent  M.  Amontons  à  che^: 

^*  31.^'      cher  la  conftruélion  d'un  baromètre  qui  ne  fut  point  fujet  à  cet 

M.  Amontons,  inconvénient  &  qui  put  fervir  fur  mer.  II  en  imagina  un  fort 

♦  FI.  1 X ,    fimple,  ce  neft  qu'un  tuyau  recourbé  *  dont  une  branche  eft  fort 

^'  longue  par  rapport  à  l'autre  qui  fe  termine  en  une  aflèz  grofle 

boule.  La  longue  branche ,  toujours  ouverte  par  le  haut,  efl  pleins 
en  partie  de  quelque  liqueur  qui  ne  va  de  l'autre  côté  que  jufqu'à 
i'entrée  de  la  boule  où  il  n'y  a  que  de  l'air  enfermé.  Si  Taîr  ex* 
térieur  efl  plus  pelant  que  celui  de  la  boule ,  la  liqueur  baifTe  dms 
la  longue  branche;  fi  c'efl  It  contraire,  elle  s'élève.  Comme  ce 
baromètre  n'agit  que  pai*  la  difFéi*ence  de  l'air  extérieur  &  de 
celui  de  la  boule,  &  non  par  la  hauteur  d'une  colonne,  il  eft 
clair  que  les  caufes  qui  rendent  inutile  le  baromètre  commun  dès 
qu'il  a  reçu  le  moindre  mouvement ,  n'ont  point  lieu  ici,  &  que 
i  on  peut  fè  fervir  de  ce  baromètre  en  le  mettant  dans  une  fituation 
horizontale. 

Défcutf.  (3£  baromètre  de  mer  a  encore  l'inconvénient  des  baromètres 

doubles ,  car  il  eft  thermomètre  auffi  -  bien  que  baromètre  ;  la 
liqueur  &  l'air  peuvent  fè  raréfier  &  fè  condenfèr  par  l'augmen^ 
tation  ou  la  diminution  de  la  chaleur.  M.  Amontons  tacha  de 
remédier  à  ce  défaut  en  s  y  prenant  de  la  manière  fuivante  ;  îl  ne 
fe  contenta  pas  de  faire  la  longue  branche  d'un  fort  petit  diamètre^ 
de  forte  que  la  liqueur  n  y  fut  qu'en  très  -  petite  quantité ,  ni  de 
choifir  une  liqueur  très -peu  capable  de  raréfaélion,  comme  de 
l'eau  féconde  ou  de  l'huile  de  tartre,  car  tout  cela  n'auroit  fait  que 
diminuer  l'erreur  ;  il  fit  une  double  graduation  à  l'inftmment  i 
l'une  en  tant  qu'il  eft  baromètre,  &  l'autre  en  tant  qu'il  eft 
thermomètrç  ;  la  première  étoit  mobile  &  la  féconde  fixe  ;  2 
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cmtiôîilôlt  I  par  le  moyen  d'un  de  fes  thermomèlres^  à  qm 
devoit  être  la  liqueiir  de  rinftrument  en  tant  que  thermomètre  ^ 
il  aiîienoit  far  ce  degié  le  milicLi  de  ia  graduation  qu'il  devoît 
avoir  comme  baromètre  ,  &  la  difféience  qui  fe  trou  voit  entre 
le  de^c  où  il  devoît  être  comme  thermomètre,  &  celui  où  il 
étoii  efFedivement,  lui  appartenait  entièrement  en  qualité  de  ba- 
rotnèlie.  La  compamîlbn  que  fit  M,  A  montons  de  fon  laromètre 
de  mer  avec  le  baromètre  ordinaiie,  le  convainquit  de  la  juflefle 
de  fon  procédé. 

Ce  lavant  Fhyficîen  avoît  auffi  intention  de  rendre  fon  ba- 
Tomèlre  de  mer  beaucoup  plus  lênfible  que  le  baromètre  fimpie. 
c'eft  pour  cela  qu'il  fe  fervoit  d  une  liqueur  qui  ctoit  quatorze  fois 
plus  légère  que  ie  mercLire  ;  car  dans  ce  cas ,  le  jeu  du  baromètre 
ïimple  n  étant  que  de  %  pouces ,  le  mouvement  du  fien  avoit 
%  8  pouces  d  étendue  :  il  étoit  néceffaire  auffi  pour  cela  que  la 
capacité»  ou  le  diamètre  de  la  longue  branche ^  fût  extrémejnent 
petit  par  rappoït  au  diamètre  de  la  boule»  M-  Amontons,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué,  avoit  eu  cette  attention. 

Ce  laborieux  Académicien  avoît  déjà  imaginé  quelques  années     Baromctr* 
auparavant  une  autre  efpèce  de  baromètre  qu'il  deftinoit  au  même  auîiîà  r^ag« 
uÉge,  ceft-à-dije  ^w  fervîce  de  la  mer.  Voici  la  defcripiion  qu'en     ^*^  **  "^"* 
donne  M.  Muïïchenbroek  (t),  d'après  celle  que  M.  Amontons  en 
donna  lui-même  dans  un  petit  Ecrit  qui  parut  en  1 6^  j  - 

>1  ^  *  eft  un  tuyau  fait  en  manière  de  cône  d'environ  57  pouces  Dcfcriptîotu 
de  longueur  &  une  ligne  de  diamètre  dans  la  pirtie  la  plus  laige  *  ^'^  ^^* 
du  tmt^  qui  eft  ouverte;  l'extrémité  A  eft  fermée.  Si  on  fuppofe 
que  ce  tube  étant  renverfé  fe  trouve  rempli  de  30  pouces  de 
mercure  depuis  A  jufqu  a  C ,  fi  on  fuppofe  encore  que  celle  même 
quantité  de  mercure  occupe  un  fiï^QZ  de  27  pouces  dans  la 
partie  DB  ;  comme  la  variation  du  mercure  dans  le  baromètre 
ordinaire  efl  d'environ  2  ou  3  pouces,  il  eft  certain  que  iorfque 
le  mercui^  feia  à  la  hauteur  de  3  o  pouces ,  par  exemple ,  dans 
celui-ci,  il  occupera  dans  le  baromètre  conique  Tefpace  AC^^ 


fis*  9. 


(t)  Mai  de  Fh^fique,  tmm  Ils  F^Ë^  ^}^* 
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que  lorfqinl  (èra  à  27  pouces  dans  le  baromètre  fimpfe,  îF  oC^ 
cupera  dans  le  baromètre  de  M.  Amontons  refpace  D  B  ;  ainfî 
le  cours  du  mercure  dans  ce  baromètre  fera  depuis  A  julqua  J), 
ceft-à-dire  de  3  o  pouces,  tandis  qu'il  n'efl  que  d'environ  3  pouces 
dans  le  baromètre  ordinaire.  Louverlure  inférieure  B  ne  doit 
avoir  qu  une  ligne  de  diamètre  pour  empêcher  que  le  mercure 
ne  forte  du  tube  qui  eft  ouvert  ;  1  aiy  dçvient  comme  un  piltoa 
qui  fert  à  le  retenir* 

On  a  donné  à  ce  baromètre  le  nom  de  baromètre  de  mer,  parcfl 
qu'il  étoit  aifé  de  s  en  fervir  fur  mer.  En  effet,  lorfqubn  nen 
raifbit  point  ulâge,  on  pou  voit  le  renverfcr,  ceft-à-dîre,  mettre 
1  extrémité  ^4  en  bas,  &  iorfqu'on  vouloit  connoître  la  hautçur 
du  mercure ,  il  fuffifoit  de  tenir  le  tuvau  dans  la  main  dans  la 
fituation  y4i?  après  qu  on  lavoit  renverfc,  car  la  colonne  marquolt 
de  A  vers  B ,  c eft  -  à  -  dire ,  que  la  partie  infériçure  DE  ca 
environ,  étoît  pleine  d'air,  puiCjuelle  communîqiK)it  ^vec  lui  par 
l'extrémité  B  qui  étoit  ouverte,  &  felon  que  cette  colonne  dajr 
peibit  plus  ou  moins  fur  le  mercure  DA,  il  fe  tenoit  aufH  plus 
ou  moins  éloigné  du  point  D.  Si  on  craignoit  que  Iç  mouvçment 
du  vaifTeau  ne  fit  ibrtir  du  mercure  pr  l'orifice  B ,  on  pouvoit 
V  mettre  un  peu  4e  cotqn  de  manière  que  l'air  pût  y  paflèr  libre- 
ment ;  &  s'il  arrivoit  qu'il  tombât  un  peu  de  mercqi-e  de  la  cobnne 
AD ,  qu'elle  fe  diviât  en  globulçs,  il  étoit  aifé  de  les  réunir  ça 
nenverfant  le  tube. 

M.  MusscHENBROEK,  qui  a  fait  beaucoup  d'obfervations 
fur  ce  baromètre,  fort  en  ulage  de  ibn  temps,  y  a  remarqué  les 
déibuts  fuivans  : 
Pc&uts.  Premièrement,  il  a  trouvé  que  le  fi-ottement  confklérable 
qu'éprouve  la  colonne  de  mercure  dans  ce  tube  ,  diminuoit 
beaucoup  de  fa  lenfibilité  &  de  fâ  jufteffe;  il  eft  certain  que  fe 
mercure  doit  s'y  élever  beaucoup  en  très-peu  de  temps,  puilqu'il 
a  30  pouces  de  jeu,  tandis  que  le  mercure  du  baromètre  fimple 
n'en  a  que  trois  au  plus;  fi  donc  fôn  mouvement  eft  dix  fois 
plus  grand  quç  celui  du  baromètre  ordinaii-e  ,  il  s'enfuit  que  te 
frottement  eft  auffi  dix  fois  plus  grand ,  &  c'eft  pour  cette  raifbn 
que  M«  Muffchenbroçk  voyoit  auvent  le  mercure  monter  dans 

te 
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le  baromètre  fimple ,  6ns  qini  aperçût  encore  aucune  variation 
dans  le  baromètre  conique;  mais  il  navoit  pas  plutôt  fecoué  le 
tuyau,  que  le  mercure  hauffoit  plus  tôt  &  plus  qu'il  nauroît  du. 

Un  autre  défaut  plus  confidcTable  encore  qu  a  remarque  le 
Pliyfïcien  Hollandoîs ,  ceft  que  fi  on  fecoue  d abord  le  tuyau, 
&  quon  remarque  le  point  où  le  mercure  s'arrête,  on  veri-a  en 
{ecouant  encore  une  féconde  fois  le  tube ,  que  fe  mercure  ne 
revicndia  pas  au  même  point  où  on  lavoît  c^bfervé  auparavant, 
mm  îi  fe  tiendm  ou  plus  haut  ou  plus  bas*  Il  elt  vrai  que  ce 
défaut""  ell  moindre ,  lorfqu'on  fe  fat  d  un  tube  dans  lequel  le 
mouvement  nefl  que  deux  ou  trois  fois  plus  grand  que  dans  le 
baromètre  ordinaire. 

"Il  y  a  toute  apparence,  concind  notre  judicieux  Phyflcîen, 
cjue  ceux  qui  ont  vante  ce  baromètre  ne  lavoient  jamais  vu  ,  ou  « 
qu'ib  ne  lavoient  jamais  exadement  oblervé;  en  effet,  ajoutent  il,  w 
cet  inftmment  n'eft  bon  que  pour  des  marins ,  qui  n'y  prennent  « 
pas  garde  de  fi  près  ;  maïs  il  ne  jieut  ctre  d'aucun  ufage  pour  « 
des  Phyficiens  qui  fe  piquent  d  exadîlude  »  (u). 

Feu  m.  Paffemant ,  Ingénieur  du  Roî  (x),  eut  l'honneur  en 
J75j?,de  faire  à  Sa  Majefté  la  defcriplion  dun  baromètre  qu'il 
avoît  rendu  propre  pour  la  mer;  il  trouva  un  moyen  fort  hmple  ^t*  P*^'^«i«iï* 
{  qu  il  n'indique  pas  dans  louvmge  doù  je  tire  ceci  )  d'ôter  cette 
vacillation  continuelle  qu'éprouve  ie  mercure  fur  un  vailîeau  tou- 
jours agité.  Plufieurs  perfonnes  en  ont  fait  ufage  fur  mer  avec 
ûjccès.  M  Cet  inftrument  »  dit  l'Auteur ,  peut  iervîr  a  prévoir  les 
tempêtes  ;  car  quand  on  voit  le  mercure  defcendre  de  plnHeurs  « 
lignes,  on  e(l  dans  le  cas  d  appréhender  un  oi'age;  ce  qui  avertit  « 
que  le  plus  iur  alors  eft  de  garder  la  pleine  mer,  &  d  attendre  « 
pour  aborder  que  i  omge  indiqué  par  le  baromètre  foit  pfTé.  n 
Le  même  M.  PafTemant  eut  l'honneur  de  préfenier  au  Roî, 


Baromètre 

àc  mer* 

de 


Autrt 


( N  }  On  trouvera  dans  le  Cours  de 
Phyifiqut  EK^érimentak  du  Doreur 
Péfagulîers  (îoim  H ,  pagÉ  j^pt,  de 
h  uadudlon  du  P,  P<:zenas),  la  âcC- 
Cri|)iiOfid*un  autre  bargniéire  à  Tufage 


delà  merj  deTmventïon  de  M,  Haïfcy; 
comme  il  n'a  jamais  été  fon  en  ulàge^ 
je  n'en  dîs  rîen  ici. 

fx)  Dcrtrîpiîon  &  u&ge  de  d*vas 
Ouvrages,  page  70, 


j6i  Traité 

en  1 7  5  5  ,  un  baromètre  fyj  qui  avoît  douze  pîeJs  de  fonguftir. 
Pendant  que  le  baromètre  (impie  parcourt  2  |X)uces  du  beau  temps 
au  mauvais  temps ,  celui-ci  fait  plus  de  i  o  pieds  de  chemin.  La 
iênfibilité  de  cet  inftrument  eft  (i  grande ,  qu'on  le  voit  dans  de 
grandes  pluies  ou  de  grands  vents ,  monter  &  defcendre  de  plu- 
sieurs pouces  en  quelques  minutes  ;  à  chaque  coup  de  vent  il 
monte  &  defcend  en  un  inftant  de  plufieurs  lignes.  Lauteur  ne 
donne  pas  d'autres  détails  fur  ce  baromètre  quil  ne  fait  qu'an- 
noncer dans  le  petit  ouvrage  que  j  ai  cite.  Ce  baromètre  fut  placé 
à  Choify  dans  le  château  où  il  a  pour  pendant  un  thermomètre 
^  Page  126,  de  la  même  longueur,  dont  j  ai  parlé  dans  le  chapitre  précédent'''. 
Cet  habile  Artifte  imagina  en  1759,  un  autre  baromètre  qui 
na  que  1 8  pouces  de  hauteur,  &  qui  parcourt  6  pieds  de  chemin 
du  beau  temps  au  mauvais  temps.  Il  afTure  qu'il  avoit  trouvé  le 
moyen  de  rendre  un  baromètre  quinze  cents  fois  plus  fenfibie 
que  le  baromètre  ordinaire;  de  manière  que  pour  une  ligne,  on 
auroît  9  pieds  de  chemin.  Il  eft  fâcheux  que  cet  ingénieux  Mé- 
canicien fbit  mort  Çàns  donner  de  defcription  plus  détaillée  de 
fes  ouvrages  marqués  tous  au  coin  du  génie:  au  refle,  il  a  formé 
un  Élève  qui  paroît  avoir  bien  profité  des  leçons  d'un  Maître  aufli 
habile. 

Article     V. 

Baromètre  Jimple. 

J'ai  donné  dans  les  articles  préccdens ,  la  defcription  de  toutes 
les  ef|>èces  de  baromètres  que  j  ai  pu  découvrir  dans  les  ouvrages 
de  Phylique  que  j'ai  confultés  fur  cette  matière  (1).  Peut-être  y 
en  a-t-il  encore  d'autres  qui  ne  font  pas  venus  à  ma  connoiflance, 
mais  je  crois  pouvoir  alfurer  fans  témérité  qu'ils  font  tous,  aufîî-- 
bien  que  ceux  que  j'ai  décrits,  fort  inférieurs  au  baromètre  fimple. 


(y)  Defcription  &  ufâge  de  divers 
Ouvrages,  page  68, 

(l)  Comme  je  n'ai  en  vue  ici  que 
lesbaromérresdelHnésauxobfervanons 
Météorologiques ,  je  n'ai  point  parlé  de 
celui  qu'on  appelle  baromètre  d'épreuve, 
inventé  par  M.  (Je  Mairan;  Ton  ufâge 


eft  de  faire  connoître  les  degrés  de  raré- 
fatflion  que  l'air  ép-ouvedans  le  vide* 
On  peut  voir  fa  defcription  qu*en  donne 
M.  Tabbé  Noilet,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences  ^   année 
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J'y  reviens  donc  comme  au  plus  parfait ,  &  je  croîs  ne  pouvoir 
rien  faire  de  mieux  que  d  en  parler  d'après  un  excellent  Traité 
Jur  ïatmofphère  &  fur  les  baromètres ,  c^\\  vient  de  paroître,  dont 
fauteur  eft  M.  J.  A.  de  Luc ,  citoyen  de  Genève,  Correspondant 
de  l'Académie.  «  Cet  ouvrage  ,  dit  M.  de  la  Lande ,  qui  fut 
chargé  en  1763  par  f'Académie  de  l'examiner  ^^^^y*,  cet  ouvjage  « 
renferme  toute  la  fagacité  &  l'exacflitude  qu'on  peut  mettre  dans  ce 
les  expériences ,  avec  tout  l'eiprit  &  le  iàvoir  néceflàires  pour  en  « 
tirer  les  réfultats  les  plus  curieux.  Je  ne  me  flatte,  continue  M.  de  « 
fa  Lande ,  que  d'en  donner  une  légère  idée  ;  c'eft  dans  le  livje  « 
même  qu'il  faudra  voir  les  détails ,  les  preuves ,  les  expériences  « 
&  les  explications.  »  C'eft  de  l'extrait  qu'en  a  fait  ce  iàvant 
Aftronome  que  je  tire  ce  que  je  vais  en  dire  ici. 

Une  première  précaution  qu'on  doit  apporter  à  la  conftruélîon  Prccautîons 
du  baromètre  fimple,  ceft  de  faire  bouillir  le  mercure  dans  le  tcriîu^fUon. 
tube  même;  car  on  remarque  que  àos^  baromètres,  quoique  cont 
tnûts  de  la  même  manière,  fë  tiennent  prelque  toujours  à  des 
hauteurs  différentes ,  lorfqu'on  n'a  pas  eu  cette  attention  :  l'air  qui 
s'attache  aux  parois  du  tube ,  &  œluî  qui  s'échappe  du  mercure 
même ,  forme  àss  inégalités  confidérables  qui  varient  fuivant  les 
temp,  les  lieux  &  les  autres  circonftances;  car  l'effet  de  la  chaleur 
£ir  faîr  qu  on  a  laîfTé  dans  le  mercure ,  produit  auffi  des  inégalités 
plus  ou  moins  grandes.  Lon  voit  toujours  des  baromètres  bien 
purgés  d'air ,  monter  par  l'effet  de  la  chaleur ,  tandis  que  les  autres 
delcendent  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  l'air  dans  ces  derniers  s'élève 
dans  la  partie  vide  du  tube,  &  la  chaleur  venant  à  le  dilater,  fbn 
volume  augmente ,  prefïè  la  furfece  du  mercure ,  &  l'oblige  de 
deicendie.  Cet  inconvénient  n'a  pas  lieu  dans  les  premiers  dont 
l'air  a  été  exaélement  épuife  ;  le  vide  de  la  partie  fupérieure  du 
tube  eft  fi  parfait ,  que  la  dilatation  (èule  du  mercure  y  eft  fenfible 
en  lè  ÊdÉint  monter  dans  cette  partie  vide  d'air. 

Comme  le  feu!  moyen  de  purger  d  air  le  mercure  eft  de  le 
faire  bouillir  dans  le  tube  même ,  cette  précaution  eft  donc  bien 
cflentielle.  On  remplit  pour  cela  le  tube  de  manière  que  l'extrémité 

(a)  Connoillknce  des  Mouvcmens  célcftcs,  annit  tyis»  P^S^  ^^^* 

Xi/ 


164  Traité 

fermée  étant  fin  bas,  il  y  ait  en  haut  un  efpacë  vîJe  d'envîiûri 
7.  pouces ,  fans  quoi  il  fortiroit  du  mercure  pendant  i  ebullition. 
Il  faut  approcher  peu  à  peu  du  charbon  le  bout  du  tube,  &  k 
garantir  des  vapeurs  qui  fortent  du  mercure ,  parce  qu  elles  font 
très-dangereufès.  Quand  le  mercure  commence  à  s'échauffer ,  les 
parois  du  tube  font  tapiflees  de  bulles  d  air  qui  (è  réiinifTent  en- 
fîiîte  &  deviennent  aflez  groffes  pour  s'échapper  vers  le  haut , 
mais  elles  difparoiflènt  prefcjue  totalement  lorfqu'elles  atteignent 
les  endroits  qui  ne  font  pas  encore  échauffes ,  &  ce  n*eft  qu'après 
un  grand  nombre  de  femblables  émigiations  qu  elles  parviennent 
à  fe  dégager  totalement  de  dedans  le  mercure  :  bientôt  rébulliticxi 
commence ,  le  mercure  paroît  vivement  agité ,  il  fembleroît  que 
le  tube  va  fe  cafTer,  mais  il  faut  entretenir  ce  bouillonnement  tout 
le  long  du  tube  en  le  faifant  pafTer  fucceffivement  dans  la  flamme. 
On  voit  aufTi  quelquefois  des  bulles  d'eau  monter  avec  l'air  en 
forme  d'écume  ;  l'intérieur  de  quelques  tubes  fe  ternît ,  dautres 
deviennent  plus  brillans  :  cela  dépend  beaucoup  de  la  nature  du 
mercure  &  de  celle  du  verre. 

Lor(que  le  mercure  a  bien  bouilli ,  on  le  laiffè  refroidir ,  & 
îl  s  agit  après  cela  de  le  plonger  dans  un  réfervoir  (b)  où  i  on  a 
mis  une  fufhiânte  quantité  de  mercure  qu'on  a  eu  foin  auf&  de 
faire  bouillir;  cette  opération  eff  très-ai(ee:  on  ferme  avec  le  cfeigt 
le  bout  ouvert  du  tube,  on  le  renverfe,  &  on  le  plonge  dans  le 
mercure  du  réfervoir ,  ayant  foin  de  n'ôter  fon  doigt  que  brique 
le  mercure  du  réfervoir  a  recouvert  entièrement  environ  i  pouce 
de  la  partie  inférieure  du  tube  ;  alors  on  voit  le  mercure  fë  tenir 
fufpendu  beaucoup  au-defTus  de  la  hauteur  où  le  poids  de  l'atmo- 
fphère  efl  capable  de  le  foutenir ,  &  cela  à  caufe  de  la  par&îte 
contiguïté  dts  parties  du  mercure  avec  les  parois  du  tube;  maïs 
cette  adhcfion  cefîe  dès  qu'on  a  fecoué  le  baromètre  &  quon  a 
fait  defcendre  la  colonne ,  prce  qu'il  s'élève  une  petite  quantité 


(b)  On  peut ,  au  Jîeu  d'un  réfervoir 
féparédu  tube,  fouffler,  au  bout  du 
tube,  une  boule  terminée  par  un  petit 
tuyau.  Lorfque  le  mercure  a  bouilli , 
on  coude  le  tube  un  peu  au-deffiis  de 


la  boule,  6c  on  ouvre  le  bout  du  tuyau 
ui  y  e(l  fondé ,  afin  que  Tair  agîfle 
îir  le  mercure  de  la  boule.  Tels  font 
tous  les  baromètres  qu'on  trouve  dicz 
les  ÉmalUeurs. 
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Sût  Je  dedans  le  mercure,  Se  plus  le  mercure  defcend,  plus  il 
$€n  dt'gage  d  air.  Ceft  un  petit  iiiconvcnient  cjubn  ne  paît  pré- 
venir, qu'en  faifant  rebouillir  de  temps  en  temps  le  mercure. 

J*ajouteraî  à  toutes  le^  àtlentîons  dont  je  vîejis  de  parler,  que 
le  mercure  employé  doit  être  bien  pur ,  car  ojt  y  efl:  fou  vent 
trompé  ;  les  marchands  font  dans  l'habitude  d  y  mcler  une  cer- 
laine  quantité  de  plomb.  Le  mercure  revivifié  de  cînabre  eft  le 
inelileur  &  le  plus  pur  ( c )*  Pou:  ny  être  ps  trompé,  on  en 
jTptindra  uti  peu  fur  du  papier  blanc;  Se  en  le  faifant  couler,  s]{ 
JailTe  des  filets  qui  s  attachent  au  papier ,  cefl  une  preuve  qu'if 
Il  eft  pas  pur.  Il  mut  auffi  que  le  tube  foit  bien  nettoyé  en  dedans 
avec  de  1  efprit-de-vin  re(5lifié ,  &  avec  un  pillon  de  peau  pour 
détacher  1  ajr  qui  fe  colle  aux  parois  du  verre  ;  ii  doit  être  iéché 
devant  le  feu ,  &l  chauffé  avaju  dy  introduire  le  merajre.  Le 
calibre  ou  le  diamètre  du  tube  n  e(l  pas  non  plus  indifférent  (ii); 
les  tubes  dont  le  diamètre  inicrieur  eft  trop  petit,  ne  laifîènt  pas 
monter  le  mercure  auffi  haut  que  les  autres  ;  quand  rextrémité 
fupérieure  du  tube  eft  plus  evafce  que  le  refte  de  (a  longueur,  le 
mercure  y  monte  plus  haut.  Ceft  ce  qui  a  engagé  le  (îeur  Cappi, 
Émailleur,  connu  àcs  Phyficîens,  à  évufer,  dans  les  baromètres 
qu71  conftiuit,  la  partie  du  tube  où  s  exécutent  les  variations  du 
mercure.  Une  autre  attention  qu'il  ne  fmit  pas  négliger,  ceft  de 
laifîèr  toujours  deux  pouces  de  tube  libre  au-delfus  de  la  colonne 
du  mercure  ;  car  fi  la  furface  de  cette  colonne  approche  du  fommet 
du  tube  à  la  diftance  de  :2  ou  3  lignes,  par  exemple,  la  hauteur 
du  mercure  augmenteroit  dune  demi-ligne,  iâns  que  la  pefenteur 


(c)  Le  mercure  fc  combine  quel- 
quefois avec  Ee  fbufre  ,  ^vec  lequel  II 
forme  une  mafle  rouge  qu'on  appel  te 
ctnabre  /  on  peut  alors  revivifier  le 
mercure,  c*c(l-à-dire,  !e  dé  barra  ffer 
de  fa  en î raves,  au  moyen  d*Lin  îiiter- 
niéde  q  u  î  a  i  t  pi  g  s  d'afîi  n  i  te  a  ve  c  1  e  fou  frc 
tnméraliJ.iîeLjr  qu'avec  le  mercure;  on 
dît  alors  que  ce  niercuro  ell  revivifié  de 
€irtaèr€,  Voy*  \tt)iéîiuîinairedi'  Chimk 
de  M,  Macqucr^  au  motchtabn* 

(é)  On  trouvera  de*  détails  fort 


îniérenans  fur  toutes  ces  précauiîons 
donc  je  parle,  dans  un  bon  Mémoire 
que  M.^'  le  Cardinal  de  Luyncs  a 
donné  fur  cette  matière  en  1768,  ÔL 
qui  fe  trouve  dans  les  Mt^moires  de 
rAcadémte  pour  cetie  même  année, 
pagit  247. 

Il  faudra  auffr  eonfultertcs  procédés 
que  fuîvoit  Mi  l'abbé  Noiîet  dans  la 
conrtru(5ïîon  du  baromélre*  Art  des 
E^po'knces  j  terne  II,  p^g^  S^7\ 
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de  laîr  y  eût  aucune  part  ;  effet  qu oji  attribue  à  I*attra<?lion  du 
verre.  Il  feroit  aufïï  à  fbuhaiter  que  iechelie  des  varialions  fût 
mobile ,  afin  de  placer  le  point  du  variable ,  (èlon  que  les  pays 
où  le  baromètre  doit  fervîr ,  font  plus  ou  moins  élevés  au-<ieffus 
du  niveau  de  la  mer.  On  fait  qua  ce  niveau,  ia  hauteur  moyenne 
du  mercure  efl  de  2  8  pouces  ;  mais  dans  un  endroit  plus  élevé , 
à  Montmorenci,  par  exemple,  où  jobferve,  &  qui  eft  élevé  de 
près  de  400  pieds  au-defîus  de  la  mer  ,  il  eft  certain  que  le 
point  du  variable  doit  être  d'environ  6  lignes  plus  bas,  c  efl-à-dire 
^  ^y\  pouces.  Or,  fi  l'échelle  àss  variations  étoit  mobile,  îl 
feroit  aife  de  la  régler  fur  les  différentes  élévations  de  chaque 
pays.  Enfin,  on  ne  peut  pas  prendre  non  plus  trop  de  précautions 
pour  bien  caller  le  baromètre  ,  de  manière  que  la  colonne  de 
mercure  foit  parfaitement  verticale  ;  ce  qui  n  eft  pas  auffi  aifc 
qu'on  le  croiroit  d'abord, 
inconvéïiicm  J  E  dois  avertir  auffi  que  les  baromètres  à  réfervoir  *  ufilés 
des  rcfervoirs.  jyfqj^,'^  préfent ,  font  fujets  à  plufieurs  înconvéniens. 
*Vg^fo,^i  ^^  premier,  c'eft  qu'il  eft  prefque  impoffible  de  pouvoir 
&  12/  mefurer  l'effet  de  la  chaleur  qui  agit  toujours  fur  le  mercure,  & 
de  le  dégager  de  l'effet  de  la  pefanteur  de  l'air ,  qui  eft  le  lêul 
auquel  on  doit  avoir  égard  dans  l'uiâge  de  cet  inftrument. 

Le  fécond  inconvénient  i\^  rélêrvoirs ,  eft  la  figure  que  la 
furface  du  mercure  y  prend ,  quelquefois  convexe  &  quelquefois 
concave,  fuivant  la  figure  du  réfèrvoîr  &  la  manière  dont  le  verre 
agit  fur  le  mercure,  cette  irrégularité  rend  la  furface  du  mercure 
très-difficile  à  conflater,  &  varie  d'ailleurs  fuivant  que  leréfervoîr 
eft  plus  ou  moins  rempli  ,  d'où  réfultent ,  dans  la  hauteur  du 
mercure,  à.^%  inégalités  qu'on  ne  fàuroit  calculer;  voilà  encore  ce 
qui  augmente  la  difficulté  de  caller  exaélement  le  baromètre  dont 
je  parloîs  tout-à-l'heure. 

Le  troifième  inconvénient  ik^s  réfervoîrs  dans  les  baromètres , 
c  eft  félévalion  ou  l'abailîement  du  mercure  dans  le  réfèrvoir.  Pour 
que  cette  variation  ne  foit  pas  fènfible ,  il  faut  que  le  réfèrvoîr 
foit  d'un  diamètre  incomparablement  plus  grand  que  celui  du  tube; 
or ,  parmi  nos  Artiftes ,  je  ne  connois  que  le  fieur  Cappî ,  dont 
j'ai  parié  plus  haut ,  qui  ait  cette  attention  dans  les  baromètres 
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trempes  qu*îl  fait,  hç,^  autres  mettent  dans  le  réfervoir  une  furface 
de  mercure  qui  a  à  peine  7  à  8  lignes  de  large;  il  eft  évident 
que  cette  furface  doit  defcendre  d  une  manière  fenfible  lorfque  le 
mercure  monte  dans  le  tube,  d'où  il  s  enfuit  que  fà  marche  eft 
beaucoup  plus  petite  qu  elle  ne  feroit  fans  cet  inconvénient  :  les 
plus  grands  réfervoirs  même  confervent  toujours  une  partie  de  cet 
inconvénient.  On  y  remédie  en  mettant  fur  le  mercure  du  ré- 
fa^oîr  un  petit  corps  léger ,  un  index  dont  la  pointe  fupérieure 
marque  fur  une  divifion  particulière,  le  mouvement  du  mercure 
dans  le  réfervoir  au-delfus  d  un  terme  fixe  marqué  fur  la  planche  ; 
on  ajoute  cette  quantité  à  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tube 
au-deflus  de  la  même  ligne,  pour  avoir  la  diftance  des  deux 
iîirfâces,qui  eft  la  quantité  demandée,  &  la  véritable  hauteur  du 
baromètre. 

Peut-être  eft-ce  dans  l'intention  de  remédier  à  l'inconvénient 
dont  je  parle,  qu'on  a  imaginé  de  conftruire  le  baromètre  fimple 
de  façon  que  les  variations  du  mercure  euftent  lieu  dans  la  petite 
branche  *.  Le  tube,  comme  on  le  voit  dans  la  figure,  eft  coudé  *  PI,  x, 
en  C  &  compofé  de  deux  branches  dont  la  plus  petite  a  la  ^8- 
moitié  de  la  grandeur  de  l'autre  ;  on  y  feit  daix  fioles  ou  deux 
renflemens  en  yi  ôc  en  B.  La  fiole  A  eft  pleine  de  mercure 
aux  deux  tiers  ou  aux  trois  quarts,  &  les  variations  du  mercure 
s'exécutent  dans  la  petite  branche  B  D.  L'air  agit  fur  le  mercure 
en  entrant  par  ia  petite  ouverture  D  pratiquée  dans  la  petite 
fiole  qui  termine  le  tube.  On  conçoit  aifément  que  l'effet  de  la 
pe&nteur  de  1  air  fur  le  tube ,  doit  avoir  lieu  ici  dans  un  {tï\% 
contraire  à  celui  qu'on  remarque  dans  le  baromètre  ordinaire  , 
c*eft-à-dire  que  l'élévation  du  meicure  indique  la  pluie,  &  fbn 
afaaiiièment  le  beau  temps. 

Mais  cette  conftruélion  ne  remédie  pas  du  tout  à  l'inconvénient 
général  è.^  réfervoirs,  parce  que  le  mercure  ne  peut  defcendre 
ou  monter  dans  ia  petite  branche,  qu'il  ne  monte  ou  qu'il  ne 
àitÇztwàit  proportionnellement  dans  la  fiole  A.  Pour  que  cet  effet 
fut  infênfible ,  il  faudroit  que  cette  fiole  fût  d'un  diamètre  dé- 
mefuré  par  rapport  à  celui  du  tube  B  D ,  ou  bien  on  pourroit 
multiplier  ces  fioles  &  en  faire  huit  ou  dix  dans  la  longueur  du 


// 


12. 
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tul^e  AC ,  8c  dors  le  mouvement  du  mercure  /croît  gêné. 

Condrudiion        M.  DE  Luc  ,  frappé  de  tous  ces  inconvéniens  des  réfervoîrs; 

!e/rinci  es    ^^n^g'"^  ^^  '^  fupprimer,  en  compofant  fes  baromètres  d'un  feul 

de  Al.  de  Luc.  tube  rccourbé  par  fon  extrémité,  &  dun  calibre  uniforme  dans 

les  deux  branches.  On  trouvera  dans  fbn  ouvrage  un  ample  détail 

des  moyens  qu  on  doit  employer  pour  y  parvenir  ;  je  me  conten*- 

.  terai  d'indiquer  ici  les  principales  attentions  qu'exige  un  excellent 

baromètre. 

Dans  le  baromètre  compofè  fuîvant  les  principes  de  JVL 
*  P'.  X ,  de  Luc  *  ,  il  y  a  deux  échelles  ,  une  à  chaque  branche  :  la  divi- 
S-  '3-  fion  de  la  plus  longue  branche  va  en  montant,  &  l'autre  en 
defcendant;  l'une  &  l'autre  partent  d'un  point  fixe  placé  à  volonté 
vers  le  milieu  du  tube,  &  l'on  eft  obligé  d'additionner  les  deux 
nombres  pur  avoir  la  diftance  des  deux  furfeces  qui  eft  la  hauteur 
du  baromètre.  On  doit  faire  en  forte  que  le  tube  foit  d'un  dia- 
mètre égal  ;  mais  la  condition  la  plus  eflentielle  eft  que  tous  les 
|X)ints  qui  correfpondent  horizontalement  dans  la  grande  &  la 
petite  branche,  foient  du  môme  diamètre.  Voici  comment  M.  de 
Luc  s'y  prend  pour  aflbrtîr  un  petit  tube  au  grand. 

Ayant  choifi  un  grand  tube,  il  place  le  point  de  zéro  à 
2  2  pouces  de  l'extrémité  fùpérieure;  il  introduit  dans  le  tube  un 
petit  bouchon  de  liège  attaché  au  bout  d'un  cordon  ,  afin  de 
pouvoir  le  retirer.  II  le  poufle  avec  un  fiUde-fer  juiqu'au  point 
deftiné  pour  le  zéro;  il  verfe  enfoite  par  le  bout  oppofé  deux  ou 
plufieurs  quantités  de  mercure  de  poids  égaux  &  connus  capables 
d'occuper  une  étendue  de  8  pouces  dans  le  tube;  il  obiêrve  fi 
chaque  portion  introduite  (eparément ,  occupe  la  même  étendue  ; 
&  fi  cela  n'eft  pas ,  il  note  les  différences  qui  doivent  être  petites 
fi  le  tube  eft  bien  choifi.  II  cherche  enfuite  un  autre  tube  où 
la  même  quantité  de  mercure  occupe  la  même  longueur  ;  pour  y 
réuifir  plus  aifement ,  il  prend  de  longs  tulles  dans  le/quels  il  met 
un  bouchon  de  liège  qu'il  poufle  avec  un  fil -de -fer,  &  qu'il 
retire  avec  un  petit  cordon  ;  il  le  poufle  juiqu'à  ce  qu'il  ait  trouve 
un  point  où  la  totalité  du  mercure  qui  fuit  le  bouchon  occupe  la 
longueur  convenable.  Quand  ce  point  eft  trouvé  pour  le  tout ,  il 
mefure  les  parties  çn  détail,  &  il  continue  celte  opération  juiqu'à 
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ci  qu'il  ait  trouvé  une  portion  de  tube  où  tout  foit  femblabie  à 
celle  qui  doit  lui  correfpondre  dans  la  grande  brancbe  du  baro- 
mètre :  alors  on  coupe  le  tube  aux  deux  extrémités  de  la  colonne 
de  mercure  qui  a  iervi  à  le  calibrer;  maïs  s'il  y  a  quelques  iné' 
^lîtés,  on  le  coupe  de  manière  que  les  diamètres  correlpondans 
dans  les  deux  branches  foîent  égaux. 

Le  baromètre  formé  dun  tuyau  recoui*bé,  comme  Je  i*aî  dit; 
doit  être  à  moitié  logé  dans  une  planche  de  lapin  où  1  on  fait  une 
rainure  carrée  avec  un  bouvet  >  afin  que  le  papier  dont  elle  fera 
tapiffée,  Se  les  divîfions  qui  y  feront  marquées  ^  foient  appliquées 
immédiatement  au  tube.  On  ajufte  fur  la  boîte  un  papier  enduit 
de  colle ,  on  pUce  le  tube  fur  le  papier ,  il  entraîne  le  papier  dans 
Ja  rainure ,  &  il  %^  moule  exa<îlemenL  II  eft  à  pi opos  de  ne  tracer 
ies  divifïons  fur  le  papier,  que  lorfqu'ii  eft  collé  &  féché,  parce 
qu autrement  la  colle  augmenteroit  les  dimenfions  en  Ictendant, 
&  les  divifions  ne  iêroient  plus  exai5les. 

hE  baromètre ponaiif  cps^  décrit  M*  de  Luc  a  deux  branches,  CottiiruabR 
Tune  de  ^4  pouces ,  &  Tautre  de  8  ;  il  eft  dîvifé  en  deux  pièces  "mj^J"^^ 
qui  communiquent  Tune  à  l'autre  par  le  moyen  dVin  robinet  deftiné 
3  retenir  le  mercure  dans  le  baroinèlre  quand  on  veiît  le  tianf* 
porter.  Cette  méthode  eft  préfémble  au  pillon  de  chanvie  dont 
on  s'eft  ièrvi  jufqu  a  préfent  pour  tenir  la  colonne  de  mercure 
appliquée  contre  Textrémité  fiipérieure  du  tube.  Le  robinet  eft 
d'ivoire ,  mais  la  clé  eft  formée  de  liège  le  plus  compaél:  &  le 
plus  compreffible,  arrondi  fur  le  tour  au  moyen  d*une  lime  douce» 
&  dont  le  diamètre  eft  plus  grand  d'une  ligne  que  celui  du  trou 
dans  lequel  il  doit  entrer.  Au  travers  du  liège,  eft  un  trou  bien 
net  par  lequel  peut  pafler  le  mercure;  ce  troii  fe  peut  faiie  d  abord 
avec  un  foret ,  enfuite  avec  une  lime  ronde  ;  il  eft  garni  dans 
rintérieur  d'un  petit  bout  de  tuyau  de  plume  à  écrire;  ce  tuyau 
de  plume  fe  préfente,  quand  on  vait,  vîs-à-vis  les  deux  ouvertures 
pratiquées  dans  la  boîte  du  robinet,  jx>ur  établir  la  communication 
entre  les  deux  lubfô  du  baromètre;  au  contraire ^  quand  on  veut 
rinterromp^p  on  tourne  la  clé- du  robinet,  &  le  lîége  ferme 
exactement  les  deux  tubes  dont  Tun  contient  tout  le  mercure, 
Isutiç  étant  deftiné  à  k  recevoii*  pendant  lexpérience.  Pour  fairq 
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entrer  les  deux  tuyaux  dans  la  boîte  du  robinet,  îl  faut  îés  éhduîrC 
d'un  morceau  de  veffie  collé  avec  de  la  colle  de  poiflbn ,  par  ce 
moyen  ils  s'appliquent  exactement ,  &  ne  iaifTent  point  écha[^pcr 
le  mercure. 

Ces  baromètres  que  I  on  veut  rendre  portatifs ,  exigent  mîiie 
autres  précautions  que  M.  de  Luc  détaille  dans  fbn  ouvrage.  Ils 
font  fujets  à  prendre  de  1  air  avec  le  temps  ;  il  eft  donc  néceffaîre 
de  les  comparer  quelquefois  avec  des  baromètres  fixes,  &  même 
de  faire  rebouillîr  le  mercure.  Il  faut  auffi  nettoyer  de  temps  en 
temps  la  furfece  du  mercure  avec  une  éponge  pour  ôter  la  vi(co(ité| 
la  pellicule  &  la  pouflière  qui  s  y  attache. 

On  peut  juger  par  l'idée  que  je  viens  de  donner  du  baromètre  de 
M.  de  Luc,  combien  il  l'emporte  (ùr  le  baromètre  ordinaire  dont 
îl  ne  diffère  cependant  que  par  les  précautions  que  ce  Savant  apporte 
à  fa  conrtruélion ,  mais  précautions  abfolument  néceflaires,  puilque 
de -là  dépend  la  confiance' qu'on  doit  avoir  aux  réfultats  que 
donne  cet  inftrument  dans  Tufage  qu'on  en  fait  pour  mefùrer  fes 
hauteurs.  M.  de  Luc  s'eft  afliiré  pr  plus  de  quatre  cents  expé- 
riences ,  ^ue  fon  baromètre  ne  le  trompoit  pas  de  plus  de  4  à 
5  pieds  fur  toutes  les  hauteurs  qu'il  a  mefurées:  chofè  incroyable 
fi  elle  nétoit  confirmée  par  les  preuves  les  plus  authentiques* 

ArticleVI. 
Ufage  du  Baromètre  pour  mefurer  les  hauteurs^ 

Avant  de  détailler  les  procédés  ingénieux  que  fuit  M.  de 
Luc ,  dans  l'application  qu'il  fait  de  fon  baromètre  à  la  mefùre 
des  hauteurs ,  il  (èroit  peut-être  à  propos  de  parler  des  premières 
tentatives  qu'on  a  faites  dans  cette  vue  :  on  en  peut  voir  le  détail 
dans  les  Leçons  de  M.  l'abbé  Nollet  (e),  où  l'on  trouvera  une 
hiftoîre  critique  de  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  les  Mémoires  d^ 
l'Académie  à  ce  (ùjet  (f).  Je  me  contenterai  de  dire  un  mot  de 
la  manière  dont  on  s  y  prend  pour  faire  l'expérience. 

(e)  Leçons  de  Phyfique,  tome  III ,  page  j^j, 

(f)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  170 J ,  page  2^ p.  —  '7^2$ 
page  loS.^  17/ j  ,  page  j^,  —  i;^jj ,  page  4.0.  —  174^0 ,  page  73. 
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On  a  deux  baromètres  dont  la  marche  eft  égale;  une  per-      Manière 
ibnne  placée  au  bas  de  la  montagne  ou  de  la  tour  qu'on  veut  hLTeu«Tv'cc 
mefûrer ,  obferve  Tun  de  ces  baromètres  pour  tenir  compte  des  ^^  baromcirc. 
variations  qui  peuvent  furvenîr  pendant  lexpérience  :  un  autre 
Obfervateur  porte  le  (ècojid  baromètre  fur  le  fonimet  de  la  mon- 
tagne ou  de  la  tour ,  &  marque  le  point  où  le  mercure  s  arrête  ; 
il  compare  ion  obfervatîon  avec  celle  qui  a  été  faite  au  bas ,  &  il 
en  coïKJut  la  hauteur  de  la  montagne  ou  de  la  tour.  S'il  y  a , 
par  exemple ,  3  lignes  de  différence,  il  comptera  i  3  toifes  d  élé- 
vation pour  chaque  ligne  dabaiffement  du  mercure  dan5  le  fécond 
baromètre.  Ainli  il  conclura  la  hauteur  de  39  toîfes. 

La  mefiire  dos  hautairs  &  des  différences  de  niveau,  eft  une 
des  plus  belles  applications  qu'on  puifle  faire  du  baromètre,  mais 
ceii  auffi  la  plus  délicate  &  celle  qui  exige  le  plus  de  pr^aution. 
Toute  ia  thtx)rie  du  baromètre  dans  cet  ufàge  qu'on  en  fait, 
dépend  de  la  loi  des  denfités  de  lair  trouvée  par  M."  Mariotte 
&  Boyie  :  il  efl  donc  à  propos  d'en  dire  un  mot  fgj. 

On  démontre,  par  l'expérience,  que  le  volume  de  lair  eft  Loidesâcnfna 
toujours  en  raifon  înverfe  des  poids  qui  le  compriment.  Je  prends  ^  **""• 
un  tuyau  de  baromètre  fermé  par  le  haut,  maïs  de  manière  qu'on 
puiftè  l'ouvrir  ;  je  le  remplis  de  mercure ,  &  l'ayant  plongé  dans 
un  va/e  aufli  plein  de  mercure ,  la  colonne  du  tuyau  fè  foutient 
à  28  pouces.  Je  fùppofè  que  la  partie  du  tuyau  qui  refte  vide 
au-deffus  du  mercure  fôit  de  2  pouces ,  je  ferme  avec  le  doigt 
rextrémité  inférieure  du  tuyau  qui  plonge  dans  le  mercure  ,  & 
fouvre  la  partie  fupérieure  du  tube  pour  y  faire  entrer  de  1  air 
qui ,  dans  fon  état  naturel  &  comprimé  par  le  poids  de  l'atmo- 
fphère,  occupera  cet  efpace  de  2  pouces  ;  je  ferme  alors  la  partie 
âpâ-ieure ,  &  j'ouvre  de  nouveau  la  partie  inférieure  du  tuyau 
^î  plonge  dans  le  mercure  ;  alors  les  deux  pouces  d'air  fê  dilatent 
&  font  delcendre  le  mercure  du  tube  de  ô-j  pouces,  c'eft-à-dire, 
de  manière  que  les  2 1  j  pouces  reflins ,  joints  avec*  ces  2  pouces 
étendus  &  dilatés  fur  un  efpace  de  8  ^  pouces ,  foient  en  équilibre 
avec  la  colonne  d'atmofphèi-e ,  équivalente  à  28  pouces.  Diins. 


.{gj  Connoifliuice  des  Mouvcmcns  céleftes,  année  '^ô^rpage  29 p* 

Yï) 


des  3en(îtés 

de  Tair  avec 

les  hauteurs 

duinuromètre. 
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cet  état ,  laîr  contenu  dans  le  baromètre  eft  comprimé  par  ûnÔ 
force  qui  n'équivaut  qu  a  6  j  pouces  de  mercure  ;  car  puifque  la 
colonne  entière  de  latmofphère  n'équivaut  qu'à  28  pouces  de 
mercure ,  &  qu'il  en  refte  2.1  \  pouces  dans  le  baromètre  pour 
s'oppofer  au  poids  de  l'atmofphère ,  il  ne  refte  dans  1  atmofphère 
que  l'équivalant  de  6  j  pouces  pour  agir  fur  l'air  qui  remplît  le 
refte  de  l'efpace  du  baromètre.  Cette  preflion  à<^  6  \  pouces  eft 
plus  petite  que  celle  de  2  8  ,  à  proportion  de  ce  que  le  volume 
de  2  pouces  d'air  eft  moindre  que  celui  de  8-j  pouces  qu'il 
occupe  dans  le  nouvel  état  ;  car  8  j-  :  2  :  :  2  8  :  6  f-  -+-  6-^ 
C'eft  ainfi  que  l'expérience  a  toujours  prouvé  que  la  denfité  de 
l'air  <iu  niveau  de  la  mer ,  comme  au  fbmmet  des  plus  hautes 
montagnes,  étoit  proportionnelle  à  la  force  qui  le  comprimoît» 
M.  Bouguer  a  vérifié  cette  règle  jufqu'à  une  hauteur  de  2484 
toiles  où  le  baromètre  ji'avoit  que  i  5  pouces  1 1  lignes  d'dé- 
.  vation  ;  xm  n'a  jamais  fait  d'expérience  à  une  plus  grande  hauteur» 
«  J'ai  toujours  trouvé ,  dit  ce  wvant  Académicien ,  que  les  élaftl- 
cités  fuivoient  également  le  rapport  de  (es  denfités  (  h  ).y^  Ainfi, 
quoique  cette  r^le  ne  (bit  peut-être  pas  exaéle  au-delà  dune 
certaine  compreftion  »  elle  l'eft  au  moins  dans  toutes  les  ûbler* 
vations  du  baromètre. 

La  denfité  de  l'air  étant  proportionnelle  au  poids  qui  le  coxtt^ 
prime,  il  en  réfulte  une  progreffion  géométrique  dans  les  hauteurs 
du  baromètre,  c'eft-à-dire,  que  la  hauteur  du  baromèti^  doit  dimi- 
nuer en  progreffion  géométrique,  quand  on  s'élève  en  progreffion 
arithmétique  ou  par  degrés  égaux  ;  ou ,  pour  parler  plus  clairement  ^ 
les  abaîffemens  du  baromètre  font  en  progreffion  géométrique, 
tandis  que  les  hauteurs  des  montagnes  font  en  progreffion  arith- 
métique. M.  Bouguer  remarque  en  effet,  que  fi  l'on  exprimoit 
en  lignes  les  hauteurs  du  baromètre,  &  en  toifes  les  hauteurs  des 
montagnes ,  la  différence  àç%  logarithmes  des  hauteurs  du  baro- 
mètre, donnoit  l'intervalle  correfpondant  dans  la  ligne  verticale  ^ 
ou  la  différence  en  hauteur  à^  deux  ftations  où  ces  hauteurs 
du  baromètre  avoient  été  oblêrvées.   Il  y  a  cependant  qudques 


(h)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences;  omit  '7539  p<^S^  j/tfr 
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tKceptions  fort  fingulières  &  fort  remarquables ,  dont  il  faut  voir 
le  détail  dans  le  volume  de  la  Connoijfance  des  Mouvemens  célejles , 
cité  plus  haut.  Je  pafîe  maintenant  à  la  Règle  que  M.  de  Luc 
a  trouvé  par  fes  calculs  &  fes  expériences. 

REGLE. 

La  différence  des  logarithmes  àts  deux  hauteurs  du  baromètre  Règ^c  tromcc 
obfervées  en  lignes  ,  donne  la  différence  àts  deux  dations  en  ^^^^*  ^  ^* 
toîfes ,  fi  les  logarithmes  n  ont  que  cinq  chiffres  y  compris  la 
caraélériftîque,  &  que  le  thermomètre  foit  à  i  6 1-  degrés  au-deffus 
de  k  congélation.  Dans  les  autres  températures  il  faut  ôler  de  la 
hauteur  trouvée  vfy*"^  pour  chaque  degré  du  thermomètre  de 
M.  de  Reaumur  au-deflbus  de  1 6 1-  degrés ,  ou  ajouter  jj-j-  pour 
chaque  d^ré  au-deffus  àt  16^  degrés. 

Exemple. 

Le  thermomètre  étant  à  8  j  degrés  ;  la  hauteur  du  baromètre 

fur  la  tour  de  Saint -Piene  à  Genève  étoit  de  32  1,1  8  "«^  ;  & 

au  bas  de  la  Tour  323,87"^"".  Pour  faire  l'opération  avec  plus 

d'exaditude ,  j'emploierai  fix  chiffres  dans  les  logarithmes  ;  mais 

Je  dernier  chiffre  indiquera  les  dixièmes  de  toife,  &  je  multiplierai 

la  différence  trouvée  par  6 ,  pour  en  faire  des  pieds,. 

Logarithme  de   323, S/"?»»  .  • 25104,1. 

Logarithme  de   321,18  "«"«» 2  5067,7. 

Différence  d'élévation  en  toifes  &  dixièmes 

de  toife 3  6,4.. 

Multiplies  par  6,  pour  avoir  les  pieds  & 

les  dixièmes  de  pied, ai  8,4. 


Le  thermomètre  s'étant  trouvé  à  8  |  degrés,  ceft-à-dire  8  5 

^u-deâbus  du  terme  fixe  de  1 6  i,  je  multiplie  -^  par  8  ^  ou 

"^^'  ^  /^  "it'  ï^^ïûultipliéspar  la  hauteur  trouvée  a  18,4^ 
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donne    ^^^T^   o"  8  -^  pieds  à  retrancher  de  la  hauteur  trouvé; 

a  18,4.1  ^  "'^^  ^"''^  ^^^  P^^^^  P^"^  '^  véritable  hauteur  de 
la  tour  de  Saint  -  Pierre ,  qui  ne  seft  pas  trouvée  différer  de 
5  pouces  de  la  hauteur  aélueiiement  mefùrée  par  d  exaéles  opé- 
rations :  exactitude  inefpérée  ,  dit  M.  de  la  Lande ,  &  pre/que 
încompréhenfible.  La  torredion  préccdeiue  qui  dépend  du  ther- 
momèu-e ,  peut  encoi'e  k  faire  par  le  moyen  des  logarithmes , 
comme  ienfeigne  M.  de  la  Lande  (page  216  ). 

Cette  correction  qui  dépend  du  thermomètre,  eft  fondée  fur 
un  fait  que  l'expérience  a  appris  ;  iàvoir,  que  l'augmentation  que 
la  chalair  produit  dans  deux  colonnes  de  mercure  fur  une  étendue 
de  28  pouces,  fçroit  d environ  6  lignes  depuis  la  congélation 
jufqua  l'eau  bouillante;  mais  quelqu exaéle  que  foit  celte  cor- 
reélion ,  il  arrive  encore  à.t%  circonflances  dont  il  eft  plus  difîîcîfe 
de  tenir  compte.  Souvent  le  baromètre  qui  eft  fur  une  montagne, 
monte  quand  celui  de  la  plaine  de(cend,  &  cela  par  une  expanfion 
latérale  de  lair,  lèmblable  à  celle  qui  produit  ordinairement  le 
vent  d'Eft  au  lever  du  Soleil ,  mais  qui  eft  moins  fenfible  dans  la 
région  fupérieure  de  lalmofphère.  Certains  vents ,  tels  que  le 
vent  d'Eft  qui  fouffle  le  matin,  font  baifîer  le  baromètre,  C'efl 
vers  la  cinquième  partie  de  la  journée ,  à  comptei*  du  lever  du 
Soleil,  que  M.  de  Luc  a  trouvé  les  effets  les  plus  réguliers  & 
les  plus  conflans  dans  la  comparaifbn  ài^  baromètres  de  la  mon- 
tagne &  de  la  plaine.  Il  faut  avoir  foin  de  les  placer  bien  verti- 
calement, de  les  garantir  du  Soleil,  &  d  y  joindre  un  thermomètre 
>dont  la  boule  ne  fbit  pas  plus  groffe  que  le  tube  du  baromètre» 
Quant  à  la  manière  de  1  obfèrver ,  on  peut  fè  fèrvir  d'une  loupe, 
comme 'on  feit  à  l'Obfervatoire  royal  d'Angleterre,  où  Ion  fc 
fèrt  aufli  duii  nonnius  adapté  au  baromètre  (i).  Par  ce  moyen. 


(i)  La  divifîon  de  nonnius  ou  plu- 
tôt de  vernier,  s'applkpie  ordinairement 
aux  quarts-de-cercle.  C'eft  une  pièce 
de  cuivre  dont  la  longueur  eft  divifée 
en  vingt  parties  égales  ;  elle  eft  placée 
fur  une  portion  du  limbe  qui  contient 
vîngt-unc  dîvifions/  c'eft-à-dirc  qu'on 


a  pris  la  longueur  de  vingt-  une  dîvi- 
fions du  quart-de-cercle,  &  qu'on  a 
divifé  cette  longueur  en  vingt  parties 
feulement  ;  de  manière  que  la  première 
divifîon  du  vernîer  eft  un  peu  en  ar- 
rière de  la  première  dîvifion  du- limbe  y^ 
&  cela  de  la  vingtième  partie  d'une 
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on  obierve  fecilement  à  -j^.™  de  ligne  la  hauteur  du  baromètre, 
on  y  peut  même  eftimer  jufqu  aux  centièmes  de  ligne*  Cependant 
il  ne  faut  pas  efpérer  de  safliirer  des  hauteurs  abfolues  mieux 
qu'à  iV'™  ^^  ligne  î  '^  meilleurs  baromètres  différeront  toujours 
entr'eux  de  celte  quantité,  parce  qu'il  efl:  trop  difficile  &  trop  rare 
d  avoir  des  tubes  d'un  calibre  parfaitement  uniforme. 

Voici  une  Table  que  M.  de  la  Lande  a  dreffée,  où  1  on  trouve 
]a  corredion  des  hauteurs  en  toifès  feulement,  &  de  5  en  5  degrés 
du  tliermbmèti-e  de  M.  de  Reaumur  :  elle  fuffiia  à  ceux  qui 
n'auront  pas  beibin  de  recourir  à  1  exaélitude  du  calcuL 


DEGRÉS 

du 

THEftMOMiTRE. 


O 


Cl, 

n 

cr 
CL 

c 


30. 
20. 
10. 

5- 

G. 


CORRECTION 

DES   Hauteurs 
trouvées  par  la   règle   précédente. 


OU  une  toife  fur 


a 

Cl, 


o. 
5- 

10. 


k  15. 


Otez  i 

Otez  ^ 

Otez  f 

Otez  i 


ou  une  toifc  fur 


ï3- 

10. 

8. 


des  divîfions  du  limbe  >  ce  qui  fait 
I  5  fécondes.  La  féconde  divifion  du 
vernier  efl  à  gauche  de  la  féconde  dî- 
vîfîon  du  limbe,  &  cela  du  double 
de  fa  première  différence  ou  de  30  fé- 
condes, &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la 
'Vingtième  &  dernière  divifion  à  gauche 
de  la  pièce  du  vernier  ;  laquelle  ayant 
retardé  vingt  fois  ^  la  vingtième  partie 


d'une  divifion  du  limbe,  fê  trouve  exac- 
tement d'accord  avec  la  vingt-unième 
divifion  du  limbe  du  quart-de-cercle. 
Par  ce  moyen ,  on  diftingue  aifément 
un  centième  de  ligne  du  quart-de» 
cercle.  (Aftronomiede  M.  de  la  Lande, 
tome  II,  page  8jp,  art,  MDCCCLVlI 
de  la  ly  édition  ). 
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On  trouvera  encore  d  autres  méthodes  pour  parvenir  àâ  mànS 
but  dans  le  volume  de  la  Connoiffance  des  mouvemens  CélejUs 
déjà  cité.  Je  les  fupprîme  ici  pour  ne  pas  être  trop  long.  Je  rfr» 
marqueiai  feulement  que  les  différentes  expériences  que  M*  cfe 
Luc  a  faîtes ,  lui  ont  appris  que  la  hauteur  de  fatmofphère  juf- 
qu  au  point  où  le  baromètre  n  auroit  qu'une  ligne  d  élévation  ; 
étoit  de  26094  pieds;  ce  nombre  divifé  par  28  pouces  o» 
336  lignes,  donne  78  pieds:  ceft  la  quantité  de  hauteur  qui 
répond  à  une  ligne  de  variation  du  baromètre  lorfqu'il  eft  aux  en* 
virons  de  2  8  pouces ,  &  lorfque  le  thermomètre  eft  à  16^  degiés 
au-deflus  de  la  congélation,  Clivant  la  divifion  de  M.  de 
Reaumur;  réfultat  un  peu  différent,  comme  on  le  voit,  de  cduî 
auquel  on  s'en  étoit  tenu  jufqu'à  préfent,  en  n'affignant  qu'environ 
60  pieds  d'élévation  pour  une  ligne  d'abaifîèment  du  mercumi 
Uexaélitude  &  la  précifion  que  M.  de  Luc  a  apportées  à  £>n 
expérience ,  ne  permettent  pas  de  douter .  de  la  jufteflê  de  fini 
réfultat,  qui  s*eft  trouvé  fi  parfaitement  d'accord  avec  les  meflires 
géométriques. 
Précautions  OuTRE  les  précautîons  quon  doit  apporter  à  ces  fortes  Jex- 
Tî^mrteT^  périences ,  &  dont  j'ai  déjà  parlé ,  je  me  croîs  obligé  d'ajouter 
à  CCS  fortes  que  pour  réuffir  &  pour  éviter  les  fources  d'erreurs  qui  rendent 
d  expériences,  ç^  fou  vent  fàutives  des  expériences  auffi  délicates  que  celles-là, 
on  ne  doit  point  négliger  certaines  précautions  moins  effentieifes, 
à  la  vérité,  que  celles  dont  j'ai  fait  mention  plus  haut,  mais  quun 
exa6l  Obfervateur  fè  reprocheroit  cependant  d'avoir  omiles. 

Il  faut ,  par  exemple ,  qu'il  ait  attention  de  ne  point  employer 
pour  fes  baromètres ,  Aos  tubes  trop  étroits  ;  car  on  a  remarqué 
qu'à  une  certaine  hauteur ,  le  mercure  fe  tenoit  plus  bas  dans  des 
tuyaux  étroits  que  dans  d'autres  plus  larges.  C'efl  M.  de  Pfantadc 
.qui  a  fait  le  premier  cette  remarque  intérefTante  (k).  Dans  les 
différentes  expériences  qu'il  fit  pour  mefurer  les  montagnes  du 
Languedoc ,  il  avoît  eu  foin  de  porter  d^s  baromètres  dont  les 
tuyaux  étoient  de  différens  diamètres,  &  il  a  obfèrvé  que  quand 
il  étoit  à  une  hauteur  qui  nexcédoit  pas  1000  toifès,  le  mercure 

(k)  Menu  de  TAcad*  dw  Sciences,  année  i/jj ,  pa^e  40, 
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ît  tenoît  plus  bas  dans  les  tuyaux  élrolts,  &  qu'à  une  certaine  hau- 
teur, il  ëioÎL  au  même  niveau  dans  tous  (f)  :  cette  obfervatjoii 
1  été  invarkbie  (ur  feize  montagnes,  «  Cda,  dit  M.  de  Fontenelle, 
auroîl-jl  quelque  liailôn  avec  la  propriâé  connue  du  mercure  ^  de 
{e  tenir,  au  contraire  de  l'eau,  toujours  plus  bas  que  te  iiiveau  dans 
les  tuyaux  capillaires  l  » 

La  différente  manière  dont  on  charge  les  tuyaux  ou  dont  on 
les  remplit  ,  produit  auffi  des  difflTences  dans  Iclévation  du 
mercure*  Aînii  dans  les  tuyaux  chargés  au  feu ,  ie  mercure  Te 
tient  plus  haut  de  près  de  deux  lignes,  que  dans  d autres  tuyauîc 
de  même  diamètre  &  de  même  longueur  chargés  a  froid ,  c  cfl-à- 
dîre,  fans  avoir  fait  bouillir  le  mercure,  C^efl  une  oblêrvation  qui 
a  été  faîte  par  M."  Caflîui  &  le  Monnîer  daïis  les  expériences 
qu'ils  firent  pour  mefurer  les  montagnes  d'Auvergne  (m),  &  en 
dernier  lieu  par  M.^'  le  Cardinal  de  Luynes  (n).  M."  Caffinî 
&  le  Monnîer  mirent  en  expérience  trois  baromètres ,  dont  luu 
avoit  été  chargé  au  féii ,  &  l'autre  à  froid  ;  le  troifième  avoît  un 
tube  capillaire  :  ils  trouvèrent  toujours  près  de  2  lignes  de  dif- 
férence entre  tes  deux  premiers,  c'eft-à-dire  que  celui  qui  avoît 
été  chargé  au  teu,  fe  tetioit  toujours  deux  lignes  plus  haut ,  &  il 
cft  cerîaîn  quon  devoît  s'en  rapporter  à  celui-ci ,  comme  étant 
mieux  purgé  d  air.  Le  troifième  baromètre  dont  le  tube  étoit  ca- 
pillaire, fe  trouvoît  de  trois  lignes  plus  bas  que  celui  qui  avoit 
été  chargé  au  feu,  8c  d'une  ligne  ieulement  plus  bas  que  celui  qui 
avoit  été  chaîné  à  froid-  On  voit  par-là ,  qu'il  eft  efïènliel  de  (ê 
iêrvîr  de  tubes  dont  le  diamètre  foit  un  peu  grand ,  parce  que 
les  mouvemais  du  meicure  font  bien  plus  libres  dans  de  paieib 


(  l  )  Ceite  égalité  de  hauteur  ne 
dépcndroit-elle  pas  de  quelque  petite 
circonftânce  pârckulière  que  M,  de 
Fbntade  n  a  pas  faifi  î  Les  Académi- 
ciens de  Bologne  ont  fait ,  i  Toccafioii 
de  cette  obfërvation ,  rexpérîcnce  rui- 
nante. iU  oru  renfermé  fous  un  réci- 
pient, troîs  tubci  de  diamètres  inégaux, 
êc  dans  lefquels  le  mercure  Te  foutenok 
è  ét^  hauteurs  înégaics  ;  après  avoir 
raré£ç  Tair  p^^r  le  moytn  de  la  niacbiae 


pneumatique  ,  îls  ont  remarqué  que 
dans  le  moment  où  on  far  foit  agir  le 
pifton  (a^ftion  qui  ïmprimoît  un  certain 
mouvement  à  la  machine  6c  à  ]*aîr  du 
récipient),  ia  hauteur  du  mercure  étoit 
égale  dans  les  trois  tubes  \  l'inégalité 
reparoiflbit  bientôt  après  »  lorPqu'on 
lai  (Toit  1  air  &  le  pi  (loti  en  repos. 

(m)  M  cm.  de  l'Acad,  des  ScienceSi 
anncû  t74Qt  page  j^ , 

(n)  \h\^.  Met  1/6$^  pa^€Z47* 
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fjyaux  qiie  dans  ceux  qui  font  plus  étroits.  On  ne  doit  pas 
nianqucr  non  plus,  comme  je  lai  recommandé,  de  faire  bouillir 
ie  mercure  dans  ie  tube ,  c  eft  le  feul  moyen  de  le  bien  purger 
dair. 

Je  ne  parfe  point  de  l'ufage  qu  on  pourroît  faire  du  baromètre 

pour  connoître  les  changemens  qui  arrivent  dans  les  réfraélions 

aftronomiques  (o) ,  parce  que  cela  dépend  de  deux  caufes  qui 

influent,  à  la  vérité,  fur  le  baromètre;  mais  non  pas  peut-être  lur 

la  réfraélion  aftronomique ,  je  veux  dire ,  la  hauteur  des  lieux  & 

la  préfence  àts  vapeurs.  M.  de  Luc  a  entrepris  des  expériences 

très-délicates  fur  cet  objet ,  &  il  y  a  tout  lieu  d'en  bien  augurer. 

«Ceft  fur -tout,  dit  M.  de  la  l^nde,  dans  la  couche  inférieure 

»  de  latmofphère  qu'il  importe  de  répéter  lobièrvation ,  parce  qu'il 

»  paroît  que  c'eft  la  (èule  qui  détermine  les  changemens  de  réfrac- 

»  tîon;  la  région  des  météores  y  influe  beaucoup  moins,  quoiqu'elle 

»  foit  (ûjetle  elle  -  même  à  d'autres  viciflitudes  de  dilatation  &  dcf 

condenÊtion  qui  n'ont  pas  lieu  dans  la  région  inférieure.  » 

ArticleVII. 
Caufe  de  la  variation  du  mercure  dans  le  Baromhre. 

Une  queftîon  fort  întéreflânte ,  &  qui  ne  paroît  pas  cepenchnt 
encore  bien  décidée ,  c'eft  de  favoir  quel  eîl  le  principe  &  la 
caufè  de  la  variation  du  mercure  dans  le  baromètre.  Il  y  a  lieu , 
en  effet ,  d'être  (ùrpris  au  premier  coup-d'œil ,  de  voir  le  mercure 
defcendre  lorfqu'il  doit  pleuvoir ,  &  monter  lorfqu'il  doit  faire 
beau  temps  :  il  femble  que  cette  variation  de  l'atmofphère  devroît 
produire  un  effet  tout  contraire.  L'air  ne  doit -il  pas  être  plus 
pelant  lorfqu'il  efl  chargé  de  vapeurs,  &  par  conféquent  faire 
monter  le  mercure  par  l'augmentation  de  fon  poids  !  Sa  pe&nteur 
au  contraire  ne  devroit-dle  pas  diminuer  lorfqu'il  eft  pur,  & 
diminuer  aufli  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  î  N'éprouve* 
t-on  pas  tous  les  jours  que  la  jefpiration  eft  gênée  à  l'approche 
d'un  orage,  &  qu'elle  eft  très-libre  au  contraire  lorfque  l'orage  eft 

(o)  Mém.  de  TAàid.  des  Sciences,  amie  17^69  P^B^  S47* 


DE  Météo ROLOGi E,IS\\A\.         179 

pade!  doù  on  poiirroit  conclure,  ce  femble,  que  dans  ce  dernier 
cas  lair  eft  plus  raréfié,  &  en  conféquence  moins  pefent  qu'il 
n  etoit  auparavant.  (  On  voit  bien  que  j'emprunte  ici  le  langage 
du  peuple ,  qui  ne  juge  jamais  que  d'après  iès  lènfations.  ) 

Quelque  évident  que  (bit  l'effet  contraire ,  la  caufe  n'en  eft  pas 
mcMns  înceitaine.  Piufieurs  Phyficiens  efîàyant  de  l'expliquer,  ont 
dît  (p),  que  dans  le  lieu  où  il  pleut,  l'air  a  |ierdu  de  là  pefanteur 
&  de  &  maffe ,  parce  que  les  vents  en  ont  tranfjx)rté  ailleurs  une 
partie.  Il  faut  avouer  que  cette  première  explication  n'eft  pas  fort 
(ktisfàifante ,  car  on  voit  fbuvent  le  baromètre  baiffer  beaucoup , 
(ans  que  cet  abaîffement  ait  été  précédé  par  des  vents  qui  aient 
pu  rompre  l'équilibre  de  i'atmofphère, 

M.  LÉiBNiTZ  a  eflayé  d'expliquer  cette  caufe  d'une  manière  Scntîmem 
plus  îngénieufe  &:  plus  neuve  (^).  Il  prétend  qu'un  corps  étranger  m.  LéLnio. 
cpii  eft  dans  uji  liquide ,  pèfe  avec  ce  liquide ,  &  fait  partie  de 
ion  poids  total  tant  qu'il  y  eft  foutenu  ;  mais  que  s'il  cefte  de 
Têtre ,  &  s'il  vient  à  tomber ,  fon  poids  ne  fait  plus  partie  du 
pokis  du  liquide ,  qui  par-là  vient  à  pefer  moins.  Cela  s'applique 
de  foi -même  aux  parcelles  d'eaa;  elles  augmentent  le  poids  de 
Tair  s'il  les  fbulient ,  &  le  diminuent  s'il  les  laifTe  tomber  ;  & 
comme  il  peut  arriver  fouvent  que  les  parcelles  d'eau  les  plus 
^fevées  tombent  quelque  temps  confidérable  avant  que  de  fe 
joindre  aux  inférieures ,  la  pefanteur  de  i'air  diminue  avant  qu'il 
pleuve ,  &  le  baromètre  prédit. 

M.  LÉiBNiTZ,  pour  appuyer  fon  idée,  propofoît  une  expé- 
rience :  il  fàlloit  attacher  aux  deux  bouts  d'un  fil ,  deux  corps  ;  l'un 
plus  pe&nt,  l'autre  plus  It^r  que  l'eau ,  &  tels  que  tous  deux  en- 
fonb4e ,  ils  flottaffent  fur  i'eau  ;  les  mettre  dans  un  tuyau  plein 
d*eau  p  fufpendre  ce  tuyau  à  une  balance  où  il  fût  exa(5leiT)ent  en 
équilibre  avec  un  poids,  &  enfoite  couper  le  fil  où  feroient 
attachés  les  deux  corps  de  |^&nleur  inhale ,  ce  qui  obligeroît 
le  plus  pelant  à  tomber.  M.  Léibnitz  foutenoit  que  le  tuyau  ne 

(p)  Hift.  de  TAcad.  des  Sciences,  annk  tyHfpf^^  s^ 
(q)  lbîd./uige^. 
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feroît  plus  en  équilibre,  mais  que  le  pokfc  qui  luî  étoît  t^al  au- 
paravant, iemporteioit  &  le  feiuit  monter,  parce  que  le  foini  de 
ce  tuyau  feroit  moins  chargé. 

Celle  experîejice  que  M.  Lcjbnîtz  le  contcntoh  d'indiquer^ 
fut  faite  pr  M»  Ramaffijû,  Profctrcur  à  Padoue;  elle  lui  rcuiTit 
après  quelques  (entaiives  inuiiles.  M»  de  Reaumur  la  répéta  avec 
un  égal  fuccès*  M-  Hooke  lavoit  dcjà  faîie  quarante  ans  aupa- 
ravant» maÎ5  dans  d  autres  vues  (r)^  J'ai  répété  aufTi  celte  expé- 
rience en  1770  ;  je  iai  faite  de  plufieurs  façons ,  ctft-à-dire  que 
j'ai  varié  le  poids  &  le  volume  des  corps  que  je  faifois  defcendre 
dans  le  tuyau,  J  aî  prefque  toujours  vu ,  dans  le  moment  où  je , 
brûloîs  la  loie  qui  foutenoit  les  petits  corps ,  1  cquilibre  rompu 
de  manière  que  le  tube  devenoil  plus  léger;  mais  cet  effet  n  a  voit 
îieu  qire  dans  te  moment  où  je  brûloîs  la  foie,  car  réquilibre  fe 
rétabiiiroîi  auffiiôt,  même  pendant  la  chute  du  corps.  Cela  venoit-îi 
d*un  frottement  inrenfible  du  petit  corps  contï^e  les  proîsdutube 
qui  avoit  8  lignes  de  diamètre  fur  3  pieds  de  longueur  î  J  aurais 
voulu  pouvoir  nie  procurer  un  tube  plus  long  &  d\in  plus  grand 
diamètre,  td  en  uvi  mot  que  cdui  dont  M*  de  Reaumur  fe  iervîtp 
&  qui  avoit  i  o  pieds  de  longueur* 

Quoi  qu'il  en  ioil ,  il  faut  avater  que  cette  expérience  efl 
extrêmement  délicate;  je  lais,  pour  fa  voir  éprouvé,  quelle  dépend 
d'un  tour  de  rnarn,  &  je  ne  iuis  pas  furpris  qu'elle  ait  réufll  dans 
certaines  circonftances  dont  on  n'aura  ps  faîd  tous  les  petits  détaïb 
qui  nauroiait  peut-être  ps  été  favorables  au  ré/ultat  qu'on  a  voit 
principlement  en  vue»  Ceft  auffr  le  fen liment  de  M.  MulTchen- 
brœk  (f) ,  qui  a  répété  cette  expérieiKe  fans  fuccès»  Le  doute 
qu'elle  laiiïè  e(Kore  dans  fefprit  ^  influe  néceflâirement  fur  i'ef!ct 
qu'on  prétendoit  prouver. 

Le  P.  Afclepî^  Jéfuite,  dans  le  Programme  d'un  Exercice 
loutenu  au  collège  Romain  dam  le  nids  de  Septembre  1771 
( pûges  iS  &  fmantes )  ,  donne  une  explication  de  la  variât ioir 
du  baicniiètre  qui  efl  îngénieufe ,  &   qui  pourroit  bien  être  la 


(t)  EfTai  Je  Phyfîtjuc,  tùmt  l ^  pagt  rjl^ 
f/j  IbxL  t9m€  JJ,  pugf  ff /» 
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véritable  ,  (i  (on  hypoihèle  fur  rcxHkjice  de  deux  airs  diffcreris, 
iun  penélmble,  l'autre  impénétrable,  ctoit  bien  prouvée.  Il  établit 
d  abord  que  le  vent ,  quelque  violent  qu'il  foit ,  à  moins  qu'il  ne 
dégénère  en  loin  bii  Ion  ,  n'apporte  prefqu  aucun  changement  à 
1  élévation  du  mercure.  Il  le  prouve  par  lexpéiience  fui  vante  ; 
•  Si  Ion  ouvre,  dit -il,  \ts  fenêtres  dune  chambre  dont  les 
portes  reliait  fermées  dans  le  temps  où  il  fouffle  un  vent  violent, 
il  (t  fait  alois  des  ofcillations  dans  le  baromètre,  qui  vont  tout  au 
plus  à  -^^^  de  ligne  ;  ces  ofcillations  ccffent  dès  qu'on  donne 
uii  libre  patîâge  au  vent  en  otïvrant  fes  portes  de  la  chambre-  Or 
il  le  vent  dont  on  a  aînfi  augmenté  la  force  en  le  recevant  dans 
Une  chambre  fermée ,  ne  produit  prelque  point  d  effet  lùr  le  ba- 
romètre, a  plus  forte  nifon  (on  aiflion  lèiu-t-elie  nulle,  fi  on  le 
tippole  libre,  comme  il  Idl  toujours  dans  Ion  état  naturel, s* 

Le  lavant  Profcfleur  de  Rome  remarque  ejifuite  que  les  obfer- 
vatîoiis  du  baromètre  faites  dans  ét$  lieux  très-eloignés,  prouvent 
que  les  vaiiaiions  lé  correfpondent.  11  donne  à  la  fin  de  ion  Pra- 
gramme  une  Table  des  hauteurs  du  mercure,  obfervées  en  même 
temps  à  Rome  &  à  Padoue ,  deux  villes  diftantes  lune  de  lautre 
de  ^  \  degrés»  Il  ré/ijite  de  ces  obfcrvaiions ,  que  la  plus  grande 
hauiair  du  mercure  dans  les  deux  mois  de  Janvier  &  de  Février 
l/ép ,  a  eu  lieu  à  Rome  &  à  Padoue  le  même  jour;  &  qu'à 
I égard  de  la  moindre  élévation ,  il  n'y  a  eu  qu*un  jour  de  diffé- 
rence ;  qtie  les  autres  élévations  grandes  &  petites  ont  été  à  pai 
près  les  mêmes  aux  mêjnes  jours,  avec  une  différence  moyenne 
de  2,9  lignes  dont  le  mercure  a  toujotirs  été  plus  élevé  à  Rome 
qua  Padoue;  différence  qui  eft  due,  lôil  à  la  mcMndre  élévatîoîi 
de  Rome  au-delliis  du  niveau  de  la  mer,  loit  à  la  différence 
des  baromètres  qui  ont  été  obfervés,  (oit  à  quelqu  autre  caufe 
jpaitîculicre. 

Cette  uniformité  dans  les  élévations  du  mercure,  donne  lieu 
au  P.  Alclepi  de  ch&cher  une  caufe  principale  &  univerfeile 
qui  produit  ion  effet  à  de  trèsgiundes  dit  lances  &  qui  eft  îndé- 
pendajvte  des  caufes  particulicres  à  chaque  pays  ;  telles  qite  les 
vents,  la  pluie,  les  vapeurs,  rhumidité,  la  chaleur,  rélafticiié  plus 
ou  moins  grande  de  lalr  ^c.  Il  fuppofe  donc  que  latmolphèrç 


i82  Traité 

qui  pèfe  fur  le  mercure,  e(l  compofé  de  deux  aîrs  différens; 
i  un  peuétrahle  ,  c  eft  -  à  -  dire  qui  paflc  à  travers  les  poies  du 
verre,  1  autre  impénétrable.  Laélion  du  premier  efl,  iëloii  lui,  la 
caufe  de  la  fufpenfion  du  mercure  dans  le  tube  :  lair  pénétrabfe 
ne  peut  augmenter,  que  l'impénctrable  ne  diminue,  &  de -là 
i  abaiffement  du  mercure  ;  au  contraire  Tair  impénétrable  augmen* 
tant,  celui  qui  efl  pàiétrable  diminue,  &  de -là  1  élévation  du 
mercure.  Tout  dépend  donc  de  la  plus  grande  &  de  la  moindre 
abondance  dair  pénétrabie.  Cette  théorie  eft  fondée  fur  des  ex* 
périences  fort  ingénieules  faites  par  le  P.  Afclepi  avec  dçs  tubes 
où  le  mercure  fe  foutenoit  beaucoup  au-deffus  de  28  ponces, 
felon  que  les  liqueurs  dont  il  fè  fervoit  pour  remplir  ces  tubes 
étoient  plus  ou  moins  purgées  d  air  ;  effet  que  TAuteur  ne  croît 
pouvoir  attribuer  ni  à  la  preffion  de  lair  qui  ne  Ibutient  le  mer- 
cure qu'à  la  hauteur  de  28  pouces,  ni  à  lattraélion  du  verre,  &Lc. 
mais  il  l'attribue  à  laélion  d  un  fluide  qui  prefTe  extérieurenient 
^e  mercure.  Entendons -le  s'expliquer  \\\\-n\tmt  (page  6  ):  Illiui 
igitur  tantùm  fuperefl  ut  /V/  fiât  à  fiuido  quodam  cxteriùs  memt^ 
rium  premente,  quod  cum  penetret  vitrum  in  communibus  barometris» 
prejfione  intenori  exteriorem  deflnunte ,  fefe  nullâ  via  nobis  prodit: 
M  in  tubo  fufpenfivo ,  Iwic  fiuido  intercluditur  aditus ,  adehque  cùm 
exterior  pnjjio  eadem  perjeveret ,  ac  deficiat  interior ,  mercurius  ad 
multà  tnajorem  altitudinem  afieudat ,  necejfe  efi.  Fluidum  hune 
cènm  penetrabilem  dixi ,  aërem  alterum  omnibus  notum ,  impette^ 
trabilem.  Cet  air  pénétrable  reffembie  beaucoup  à  la  matière 
lùbtile  6u  éle<îîrique ,  dont  les  Phyficiens  ont  toujours  fait  un  fi 
grand  ufage  dans  lexph'catîon  àt,%  météores. 

Le  P.  Afclepi  regarde  le  pôle  comme  la  principale  fource; 
fontem  primarium ,  de  cet  air  pénétrable ,  paice  que  cefl  dans 
celte  j>artîe  de  la  terre  que  les  variations  du  baromètre  font  les 
plus  grandes,  &  quelles  vont  toujours  en  diminuant  à  mefîire 
quon  s  approche  de  TÉquateur.  Il  dit  qu'il  y  a  encore  fîir  la  fur- 
face  de  la  terre  quelques  fôurces  particulières  de  cet  air  pénétrable; 
&  il  les  appelle  fources  fccondBircs ,  fontes  fecundarios.  C'efl  à  ces 
amas  paiticuliers  d'air  pénéirable  qu'il  attribue  les  variations  lo- 
cales du  mercure»  11  fb  i^rt  auffi  du  même  principe  pour  expliquer 


lutcur. 


D£     AIÉTÉÛ  ROIÛC  f  E,  LlvAl,  183 

te  rapport  des  tic  val  Ions  ik  des  abaiilèiDens  du  juercure  avec  le 
beau  temps  &  ta  pluie» 

VolCJ  ujie  explicatioji  de  ce  phummcne,  qui  me  pamît  affeL.  Scmîmcm 
naturelle.  Je  me  fonde  d^abord  lur  dtux  principes  que  piioiine  îAu 
ne  coriiefle.  1/  Les  vapeurs  jie  s  élèvent  daiu  laUDojphcre  que 
mroe  quelles  Jont  plus  iiîgères  que  lair  dont  elles  enHeiit  les  [^ûts^ 
globules,  &  en  font  comme  autant  de  petits  balloJis^de  manière 
que  lair  augmente  aloii  de  vuluine  lajis  que  fa  pefantciu'  fuit  plus 
grande*  iJ^  Nous  avons  vu  qtje  ,  iui\ant  M.  de  Mail  an  fij  8l 
loiis  les  Phylkiens ,  la  portion  d'almofphèje  qui  pèfe  ht  le  baro- 
mètre ne  setend  guère  qua  deux  ou  trois  lieues;  de  (orte  qtie  la 
peûnteur  de  l'air  qui  e(t  au-delfus  de  cet  efpce,  efl  nulle  pF 
apport  au  baromètre  fuj. 

Ces  detix  principes  établis,  je  fuppofe  que  la  portion  datnio- 
fphère  qui  pèle  fur  le  baromèire,  elt  prccilément  de  deux  lieues^ 
je  luppoie  encore  que  les  vapeurs  qui  s  élèvent  dans  laîr  Oicupent 
felpace  dune  demi-lieue»  je  conçois  alors  que  qu^nd  les  v*lpeurs 
fe  mêlent  avec  lair^  elles  en  augmentent  le  volume,  comme  je 
lai  dit  plus  haut;  or,  ejï  augmenta ju  le  vofunie  de  b  première 
demi- lieue  d  atmofphère,  par  exemple,  il  efl  certain  qiie  les  couches 
fupcrieures  doivent  s  élever,  de  forte  que  la  portion  datmofphère 
qui  pèle  fur  le  baromètre,  ik  qui  n'a  voit  d  abord  que  ^deux  lieues, 
d  étendue  p  en  occupeia  environ  deux  5t  demi  a  près,, te  tïi«%ag<^ 
de  v?pears.  Mais  j'ai  remart|ué  que  l'air  qtiî  le  trouve  au  dflîui^ 
des  dajx  premières  lieues  de  notre  atmofphère,  n  Uifluoit  en  rien, 
fur  ta  varlvtion  du  mercuiie;  voilà  donc  ensùroit  une  demi -lieue 
d*air  qite  le  mercure  a  de  moins  à  foulenir;  ilefl  vrai  que  cet 
air  acte  reniplacé  par  des  vapeurs  qui,  pr  ellesrmèmes,  ont  ujrë 
certilne  ptlanteur,  mais  beaucoup  moindre  que  celle  de  lair, 
qu'elles  ont  déplace,  pui(t]u elles  ont  pu  selever  dans  latmo-^ 
iphère,  &que  d ailleurs  la  figure  quelles  affedent  lorlqu'elles  lont 


ffj  TnUé  de  F  Aurore  boréale, 
j^gf  If^d^la  j/'  éditim* 

(u)  Notis  ^vons  vu  dans  TarticTe 
précédent,  q'ue Tuîvant'fes  expériences 
de  M.  de  Luc,  la  hauteur  4e  latino^ 


fp!K>re  jufqu'au  point  où  le  mercure 
n'aurûïtc|Li*mîe  fîgiic  d'élévation^  éîoit 
dé  2609^  pieds  ou  4.  j-^ 9  tuîrcs ,  ce 
qui  ne  fait  pas  deux  Iréues  |  m  eftmunt 
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incorporées  avec  Taîr,  augmente  lair  volume  »  fans  augmenter  leur 
pefanteur.  La  portion  datmofphère  qui  pèfe  alors  fur  ie baromètre^ 
eft  donc  plus  légère  quelle  netoît  aupravaut,  &  le  mercure  dok 
baifîêr* 

Mais  c€s  vapeurs  en  le  réuni  fTanl  &  fè  condenfant»  deviennent 
plus  [lelantes  qu'un  égal  volume  dair;  elles  ne  tardent  pas  à  iê 
réfoudre  en  pluie;  &  du  moment  où  elles  font  tombées,  laîr  (e 
remet  en  équilibre,  cefl-à-dire,  que  les  petits  ballons  d'air  qui 
portoîent  tes  vapeurs  étant  crevés ,  le  volume  de  latmofphère 
diminue p  &  alors  la  demi -lieue  daîr  qui  sVioit  élevée  au-defFus 
de  la  portion  de  ratmofphère  qui  agit  fur  le  baromclre,  retombe 
pour  prendre  lu  place  des  vapeurs*  Le  même  efpiice  de  deux  lieues 
le  trouve  donc  alors  rempli  par  un  plus  grand  nombre  de  parties 
propres  d'air  qu'il  ne  1  ctoit  auparavant ,  d'où  il  fuit  que  ratmo- 
fphère doit  devenir  plus  pefanie,  &  quelle  doit  indiquer  cet  excès 
de  pefantair  en  fàifant  monter  le  mercure  dans  le  baromètre 

J'aî  trouvé,  avec  plaifir,  dans  i extrait  que  M.  de  la  Lande  a 
fait  de  l'Ouvrage  de  M#  de  Luc  ,  un  mot  qui  me  fait  croii^  que 
je  me  fuis  rencontre  avec  cet  habile  Ph)  iicien  :  il  dit  que  les 
vapeurs  dont  latmofphère  eft  fi  iôuvent  chargée ,  font  de  petits 
corpufcules  d'eau  &  de  (^u^  par  conféquent  plus  légers  querair; 
doù  ilconcludque  l'abondance  des  vapeurs  dans  lair,  doîtraidre 
ïa  colonne  de  latmofphère  plus  légère,  &  faire  defcendre  le  baro 
mètre.  Il  faut  néceifairement  fuppofer,  comme  on  le  voit,  un 
déplacement  dans  une  partie  de  1  atmofphère  ;  déplacement  qui  la 
met  dans  le  cas  de  ne  plus  pefer  fur  (e  Imromètre,  fans  cela  le 
poids  des  vapeurs  ajouté  à  celui  de  Tair  qui  agi  (foi  t  déjà  fur  le 
baromètre  avant  ce  mélange,  devroît  le  faire  monter,  bien  loin 
de  le  faire  biailTer;  fes  variations  du  Uiromèlre  dcj^ndent  donc 
de  la  quantité  plus  ou  moins  gi^nde  de  prtîes  propres  de  lairn 
qui  agiffent  fur  le  mercune  feloji  difFérentes  circonOances. 

Ces  variations >  caulces  par  la  préfeiice  des  vapeurs,  feroîent 

vftriatiom     conftaules  &  uniformes ,   fi  les  vents  n'influoient  pas  auflï  fur 

du  IwronKcre,  taélion  du  meîaue  dans  le  baromètre.  Il  arrive  afîez  fou  vent  que. 

Iç  mercuie  defcend  de  pluHeurs  lignes,  quoique  laîr  paroilTe  très- 

pgr  &  trè^-f^c;  cçtte  variation  extiaordlnaùe  dépend  dune  caufe 

éloigmie 


Tnfïucnce 

dû  vent  fur  les 


I 

I 

I 

I 
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eloîgiu^  dont  je  vais  parler,  iorfque  j'aumi  rendu  compte  de 
IbbfervaUon  qui  a  donné  lieu  à  celte  remarque. 

La  K*^'^  Jiinvîei'  1768,  fobfervai  à  Montinorenci,  &  M.  Meflîer 
iobferva  aufîi  à  Paris,  que  le  mercure  du  baronicire  éioît  defcendu 
de  o  j  figues  dans  lefpace  de  24  hetires»  &  qu'il  fe  trouvait  ce 
jour  -  là  même  à  8  heures  du  foîr  à  27  pouces  j  ligne»  ceft- 
à-dîre,  environ  7  lignes au-deflbus  dcfon  terme  moyen;  cepndant 
il  gdoit  très-fort  alors,  le  thermomètre  de  M.  de  Reaumur  mar- 
quok  6  degrés  au  -  deflous  du  ternie  de  k  congélation  :  le  vent 
qui  étoit  foible,  fouffloit  du  nord-eft,  deux  caufes  qui  dans  Iç 
cours  ordinaire  font  beaucoup  monter  le  mercure. 

Pour  trouver  la  raîfbn  de  cette  efpèce  de  contraditflion  du 
baromètre  avec  le  temps  qu'il  fâilbit,  il  faut  la  chercher  ^  dit  M* 
Pifton  fxj  ,  dans  des  caufes  cioîgnées.  Ce  Phyficien  obferve  que 
pendant  que  le  temps  étoit  û  calme  à  Paris,  il  y  eut  à  Marfeillç 
le  2  Janvier  vers  les  5  j  heures  du  loir ,  un  coup  de  vent  des 
plus  violents  &  des  plus  froids  qu'on  y  ait  efluyé  depuis  long- 
temp.  Ce  coup  de  vent  patTa  à  Malte  la  nuit  fuivante  avec  h 
îTtcme  violaice  ;  il  pénétra  jufque  datis  fe  fond  du  Levant ,  où  b 
tempête  caufa  plufîeurs  naufrages;  il  fe  fit  fentir  dans  le  même 
temps  en  Barbarie ,  &  parcourut  aîjifr  une  étendue  de  fept  à  huit 
cents  lieues  du  nord-oueft  au  fud-oueft. 

Daprès  cette  obfervatîon,  M»  Pifton  penlê  que  lepuîfement 
ifajr  qu'un  vent  aufTi  împctueux  occafionnoît  dans  notre  atmo* 
fphcre  en  parlant  de  nos  côtes ,  a  produit  fe  débandement  du 
relfort  de  l'air  de  latmofphère  de  Paris  ^  &  conlcquemment  la 
delcente  du  baromètre ,  quoique  le  temps  y  fût  fec  &  calme* 
Cette  caufe  ne  détruit  pas  celle  que  j  ai  indiquée  plus  haut  ;  etlç 
prouve  feulement  que  plufieurs  caufes  peuvent  concourir  à  rompre 
l'équilibre  de  l^aîn 

On  doit  conclure  de  tout  ceci,  que  le  baromètre  ne  prouva 
ÔL  ne  mefure  autre  chofe  que  la  pefanteur  de  laîr.  Cependant 


(k)  m*  Pjfion  tft  un  Phyfîcren  fixé  à  Marfeïlle,  où  il  s'occupe  des  obser- 
vations méilorologîqucs^  on  trouvera  IVxtraîl  du  Mémoire  dont  je  parki  danf 
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tout  le  monde  confulte  le  baromètre  pour  juger  du  beau  temps  & 
de  la  pluie;  maïs  ce  figne  efl  affez  fouvem  cîquivoque,  it  rtuffit 
néanmoins  ordinairement,  parce  que  lair  pèfe  moins  quand  ji  eft 
agité  par  le  vent,  chargé  de  vapeurs  6c  dirpofè  à  la  pluie,  &  parce 
que  ion  élaflicité  diminue  par  l'humiditc.  J  aurai  occafioii  de  revenir 
encore  fur  cet  article  dans  le  Livre  IV/"* 

Les  bornes  de  la  variation  du  baromètre  ne  font  pas  les  mêmes 
âm$  tous  les  pays*  On  a  remarqué  que  plus  on  s'éloîgnojt  de 
l'Equateur ,  plus  elles  seiendoient.  La  plus  grande  variation  du 
baromètre  entre  les  tropiques  neft  que  de  5  ou  6  lignes;  à 
Gènes  elle  eft  de  1  5  lignes,  à  Gejiève  de  20  lignes  *  en  France 
de  14.  lignes  (ceft  de  Paris  que  je  veux  parler  >  car  elle  efl 
moindre  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France ,  &  plus 
glande  dans  les  provinces  feptenlrionales)  ;  en  Hollande  elle  efl 

de  j  pouces ,  à  Péterfbourg  de  2.  — ^^  pouces;  on  a  obfervé  dans 

cette  ville  la  plus  grande  élévaLion  2 p ^^  pouces ,  &  la  plus 

petite  élévation  2  6  — -^  pouces. 

La  plus  grande  variation  obfervée  à  Paris,  au  Collège  royal,  par 
M.  de  riile»  a  été  de  2  pouces  i  -^-^^^  ligne,  ceft-à-dire,  que 
la  plus  grande  élévation  du  baromètre  dans  1  elpace  de  dou^e  ans , 
a  été  de  28  pouces  8  —^^  lignes,  fie  fa  moindre  élévation  de 

2  B  pouces  6  -^  lignes.  M.  du  Hamel  la  obfèrvé  au  plus  bas  dans 

fon  château  de  Denainvilliers  en  Gâlinoîs,  à  26  pouces  3  lignes. 
Je  lai  vu  monter  à  Montmorenci  dans  fa  plus  grande  élévation > 
à  28  pouces  5  lignes,  &  defcetidre  dans  fon  plus  grand  abaifler 
ment  à  2  ^  pouces  4  lignes. 

,  Quelques  Ptiyficîens  prétendent  qu'il  y  a  une  correlpondance 
aitre  les  dil^fentes  phafes  de  la  Lune,  &  la  fomme  des  élévations 
^dTk'tî^*'^^"  du  mercure  dans  les  difFérens  temps  qui  y  correfpondent  ;  ils 
croient  que  la  fomme  des  élévations  eft  plus  forte  dans  le  temps 
des  fyzygîes  que  dans  celui  des  quadratures ,  parce  que  dans  le 
premier  cas,  la  Lune  pèfe  davantage  fur  l'atmolphèie.  Cda  peut 
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avolf  lieu  (bus  la  Ligne,  où,  comme  je  lai  dit»  la  vaikijon  du 
baromètre  efl  lrès-[:«tite»  &  plus  dégagée  àts  circonftances  locales 
qui  influent  dans  ce  pays-ci  fur  le  mouvement  du  mercure;  je 
puis  airurer»  pour  lavoir  vcrîlié  fur  douze  années  d oblervalion ; 
que  celte  correfpondaiice  n  eft  point  du  tout  confiante  dans  notre 
zone  tempérée.  Je  crois  que  pour  confia  ter  cette  correfpondance» 
fuppofé  quelle  exifte,  il  faudroit  prendre  la  ibmme  des  élévations 
des  jours  même  ou  la  Lune  entre  en  fyzygie  ou  en  quadrature/ 
&  non  pas  la  fbmme  des  élévations  de  tous  Tes  jours  qui  s'écoulent 
entre  chacune  de  ces  phales« 

Article     VÏIL 

Batùinltre  iummeux* 

Pour  ne  rien  ometiie  de  ce  qui  regarde  les  baromètres,  je 
finirai  ce  Chapitre  en  dilànt  quelque  chofe  de  la  kimière  pré- 
tendue pholphorîque  qu'on  aperçoit  dans  certains  baromètres^ 
lorfqu*on  balance  le  mercure  dans  le  tube.  C  efl  une  découverte 
qui  e(l  due  au  hafard  »  dit  M.  Dufay ,  &  que  1  Wt  dans  la  fuite 
a  lâché  de  perfectionner  (y  ).  M.  Picard  ,  en  1 67  5 ,  tranfportant 
fon  baromètre  dans  un  lieu  obicur ,  aperçut  une  lumière  dans 
fe/pace  vide  qiiî  efl  au  -  deïTus  du  mercure;  il  remarqua  de  plus 
qu'en  le  fecouant  fortement  il  en  rendoît  davantage,  &  quelle 
ne  proiflbit  qu  a  ia  deicenle  du  mercure.  Les  Ades  de  Léîpfick 
&  les  autres  Journaux,  fii'ent  mention  de  cette  déconveriei  & 
exhortèrent  les  Savans  à  travailler  à  la  recherche  d'un  phénomène 
aufli  fingulier*  On  tenta  en  vain  la  même  expérience  fur  plufieurs 
baromètres,  à  peîne  s^n  trouva-t-il  daix  ou  trois  qui  rendiffent 
qtielques  foibles  éclats  de  lumière,  de  façon  que  cette  recherche 
fijt  comme  abandonnée  jufquen  1700,  que  M*  Bernoulli  ayant 
lu  ce  fait  dans  un  petit  Traité  des  baromètres  &  notiomètres  ou 
hygromètres,  réfolut  de  fuivre  cette  dcx:ou verte,  &  fit  fur  cela 
plufieurs  expériences  qui  lui  furent  d*abord  affez  inutiles  ;  il  par- 
vint aifin  à  trouver  une  pratique  iurt  pour  les  nendie  lumineux; 
On  en  peut  voir  le  détail  dans  une  lettre  qull  écrivit  à  ce  fujet  à 

(j)  Méra.  de  TAcad,  des  Sciences,  mm  v^/'  P^^^  ^^^* 

Aai| 
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M.  Varignon,  &:  quieftinfcrce  dans  les  Mémoires  de  l'Acadcmfe 
des  Sciences  pour  1  année  1700  (i). 

Voici  en  peu  de  mots  quel  cloit  Ion  principe.  Il  avoît  remarqué 
que  le  mercure,  en  paflànt  par  Tair,  contraftoît  une  pellicule  livide 
qui  s  attachoit  à  la  furface  fupérîeure  de  la  colonne  dans  le  baro- 
mètre, &  qui,  félon  lui,  nuifoit  extrêmement  à  Icmanation  de 
cette  mautre  lumîneufe  qui  devoit  (brlir  du  mercure  pour  remplir 
Ja  partie  vide  du  tuyau.  H  avoit  imagine ,  pour  remédier  à  cet 
inconvénient  ,  plufieurs  moyens  très  -  ingénieux  de  charger  ks 
baromètres  Çàns  que  le  mercure  traverlat  lair ,  &  il  pouflâ  le 
(crupule  jufc|u  a  fermer  le  réiêrvoir  de  fes  baromètres  ,  de  manière 
que  1  air  n  agiflbît  fur  le  mercure  qu'en  entrant  par  les  porcs  da 
bois.  Il  fit  part  à  l'Académie  de  toute  la  fuite  de  cette  découverte; 
mais  comme  l'Académie  voulut  être  inllruîie  par  elle-même,  on 
y  fit  les  mêmes  opérations  que  demandoit  M.  Bernoultî,  &  oa 
reconnut  que  les  baromètres  conftruîts  de  cette  feçon ,  n'éioîent  pas 
toujours  lumineux,  &  que  ceux  même  qui  l'ctoient ,  ne  répondoient 
pas  à  l'effet  qu'on  en  attendoit  ;  ainfi  on  ne  put  pas  entièrement 
approuver  les  obfervations  de  M.  Bernoulli.  Il  répondit  par  une 
féconde  lettre  ,  aux  difficultés  qu  on  lui  avoît  faites  ;  il  (butînt 
toujours  fon  opinion ,  &  l'appuya  même  par  la  nouvelle  décou- 
verte qu'il  fit  d'un  autre  phofphore  qu'il  compofoît  en  mettant 
du  mercure  très -pur,  dans  une- fiole  nette  &  fort  fèche.  Se 
pompoit  enfuite  l'air  le  plus  exaélement  qu'il  étoit  poffible.  Cette 
expérience  tentée  par  l'Académie,  ne  réuffit  pas  d'abord  auili 
parfaitement  qu'à  M.  Bernoulli ,  mais  elle  fut  confirmée  eniûite 
par  plufieurs  épreuves  qu'on  en  fit  (a). 

En  1706,  M.  Dutal,  Médecin,  fit  inférer  dans  les  Noweffes 
de  la  république  des  Lettres,  un  Mémoire  dans  lequel  il  confirme 
la  réuffite  des  opérations  de  M.  Bernoulli ,  &  fur  -  tout  celle  du 
mercure  dans  la  fiole  vide  d'air  groffier. 

En  1708,  M.  Haukibée,  dans  les  Tranfaâions  philofophîqties, 
après  avoir  décrit  un  phofphore  confbuit  avec  un  globe  vide  d'air» 

(•^)  Ibid.  Année  tyoo  ,  page  77^. 

(a)  Mém*  de  TAcad.  de$  Sciences^  o/i/kV  //o//  pa^ts  /  if  ij^. 
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qu  îl  faîfoît  tourner  rapidement  fur  fon  axe,  &  qui  par  ce  moyen 
rendait  beaucoup  de  lumière  ioilqu'on  en  approchoît  la  main,  dit 

?iu'il  croit  que  la  lumière  du  baromètre  n'ell  caufce  que  par  le 
rollemejit  du  mercure  contre  les  parois  îniérieurts  du  tube  vide 
d'air  grolfier. 

£n  1710  ,  M.  Hartibëker,  dans  un  livre  întjtulé  :  Éclairage- 
mens  fur  les  conjeâures  Phyfujues,  écrivît  contre  les  expuriences  5c  le 
fyllème  de  M,  Bernoullî,  niant  ia  vcrîtc  des  faits,  &  combattant 
les  raifons  qu'en  apprloit  M.  Bernoiitli,  fans  en  donner  d'autres 
ioî-même  que  la  pureté  du  mercure  &  la  netteté  du  tuyau,  ce  qui 
ne  fuffit  cependant  pas,  comme  on  s  en  eft  afîiiré  pr  lexpérjence. 

En  171 5  »  Jean-Frcdciic  Weîdler»  tit  imprimer  mit  DiiTer- 
tâtîon  fur  la  même  matière ,  dans  laquelle  il  combat  aulTi  le  (ênir- 
menl  de  M*  Benioulli ,  difant  que  la  pelîicuie  que  conirade  le 
mercure  en  pafîant  par  l'nîr,  ne  nuit  en  rîeji  à  la  lumière,  dont  il 
jienfe  que  la  feule  caufe  ëX  la  répercufTîon  des  rayons  de  la  matière 
îumîneufe»  qui,  quoique  dans  robfcurîlé,  confervent  leur  mcme 
tenfion  &  leur  même  relfoiu 

En  ij%6^  Mfchel  Heufinger  dorwia  une  Dîderlatîon  qui  a 
pour  litre:  De  Noâiluca  MercmiûlL  H  y  rapporte  qu'ayant  chargé 
un  baromètre  fi  exaflement ,  qu'en  l'inclinant  on  n  apercevoït  en 
JiaLit  aucune  bulle  daîr,  it  sétoit  trouvé  fort  lumineux;  mais  que 
cependant  ce  vide  exa<5l  n'étoît  pas  abfolumen!  ncceiîaire,  pulfque 
dWres  baromètres,  dans  lefquels  on  remarquoit  fenfiblement  un 
peu  dair,  ne  laitToîent  pas  dctre  lumineux,  quoiquà  la  vérité  ils 
le  fulFent  moins  que  ceux  qui  ctoienl  abfolument  vides  d  air  groffier» 
11  remarqua  même  que  les  bulles  dair  qui  fe  (îint  rencontrées  à 
dîverfes  hauteurs  dans  ia  colonne  de  mercLire ,  ont  jeté  quelques 
éclats  de  lumière.  Il  ajoute  que  la  pureté  du  metcure  ntl\  pas  ab- 
folument nécefTaîi^,  putfqu  ayant  fait  un  amalgame  de  vingt4roîs 
parties  de  mercure  &  de  cinq  parties  de  plomb ,  le  baromètre 
qui!  conftruifit  avec  ce  mébnge  fut  lumineux. 

Cet  Auteur  rend  enfui  te  laifon  de  ces  phénomènes;  il  établît 
d  abord,  que  ks  parties  du  mercure  font  extrêmement  divifibles, 
&  de  figure  fphérique,  &:  que  dans  les  inlerflices  que  laîlîent 
Cntr'çux  ces  petits  globules,  eft  contenue  une  gratide  quantité  de 
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matière  fubtile  qui  s'exprime,  pour  ainfi  dire,  &  fort  du  mercure 
ior(quon  i agite,  ce  qui  produit  la  lumière  que  nous  voyons.  li 
ajoute,  que  fi  le  mercure  neft  lumineux  que  lorfquil  de(cend» 
c  eft  qu'alors  il  abandonne  la  matière  lumineufe  qui  étoît  contenue 
dans  (es  pores ,  au  lieu  qu'en  remontant ,  il  la  fuit  &  en  abfbrbe 
une  partie,  chaflânt  l'autre  par  les  pores  du  verre  avant  qu'elle  ait 
pu  produire  fon  effet.  Il  termine  fon  ouvrage  en  recommandant 
de  bien  purger  d  air  le  mercure ,  &  fur-tout  de  ne  pas  y  laiflèr 
la  moindre  humidité,  qu'il  dit  être  un  obftacle  infurmontable  à  la 
lumière. 

En  17 17,  M.  de  Maîran,  dans  une  Difîèrtatîon  yZ^r  les  Phof- 
phores,  qui  remporta  le  Prix  à  T Académie  de  Bordeaux,  aUribue 
cette  lumière  au  lôufre  du  mercure  qui  eft  en  mouvement  :  îl 
dit  qu'elle  (èroit  beaucoup  plus  vive ,  s'il  nç  reftoit  pas  dans  le 
vide  des  baromètres  les  plus  exadement  chargés,  &  dans  les  fioles 
dont  on  a  pompé  lair,  une  matière  différente  de  l'air  commun, 
•  de  la  matière  (ùbtile  qui  arrête  le  mouvement  de  ce  ibufre»  & 
la  lumière  qui  en  réfùlte,  ce  qui  arrive  fur-tout  lorfque  le  mercure 
monte;  au  lieu  que  quand  il  de(cend ,  il  y  a  une  pailie  du  tuyau 
la  plus  proche  de  la  lurface  du  mercure  qui  refte,  au  moins  pour 
un  moment ,  libre  de  cette  matière ,  qui  ne  peut  pas  fuivre  le 
mercure  avec  affez  de  rapidité,  &  qui  par  ce  moyen  donne  lieu 
à  ion  (bufre  de  fe  développer. 

Enfin,  M.  Dufay,  en  1723  ,  apprît  d'un  Vitrier  allemand , 
la  manière  de  rendre  (urement  les  baromètres  lumineux.  Les 
conditions  abfolument  néceffaires,  félon  lui,  font  que  le  tuyau  (bit 
bien  fec,  le  mercure  bien  net  &  bien  purgé  d'aii-,  la  moindre 
humidité  gâleroit  tout  ;  mais  M.  Dufay  a  remarqué  qu'il  n'y  avoît 
de  nuifible  que  Thumidité  qui  fe  trouvoit  dans  la  partie  vide  du 
tuyau.  Pour  rendre  le  mercure  bien  net ,  on  le  fait  paffer  dans 
un  cornet  de  papier  dont  l'embouchure  foit  étroite,  ou  bien  dans 
une  peau  de  chamois.  J'ai  décrit  plus  haut  la  manière  de  le  puiger 
d  air ,  &  il  eft  bon  de  remarquer  que  celte  opération  ne  diminue 
pas  le  volume  du  mercure  ;  «  apparemment ,  dit  M.  Dufay,  que 
»  la  grande  pefànteur  de  ks  parties  les  ferre  les  unes  contre  les  autres 
i>  ^t4nt  qu'elles  peuvent  l'être,  &  leur  rondeur  ne  leur  permet  aue 
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certains  îiiterflices  déterminés  qui  ne  peuvent  diminuer 
refle ,  M.  Dufay  croit  que  i expulfion  de  iaîr  ne  fert  au  phé- 
nomène, que  parce  qu'il  eft  remplacé  par  la  matière  rubtlle  ,  & 
ccii  à  cette  ^ule  caufe  qu'il  attribue  tout  leffet  des  baigmètres 
lumineux* 

Il  neft  plus  doutaix  à  péfent  que  ce  phénomène  appartient 
entièrement  à  réieélricité.  Cette  lumière  que  rend  le  meicuie 
lorfqubîi  Je  balance  dans  le  baromètre,  vient  du  frottement  que 
fe  verre  épmuve  de  la  prt  du  mercure  dans  ces  balancemens* 
Toutes  les  expériences  qu  on  a  faites  fur  les  baromètres  lumineux 
depuis  M-  Dufay,  confirment  cette  ihéorîe. 

La  précaution  qu'exîgeoit  M*  Bernoiiiii,  de  bien  purger  daîr  îâ 
meraire  &  le  tube  pour  réuflir  à  rendre  les  baromètres  lumineux, 
iVcft  point  du  tout  etrentîeiie,  on  a  même  reconnu  que  la  liîmièie 
élcïflrjque  du  baromètre  exigeoit  une  petite  quantité  d  aîr.  M.  de 
la  Lande  aflure  fèj  que  M.  Wilfon,  célèbre  Phyncîen  de  Londres  ^ 
lui  a  fait  voir  des  expériences  qui  prouvent  clairement  contre 
i  opinion  commune ,  qu  un  l>aromètre  excellent  qui  neft  point 
iumineux ,  peut  le  devenir  en  y  introduîfânt  une  petite  portion 
dair*  M-^*^  le  Cardinal  de  Luynes  a  aulTi  obfèrvé  fcj,  quuii 
baromètm  dont  le  tube  étoit  fêlé,  donna  de  la  lumière,  même 
lorique  fair  y  fut  entré  en  afTcz  grande  quantité  pendant  un 
certain  temps,  pour  réduire  la  colonne  à  n avoir  plus  que  quatre 
pouces  de  hauteur.  Il  y  a  plus,  M.  de  Montvalon  ,  Confeiller 
au  Parlement  d'Aix,  remarqua  en  1750  fJJ,  quune  petite  bulle 
daîr  qui  sYioit  introduite  dans  un  de  fes  baromètres,  &  qui  en 
ïcparoit  le  mercure  d'une  ligne ,  paroifToit  iumîneulë  pendant  h 
nuit;  pou»'  peu  qu'il  fût  fecoué»  il  paroilToît  en  même  temps  une 
autre  lumière  au  haut  du  tube.  Ainfuvoila  deux  ef{:^ces  de  phof- 
phores.  Tune  dans  Tair  comprimé,  celui-ci  étoit  très-vif,  lautre 
dans  le  vide,  ou  plutôt  daïis  un  air  fort  dilaté.  On  ne  doit  donc 
plus  regarder  les  baromètres  lumineux  comme  les  meilleurs  pour 


(b)  ConnoîfTance  des  Mouvement  ceîefîes,  année  i^âj,  page  2oJi 

(c)  Mém.  de  l'Acad,  des  Sciences ,  année  mjû8 ^  page  2^$* 

(d)  lbid«  Armée  m^j  i  ,  page  ^* 
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1  obfervalîon ,  puîfqu  ils  ne  font  lumineux  que  parce  qulb  n*on& 
pas  ctc  purges  ci  air  aflez  parfaitement  (e).  M.  de  b  Hire  avoiK 
déjà  fiiit  cette  remarque  en  iyo6  (f). 

Les  baromètres  lumineux  ont  encore  une  qualité  remarquabieu 
dont  le  premier  Obfervateur  eft  inconnu  ;  on  ne  trouve  aucune? 
mention  île  cette  obfervation  avant  celle  que  Hamberger  en  a  faite 
dans  fès  Élémcns  <îe  Phyfique.  Voici  le  fait  :  Si  l'on  approche  de 

I  extrémité  du  baromètre  quelque  pendule  léger,  il  eft  attiré 
pendant  que  le  mercure  defcend,  &  rejx^ufTé  lorsqu'il  remonta 

II  eft  évident  que  Icleclricité  doit  faire  les  frais  de  1  explication 
de  ce  phénomène.  M.  yEpinus ,  lavant  Académicien  de  Saint- 
Péterfbourg,  en  a  fait  le  fujet  dun  Ix)n  Mémoire,  qui  fè  trouve 
dans  les  nouveaux  Mémoires  de  cette  Académie,  publiés  en  1770. 
M.  ^pinus  y  démontre ,  par  àts  expériences  ingâiieufes ,  que 
ces  attraélions  &  ces  répulfions  ne  peuvent  être  que  lefFet de  Téleo 
tricité.  Il  a  imité  pour  cela  lexi^érience  foudroyante  de  Leyde» 
en  couvrant  par-dehors  l extrémité  du  baromètre,  vide  de  mercure; 
de  feuilles  de  métal  très -mince,  au  moyen  de  quoi  toute  Iclcc- 
tricité  du  tuyau  de  verre  sefl  concentrée  dans  le  métal ,  &  alors 
die  sert  trouvée  afTez  efficace  pour  fournir  àts  expériences  qui 
ne  laifïênt  aucun  lîjjet  de  douter  que  l'explication  de  cette  f  nt 
attraélive  ne  doive  êti^  déduite  de  l  eleélricité.  Ceux  qui  poun  * 
fe  procurer  la  leélure  du  Mémoire  de  M.  yEpinus ,  verront  qu^ 
ce  Savant  a  conduit  toute  la  théorie  de  la  lumière  &  de  i  attradioa 
des  baromètres  à  un  degré  de  netteté  &  de  précifîon  qui  ne  iaiflê 
rien  à  defirer^ 

■  '       '        ■  *  '  i  I  II    I 

(9)   Eflâi  de  Phyfique,  tome  II ,  pagt  6 $6. 

(f)  Mém.  de  l'Açad.  4cs  Sciences^  annit  lyo  6i  page  j. 
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Des  Hygromèires. 

J-i  ES  Infliumens  métcorologîques  qiie  jâjdécihs  jii(cju'à  préfent, 
fervent  à  faire  coiinoîire  la  |>c(àiueur  de  iaimolphère,  &  les 
ditférens  degrés  de  froid  &  de  chaud;  mais  comme  il  et!  toujours 
plus  ou  moins  chargé  de  yajieurs  qui  font  varier  ils  degrés  de 
icchereile  &:  d'humidité ,  on  a  été  bien  aile  de  connoîtje  aiifli 
réïcjidue  de  ces  forles  de  variations.  On  a  imagine  pour  cela  un 
InftrumeuE  qu'on  a  appelé  Hygromètre  (aj  ou  Notiamètre  (h). 
On  a  donné  à  cet  Inltrumenl  beaucoup  de  formes  cUlFérentes^ 
maïs  il  coiiiifte  prînciplement  eji  une  corde  de  chanvi^  ou  Ac 
bfijaux,  qui  marque,  en  salongeant  &  en  fe  raccoirrcifîanl,  ou 
iiicn  en  le  îoidant  &  en  iè  détoribtit  ^  s  il  règne  àm\$  1  air  plus 
ou  moins  dliumidité  (c)* 

L  E  plus  fimple  de  tous ,  fe  6it  *  avec  une  corde  de  dix  à  Dcrcriptinn 
douze  pieds ,  que  Ion  tend  foiblement  dans  une  fitualion  hori-  ihy^Jmètre 
zontale,  &.  dans  \m\  endroit  à  couvert  de  la  pRiie,  quoiquexpofé 
è  l*air  libre:  on  attache  au  milieu  un  iil  de  ï^x  mince,  au  bout 
duquel  on  fait  pendre  un  petit  poids  qui  fert  dWfx,  &  qui 
marque,  Itir  une  échelle  divilée  en  pouces  &:  en  lignes,  les  degrés 
d'humidité  en  montant,  &  ceux  de  la  sècheiH^lîe  eii  defceiidant* 

Maïs  les  cordes  dont  on  fe  fert  font  fujettes  à  un  înconvénienl;  I>^^ut^ 
car  comme  leurs  fils  font  entrelacés  les  uns  dans  \ts  autres,  ils  fe 
lâchent  &  fe  détendent  d'eux  -  mêmes  ;  fi  les  cordes  deviennent 
plus  humides  ,  les  iils  fe  détordent  davantage ,  mais  non  pas  à 
proportion  des  vapeurs  qu'elles  reçoivent*  }J\\  hygromètre  compofé 
de  celle  façon»  réuffit  afîez  bien  pendant  les  premiers  mois,  mats 
il  devient  enfuiie  d*un  ufage  fort  incertain. 


PL  X  I 
fig.  I. 


(a)  t-^î ,  humiéi /  &  ^ui^f ,  mrfure* 

(h)  Hwff ,  hmmdhi, 

f€)  Lccoiîs  de  Phyfiquc,  mm  III,  fitgi  /7<î» 
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Dc^ription  O  N  fait  oufTi  àts  hygromètres  avec  un  bout  Je  corde  dé 

.      ^^.        boyaux  *,  que  Ton  fixe  d'un  côlé  à  quelque  chofe.  de  fblîde ,  & 

hygromètres  -^  „  *.        »     i»  i-      i   •  x  •  /• 

fkits  avec  à^ci  que  loH  attache  de  1  autre  perpendiculairement  a  une  petite  traverie 
cordesàboyaux.  ^^j  ^^^^^^^  ^  mcfure  que  la  corde  fe  tord  ou  fe  délord,  &  qui 


♦  PI.   XI, 
fig.  2,. 

^  PI.  XI, 

«g.  3. 
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marque,  par  le  moyen  dune  aiguille,  fur  la  circonférence  d'un 
cadian,  les  degrés  de  fcchereflè  &  d'humidité;  ou  bien  on  place 
fur  les  extrémités  de  la  petite  barre  "^^  deux  figures  humaines  de 
carton  ou  d  email ,  dont  1  une  rentre  &  l'autre  fort  d'une  petite. 
maifbn  qui  a  deux  portiques ,  lorfque  la  féchereflè  ou  i'hunùdité 
fait  tourner  la  corde.  On  fait  iK)rter  un  petit  parapluie  à  celle 
des  deux  figures  que  le  mouvement  de  la  corde  fait  ibrtir  lorique 
l'humidité  augmente. 

Les  hygromètres  que  l'on  fait  de  cette  façon ,  ou  d'une 
manière  ctjuivalente ,  en  cachant  la  corde  pour  y  mettre  un  aîr  de 
myllère ,  ne  font  bons ,  dit  M.  l'abbé  Noilet ,  que  pour  amufer 
les  enfans,  &  l'on  ne  doit  pas  s'attendre  qu'ils  apprennent  quel 
eft  l'état  aéluel  de  l'atmofphère  par  rapport  à  l'humidité  &  à  fer 
fêchereffe,  parce  qu'on  les  garde  dans  d^s  appartemens  fermés; 
&  que  la  corde,  qui  en  dl  lame,  eft  contenue  comme  dans  un 
étui  où  l'air  ne  fe  renouvelle  que  peu  ou  point.  Ajoutez  à  cela  ^ 
que  les  cordes  à  boyaux  deviennent  trop  courtes  lorfquelles  ne 
font  que  peu  humides ,  &  trop  longues  lorfqu'elles  fe  trouvent 
chargées  de  beaucoup  de  vapeurs.  Dans  une  grande  fcchereflè  ^ 
elles  font  beaucoup  plus  courtes  qu'elles  ne  devroient  être,  ou  bien 
elles  fe  tordent  lorf(iu'on  les  tient  tendues  à  laide  d'un  petit  ooids, 
&  comme  les  cordes  de  chanvre ,  elles  ne  font  plus  de  lervice 
au  bout  d'un  certain  temps. 

Les  Académiciens  de  Florence  fê  fêrvoîent  pour  hygromètre 
d  un  verre  rempli  de  glace  ou  de  neige ,  &  terminé  en  bas  en 
manière  de  cône  ouvert  par  (on  extrémité.  L'air  &  les  vapeurs 
que  produifoît  cette  neige  ou  cette  glace  étant  moins  froides  que 
le  veiTC,  elles  s'attachoient  à  (a  furface,  couioient  le  long  du 
cône ,  &  fe  déchargeoient  dans  un  verre  qui  fervoit  à  en  me- 
Dc&uîs.  furer  la  quantité.  Cet  inftrument  eft  fujet  à  plufieurs  défauts  que 
M.  MulTchcnbroçk  a  très-bien  relevés  dans  le  Commeiitaii*c  &  les 
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notes  qu'il  a  ajoutées  aux  expcrknces  de  i'Acadcinîe  de!  Gmerm; 
on  peut  conlulter  cet  Ouvrage. 

On  a  employé  encore  pour  &ire  àts  hygronièlres ,  fe  hoht  le 
parckemUt ,  ïepoffge ,  le  aàr,  h  loioéi ,  les  tîmwx  et  épi  tk  bk\  6cc. 
11  me  iLilfira  de  dire  un  mot  de  ces  différentes  e/peces  dliygi'o- 
ii\ètreS|  pour  en  kht  remarqiîer  les  défauts  eJîènliels  fil). 

Les  hygromètres  faits  avec  du  Ims  verd m  peuvent  fervîr  que 
pendant  le  iemj)s  qu'il  ti\  verd  ;  car ,  à  mefure  qu'il  fe  sèche,  il 
fe  refTeii-e  davantage,  &  n  attire  plus  ThumiditcS  comme  il  faifoit 
mip.'ravant. 

Le  pûrchenûn  nef!  pas  affez  épîs  pour  pouvoir  fe  charger  de 
tonte  rhumidité  de  Tair  lorfquelle  efl  grande;  il  fe  deGèche  trop 
facilement ,  &  n'a  point  afitz  de  mouvemejit  pour  que  les  effets 
de  la  (échereffe  &  de  l'humidité  loient  bien  lenfibies. 

Le  coton  que  ion  iufpcnd  à  une  balance,  devient  à  la  vérîtc 
plus  pefâiU  lorfque  laîr  e(t  humide;  mais  il  abforbe  tellement  cette 
humidité,  quii  lui  en  refte  toujours  un  peu ,  même  dans  les  temps 
fecs:  de  ibrte  qu'il  ell  alors  plus  pefânt  qui!  ne  devroit  être^ 
Daillairs  fon  poids  déjxfud  aidfi  de  la  différente  pefanleur  de 
l'air  &  de  la  poLifiicre  qui  s'y  attache.  Voilà  donc  des  iources 
d'erreurs  qui  rendent  cet  inftrument  inutile. 

On  a  imaginé  auffi  de  tremper  une  éponge  dans  du  vinaigre 
où  ion  a  fait  diffoudre  du  ïel  aminoniac  &  du  lèl  marin ,  fie  de 
Jufpendre  cette  éponge  à  une  balance  *  ou  à  un  cône  taillé  eii 
vis  *^  après  lavoir  preffé  pour  en  faire  fbrtîr  la  liqueur.  On  fait 
que  les  lêls  abforbent  très -facilement  rhumîdîté  de  laîr;  auffi 
l'hygromètre  dont  je  parle  eff-il  de  quelque  fervice  quand  il  eil 
nouvellement  conflruit  :  mais  par  la  fuite  le  fel  devient  vohtîl , 
il  s'évapre  avec  i'humîditc;  de  (urte  que  rinÛrument  neft  plus  le 
même  après  un  certain  temps- 

On  a  fait  grand  cas  auffj  du  cuir  de  brebis  trempé  dans  fa 
liqueur  dont  je  viens  de  parler  ;  mais ,  outre  que  ce  cuir  efl  (Lijet 
comme  l'époïige  à  perdre  le  fel  dont  il  étoit  imprégné,  parce 
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qu'il  fe  volatîlîfe ,  îl  arrive  aufli  que  iorlqu'U  faît  un  temps  ImP 
mide  ,  ce  cuir  saloiige  &  s'humeéle  trop  :  fi  le  temps  devient 
extrêmement  humide ,  le  cuir  fe  charge  de  tous  côtés  d'une  quantité 
prodigieuie  de  gouttes  d'eau  qui  en  découlent  ;  de  forte  qu'il  devient 
plus  court  au  lieu  de  s'alonger. 

Enfin  le  luyaii  dépi  de  blé  dont  on  fè  fert  auffi ,  tourne  à  I& 
vérité  en  fè  tortillant ,  tant  qu'il  eft  verd  ;  mais  ce  petit  phéno- 
mène ne  dure  pas  long- temps,  &  l'épi  ceflè  de  fè  mouvoir  dès 
qu'il  eft  fec. 

Je  conclus  de  tout  ceci ,  qu'il  eft  très  -  difficile  de  conflruîrfi 
un  hygromètre  qui  puifle  (êrvir  à  faire  des  obfervations  fûres.  Le 
meilleur  de  ces  inftrumens  n'apprend  prefque  rien  autre  cholèp; 
dit  M.  labbc  Nollet ,  finon  que  la  corde  eît  mouillée  ou  qu elfe 
eft  sèche  ;  car  i  «^  l'humidité  qui  l'a  une  fois  pénétrée ,  n  en  (brÇ 
que  peu  à  peu  ,  &  (è'on  rexpofition  du  lieu ,  le  calme  ou  le  vent 
qui  règne,  &  bien  fouvent  il  arrive  que  l'atmofphèie  a  déjà  perdu 
une  grande  partie  de  ion  humidité  avant  que  la  corde  en  puiflè 
donner  aucun  figne.  2.°  Tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  hy- 
gi'omètre  à  corde ,  &  de  toute  autre  efpèce  d'hygromètre ,  c  eft 
qu'il  fade  connoîlre  s'il  y  a  plus  ou  moins  d'humidité  dans  Fair ,  par 
comparaifbn  au  jour  précédent,  &  l'on  lait  cela  par  tant  de  fîgnes, 
qu'il  eft  adèz  inutile  de  faire  une  machine  qui  n'apprend  rien  de 
plus.  Ce  qu'il  împorteroit  de  fâvoîr ,  c'eft  de  combien  l'humîdité 
ou  la  féchereflè  augmente  ou  diminue  d'un  temps  à  l'autre,  & 
de  pouvoir  rendre  ces  fortes  d'inftrumens  comparables  comme 
les  thermomètres.  Sans  cet  avantage  que  les  hygramètres  n'auront 
probablement  jamais ,  ils  ne  méritent  guère  qu'on  tes  compte 
au  nombre  àts  Inftrumens  météorologiques;  &  fi  j'bi  ai  parlé, 
c'eft  pour  ne  rien  omettre  dans  un  T'raitc  complet  de  Météo-, 
rologie  (e). 


(  e  )  On  peut  confulter  fur  cette 
.matière,  un  Mémoire  de  M.  Lambert, 
Membre  de  TAcadémie  des  Sciences 
et  Berlin^  &  qui  fê  trouve  dans  ie 


Recueil  des  Mémoires  de  cette  Aca- 
démie ,  pour  Vannée  tyôg ,  fous  Fe 
titre  SEffaï  d' Hygrotnêtrie ,  ou  fur  Af 
me/un  de  l^hwrudité. 
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CHAPITRE     IV. 

Des  Anémomètres, 

\JN  ne  s'eft  pas  contenté  de  chercher  à  connoîtie  les  degrés 
de  température ,  de  pefanteur  &  d'hmnîdîtéde  ratmofphère,ona 
encore  voulu  déterminer  ies  djffcrens  degrés  de  vîtede  ou  de  force 
relative  de  ces  courans  d'air  qu'on  appelle  vcrtt ,  dojit  j  ai  paiié 
^jdans  le  livre  précédent  ^.  Comme  la  variation  des  vents  inïiut  ""  Page  ji, 

lucoup  fur  ia  pefanteur  aéluelle  de  1  almofphère ,  on  eu  a  fait 

Uni  objet  d  obfervaiion  cjii  on  a  eu  loin  de  joindre  à  celle  du  ba- 

iTomètre;  &  pour  faire  commodément  &  dune  manicre  fûre  cetle 

lobfervation ,  on  a  cru  que  la  direélion  des  girouettes  ne  fuffilojt 

l'fas  pour  indiquer  la  vraie  fituatjon  du  vent  ;  on  a  donc  imaginé 

les  machines  auxquelles  on  a  donné  le  nom  à*ûncmomèîres  (n)  ^ 

j*qui  ferviffent  à  indiquer  les  variations  du  vent.  Parmi  ces  difté- 

If rentes  machines,  les  \mts  indiquent  feulement  les  variations  du 

^vent,  les  autres  en  marquent   la  vîtdTe  ou  la  force  relative; 

fd  autres  enfin  en  défignent  en  même  temps  &  k  variation  &  Ja 

•TÎteffe.  Je  vais  donner  la  defcription  de  ces  dîftérenies   ma- 

Hchines  (h)^ 

Pp  *  eft  une  planche  chantournée  &  bien  unie ,  qui  a  en-    Dcrirîptîon 
viron   a  o  pouces  de  hauteur  &   8    pouces  au  pltis  laroe ,  fur  «    .  ^^  . 

Lv  11  ^         '  f  1  M^  lin  lancmomttrc 

laquelle  on  a  peint  un  cadran  des  vents.  Cette  planche  eit  tra-    i\m  marque 
Uerfée  au  centre  du  cadran  par  Taxe  d'une  roue  qui  ^  i^  pouces    ' ju ^^^^^ 
de  diamètre  »  &  qui  eft  foutenue  par  un  coq.  Une  auti-e  roue  r  ^  pj^  j^^, 
à  cheville  &  de  même  grandeur,  sengraine  dans  la  première,      fig.  1. 
&  fait  tourner  une  aiguille  S  qui  parcoure  le  cadran.  Les  dents 
de  ces  roues  ne  font  pas  affujetties  à  un  certain  nombre  >  mais 
il  faut  quelles  en  aient  autant  1  une  que  fautif  :  dans  le  modèle 
que  je  décris ,  elles  en  ont  chacune  quaiante-fix* 

La  tige  de  la  roue  r  ^  qui  eft  veilicale  ^  a  par  en  bas  un  pivot 

(û)  P^n/iXBÇ  y  vent;  ^ /juk%f  ^  m^fure* 

(b)  Art  des  Expériences,  totm  ill ^  page  tfo, 
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qiii  tourne  librement  tlaits  une  petite  piatine  de  cuivre  attachée  (ûe 
la  tmverfe  Ttf  Se-  elle  eft^prifeau-deffus  de  la  roue  par  un  coq 
qui  lemptche  de  remonter  ;  elle  eft  limée  carrément  par  le  bout 
d  en  Iiaut  »  &  elle  reçoit  4jne  autre  tige  au  bout  de  laquelle  eft 
fixée  une  girouette. 

lJfag«-  Il  dft  aifé  de  Voir  que  quand  la  girouette  tourne,  elle  mène 

la  roue  r,  qui  fait  faire  à  la  roue  ^,  autant  de  rt^utfons  qâ'eMe 
en  fait  elle-même,  li aiguille  S,  montée  (ur  un  petit  candn  qui 
i&ît  reflbrt,  eft  placée  fur  le  bout  de  Taxe  qui  débordé  tin  peu  fc 
cadran  ,  die  fait  par  ce  moyen  autant  de  tours  que  fa  girbuette, 
&  indique  fur  le  cadran  les  différentes  direélions  du  vent  for 
îhorizon ,  quand  la  machine  eft  faite  en  grand ,  &  que  la  girouette 
eft  expofée  en  plein  air. 

Voici  une  féconde  machine  qui  fêrt  à  faire  connoitre  la  force 

du  vent. 

Dcfcription  ^  ^  ^  eft  wiç  planche  qui  a  un  pied  en  quarré;  la  tîgp  B^ 

rancmomctrc  au  bout  de  laquelle,  elle  eft  attachée  par  le  milieu  eft  auffi  quarrée; 

4|ui  marque  la  elle  entre  &  glifîe  librement  dans  une  boîte  bngue  C  qui  eft 

fig.  2.  '  leflbrt  à  boudin,  qui  cède  quand  on  pouffe  la  planche;  &  afin 
qu'on  ait  le  temps  de  voir  de  combien  le  reffoit  a  été  plié  par 
Je  ^degré  de  force  avec  lequel  la  planche  a  été  pouffée ,  un  des  cotés 
•de  la  tige  B  eft  taillé  en  crémaillère,  &  chaque  dent  en  entrant 
dans  la  boîte ,  fbulève  une  petite  bride  à  reflbrt  foible ,  qui  re- 
tombe auffitôt  &  lempêche  de  revenir,  de  forte' que  Ion  peut 
voir  tout  à  fon  aiië  par  le  nombre  des  dents  qui  font  entrées,  ou 
par  des  marques  faites  fur  un  des  côtés  de  la  tige ,  de  combieti 
la  planche  a  cédé  à  la  force  impulfive  qu  on  a  fait  agir  fur  elle. 

Pour  évaluer  par  des  poids  connus ,  cette  force  împolfive ,  on 
tiendra  fa  boîte  &  la  tige  dans  une  fituation  verticale,  &  Ion 
placera  fur .  la  planche  fucceffivemcnt ,  des  poids  qui  iront  en 
augmentant  comme  les  nombres  naturels  i ,  ^ ,  3 ,  4*1  5",  &c* 
'&  on  marquera  par  un  chiffre,  (ùr  un  des  côtés  de  la  tige  » 
l'endroit  qui  répondra  alors  à  l'entrée  de  la  boîte  ;  quand  cette 
graduation  fera  faite,  fi  l'on  tient  cette  machine  à  la  main»  dç 


» 
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îHinière  que  h  face  aiuérieure  de  la  planche  fe  préfente  perpen- 
diculaîremait  à  la  dire(5lion  du  vent,  on  pourra  eftimer  fa  force 
aduelfe  par  le  cliiffre  qui  fera  âjrivé  au  bord  de  la  boîte. 

Le  reffort  à  boudin  fera  fait  avec  un  fil  d  acier  tourné  en  tîre- 
bourre  >  &  ï\  faudra  qu  îl  foit  trempé ,  afin  qu'il  conferve  plus 
lonc^-temps  fon  degré  d  elafticrté»  La  botte  le  fera  de  deux  pièces , 
dans  chacune  desquelles  on  creufeia  de  quoi  loger  la  moitic  du 
quarré  de  la  tîge.  Se  que  ion  collera  ensuite  à  plat-joînt  avec  un 
lien  de  métal,  fi  Ion  veut,  au  bout  (jui  reçoit  la  tige;  le  fond 
que  Ton  collera  à  feuillure  en  D ,  fufîiia  pour  aflurer  la  jondioii 
des  deux  pièces. 

Cette  machine ,  à  h  vérité ,  ne  mefureia  [las  avec  une  grande 
précifion  la  foice  adudie  du  vent;  mais  comme  cette  force  varie 
eîle-mcme  dun  inftant  à  lautre,  on  peut  fe  conteniei^  d'un  à- 
peu-près. 

Le  iroifième  anémomètre  qiie  j  a!  dit  réunir  les  deux  avantages  Anémomètre 
de  ceux  qire  je  viens  de  décrire,  eil  de  finveniion  de  M,  d*Ons~  cn-^Br4?qul 
Gi"Biav.  Il  1  appelle  ûnémomèire  à  pendule  pour  le  dillinjaier  de     "^art^uc  b 
pltifieurs  autres  quil  ne  taJt  qu  annoncer  dans  les  Memones  de  vîtertcduvcmr 
l'Académie  (e) ,  &  dont  la  delcription  fe  lix>uve  dans  le  Recueil 
des  Machines  dont  ce  Savant  a  fiit  préfent  à  fAcadcmie, 

,  La  première  de  ces  machines,  qu'il  nomme  miémomètre  à 
levier  9  devoit  fêrvir  à  faire  connoître  la  force  irlative  du  vent* 

La  feconde,  qu'il  nomme  ûtiémomèire  à  fufée^  étoit  deflînée  à 
en  déterminer  la  force  abfolue. 

La  îroifième  étoît  une  efpèce  Je  romûhe  avec  laquelle  on  pou- 
Wn  peler ,  pour  ainfi  dire ,  la  force  abfolue  du  vent ,  ou  la  force 
de  fon  împuliion  ftrr  la  fiirface  d'un  pied  carré*  Ccft  celle  dont  je 
yiens  de  donner  la  defcription  *. 

La  quatrième  étoit  faite  |x>ur  Tu  (âge  de  la  Navigation ,  afin  de 
■connoître  (ur  un  Vaiflèau  la  vîlelîe  ou  la  force  du  vent  (ur  les 
[Toilesp 

f€j  Mém,  deTAcad*  des  Sciences j  année  f^Jf*  P^S^  ^^f* 
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Enfin,  la  cinquième  cft  ïanèmomètre  à  penJule,  dont  cet  AàP 

démîcien  donne  la  defcription.  Il  eft  compofé  de  deux  parties 

dont  ie3  différentes  pièces  font  menées  par  la  roue  des  heures 

d'une  pendule  placée  entre  les  deux,  &  qui   va  trente  heures. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  dans  cet  anémomètre,  dit  M. 

»  d'Ons-en-Bray,  c'eft  qu'on  n'a  pas  befoin  de  fe  tenir  auprès  pour 

w  i'obferver,  &  qu'on  trouve  marqués  fur  le  papier  tous  les  chaii» 

»  gemens  qui  font  arrivés ,  foit  de  diieélion ,  foit  de  vîtefle  du 

»  vent ,  l'heure  de  ces  changemens ,  &  la  durée  de  chaque  vent» 

»  On  verra,  par  exemple,  à  quelle  heure  un  vent  a  commencé  à 

»  fbuffler,  fon  nom  &  (â  direélion,  fa  vîteffe  relative,  combien  il 

»  aura  continué,  &.  combien  il  fè  fera  paffé  de  temps  fans  quîi  y 

»  ait  eu  de  vent il  fe  placera  dans  une  chambre  ou  un 

»  cabinet  où  il  fera  ornement ,  fans  qu'on  foit  obligé  de  le  tenir  à 
air.  » 

M.  d'Ons-en-Bray  pafîe  enfuîte  à  la  defcriptîon  de  cet  anenfio-' 
mètre ,  je  renvoie  entièrement  au  Mémoire  cité  plus  haut  qui  la 
contient ,  parce  que  je  ne  pourrois  la  donner  ici  6ns  être  obligé 
de  copier  ce  Mémoire  même  tout  entier ,  qui  efl  accompagné 
de  {w  planchesv,  où  l'on  a  giavé ,  dans  un  très -grand  déi^i, 
toutes  les  différentes  pièces  de  cette  machiné. 

On  èompfend  bien  qu'une  machine  qui  produit  tant  d'eflets 
àia  fois.,  doit  être  néceffairement  compliquée  dans  la  conflruélion 
&  coûteufê,  &' qu'elle  demande  à  être  dirigée  dans  fon  exécution 
&  dans  l'ufàge  qu'on  en  fait,  par  une  perfonne  intelligente,  fans 
quoi  on  courroit  rlfque  de  ne  pas.  en  tirer  tout  le  parti  ^uoi^ 
devroît  çn  attendre* 


CHAPITRE  V- 
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C  H  A  P  I  T  R  E     V. 

Des  Udomètres. 

^'iL  étoit  întéreflknt  de  connoître  les  dîfFérens  degrés  de  chaleur 
&  de  froid,  &  les  variations  qu  éprouve  la  pefànteur  de  latmoiphère; 
îl  ne  I  etoit  pas  moins  de  connoître  auffi  les  quantités  plus  ou  moins 
grandes  de  pluie  qui  tombe  fur  la  furface  de  la  terre ,  afin  de 
/e  mettre  en  état  par-là ,  après  un  certain  nombre  d'années  d  obser- 
vation ,  de  connoître  la  quantité  moyenne  de  pluie  qui  fiiffit  à  l'en^ 
tJietien  des  rivières  &  des  fontaines ,  &  à  la  végétation  dts  plantes. 
On  a  donc  imaginé  pour  cet  effet  à^  machines  auxquelles  je  donne 
le  nom  (Xudomètre  (a).  Rien  de  plus  fimple-  que  cts  machines  :" 
îl  me  ftiffira  d'en  donner  ici  la  deicriptîon ,  fins  qu'il  fbît  befbîn 
d'y  joindre  de  figures  (b). 

On  place  dans  un  endroit  îfolé,  bien  à  découvert,  &  cependant  Dcfcrîptî«m; 
à  l'abri  du  vent,  une  cuvette  de  fer-blanc  de  4  pieds  ou  environ 
de  fuperficie,  &  qui  ait  des  rebords  tout  autour  de  6  pouces  de 
hauteur  :  ce  vaifleau  doit  avoir  un  peu  de  pente  vers  l'un  de  ks 
anc^s ,  où  il  y  a  une  petite  ouverture  avec  un  bout  de  tuyau  qui 
conduit  toute  l'eau  qui  tombe  fur  la  fiirface  du  vaifTeau  dans  unq 
cniche  que  l'on  place  au-deffous,  &  fi  l'on  veut  dans  un  endroit 
à  couvert» 

AuiTitôt  qu'il  a  plu ,  on  melùre  avec  fbîn  toute  l'eau  qui  s'efl 
amaflee  dans  la  cruche ,  &  on  fb  fêrt  pour  cela  d'un  petit  vafe 
de  figure  cubique,  qui  a  3  pouces  en  tout  fèns,  de  manière  que 
3  2  lignes  de  hauteur  d'eau  dans  ce  petit  vafe,  valent  une  ddmî-lîgiie 
de  hauteur  (ùr  la  fîiperficîe  du  grand  vaifîeau  de  fer -blanc.  On 
trace  pour  cet  effet ,  à  4  lignes  au  -  deflbus  du  bord  de  ce  j^tît 
va/e  cubique ,  une  ligne  qui  règne  tout  autour  ,  afin  qu'en  le 
remplifîant  /ufqu'à  la  hauteur  de  cette  ligne,  on  ait  la  valeur  d'une 

(a)  T'^,  cou;  & /uu^r ,  mefure, 

(b)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences,  année  1700 ,  page  6. 

Ce 
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rfemi-iîgne  de  hauteur  d'eau  qui  eft  tombée,  &  on  a  Çoin  SéciUe 
cette  hauteur  dans  un  regiûre  pailiculier* 

H  eft  aifé ,  d'après  cette  defcripiîon,  d'imaginer  d'autres  ma- 
chines à -peu -près  femblables ,  &  qui  puiflent  fervir  au  même 
ufage,  La  plus  fimple,  &  celle  dont  on  fit  ufage  lorfqu'on  com- 
mença à  faire  ces  fortes  d'obfervations ,  confiftoit  en  un  vafc 
cylindrique  dont  les  parois  intérieures  étoient  graduées  &  diviiees 
par  pouces  &  par  lignes  ;  on  plaçoit  ce  vafe  à  découvert  fur  une 
teri-aflè  ou  au  milieu  d'un  jardin,.  &  à  chaque  fois  qu'il  pleuvoir, 
on  tenoit  compte  de  la  quantité  d'eau  tombée  dans  ce  vaÉb,  Un 
vaifleau  de  cette  e(pèce ,  &  placé  à  1  abri  de  la  pluie ,  pourroit 
fervir  à  mefîirer  l'évaporation  de  l'eau;  tel  eft  celui  dont  je  me  (ers 
pour  cela* 


CHAPITRE    VI. 
Des  Boujjbles. 

A  PRÈS  avoir  fait  (èntir  dans  le  Livre  précédent,  la  liai£>ii. 
que  les  phénomènes  de  l'aimant  paroiffent  avoir  avec  les  météores, 
je  ne  peux  me  difpenfer  de  dire  ici  quelque  chofe  touchant  la 
conftruélîon  des  Boufîôles  (a)  dont  on  s'eft  fervi ,  &  de  celles 
dont  on  fe  (èrt  aujourd'hui  pour  obferver  ces  phénomènes.  Je  ne 
prierai  que  àçs  Bouflbles  deftinées  à  faire  connoître  les  variations, 
fdit  journalières,  (bit  annuelles  de  l'aiguille  aimantée  en  décïinaijon 
&  en  inclinaison  (h)  :  je  m'éloîgnerois  de  mon  but  fi  je  corn- 
prenoîs  les  Bouffbles  marines  dans  cette  defcriptîon. 

'  Comme  l'aiguille  aimantée  doit  être  fufpendue  de  manière 
qu'elle  fbit  fort  mobile;  &  que  d'ailleurs  la  plus  petite  parcelle 
de  fer  qui  fe  trouveroit  dans  fon  voifinage ,  pourroit  rendre  fes 
variations  incertaines,  il  faut  apporter  beaucoup  de  précaution. 


(a)  Le  mot  Boujfole ,  félon  Mé- 
nage ,  vient  du  Latîn  Buxula ,  parce 
qu'elle  refTemble  à  une  boîte. 

(b)  Je  Tuppcfe  mon  Le<5leur  au 
fait  de  ces  phénomènes;  s'il  ne  Tétoû 


pas  ,  îl  pourroit  confulter  VEJfm  de 
Phyjîque  de  Muflchenbroek,  tome  I, 
page  2ÇJ  /  &  les  Leçons  de  Phyjîqut 
de  Noilct,  tome  VI, page  2QJ. 
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Ibît  dans  la  conftruélion  de  la  boîte  où  elle  doit  êu-e  renfermée, 
(bit  dans  la  fituation  qu  on  lui  donne  pour  la  poiêr  en  place. 

L  A  boîte  de  ces  lortes  de  Bouflbîes  eft  ordinairement  d'une  Confiruaion 
figure  quarrée,  ou  dun  quarré  long,  dont  deux  de  fes  côtés  qui  ^*"' 

doivent  être  dirigés  vers  le  Nord  dansr lufage ,  font  exadement 
parallèles  entr'eux,  &  bien  à  i'équerre  avec  le  fond  de  la  boîte* 
On  a  coutume  de  hîrc  cette  boîte  de  cuivre  ou  de  bois  bien 
ferme  &  non  fojet  à  (è  tourmenter  à  l'humidité  &  à  la  fécherejffe; 
mais  il  y  a  quelques  inconvéniens  à  fê  fervir  de  ces  deux  matières 
pour  ia  conflruélion  des  boîtes  de  Ix^ufToles.  Le  cuivre ,  for-tout 
s'il  a  été  fondu  ,  contient  toujours  qudques  grains  de  fer  qui 
dâoument  raîguiile  de  ia  vraie  direction.  Le  bois  fo  tourmente 
Êicilement  ;  &  comme  les  boîtes  de  bois  font  nctreflairement 
formées  de  plufieurs  pièces ,  elles  fe  décolent  fort  fouvent.  Il  eft 
donc  plus  for  d  employer  pour  cet  effet ,  le  marbre  ou  la  pierre 
de  liais ,  c'ed  le  fêul  moyen  de  parer  aux  inconvéniens  du  cuivre 
&  du  bois.  M.  de  la  Hire  eft  le  premier  qui  penla  à  employer 
ia  pîeiTe  dans  la  conftmélion  dts  boîtes  de  bouflble  ^cj.  Il  feut 
cependant  avouer  que  Ion  peut  toujours  appréhender  la  préfcnce 
de  quelques  parcelles  de  fer,  même  dans  les  boîtes  de  pierre, 
dies  ont  néceliàirement  été  taillées  avec  des  inftrumens  de  fer  qui 
s'ufent,  &  dont  les  petites  parties  s 'incruftent  dans  la  pierre;  on 
rendra  ce  petit  inconvénient  preique  nul ,  fi  on  a  foin  de  bien 
laver  &  de  bien  frotter  la  boîte  avant  d'y  placer  I  aiguille. 

On  doit  tracer  for  le  fond  de  cette  boîte,  par-dedans  &  par- 
ddiors ,  une  ligne  droite  foivant  â  longueur ,  &  qui  divife  k 
fargair  en  deux  parties  égales  entrelles,  afin  de  s  en  fervîr  dans 
l'obfervation ,  pour  la  diriger  foivant  la  ligne  méridienne. 

On  attache  au-dedans  de  la  boîte,  &  vers  les  extrémités  de  la 
longueur,  deux  arcs  de  cercle  égaux  qui  doivent  être  divifés  dans 
leurs  degrés  &  dans  leurs  paities  les  plus  petites  qu'il  eft  pofTible.  II 
faut  que  ces  arcs  foient  un  peu  élevés  fur  le  fond  de  la  boîte,  & 
pour  cela  on  les  pofe  for  des  tafteaux  de  bois  ou  de  carton  à  la 
hauteur  de  Taiguille. 

*^— ^ii— — ^i— — ^^»  I  I    ■         — —— 1«^— ^  ■■■Il  ■  ■  ■^l^^—— ^M^— ^1— — ^ 

(cj  Mcm.  del'Acad.  des  Sciences^  année  17 1 6,  page  6. 
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Parlons  maintenant  de  Taiguille ,  de  la  figuré  qu  on  doit  lui 
donner ,  de  (à  conftruflîon ,  &  de  la  manière  dont  on  doit  l'ai- 
manter &  la  fufpendre. 
Conftruflîon  Les  aiguilks  doivent  être  d'acier  trempé  irès-dur ,  parce  qu'elfes 
de  l'aîguUic.  fo"t  p'us  fulceptibies  aiofs  de  recevoir  une  grande  vertu  magnétique 
&  delà  confêrver  très -long- temps;  il  faut  quelles  foient  très- 
iégères ,  on  en  fent  la  iiccefTité.  Mais  d'un  autre  côté ,  il  eft  certain 
que  plus  elles  font  longues,  plus  les  variations  en  font  iênfibies, 
&  on  ne  peut  guère  leur  donner  la  longueur  convenable,  (ans 
nuire  au  degré  de  légèreté  qu'exige  la  mobilité  qu'on  doit  leur 
procurer.  On  a  donc  imaginé  différentes  formes  dans  l'intention 
de  concilier  enfemble  la  longueur  &  la  légèreté  :  les  uns  les  ont 
faîtes  en  forme  de  flèche  aplatie;  cetoit-là  la  figure  qu'on  leur 
donnoit  communément  autrefois.  M.  de  la  Hire  croyoît,  & 
i  expérience  lui  avoit  aj:>pris,  que  les  meilleures  de  toutes  les 
aiguilles,  étoient  celles  qui  étoient  formées  d'un  fil  d'acier  bien 
droit,  un  peu  aplati  &  pointu  par  les  deux  bouts;  cependant 
M.  Duhamel ,  également  guidé  par  l'expérience ,  conferlle  (d) 
de  donner  aux  aiguilles  la  figure  d'un  parallélogramme  terminé  par 
♦  PI.  XIII,  deux  pointes  fort  obtufes  *;  à  l'égard  de  l'épaiffeur,  il  veut  qu'elles 
*S-  *•  aient  à -peu -près  une  demi -ligne.  On  donne  ordinairement  aux 
aiguilles  environ  4  à  ^  pouces  de  longueur,  cependant  on  en  fait 
à  préfent  de  i  o  &  même  de  1 2  pouces  qui  ne  laident  pas  » 
malgré  leur  longueur,  d'être  fort  mobiles.  M.  Duhamel  fë  fkxt 
pour  faire  ks  obfervatîons  d'une  aiguille  de  12  pouces,  &  ce 
Savant  a  eu  la  bonté  de  m'en  donner  une  de  lo  pouces,  pelant 
6  gros ,  dont  je  fuis  fort  content. 

Manière  Les  aiguilles,  quelque  légères  qu'elles  foient,  &  quelque  Çoin 

\iS^  qu'on  ait  apporté  à  les  bien  travailler ,  &  à  leur  donner  la  figiu« 
la  plus  convenable,  feroîent  cependant  d'un  très- mauvais  fervice 
fi  elles  n'étoient  pas  bien  aimantées.  Il  faut ,  comme  je  Tai  dît , 
que  l'acier  foit  trempé  très-dur,  pour  acquérir  une  grande  vertu 
magnétique  &  la  conferver  long-temps  (e).  Mais  il  y  a  certaines 

(d)  Mém.  de  FAcad.  des  Sciences,  année  17^0,  pa^e  162* 

(e)  La  meilleure  trempe,  cft  celle  qu  on  appelle  trempe  en  paquet. 
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eipècfis  d'acier  qui,  maigre  toutes  ces  précautions,  ne  s'aînianteront  que 
foiblement ,  &  qui  perdront  promptement  le  peu  de  vertu  qu  elles 
auront  acquife.  On  ne  peut  guère  connoître  ce  défaut  que  dans 
i  ulage ,  &  iorique  les  frais  de  la  confhiiélion  en  font  déjà  feîts.  II 
&utdonc  avoir  plufieurs  aiguilles  fabriquées  avec  différentes  efpèces 
d*acier,  &  choifir  pour  lufege  celle  qui  paroîtra  la  plus  vive. 

Ju^ua  M.  Knight  en  Angleterre,  &  M.  Duhamel  en 
Fiance,  on  s'étoit  contenté  de  frotter  les  aiguilles  avec  une  pierre 
d'aimant ,  pour  leur  communiquer  la  vertu  magnétique  de  cette 
jHcrre.  En  1750,  M.  Knight  annonça  quil  favoit  compofer  des 
iarres  magnétiques  (  c'efl  ainfi  qu'il  les  nommoit  ) ,  qui  commu- 
niquoient  aux  aiguilles  trempées  dur,  une  vertu  beaucoup  plus 
forte  &  infiniment  plus  durable  que  celle  qu  elles  acquèrent  en 
les  aimantant  avec  les  meilleures  pierres.  M.  Knight  n'en  difoît 
pas  davantage ,  &  faifoit  un  myflère ,  à  ^  nation  même ,  de  fâ 
méthode.  M.  Duhamel ,  qui  s  etoit  déjà  occupé  de  cette  matière  en 
1745  (f),  entreprit  de  deviner  cette  efpèce  d'énigme  du  Phy- 
ficien  anglois;  &  de  concert  avec  M.  Antheaume,  fort  connu 
par  iès  talens  pour  la  Mécanique ,  il  parvint  à  faire  âits  baneaux 
magnétiques  plus  forts  encore  que  ceux  du  Doéleur  Knight.  II 
6ut  en  voir  le  procédé  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  (g) , 
où  ion  trouvera  des  détails  fort  curieux  fur  la  fenfibilité  des 
agiles  aimantées  de  cette  façon. 

L'aiguille  étant  aimantée,  il  s'agît  de  la  fufpendre  de  Manière 
manière  que  fon  frottement  /bit  prefque  nul ,  afin  qu'elle  ne  Ibit  ^""iSîi^* 
point  gênée  dans  fes  variations.  Pour  cela  on  iôude  au  milieu  de 
î'aiguiUe ,  un  petit  cône  de  cuivre  ou  de  verre ,  qu'on  appelle 
îhape  ou  chapelle  ;  ce  cône  eft  creux  ,  &  fon  ouverture  va 
toujours  en  le  rétrécîflânt  vers  le  haut.  Au  centre  de  la  boîte, 
qui  doit  être  aufïi  celui  où  aboutirent  les  rayons  du  quart-de- 
cercle  qu'on  a  attaché  à  fon  extrémité,  on  plante  un  pivot;  c'eft 
une  pointe  de  cuivre  fort  fine  &  bien  perpendiculaire  au  plan 
de  fa  boîte  ;  la  pointe  de  ce  pivot  doit  entrer  dans  la  cha|^  de 

(f)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences,  anni^  '7^5 f  F^8^  '^^^ 
{g)  Ibid.  Armée  r/jo,page  jj<f. 
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mariière  qu'il  y  ait  environ  une  ligne  ou  daix  d'intervalle  entrrf 
lextrcmitc  la  plus  cvafèe  de  la  chape  &  le  fond  de  la  boîte. 
Mcthoiie  Telle  eft  la  méthode  ordinaire  que  Ton  fuît  pour  fiifpendre 
de  M.  l'aigiiille  ainiantce  :  mais  pour  peu  que  l'aiguille  foit  pefânte ,  on 
pour  rii(pcndre  conçoit  aifement  que  Ion  mouvement  ne  leia  pas  bien  libre ,  étant 
raiguiiic.  fijfj^ndue  de  cette  manière.  M.  Antheaume  a  trouvé  un  remède 
extrêmement  fimple  à  cet  inconvénient  (h).  Au  lieu  de  placer 
au  milieu  du  fond  de  la  boîte  un  pivot  aigu  à  lordînaîre,  il  y 
fuWlitue  un  petit  pilier  aflez  gros  pour  recevoir  une  chape  de 
verre  ou  d agate  qui  eft  maftiquée,  l'ouverture  tournée  en  haut; 
il  en  ajufte  une  pareille  au  centre  de  Taiguille,  alors  il  fait  un 
petit  fufeau  de  cuivre  pointu  ^x  les  deux  bouts ,  dont  l'un  entre 
ilxns  la  chape  renverfce  qui  eft  au  bout  du  petit  pilier,  &  l'autre 
dans  la  chape  de  laiguille.  Trois  petits  contre-poids  diipofès  en 
triangle  vers  le  milieu  de  la  hauteur  du  fufeau ,  ont  affez  de  puif* 
iànce  pour  rappeler  &  retenir  le  fufeau  &  l'aiguille  dans  la  fitualion 
perpendiculaire,  &  cette  petite  addition,  toute  fimple  qudie  eft, 
procure  à  l'aiguille  une  mobilité  qubn  ne  ic>upçonneroit  pas  avant 
de  l'avoir  vu.  Cette  grande  mobilité  pourroit  être  elle-même  un 
inconvénient,  (ûr-tout  fur  mer,  où  le  mouvement  du  navire 
*  éloigneroit  l'aiguille  de  (à  direélion  avant  qu'elle  fe  fût  fixée.  Pour 
y  remédier,  M.  Antheaume  imagina  de  faire  coller  perpendi- 
culairement (bus  l'aiguille,,  de  petites  ailes  de  papier,  de  manière 
que  iàns  charger  (eniiblement  l'aiguille ,  c^  petites  ailes  éprouvent 
dans  l'air  une  réfiftance  qui  fufiît  pour  la  fixer  aflez  promptement 
fans  lui  rien  faire  perdre  de  la  juftefle.  Les  aiguilles  (ûipendues 
(ùivant  ces  principes,  reviennent  toujours  à  leur  première  dire<5lion 
à  moins  d'un  demi-degré  près  lorfqu'on  les  dérange,  au  lieu  que 
les  bouflbles  ordinaijes  n'y  reviennent  qu'avec  une  différence  de 
3 ,  4  ou  mc^me  6  degrés. 

Enfin,  pour  donner  la  dernière  perfeélîon  à  la  boufîble,  on 
a  foin  de  ménager  une  petite  feuillure  au  haut  des  côtés  de  la 
boîte  &  en  dedans,  pour  Ibutenir  un  verre  ou  une  glace.  On 
colle  au  fond  de  la  feuillui-e  d^  petites  bandes  de  drap  mince , 

(h)  Mém.  de  i'Acad.  des  Sciences,  année  //jo^  page  lé^. 
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lîir  lefquelles  la  glace  pofe,  afin  d  empêcher  la  pouflîère  &  le  vent 
d'entrer;  ce  qui  pourroît  déranger  l'aiguille,  (bit  en  1  agitant,  foit 
en  logeant  dîans  la  chape  des  petits  grains  de  pouflîère  qui  nui* 
roient  à  la  mobilité  de  l'aiguille. 

Jusqu'ici  je  n ai  parlé  que  des  bouflbies  propres  à  obfêrver     BoufTofcj 
k  déclinaifon  de  laiguille  aimantée.  Il  faut  dire  maintenant  un     h  dX^er 
mot  de  celles  qu'on  a  confhiiites  dans  le  defTein  dobferver  fon  ^^^^T'^Jon 
inclwaifm  feulement,  &  fà  dédinaijon  &  (bn  wclinaifon  en  même       ^'^'  '"'^'"*' 
temps. 

Le  P.  Feuillée,  iâvant  Minime,  eft  un  des  premiers  qui  ait      BoufToîe 
pcnfe  à  obfêrver  la  quantité  de  l'inclinaifon  de  l'aiguille  aimantée.  ^"MUihnc!^^' 
11 'fe  fervoit  pour  cela  dune  efpèce  d'anneau,  dont  il  a  donné  la 
delcription  dans  le  Journal  de  fès  obfervalions  (i)  ;  j'en  donne 
id  la  figure"^.  On  y  remarquera  que  l'aiguille  qui  e(l  engagea  entre  *  FI.  xiii, 
(feux  axes  horizontaux  &  parallèles ,  peut  à  la  vérité  iè  balancer     ^S-  ^• 
verticalement  de  bas  en  haut,  &  de  haut  en  bas;  mais  les  deux 
branches  de  l'axe  dans  lefquelles  font  les  tourillons  de  l'aiguille , 
s*oppo(ânt  à  ibn  mouvement  horizontal ,  il  faut  avoir  déterminé 
h  cÛreétion  de  l'aiguille  par  une  opération  précédente,  &  s'afTurer 
que  fon  place  l'aiguille  dans  le  plan  de  cette  direction  magnétique, 
comme  â  paroît  par  la  difpofition  de  fon  initrument  placé  ver- 
ticalement dans  le  plan  H  IL  Al  d^  h  décL'nailbn  NO. 

Voici  aicore  une  autre  efpèce  de  boufîble  qui  fert  uniquement  Autre  howmt 
à  inaraoer  l'inclinaifon  de  l'aigiiille  (^^^         ^         ^  ZZX. 

E  r*  éi  une  aiguille  d  acier  trempé,  qui  depuis  G  jufquen     rcuicment, 
F,  reflèmble  à  peu -près  à  un  couteau  ;  l'autre  partie  G E  éï  *^'-  ^"'> 
fendue  en  fourchette  pour  faire  reflbrt  &  afin  qu'une   petite      ^'  ^' 
mafle  de  cuivre  E  qui  gliffe  deffus,  puîflè  s'arrêter  où  l'on  veut. 
En  6^  eft  un  axe  (emblable  à  celui  d'un  fléau  de  balance ,  & 
par  le  moyen  duquel  la  lame  EF  k  met  en  équilibre  (iir  un 
fîipport  qui  finît  en  fourchette.  H IK  eft  une  portion  de  cercle 
de  cuivre  qui  eft  divife  en  degrés ,  &  marqué  par  des  chiftres 
de  I  o  en  1  o. 

(i)  Voyage  du  P.  Feuîllée,  tome  I,  page  ^oz, 
(k)  Le5ons  de  Phyfique,  tome  Vif  p^g^  -207. 
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Il  faut  d abord  mettre  laiguîHe  EFcn  équilibre,  en  avançant 
ou  en  reculant  la  petite  mafle  E  jufqu  a  ce  que  le  bout  -F 'réponde 
juflement  à  zéro  du  quart -de -cercle;  enfuîte  ayant  ôté  cette 
aiguille  de  defTus  ion  fupport ,  on  la  touche  à  un  bon  aimant  en 
la  faifant  gliflèr  de  G  en  F,  8c  on  la  remet  en  place.  L'aiguille,; 
après  avoir  touché  l aimant,  ne  fè  tient  plus  comme  auparavant, 
dians  une  fituation  horizontale,  la  partie  F  G  s'incline,  &  fait 
avec  l'horizon ,  un  angle  que  1  on  peut  aîfément  mefurer  par  1  arc 
intercepté  entre  le  degré  auquel  elle  aboutit  &  le  zéi'o  d'où  elle 
eft  defcendue.  Il  faut  avoir  foin,  pour  fe  fervir  de  cet  infhument; 
de  placer  laiguille  dans  le  plan  du  méridien  magnétique;  ce  qui 
exige  une  opération  précédente,  comme  je  l'ai  remarqué  à  l'égard 
de  l'anneau  du  P.  Feuillée. 
uî^^uc  la       M.  Bu AC HE  a  trouvé  le  moyen  de  remédier  à  ce  petit  în- 

dcciinaifon  &  convéuieut ,  en  conftruîfânt  une  bouflble  dont  l'aiguille  marque 

l'inciinaifon.   ç,^  ^^^^  ^^^^^  {^  déclinaîfon  &  i'inclinaifon  fl).  Tout  le  fecret 

confilte  à  fufpendre  l'aiguille  de  manière  qu'elle  puifTe  également 

obéir  au  mouvement  horizontal  &  vertical.  Voici  comment  M. 

^  J'  ^A  ^  '  ^^J^che  sy  prend.  Il  perce  l'aiguille  G  '^  dans  fon  milieu ,  de 
^'  manière  qu'elle  laifTe  un  libre  paflàge  à  la  chape  P;  il  ajoute 
aux  deux  côtés  de  l'aiguille  deux  effieux  ou  tourillons  Q  R  qui, 
polânt  fur  les  deux  branches  ST  de  la  chape,  entraînent  cette 
chape  avec  eux,  Se  l'obligent  de  fuivre  le  mouvement  horizontal 
de  l'aiguille,  tandis  que  tournant  verticalement  fans  aucun  obflacle 
fîir  (es  mêmes  branches,  ils  permettent  à  l'aiguille  de  fîiivre 
I'inclinaifon  que  lui  donne  le  cours  de  la  matière  magnétique* 
L'ouverture  qui  eft  au  milieu  de  l'aiguille ,  empêche  qu'elle  nq 
puifîè  rencontrer  la  chape. 

Pour  connoître  maintenant  les  degrés  d'inclînaîfon  que  parcourt 

♦PI.  XIII,   laiguille,  M.  Buache  place  un  quart -de -cercle  mobile  FG"^  f. 

^'  *         ce  quart- de -cercle  tournant  autour  du  pivot  de  la  bouflble  fert 

à  deux  ufâges;  le  premier,  à  mefiirer  l'angle  d'inclinaifon  de  l'aî- 

guille,  &  le  fécond,  à  déterminer  fur  le  cercle  horizontal  de  fa 

boufîble  qu'il  embi-afle  par  une  de  (^  extrémités ,  &  qu'il  traverfe 

(/J  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences,  année  fzj2,  page ^yj. 

perpendiculairement  ^ 
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lairenient ,  la  qiiantilé  piécife  de  fa  décijnaifon  de  l'ai- 
guille, p:irce  que  le  quaiude-ceicle  fe  place  facîleriienl  Se  exacte- 
ment dajis  le  plan  vertical  &  magnétique  de  i  aiguille.  Ce  fécond 
avantage  doit  faire  préférer  le  quart-de-cercle  mobile ,  aux  cercles 
concentriques  que  quelques  -  uns  tmcent  fur  la  furAice  intérieure 
<lu  talfeau  qui  porte  les  divifions  de  la  déclinailon,  &  qui  pour 
«tte  raifoa  doit  avoir  au  moins  nn  pouce  de  hauteur. 

J  E  finirai  ce  Chapitre  en  décrivant  la  manière  dont  M/*  de 
la  Hirc  &  Mu fTc henbioek  s'y  prenoient  pour  obferver  la  déclî- 
naifon  de  laiguille,  &  celle  que  M.  Duhamel  emploie  &  qu'il 
a  bien  voulu  me  communiquer. 

L'aiguille  dont  M.  de  la  Hire  Ce  lervoit,  avoit  8  pouces 
de  longueur  (m)  ;  il  obier  voit  conti'e  un  éss  piliers  de  ia  terraffe  M.dcitJl 
baffe  de  i'Obfervatoîre  ,  en  y  appliquant  le  côté  de  la  boîte  où 
étoit  enfermée  laiguitle,  &  par  ce  moyen  il  évîtoit  toutes  les  errairs 
qui  auroicnt  pu  venir  de  la  pofitîon  de  la  boufloie  fur  le  méjidien. 
Il  avott  vérifié  auparavant  la  dîreélion  dun  des  côtés  de  ce  pilier 
par  le  partage  du  Soleil  dans  le  méridien  ,  &  il  lavoit  trouve 
cxai5leînent  parallèle  à  une  grande  règle  qu'il  y  avoit  appliquée  > 
&  qui  portoit  à  ks  daix  extrémités  deux  piiuiuks  par  où  paÛoient 
les  rayons  du  Soleih 

M.  MusscHENBROEK  (n)  avoît,  dans  fon  jardin,  une  plate-     ^jf^^ 
forme  de  pierre  dure ,  ifolée  &  élevée  de  quatre  pieds  fur  \\n  Mufilïiciirack 
maffif  de  maçonnerie,  11  y  avait  tracé  avec  beaucoup  de  foin , 
une  méridienne  horizontale,  &  cétoit-!à  qu'il  alloit  plufiairs  fois 
dans  la  journée  obferver  la  décijnaifon  de  1  aiguille  aîiiuntée  avec 
un  inrtrument  conftruit  de  la  manière  lui  van  te  : 

Une  lame  d'acier  trempe  L/*,  garnie  d\ine  chape  au  milieu  *  PI*  ^"ij 
de  fa  longueur,  qui  étoit  de  6  pouces,  portoit  à  fes  deux  exlré-      *^^' 
mités,  deux  portions  de  cercle  de  lailcMi  bien  mince  KLM^ 
kl  m,  al  tachées  avec  des  petites  vis»  de  farte  que  celte  efpèce 
darguille  étant  bien  aimantée,  les  deux  parties  O LKM,  clkm , 


(m)  Mem*  de  TAcad.  des  Sciences  >  annêi  i/oz^  pagtj^ 
(n)  An  dci  Evp^^rlcnccs^  iotm  ///,  pag€  44Q* 
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Ploient  en  équilibre  de  tout  point,  &  tournoient  avec  une  grande 
liberté  fur  un  pivot  de  cuivre  planté  au  centre  d*un  baffin  cir- 
culaire aufli  de  cuivre  ,  au  bord  duquel  étoit  Ibudé ,  en  dedans , 
Un  cercle  plat  de  même  métal,  &  divifé  en  360  degrés  par 
quatre  fois  90. 

Les  deux  limbes  LKM,  Ikm,  ralbîent,  en  tournant,  iebord 
intérieur  de  ce  cercle  ;  &  fur  le  bord  extérieur  de  Tun  des  arc* 
KM,  il  y  avoit  une  divîfion  de  60  parties  égales  enUe  elles,  & 
qui  répondoient  à  6x  degrés  du  cercle  fixé  au  bord  du  baffin, 
le  toiïi  étoit  couvert  d  un  verre  blanc ,  attaché  à  un  cercle  de 
cuivre  qui  emboîtoit  le  t)ord  fupérieur  du  baffin.  Par  la  différence 

dfe-~- entre  les  deux  divifions  ,   non  -  feulement  on  pouvoit 

compter  les  degrés  de  drvifion,  mais  encore  eftimer  à-pcu-près 
le  nombre  des  minutes. 

Sur  le  contour  extérieur  du  baffin ,  l'on  avoit  tracé  deux  lignes 
diamétralement  oppofées  ,  qui  defcendoîent  du  bord  fupérieur 
jufquà  la  bafè.  Lgne  de  ces  deux  lignes  venant  à  ptomb  du 
premier  point  de  divifion  d'un  des  quarts-de-cercle ,  fervoit,  avec 
ÎWitre,  à  placier  le  diamètre  de  la  boufîble  exaélçment  dans  le 
plan  du  méridien  du  liea;  car  il  fijffifoit  pour  cela  que  cette  l^ie 
répondît  à  celle  qui  étoit  tracée  fur  la  pierre. 

M.  Mufîchenbroek  avoit  bien  penfé  à  fixer  cet  inftrument  (ûr 
là  piçrre  même,  en  prenant  la  précaution  de  le  couvrir  pour  le 
garantir  des  injures  du  temps;  mais  il  aimoît  mieux  qu'on  put- 
l'agiter  un  peu  avant  robfervation  ,  parce  qu'il  avoit  renKirqoé 
que  ces  petits  mouvemens  aidoient  quelquefois  la  vertu  magné- 
tique à  diriger  laiguille  au  vrai  lieu  de  (à  déclînaifon;  ce  qui 
s'apercevoit ,  difoit-il,  par  une  fituation  de  i'aiguiile  un  peu  diffé-i 
rente  de  celle  qu'elle  avoit  après  un  bng  repos.  . 
Méthode  ,  jyi^  Duhamel,  à  l'exemple  de  M.  Muflchenbrodi ,  place  fa 
M. Duhamel,  boudole  dans  un  bofquet  au  milieu  d'un  prc;  laiguille,  qui  a 
Ti  pouces,  eft  enfermée  dans  une  boîte  de  pierre  de  liais  :  cette 
aiguÂle,  au  lieu  d'être  fufpeiKlue  à  |^,  efî  placée  de  champ, 
de  manière  que  la  plus  petite  épsûfîêur,  èft  perpendiadaire  au 
plan  de  la  boîte ,  &  cela  afin  d'éviter  les  inconvéniens  qui  réfûlleot 
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da  diffcreiites  fintiofilés  qtii  fe  rencojilrent  Ibuvent  dans  k$  6k 
de  l'acier,  &  qui  dérangent  le  cours  de  la  maiiè»^  ïr»agnéliquc. 

Aux  deux  exlrémitcs  de  raiguHIe  aimantée  >  font  fixées  deux 
autres  petites  aiguilles  fort  minces,  5c  qui  fe  titHivent  au  foyer 
de  deux  verres  de  tunetle  ,  placées  à  une  petite  difiance  de  k 
bouflbic.  Cette  lunette  efl  dirigée  vers  une  portion  de  cercle 
éloignée  de  52  pieds  de  la  boudble,  de  irianière  que  le  centre 
de  faiguillej  ou  fon  pivot,  efl  auffi  celui  où  abouiilTent  les  luyons 
de  cette  portion  de  cercle  qui  eft  divifée  en  degrés  Se  en  minutes* 
£n  regardant  dans  la  luîielle  qLii  eft  mobile  pour  pouvoir  être 
dirigée  vers  les  dajx  petites  aiguilles ,  on  voit  à  quel  point  de 
diviiion  elles  répondent  fur  la  portion  de  cercle,  de  foite  quune 
aiguille  d'un  pied,  marque  des  variations  auffi  fenflblcs  que  celles 
qu'inJîqueroit  une  aiguille  de  104  pieds  de  longueur*  Procédé 
fimple  &  ingénieux ,  qui  fuffiroit  feul  pour  faire  la  rcpulalion  de 
Ion  auteur,  ii  elle  ne  lui  ctoit  pas  déjà  acquife  par  bien  d'autres 
endroits. 


CHAPITREVIL 

Des  £leâromètres. 

%1'ai  fait  remarquer  dans  le  Livre  précédent,  en  traitant  des 
Météores  * ,  l'influence  que  la  matière  éleflriqiie  paroît  avoir  fur  *  Fagi  2 j, 
tous  les  phénomènes  de  ce  genre ,  de  manièi^  que  1  eleélricité  eft 
devenue  comme  un  principe  fécond  qui  s'applique  à  une  infinité 
d'effets  natui-els  dont  autrtfois  on  ignoroit  abfolument  la  caufe; 
j'en  ai  donné  des  exemples ,  mais  je  n'ai  point  prié  des  moyens 
dont  on  setoit  fervi  pour  découvrir  cette  analogie  de  i'Eledricité 
avec  les  Météores,  C*e(l  ici  le  lieu  de  les  faire  connoître*  Je 
donne  le  nom  d'£kâromèire  (ti) ,  aux  înftrumens  qu  on  a  em- 
ployés ékw%  ce  deCîcin-  On  voit  bîen  que  je  ne  prends  pas  ici  ce 
terme  dans  toute  ia  ft^nification,  &  que  je  n'entends  point  parler 
de  machines   feinbtab'es  à  celles   qui   fervent  à  connoître  8c  à 
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mefijrer  fa  force  cle<5lnque ,  telles  qiie  celle  dont  M.  îe  chevalier 
d'Arcy  eft  rinventeiir  (  b  )>  Je  ne  prétends  décrke  (bus  le  nora 
rféle^bomètres ,  que  les  machines  qui  fervent  à  connoîire  s'il  y  a 
aéhieliement  de  1  eleélricité  dans  fair ,  ce  qur  (ê  manifefle  {xnr 
des  étincelles  plus  ou  moins  vives ,  par  des  commotions  j^us 
ou  moins  fortes,  par  des  attraélions  &  des  répuKîons  plus  ou 
moins  fréquentes ,  félon  que  fair  e(l  plus  ou  moin^  chargé  de 
matière  éieélrique; 

;  R I E  N  de  plus  fjmple  que  îes  machines  qu  on  emploie  pour 
cet  effet.  Un  conducteur  ou  un  fîl  de  fer  ifblé  avec  du  verre  ou 
des  cordons  de  fbie ,  voilà  tout  i  appareil  qu'exigent  ces  fortes 
d'expériences  ;  il  y  a  cependant  quelques  précautions  à  prendre 
qui  rendent  ces  fortes  d'expériences  plus  fures,  plus  fréquentes  & 
plus  durables. 

i.^  11  faut  que  le  fil  de  fer  fbit  afiez  gros,  par  exemple, 
comme  une  plume  à  écrire»  On  ne  doit  pas  compofèr  le  con««^ 
duéleur  d'un  fèul  bout  de  fil  ;  on  le  fera  de  plufieurs  bouts,  longs 
chacun  d'un  pied  ou  environ  ;  on  en  formera  une  efpèce  de 
chaîne,  &  à  chaque  anneau  on  aura  foin  de  ménager  une  petite 
♦  PI.  XIV,    pointe  (âiJIantc  *• 

2.^  Ce  conduéleur  doit  être  fixé  à  k  pîus  grande  hautair 
poffible  (c).  On  peut  l'attacher,  par  exemple,  à  la  flèche  d'un 
clocher,  &  le  faire  aboutir  à  l'extrémité  d'une  cheminée  ou  d'un 
toit  voifin.  On  attache  vers  le  milieu  de  ce  conduéleur  une  petite 
chaîne  que  l'on  peut  conduire  dans  fbn  appartemait,  afin  d'être 
plus  à  portée  de  le  confulter ,  &  d'en  voir  les  efi^ts.  On  fufpend 
ordinairement  à  celte  petite  chaîne,  une  grofîè  pomme  de  fer 
ou  de  cuivre ,    qui  donnera  des  étincelles  beaucoup  plus  vives 


fig«  i* 


(h)  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences, 
année  1749*  page  6^. 

(c)  On  peut  avoir  un  conduAeur 
moins  élevé  dont  on  ne  laîflera  pas 
d*ccre  content.  J'ai  faix  ufâge  pendant 
pluAeurs  années  d'un  conducteur  qui 
n'étoit  élevé  que  de  1  o  pieds  au-deuus 
de  notre  terrafle,  6c  dont  je  tîrois  des 
étiocclles  aflez  vives  toutes  les  fois 


qu'il  paiToit  une  nuée  à  tonnerre  ou 
à  grêle.  Oi\  fait  que  M.  le  Monnier 
s'eft  éle<5lri(e  lui-même  en  s'ifblant  fur 
un  gâteau  de  refîne  au  milieu  d*un 
jardin;  il  élecflrifa  de  la  même  manière 
un  arrofbir  placé  fur  ce  gâteau.  (Mém* 
dé  PAcad.  des  Sciences  ^  année  ^71^^' 
pagezjsJ. 
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que  fi  on  les  tjroît  immédiatement  de  la  chaîne.  Ces  âjHcelIes 
font  le  plus  bu  vent  accompagnées  de  commol  ions  infijppor  labiés^ 
&  beaucoup  plus  fortes  que  celles  qu'on  éprouve  dans  inexpérience 
de  Leyde^ 

3***  Il  faut  que  le  condudair  (ôît  icrupuleufement  ifolé  entré 
deux  cordons  de  (oie  longs  &  gros.  La  luîe,  lorfqu  elle  efl  mouillée, 
devient  un  peu  éleélrîque  par  communîcaiion  ;  elle  abforbe  alors 
une  partie  de  réleélricité  du  condudeur,  &  la  communique  aux 
corps  auxquels  die  eft  attachée ,  de  manière  que  le  conducleur 
txiXc  detre  ifolé.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  oii  enduit  les 
cordons  de  foie  de  réfine,  ce  qui  ferl  aufll  à  les  conlèrver  en  les 
préfervant  de  ia  pourriture.  Mais  ceue  réfine  fe  mouille  auilt  à  la 
longue,  ou  bien  elle  s  écaille*  Le  plus  fur  eft  donc  d'enfermer 
ks  cordons  de  ioie  dans  de  gros  tubes  de  verre,  ou  bien  d  établir 
au-ddfiis  une  platine  de  tôle  ou  de  fa -blanc  qui  les  couvre  en- 
lièfement» 

Un  conduéleur  teï  que  celui  que  je  \\^m  de  décore,  ne 
manquera  jamais  de  donner  des  fignes  d  eledricité  »  toutes  les 
fois  que  le  temps  fera  à  forage.  11  en  donnem  quelquefois  même 
pendant  un  temps  fcrein  &  exempt  de  nuuges,  comme  M.  le 
Monnier  (d }  &  le  P.  Beccarîa  Jéfuite,  font  éprouve. 

On  peut  varier  de  bîen  àtis  manières  les  moyens  &  ks  mÇ- 
tnjmens  propres  à  connoîije  la  préfence  de  la  matière  élaflrique 
dans  Xûu  M  faut  voir  dans  le  Mémoire  de  M*  le  Monnîerj,  que 
je  viens  de  citer,  ie  détail  des  difFcrens  appareils  qu'il  a  employés 
pour  faire  ks  expériejices  fur  réle<5tricité  de  lair,  en  conlcquence 
de  celles  que  M-  d'Alibard  venoit  d  exécuter  pour  réalifer  les 
conjeftures  de  M-  Franck  lin» 

Je  me  borne  à  donner  ici  la  defcrîptîon  de  deux  appareils 
propres  à  cet  efièt  ;  fun  efl  de  Tinvention  de  M.  labbé  Nollet  (e), 
&  i autre  de  iinventîon  de  M.  Franck! !n. 

L'a  p p A R E I L  de  M.  labbé  Noilct  doit  être  place  lùr  un     ^m\^^ 
patimenl»  comme  on  va  le  voir.  Tabbé  Mtiîîet^ 

(d)  Mémp  de  TAcad,  des  Sciences ,  annSe  i^^z  ^  page  2f  di- 
{e)  Lenrcs  fur  l'ÉIcAilcItif ,  tomî  Ip  pa^e  /tf-^^ 
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•  PI.  XI vi       /<  /i  *  cft  une  pîèoe  cfc  bois  fixée  fiir  une  des  pièces  cfc  & 
^*  ^*      dnrpente  du  comble  d'un  bâtiment^  &  qui  traverfe  le  toit;  efe 
eft  taillée  en  ce,  de  manière  que  la  partie  cA  puiâê  /êrvir  comme 
de  moule  à  un  gros  tube  de  verre  que  i  on  maftique  en  ce.  BB 
e(l  une  efpèce  d'entonnoir  de  fer^Uanc  defHné  à  couvrir  le  tube 
de  veire,  afin  qu'il  ne  ibit  point  mouille  par  la  pluie.  Un  toym 
auifi  de  fer -blanc  DD  emie  dans  le  tube  de  verre;  on  fixe 
dans  ce  tuyau ,  une  tringle  de  fbr  Z>/^  terminée  en  pointe,  flc 
cpji  seiève  d'environ  huit  ou  dix  pieds  au-deflus  du  faàtînwilu 
On  iôude  en  />  au  tuyau  de  fer-blanc  &  au-deffus  de  Tenlonnoô^ 
un  autre  tuyau  G  de  même  matière.  Se  qui  iêrt  auffi  à  ibuienîr 
une  feoonde  titegle  de  fcr  GH  qoi  doit  déborder  le  toit  d*vfL 
pied  ou  environ.  Cette  tringle  e(l  terminée  par  un  aimeau  auqucT 
on  attache  un  fil  de  fer  /  //«-qui  delcend  perpeixiiculairement 
pour  venir  sacciocher  à  une  autre  tringle  KL.  Cette  trii^ 
entre  dans  une  chambre  en  pffant  par  une  petite  ouverture  L 
qu'on  a  méfugée  dans  un  des  carreaux  de  ta  fenêtre,  &  qui  doit 
Are  de  glace  ou  de  verre  de  Bohème ,  afin  qu'il  piiifie  i^flcr 
aux  fecouffes  que  le  vent  donne  à  la  tringle  de  fer.  On  la  ibutient 
dan§  la  chambre  par  le  moyen  d'un  cordon  de  ibîe  O  attaché 
au  plancher. 

Lorfqirii  pade  un  nuage  électrique  au^deffus  de  cet  appardf; 
l'éleélricité  te  communique  d'abord  à  la  pointe  de  fer  /".  Le 
palTage  de  la  matière  éie^rique  fe  trouvant  intercepté  par  le  tube 
de  verre  cA,  die  paife  nécedàirement  dans  le  tuyau  de  fer-blanc 
DG,  k  répand  le  bng  du  fil  de  fer  //.  &  fe  rend  fenfifaie 
<bns  l'appartenant.  Si  l'on  veut  être  averti  du  moment  ou  l'éieo 
tricité  du  nuage  fe  communique  à  lappareii ,  on  peut  mettre  ûx 
l'extrémité  de  la  tringle  de  fer  qui  entre  dans  la  chambre,  un  fil 
de  fi>ie  plié  en  d^ix ,  l'écartement  des  deux  bouts  de  ce  fii  qui 
s'éloigneront  de  la  ligne  perpendiculaire  qu'ils  aâèéloient  aupan- 
vant,  indiq^eia  la  préfence  de  l'électricité.  On  peut  aufii  «fixer 
auprès  du  bout  de  ce  condudeur ,  dans"  1^  chambre ,  un  tiqibre 
d'horloge  non  ifolé,  &  fijfpendre  entre  les  deux,  une  bali^  de 
plomb  attachée  à  un  cordon  de  ibie,  leleébicité  ne  manquera 
pas  d'occafionner  des  attraclions  &  d^  répulfions  de  k  poit  du 
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lonciaélarr  &  du  timbre,  &  ie  petit  ballant ,  en  ob^iflant  alter- 
nativement à  fun  &  à  1  autre»  avertira  1  Obier vateur  en  fi appani 
fijT  le  timbre, 

M-  Francklin,  dans  (on  dernier  fcjour  à  Paris,  parla  à 
plufreurs  Sa  vans  d  un  apprdl  deftiné  au  même  nfage  que  te  pre^ 
rétient-  Il  l'emploie  à  Philadelphie,  avec  qiïelt]iJe.^  adclitioiis,  pour 
préferver  les  bâtimens  de  \%  foudre»  M-  Franck! iii  place  cet  lullru- 
ment  dans  une  cheminée;  mais  on  peut  le  placer  par-tout  ailleurs 
lorfqu  on  ne  veut  s'en  fervir  que  poiïr  connoître  la  prérence  de 
ja  matière  éla%ique  dans  fair, 

A  B  ^  tïi  une  pointe  de  fer  qui  excède  h  cheminée  où  elfe 
cfl  placée,  d'environ  deux  ou  trois  pieds;  eHe  efî  ifolée  par  le 
moyen  des  cordons  de  foie  FF*  £^  dl  un  fil  de  ht  attaclic  en 
B  à  1  extrémité  de  la  tringle  de  ht  ^  &  qui  defcend  dans  la 
clicmince  auifi  bas  quon  ie  louhaite.  On  attache  au  bout  de  ce 
iil  de  fer  in\  timbre  D;  au-deffus  du  timbre,  &  au  point  G , 
cm  attache  deux  cortlons  de  chat^vre  qtH  foiiiiennenl  chacun  un 
bouchon  de  liège  EE*  Ces  bouclioits,  qui  font  attirés  &  repoufles 
lorfqu'îl  pafle  un  nuage  orageux  au  -  defFus  de  la  poîtîte  de  fer , 
annoncent  i  oi-age  en  retombant  fur  le.  timbre  avant  même  que  le 
tonneîTe  Je  fade  entendre* 

La  defcriplion  de  ces  deux  machines  ftiffit  pour  donner  unt 
îdé'Ê  des  moyens  qu'on  peut  employer  dans  ces  fortes  d  expériences, 
Se  pour  faire  voir  qu  on  peut  les  varier  luîvant  que  l*exjge  la 
iîtuaiîon  des  lieux  où^  on  obferve. 

Je  termine  ici  la  defcriplion  des  tiftrumens  météorologiques. 
Je  n'ai  pas  préiendu  y  comprendre  toutes  les  inventions  qu  on  a 
^ites  en  ce  genre.  Il  y  a  tant  de  moyens  de  perfeélionner  c^ 
Portes  d'hiflru mens,  foit  pour  les  rendre  plus  commodes,  foit  pour 
^31  re  en  forte  qu'ils  foient  d  un  fer  vice  plus  utile  &  plus  exaél  ^ 
c]ue  je  ne  finirois  pas  (i  je  voulois  faire  mention  de  toutes  les 
Qddîîions  quon  y  a  foi  les.  Il  me  fuffit  d  avoir  donné  une  idée 
clés  princîples  machines  deftinées  aux  obfervations  météorolo- 
giques, d'avoir  décrit  leur  confiruélion.  Se  averti  des  défauts 
cjuori  a  reproché  à  quelqne^-^ncs  denir'ellcs. 
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Avant  de  finiV  ce  fccond  Livre ,  je  crois  devoir  récommander 
aicore  à  mes  Lec^toirs,  d'avoir  foin  de  fuivre  fcrupuleuièmeiit  la 
nKthoJede  M.  labbé  Noilet,  dans  la  conllruélion  du  baromètre 
&  du  iliermomètre.  Je  joins  mes  regrets  à  ceux  de  M."  les 
Auteurs  du  Journal  des  Sa  vans  (f),  qui  ont  témoigne,  en  rendant 
compte  du  dernier  Ouvrage  de  cet  habile  Phyficîen ,  combien, 
ils  étoient  fâchés  quii  n'eût  pas  &it  imprimer  à  part  la  partie  de 
ion  Ouvrage  qui  traite  de  la  conftrudion  du  baromètre  &  du 
thermomètre  9  pour  la  faire  connoître  à  un  plus  grand  nombre  de 
Curieux  &  d'Obfervateurs,  &  même  d*Artiftes.  . 

Je  pourrai  âtisfaire  en  cela  les  vœux  du  Public,  s'il  le  defire, 
en  Êi^it  imprimer,  (bus  ia  forme  de  Mémoire,  les  principes  de 
conflruélion  du  baromètre  &  du  thermomètre,  que  je  détachercHS 
de  l'Ouvrage  de  M.  l'abbé  Noilet;  j'y  joindrois  la  partie  de 
mon  Ouvrage  où  je  traite  de  la  manière  de  fàiie  les  ob^rvations 
météorologiques,  &  des  petites  précautions  qu'elles  exigent. 

(f)  Jovroal  (ks  Savans^  <umfe  lyjif  pagt  $8  dt  Vidàion  in-tf,* 

Fin  du  fécond  Livre, 
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LIVRE     TROISIEME. 

Tables  des  obfervatîons  Afétéorologiques  ^  Botmiko^ 

Màéorohgiques^ 

PRES  avoir  dccnt  les  Inflrumens  dont  on  fe  feit  ]x>iir  fan* 
ks  obfervalîons  Màcomiogiqiïes ,  lortlre  des  matièies  fembleroit 
demander  que  j'inilruifînè  ici  le  Leftcur  de  la  manière  dont  ou 
doit  fe  fervir  de  ces  ïnftrumens ,  que  je  favertis  de  touies  les 
petites  précautions  qu'exigent  les  obfert'atîons  méicomiogîques 
pour  être  faites  avec  exaélîtutfep  de  inanfère  quon  puîffe  compter" 
fur  leurs  rcfuttats  ;  mais  je  remets  à  en  pailer  dans  le  dernier 
Livre  de  cet  Ouvrage ,  &  je  paflè  tout  de  fuite  aux  obfèrvations 
mêmes  dont  je  vais  d  abord  prcfenier  le  tableau  abrégé  dans  une 
£jjte  de  Tables. 

J'ai  eir  égard ,  dajis  la  conflrudîon  de  ces  Tables ,  à  !a  clarté  & 
a  la  précjfion;  je  les  ai  multipliées  le  moins  quii  ma  été  pofTible, 
parce  que  je  fais  qu  en  général  les  Tables  n'offrent  rien  de  bien 
agix'able  au  Leéleur,  On  me  (àuroit  cependant  mauvais  gré  fi  je 
les  omettois,  car  on  aime  à  voir  d'un  coup  d'œîl,  le  réfuhat  d'une 
infinité  d'Obfefvaiions  répoiidues  dans  un  très-gi^and  nombre  dç 
volumes  qu'on  naumît  pas  la  ptîence  de  compuifen  ÏA  donc 
plu  devoir  m'impofer  cette  tâche  poiïr  en  dipenfer  le  Leéleur; 
j  avoue  que  ce  trayail  nefl  pas  fort  altmyant  par  luî-m^me,  maïs 
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jai  été  foutenii  par  le  defir  de  donner  à  mon  Ouvrage  toute  h 
perfection  dont  il  eft  fufceplible. 

Ces  Tables  font  le  réfultat  de  toutes  les  oblervatîons  météoro-^ 
logiques  contenues  dans  les  difFérens  volumes  à^%  Mémoires  de 
l'Académie,  &  dans  d'autres  Ouvrages,  tant  imprimés  que  ma- 
nuforits ,  que  j'ai  pu  me  procui-er.  La  plupart  de  ces  obfèrvations 
ont  été  faites  à  i'Ôbfervatoire  royal  ;  j  ai  profité  aulTi  de  celles  qui 
ont  été  faites  par  M.  de  Reaumur  &  (es  Correfpondans.  Les 
obfervations  B otanko- météorologiques  ^  font  entièrement  tirées  des 
Journaux  de  M*  Duhamel,  que  ce  Savant  a  foin  de  faire  inférer* 
tous  les  ans  dans  les  Mémoires  de  l'Académie.  A  T^rd  des 
obfervations  des  maladies  épîdémiques  comparées  avec  les  difFé- 
rentes  températures  de  l'air,  je  me  fuis  fait  un  devoir  de  les  puiiêr 
dans  les  Mémoires  de  M.  Malouin,  qui  s'efl  occupé  de  ces 
fortes  d'obièrvations  pendant  l'efpace  de  neuf  années,  avec  la 
plus  grande  exaélitude,  La  fuite  ài^  Aurores  boréales  ,  dont  je 
donne  aufli  une  Table,  a  été  conflruite  (ùr  celles  de  M.  de 
Mairan  (a)  ;  je  ne  pou  vois  fuivre  un  meilleur  guide  dans  cette 
matière ,  comme  dans  tous  les  points  de  Phyfique  que  ce  céièhiQ 
Aqidémicien  a  traités. 

J'ai  cm  devoir  me  borner  aux  obiêrvatlons  contenues  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie ,  &  à  un  petit  nombre  d'autres  ;  j  m 
appréhendé  que  la  diverlité  &  la  multiplicité  des  obfervations  que 
j^aurois  pu  puîfer  dans  les  Recueils  des  Académies  étrangères ,  ne 
me  fit  tomber  dans  l'inconvénient  que  je  vouloîs  éviter;  car  fouvent 
à  force  de  vouloir  être  clair,  on  devient  obfcur,  fur-tout  lorfqu'on 
veut  faire  fortir  la  lumière  d'une  grande  quantité  de  faits  &  dofc-i 
ièrvations  particulières  qui  doivent  nécefTairement  varier  à  Tinfini 
par  l'influence  du  climat  &  des  circonflances  locales  (fauraî  lieu 
,de  faire  remarquer  ces  variétés  dans  le  Livre  fuîvant).  J*auroîs 
été  obligé  d'ailleurs  d'augmenter  le  nombre  de  mes  Tables,  tandis 

3ue  je  ne  cherchoîs  qu'à  le  diminuer.  Les  Mémoîi^es  de  TAca- 
émîe  contiennent  un  afTez  grand  nombre  d'Obfêrvations  en  ce 
genre ,  &  même  d'Obfèrvations  faites  en  às^  pays  très-élo^nés  ^ 

(a)  Traité  de  i'Aurorc  boréale  ;  pof^t  t^jf  de  la  //'  édifim 
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pour  que  je  puiffe  compter  fur  la  certitude  des  rélultats  quelles 
m  ont  fournis* 

J  E  vais  dire  un  mot  de  cKicune  des  Tables  que  je  mets  îcî  Es^ppcanon 
fous  les  yeux  du  La5teur,  au  nombre  de  quinze, 

V^  Ta  BLE-  Oèfirvmwn  du  Thermomètre. 

Cette  Table  contient  quaire  colonnes.  La  première  ren- 
ferme tes  années  d'oblêrvations  ^  les  deux  fuivanles  indiquent  le 
plus  grand  &  le  moindre  degré  de  chaleur  obfervé  à  Paris,  depuis 
fannee  1 6p^  )ufquen  1770;  &  la  dernière  fait  voir  pour 
chaque  année  la  différence  entre  ces  deux  tejmes  de  chaleur  ÔG 
de  froid.  J  ai  eu  foin  de  réduire  à  lechelle  àvx  ihermomèue  de 
M.  de  Reaumur»  les  obfervatïons  faites  avec  le  therniomèire  de 
M<  de  la  Hire  ou  de  Florence, 

11/  Table.  Expériences  faites  avec  le  Thermomètre  dans  ia 
mer,  à  différentes  profondeurs  ir  en  Svers  temps  ir  iietix, 
potif  examiner  la  température  qui  s  y  trouve  /  par  M.  ie 
comte  de  Âiarfgly, 

Je  ferai  Êns  doute  plaîfir  à  mes  Ledeurs  en  îair  préfentant 
cette  Table ,  qui  fe  trouve  dans  un  OuviTige  affez  rare  &  fort 
cher  (h)*  M.  de  Marfigly  a  fait  {t%  obfervaiions  avec  le  ther- 
îîiomèlre  de  Fioraice*  J'en  donne  la  Table  telle  quelle  fe  trouve 
dans  f Ouvrage  de  ce  Savant  »  c*eft-à-dire,  que  je  nai  point 
réduit  à  iécheile  du  thermomètre  de  M.  de  Reaiimur,  les  degrés 
qui  y  font  marqués,  parce  qu'il  y  a  quelques  doutes  fur  refpèce 
de  thermomètre  dont  il  sert  fervi*  La  Table  eft  divifét  en  huit 
colonnes  I  comme  on  le  verra. 

IIL*  Table.  Obfervatwns  du  Baromètre^ 

Les  quatre  colonnes  qui  compoiênt  cette  Table ^  lïîdiquent; 
i.**  les  années  où  les  oblèrvations  ont  été  feites  depuis  1  6t)^ 


(i)  Hifloîre  Phyfiquc  de  ia  Mer;  p^gt  /tf* 
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jufquen  1770  :  2.^  la  plus  grande  &  la  moindre  dévatîon  éd 
mercure  obfervées  à  Paris  dans  chacune  de  ces  années.  J'ai  eu 
loin,  iorfqiie  les  obfervalions  de  Paris  mont  manqué,  de  réduire 
au  niveau  du  baromètre  de  TOblèrvatoire ,  les  obfervalions  des 
autres  baromètres  qui  mont  fervi  de  fuppiément,  ceft-à-dîre,  que 
jai  ajouté  quatre  lignes  aux  obrervalîons  faites  à  Denaînvillîers 
par  M.  Duhamel ,  &  à  peu  près  autant  à  celles  que  je  fais  à 
Montmorenci.  L élévation  de  ces  deux  endroits,  au-dclîùs  de 
rObfêrvaloîre  eft  telle ,  que  le  mercure  s  y  Ibutient  toujours 
environ  quatre  lignes  plus  i)as  qu  a  Paris  ;  enfin ,  la  dernière 
colonne  indique  la  différence  de  la  plus  grande  &  de  ia  moindre 
élévation  du  mercure  dans  chaque  année, 

IV.*  Table.  Obfervations  des  vents  dominans  ir  de 

la  température. 

Les  obfervations  contenues  dans  cette  Table,  ne  commencent 
qu'à  i  année  1748  ;  elles  ont  pour  épque  celle  àts  obfervations 
Botanîco-météorologîques  de  M.  Duhamel ,  d  où  elles  font  tirées* 

y ^  Table.  Obfervations  de  la  quantité  de  pluie  tombée 
chaque  année  à  l'Obfervatoire  royal  de  Parts. 

J'ai  été  obligé  de  terminer  cette  Table  à  l'année  1754; 
cefl  la  dernière  année  où  1  en  ait  fait  ces  fortes  d'obiêrvations  à 
i'Obfervatoire  ;  on  les  a  difoontînuces  depuis  ce  temps,  du  moins 
on  a  cède  de  les  inférer  dans  les  Mémoires  de  l'Académie*  Mais 
les  foixante-Gx  années  que  comprend  cette  Table,  foffiront  pour 
donner  des  connoifîànces  exa<5les  fur  la  diftribution  des  pîuies 
dans  le  climat  de  Paris,  &  pour  établir  avec  certitude  la  quantité 
de  pluie  de  ce  qu'on  appelle  tanuée  moyenne. 

VI/  Table.  Comparaifon  des  quantités  de  pluie  tombées 
à  Paris  &  en  difèrens  lieux  dans  les  mêmes  années. 

Je  n'ai  pu  raflembler,  pour  drefler  cette  Table,  que  iesobfer-^ 
yations  faitçs  dans  nçuf  yillçs  diffâwlcs  y  mais  i'éloignemçiu  & 
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la  diffcrente  fltuation  de  ces  villes  fourniHent  des  points  de  corn- 
praifôïi  alfez  lùrs  pour  qu'on  puifîc  %tn  con tenter.  La  Tîible  e(t 
ciiviféc  de  manière  qu'il  y  a  jxjur  chaque  vîile  une  colonne  ou 
je  marque  la  differejice  de  la  quantité  de  pLk  tombée  à  Paris 
&  dans  chiaine  des  villes, 

V 11/  Ta  BLE.  Oùferr allons  de  la  décima} fin  de  taigiiîUe 
mmantée  ^  fanes  a  lOlfirvaioire  de  Paris. 

La  fuite  de  ces  obfer valions  s'étend  depuis  Tannée  I580; 
jufquen  1770.  Comme  on  liéioM  pas  aulTi  exact  autrelois  qu'on 
ïd\  aujocirdliui  à  obferver  &  à  publier  tous  les  ans  la  dcclinailon 
de  laiguilb  aimauttie^  on  ne  fera  pas  furprîs  de  trouver  des  lacunes 
afl«  confidcrables  dans  les  premières  années  que  contient  celte 
Table*  La  plupart  de  ces  obfervaiîons  ont  été  faites  avec  une 
aiguille  de  quatre  jKïUces  de  longueur»  La  troifième  colonne  de  k 
T^bie  marque  la  différence  de  déclinailon  d*une  année  à  lautre. 

On  iaîi  que  la  décliiiaifon  de  l'aiguille  aimantée  neft  pasfa 
même  dans  tous  les  pays,  &  que  les  variations  annuelles  mcme 
ne  fe  fui  vent  pas.  J  a  vois  d  abord  conçu  le  deffein  de  donner  ici 
la  Table  de  ces  variations  félon  les  différent  degrés  de  latitude; 
mais  ayant  eu  connoifîiince  de  la  Carte  des  vaiiatiotis  de  laiguilie 
aîmanlœ,  dreffée  &  publiée  en  i  765  pr  feu  M»  Bellin,  Ingénieur 
de  la  Marine,  j'ai  cru  devoir  renvoyer  à  cette  Carte,  qui  eft 
très-bien  f^îie  &  dun  prix  modique.  On  y  trouvera  auffi  la 
dîreélion  des  différens  vejits  qui  foiifîknt  dans  les  Mers  les  plus 
Ircquenlées,  &  diftribuée  ielon  les  différens  degrés  de  latitude.* 

(yiIL*^  Table,  ^uhe  des  Aurûres  boréales  depuis  tannée 
jao ,  jufquen  i/jf* 

Cette  TaWe,  comme  Je  Tai  dît,  cft  tîrce  du  Traite  de 
fj^urore  boréafe  de  M,  de  Mairan  ;  on  y  voit  la  fomme  des 
Aurores  boréales  qu'on  y  a  oblervces  chaque  mois  dans  leipace  de 
dwze  cents  trente  -  quatre  ans-  La  dernière  coJonne  en  -  bas  , 
contient  les  ibmmes  totales  de  cliaque  mois  de  ces  différentes 
anti^,  &  la  dernière  colomieà  droite,  ceilçs  des  Aurores  boréalw 
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qui  ont  été  vlfibies  chaque  année.  On  remarquera  qu6  ce  phé^ 
nomène  étoit  moins  fréquent ,  ou  plus  mal  obiervé  autrefois  qu  il 
ne  la  été  depuis  un  ceitain  nombre  d'années. 

IX.*  Table.  Réfuhat  des  Tables  précédentes ,  ou  tan 
détermine  le  degré  de  chaleur  ir  de  froid,  le  terme  de 

'  t  élévation  ir  de  tabaijjèment  du  mercure ,  la  quantité  de 
pluie ,  la  décHnaifr>n  de  F  aiguille  aimantée ,  ir  le  nombre 
des  Aurores  boréales  qui  ont  Heu  dans  le  climat  de  Paris, 
année  commune. 

L'ÉNONCÉ  de  cette  Table  fuffit  pour  en  donner  l'idée;  on 
ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ainfi  réunies  (bus  un  feui  point  de 
vue,  les  principales  confèquences  utiléis,  que  fbumiflènt  les  Tables 
précédentes.  On  en  trouvera  un  détail  plus  circonftancié  dans  le 
Livre  lùivant. 

X/  Table.  Etat  général  du  progrès  des produâians  de 

la  Terre.     ^ 

En  dreflant  cette  Table,  jaî  eu  pour  but  de  feîre  remarquer 
les  différences  qui  fe  trouvent  d  une  année  à  l'autre  dans  le  progrès 
des  productions  de  la  Terre.  G^mme  leur  accroifTement  dépend 
entièrement  de  la  température  àçs  feîfons ,  il  doit  s'y  rencontrer 
auffi  des  variétés  relatives  à  cos  différentes  températures.  Une 
année  froide  &  humide ,  par  exemple .  doit  être  plus  tardive 
qu'une  année  chaude  &  sèche.  On  pourra  iâtisfaire  iâ  curiofité 
Kir  cet  article ,  en  comparant  avec  celte  Table ,  la  XII.^  où  ;e 
marque  la  forhme  àts  degrés  de  chaleur  qui»ont  agi  (ûr  la  furface 
de  la  Terre ,  &  où  je  range  les  années  dans  l'ordre  des  diffé- 
rentes températures  qui  les  ont  diflinguées. 

La  Table  du  progrès  àos  productions  de  la  Terre ,  eft  dreffôf 
fur  les  obfervations  Botanîco-météorologiques  de  M.  Duhamel, 
qui  a  eu  foin  de  marquer  à  peu  près  le  temps  où  les  feuilles,  les 
fleurs  &  les  fruits  avoient  atteint  le  degré  d'accroifîèment  auquel 
ils  parviennent  dans  chaque  iaiibn.  J*ai  été  obligé  de.laifZb:  en 
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moyen  du  2  Avril.  De  tous  les  degrés  moyens  dé  chaque  four 
de  ce  mois ,  j'en  fais  une  fomme  ;  j  en  fais  de  même  de  tous  les 
degrcs  moyens  àts  deux  mois  fuîvans  ;  la  compaïaîfon  dts  ces 
ibmmes ,  me  fait  voir  la  différence  qu'elles  ont  entre  elles,  & 
je  marque  celte  différence  dans  la  dernière  colonne  de  ia  Table. 

XIIL*  Table.  Calendrier  météorologique  ou  fon  trouve 
le  degré  moyen  de  chaleur  &  de  froid  pour  chaque  jour 
du  mois. 

Cette  Table  eft  le  réfuilat  de  vingt  années  dobfervatîons^ 
j'ai  pris  pour  chaque  jour  de  ces  vingt  années,  le  d^ré  moyen 
de  chaleur,  £c  j'en  ai  conclu  les  quantités  moyennes  de  chaleuc 
ou  de  froid ,  marquées  dans  cette  Table. 

XIV.^  &  X V/   Tables.  Naifances ,  Mariages  &^ 
Sépultures  de  la  paroijje  de  Montmorenci. 

Ces  deux  Table;s  contiennent  le  dépouillé  des  Regiftres  dd 
la  paroîflède  Montmorenci  pendant  (bbcante-dix  ans,  c'eft-à-dirCp, 
depuis  170 1  jufqu'en  1770.  Elles  font  divifées  en  fept  colonnes, 
outre  celle  qui  contient  les  années.  La  première  de  ces  Tables 
indique  par  année  le  nombre  des  naiffances  en  garçons  &  en 
filles  ;  le  nombre  6ss  fépultures  d'abord  en  adultes ,  que  je  dlA 
tîngue  en  hommes  &  en  femmes;  &  enfuîte  en  enfans,  que  jtf 
diffingue  auifi  en  garçons  &  en  filles  ;  &  enfin  le  nombre  des 
mariages.  La  féconde  Table  contient  pour  chaque  mois  de  ces 
(bixante-dix  années ,  le  nombre  total  àts  naiflânces  &  des  i^pul* 
lures ,  dîftingu^  comme  dans  la  Table  précédente ,  avec  celui 
des  mariages.  On  trouvera  les  i^ultats  les  plus  curieux  &  les 
plus  intéreffans  de  ces  Tables  dans  le  Chapitrç  IX«^  dç  ia  troifièmQ 
^çdion  du  Livre  iùiyant* 
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m."  Table.    Obfervmlons  du  Baronmre, 


Elcvanoi;  d 

j  Mercure. 

1 

Éicvation  du  M  e  ne  u  B  E .  1 

ANNÉES. 

Ptiis  graïrdc 

Moindre 

Di^crencêt  1 

ANNÉES. 

Plus  grande 

Mo 

NORE 

Diflcrmci.  | 

ctévatjon» 

élevât!  on. 

cicvation. 

clcvuioD. 

fnuieM    fijiat* 

ppëCfj,   ffptei* 

pptftri.    figntt.     1 

T^ftrni»  /tgurr. 

fwtftf. 

hpvit       pruçej     tigMt.     1 

1699. 

28.   3. 

z6*      9, 

6, 

1723. 

28.     4. 

27. 

3- 

1.       I.      1 

^    1700. 

28.  41. 

2(î.       8|. 

8, 

1724. 

28.     4. 

2  6. 

4i- 

r .   I  r  {. 

î  70 1  ♦ 

28.     2i, 

2fi<    ro. 

4î- 

1725- 

28.     4. 

26. 

10. 

I.      €. 

1702. 

28.     2i. 

2tf.        5. 

Pi- 

172*. 

28.      J. 

27. 

o. 

I.      5. 

1703. 

28.    ^i. 

2(î.        éi. 

roi- 

1727. 

28.     4. 

27. 

I. 

I.      3. 

170+- 

^8-   3i- 

2  tf .     II. 

4i- 

1728. 

28.     4. 

27. 

0. 

I.     4. 

1705, 

28.    3f 

^«-     7|- 

7t- 

1729. 

28.     4I. 

^7- 

If 

I.      3. 

1706. 

28.   if 

25.        9. 

4l- 

r7}o. 

28.      5. 

27. 

z* 

r.      3. 

1707, 

28.   3, 

27.        ï. 

2. 

1731. 

28.     4. 

27. 

I. 

1.      3. 

!     r7o8. 

28.   .1. 

26.        pi. 

4f 

1732. 

28.      $.          ' 

27. 

6.    i 

3.     II. 

1709. 

28.   31. 

2^.       7i. 

8. 

1733- 

28.     tf. 

27. 

4i' 

I.        I|. 

1710, 

28.    31. 

26.   roi. 

47- 

'734- 

28.   61. 

26. 

1 1. 

t.      9i- 

1711. 

28.    ;. 

2<f.        9f 

7f. 

1735. 

28.  6. 

27. 

0. 

I.     6. 

iji%. 

28.  4f 

2tf.    roi. 

(ï. 

i73<î. 

28.   ji. 

27. 

af 

t.      3. 

ij^V 

28.  4J. 

2  tf .      I  0  y. 

tf. 

1737- 

28.  7. 

27. 

5- 

t.        2. 

1714.. 

28.   5. 

27.      r  i. 

3i- 

.738. 

28.  tff. 

27. 

if  . 

r.      5. 

,    '7ïS- 

28.    31. 

2^.        9i. 

<S. 

'739- 

28.  31. 

26. 

8i-  ' 

[.     7. 

»  171 tf- 

28.    3. 

26.     9^ 

Si- 

1740. 

28.    ji 

26. 

j  r.     ] 

r.      61. 

1717. 

28.    2i. 

2.6,      10  y. 

5^ 

1741. 

28.  7. 

27, 

5iv> 

r.      li. 

1718,  1 

28.    41. 

27.          Op 

45- 

r742. 

28.  6. 

27. 

2f    1 

r.     31. 

17' 9- 

28.    4. 

2Ô.    7. 

9- 

'743- 

28.  7. 

^7' 

«i-  ■ 

..     oi. 

T720* 

28.    2. 

27.     I. 

I. 

1744. 

28.  7. 

^7' 

5-     ' 

I.     2. 

1721. 

28.    <S. 

27.     2. 

4- 

1745. 

28.  9. 

^7' 

4-     ' 

t.      ;. 

i7ia> 

28.  7i. 

27.     I  f 

5i. 

r74«. 

z8.   5.       26. 

II.     ] 

r.     £. 
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Suit^  de  la  111/  Table. 


ANNÉES. 

Éicvation  du 

Plus  grande 
cIév«tion. 

Mercure. 

Moindre 
élévation. 

Difîcrcncc, 

ptiun.  tfui. 

poucfs   lignes. 

f0ut.es.  tignes. 

1747- 
1748. 
1749. 

a8.  I. 
a8.  <Jf 
28.  6. 

26.     I  I. 

l6n             5. 
26.            4. 

1.  2. 

2.  if 
2.     2. 

1750. 
1751. 
1752. 

a8.  6. 
z9.  6. 
a8.  4^. 

2.6.      9. 

26.  ir. 

27.  I. 

t.     9. 
I.     7. 
r.      3i- 

'753- 
'754- 
Ï755- 

a8.   5. 
28.  7. 
a8.  4. 

26.      3. 
26.     9. 
z6.     9. 

2.     2. 
I.    10. 
I.     7. 

i75<î. 

1757' 
1758. 

a8.  51. 

2  8.   4. 

28.     9. 

26.     9f 
2^.   11^. 
z6.     4. 

I.      8. 

1.  4i. 

2.  5. 

1759- 
i7<Jq. 
17^1. 

z8.  9. 
28.  9. 

2<î.     7Î. 
z6.     9. 

2.      I  i. 

2.     0. 

176a. 
176  y 
176^. 

28.  9. 
28.  3- 
28.  4. 

2().       7. 

26.     6. 
z6.      3i. 

2.     2. 
t.     9. 
2.     07. 

176$. 
1766. 
1767. 

28.   3. 
28.   5f 
28,   4I. 

2^.    iii. 
17.     oi. 

2<î.       7- 

I.      If 
I.      5. 
r.     9i. 

1768. 
1769. 
1779- 

28-  4f 
28,  6. 

28.    2i. 

id.     7. 
26.   iii. 

2(î.        91. 

I.     9|. 

t.     41. 
..     4I. 

Traité 

IV.*  Table.  Ohfervanons  des 
Venu  dominans  i^  de  la  Température. 


VENTS 

DOMINANS. 


N.    &    S. 

N.  &  S.  O. 


S.  &  S.O. 

N.  &  S.  O- 
N-  &  S. 


TEMPÉRATURE. 


N.  &  S. 
N.  &  S.O. 
S.  6c  S.O. 


N.  E.  6c  S.O. 
N.  E.  6c  S.  O. 
N.  E.  6c  S.  O. 


N-  E.  6c  S.  O. 


S.  6c  S^O. 


N.E.  6c  S.O. 
N.  E.  6c  S.  O. 
N.E.  6c  S.O. 


froid  6c  humide. 
Froid  6c  fec- 

Variable ,  chaud. 
Froid  6c  humide. 
Variable,   fec  6c  ùoià. 


Chaud  6c  fec. 
Froid  6c  i^c. 
Variable ,  fec  6c  ffoid» 


Froid  6c  humide. 
Variable,  fec  6c  froid. 
Variable,  froid. 


Variable,  chaud,  fec. 


Chaud,  (te. 


N.  E.  6c  S.O. 
N.E.  6c  S.O. 


N.E.  6c  N.  O. 
N.  6c  N.E. 
N.O.  6c   S.O. 


Chaud ,  fec. 
Froid,  fec. 
Variable. 


Froid,  humide. 
Froid,  fec. 


Froid  6c  humide» 
Variable,  chaud  fec» 
Froid,  très-bumide« 
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V/    Table.  Obfcf valions   des  quantités  de   Pluie   tombée 
chaque  année,  à  l'Obfervatoire  royal  de  Paris. 


ANNÉES. 
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DifTcrcncc. 
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1691. 
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3f 

4- 

4î- 

1722 
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•      14- 

7- 

6\. 

8. 

1% 
6. 

"Y 

10-. 

14. 
22. 

if 

4. 
ci. 

1724 
1725 

12. 
17. 

îi: 

4- 

5- 

8. 

«f 

169J. 

22. 

8. 

a 
1  !• 

IX. 

1726 

ï5- 

0. 

1. 

4. 

1694. 

19. 

^\ 

1727 

13. 

8. 

i6)S. 
1696. 

19. 
19. 

7\' 
5Î- 

4 

9T- 

1728 
1729 

17. 

If 

1- 

o. 

i(Î97. 
1698. 

20. 

21. 

3- 
9- 

3|- 

1730 
1731 

10. 

of 
3k- 

3- 

o. 

9- 

6. 

1^99. 

18. 

8i- 

1732 

13. 

9^ 

1700. 

20. 

0. 

4ï- 

»733" 

9- 

9f 

4* 

0. 

I 

1701- 
1702. 

21. 
16. 

4î- 
6. 

* 

9t- 

• 

1734' 
1735' 

17- 
13. 

<5f 

3* 

9î- 
8. 

I 

1703. 

«7- 

4i- 

i73(î 

15. 

of 

lO. 

170+. 

19. 

10. 

1737 

15. 

lOl. 

1705. 
1706. 

»3- 

io|. 

<T- 

1738 

14. 

9- 

f» 

1 

•5- 

3î- 

8. 

1739 

19. 

»!• 

4* 

*f 

1707. 
1708. 

»7- 
18. 

f  I. 

4* 

1740 

21. 

4. 

%• 

lï* 

3- 

«1. 
4- 

174 1 

12. 

to. 

8. 

8j. 

1709. 

21. 

9f 

1742 

12. 

9î- 

1710. 

15- 

4. 

1  1  7* 

»743 

13. 

2f 

0» 

V' 

171 1. 

25. 

2. 

»744 

.           I<î. 

10. 

3- 

^v 

1712. 

21. 

*f 

6|. 

1745 

12. 

îf 

4* 

*î- 

171  3. 

20. 

7f 

.o|. 
9t- 

174^ 

14. 

51- 

1. 
t. 

o. 

1 

1714- 

14. 

^î- 

1747 

IJ. 

I  ly. 

1715- 

17. 

<!• 

A' 

% 

1748 

16. 

r* 

•r 

iyi6. 

14. 

r 

1749 

.          19. 

0-. 

A. 

!• 

1717. 

ï7. 

1750 

20. 

lOJ. 

10. 

1 

1718. 

'?• 

»?• 

9f 

»75i 

23. 

2. 

2. 

3* 

II 

1719. 

9. 

4f 

I7J2 

.          19. 

4f 

17*0. 

17. 

2. 

4* 

«f. 

1753 

•       »7- 

9^. 

!• 

7- 

1721. 

12. 

7t. 

3 

1754 

13. 

9|. 

4- 

0. 

^3 
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VI.*  Table.  Comparalfon  des  quantités  de  Pluie  tombée  à  Paris  êr  en 
différens  lieux,  dans  les  mêmes  années. 
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iS.   2 
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az.     8 
19.     9 

a  5-    +7 

3°-   3ï 
19.   3 

2.  9 

7.  7î' 
0.   6 

170+ 
170S 
1707 

19.   10 
13.   loi 
17.    I  r 

23.  «1 

II.     8 

24,    io| 

3-    loi 

15-   4i 

12,  8i 

4-   5i 
8.   9; 

1708 
1709 
1710 
171 1 

i8.      3 

25.     2 

24,     6 
18.      9 

6.     3 
3.     oi 

3^'  9 

18.   6 

32.  61 
23.   9 
4Î.    t 

ro.      9 
8.     04 
19.    II 

L 

J«tf^ 
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VU.'  Table.  Dédinaifon  tie  T Ai^iUU  aimûntér. 
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r- 
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r 
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t- 

z 
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£1.    jir 

U,       M. 

iï,    ^1. 

D.       M. 

i5.     >«, 

I  s8o- 
i  6io, 

1666. 

Orient, 
t  r,    30. 

0.      4» 

0.      0. 

Orient 

y     30- 

Occïd. 

]«     r  o> 
If     10. 

Q-      ZQ* 

La      48, 

0  #      3  1 É 

0.    ai* 

0*      5, 
Oi,     t  y 
0*    ï«. 

171  r. 
r7ï  2, 
1713. 

10-     50* 
II.     15. 

f  I .      12. 

a,        o> 

fi.     3. 

o,    so* 

1741. 
174.2. 

>7+3- 

15.    40. 
I  J.    40. 

I  ;.  1 0. 

0.    »J, 

«.     1^- 
0.    4jJ 

o.       e. 
0.       5, 

(..     i>- 
o.     1  y 

0-      ]0« 
*•     3Î- 

(^»        3  0, 
4*      11* 

©•      15. 
«■      1^ 

1714- 
1715- 

171 0. 

1  I»      30* 

II.    to. 

ri*   20* 

1744. 

1745- 
i74<ï. 

id.    15. 

16.   ij. 
16.  15. 

1  6jo* 
x6%Q. 
i68î* 

Occicl. 
r-    30- 

3.    50. 

, 

1717. 
171S. 
1719. 

1  2*  40- 
T  2,    30, 
r>      0. 

a»     10* 

ap     r  oi 

0*          9* 
0«          Dé 
Ûi         0, 

tJ+     30* 
n>      |&, 

Ot        1  Dl 

0.        10* 

0.    s 5. 

0.  IJ.I 

V47- 
1748. 

1749. 

16.  30. 
lU.  4J. 
16.  30. 

1720. 
1721. 

1722. 

t  3.       Oi 

1  3.      0* 

r  3-      0, 

I7ÎO. 

'75Ï- 
1752. 

17.  15. 
17.  15. 
17.   1  j. 

1684. 

1685. 

' i68tf. . 

4,    10. 
4*    10. 

4-    3^- 

1723. 
1724. 
1725. 

1 3*      0. 
13,   15. 

I7ÎJ- 
'754' 
^735' 

r7.   20. 
17.    ij. 
17.    30. 

1  69(ï, 

S'    50- 
7.      8* 

172^. 
1727. 
1728. 

13.  30. 

14,  0. 
13.    50. 

1756. 

I7S7- 
i7j8.  , 

17.  45. 

18.  0. 
t8.     0. 

1698,  ^ 

1700*     ; 

7-   40' 
8,    10. 
8.    12- 

1729. 
1730. 

I7ÎI. 

1 4.     0. 

14.     2J. 

1779. 

i7(îo. 

1  1761. 

18.   10. 
18.  45. 
18.  40. 

1701- 
1702. 

1703. 

8.   48. 

8»  48, 

9.  é. 

1732. 
'733- 

U-    3  5- 

I7<S2. 

1763. 
1764. 

18.   JO. 

18.  4s. 

19.  15. 

1704. 
1705. 
1706. 

9"   -*^" 
9.  48. 

1736. 
1737- 

M-  4Ï' 

15.  40. 

14-  4J. 

176Ï.  1 

iy66. 

\y6j. 

18.  52. 

19.  15. 
[9.    30. 

1  1/07' 
1708, 

1709. 
171 0- 

10.    ro. 
T  0-    15- 
ro.    30. 
10.    JO, 

173S. 
1739. 
1740. 

15.    tOp 
15.    30. 
15.  45. 

ty68. 
1769. 
V/o. 

19.    50. 
19.    50. 
19.    îî. 

r 

T>E    'MÉTÉdRâLûeTE,Lïy.l\l  ^35 

11/  Table  Suite  d'Aurores  boréales  depuis  ^oo  jufqu à.   1734; 


K  ES 

H..ES 

piniu 

> 

J3 

m- 
< 

M 
53 

> 

> 
< 

> 

C 

c 

r 

> 
0 

c 

.H 

H 
n 

0 
n 

H 
0 

PO 

0 
< 
n 

tri 

0 
n 

Somme 

pour 

les 

Annccs. 

à  1550. 

5^ 

I 

.  .< . 

.  ,., 

I. 

2, 

3 

. 

7 

3- 

S- 

^7* 

à  '162Z. 

2< 

7 

I, 

2 

r . 

■    .  »  . 

.   '' 

3 

■  - 

é 

• 

4- 

!► 

28.   i 

à  1707- 

I, 

■  - 

. 

.  .. 

• 

.        .4.      , 

.  *, . 

*  *^  * 

'  H 

■ 

.  *  ,• 

.   .,, 

4* 

à  1716. 

,   . 

-, 

j 

Z. 

* 

.        .*, 

.      i    4    * 

1. 

r 

• 

2* 

.  .  ., 

7' 

" 

-  ,, 

. 

2, 

3- 

2, 

7- 

4' 

r. 

• 

*  .., 

^ 

*  4  *  « 

.  1 . 

* 

1  «  ■ 

■ 

' 

1     •     , 

' 

*  *  *  ■ 

* 

... 

" 

.  *. 

< 

I. 

4 

T. 

T. 

8. 

i. 

2. 

I. 

î^ 

I. 

8- 

•  >  • 

*  '  * 

' 

*     ■    •       « 

*  *  *  * 

'   *  m     » 

•  f  •  . 

2. 

— 

5 

r. 

.  ,. 

.        .,. 

♦  -.     * 

I-  1  2 

■ 

J. 

I. 

10. 

z 

T. 

.  ,,. 

,.,      . 

....      2. 

,   ... 

8. 

'  '  *  ■ 

,  . 

4< 

II 

4 

4- 

I.  1   .. 

I  î- 

*      ■ 

* 

* 

'  *  *     " 

■  »  ■  ■ 

1  r     >    *    4 

I. 

I 

3 

î, 

.        ... 

.,*     . 

r. 

' 

1. 

I.  1   I. 

1  0* 

#    *     •     1 

- 

.  . 

r< 

.... 

,     -,. 

.  •  «  # 

* 

r. 

2. 

r. 

* 

-  ,. 

• 

.       ...      1 

•     .   »  .. 

.  ., . 

* 

3' 

4-- 

.     *     •     . 

■     +     t     « 

4  t  ' 

' 

* 

* 

I. 

3- 

3- 

/  ' 

3- 

* 

3 

2. 

8. 

.     •     É       . 

'  *  '  * 

*     ■   *' 

É  • 

* 

.. 

4 

3 

3^ 

♦     ,.       * 

J. 

3- 

3- 

4- 

6. 

3- 

30. 

î 

. 

* 

I     .            1 

2* 

.... 

.  .,. 

Z 

1, 

..  I....J 

8. 

^4      •      * 

I  . 

z 

r 

^ 

^ 

t* 

.  .,. 

-•*  . 

2 

4' 

3- 

16. 

#    •      •      « 

' 

*    • 

.* 

-  * 

' 

.  . 

.        *.- 

.... 

*  .p. 

s 

10. 

' .  ... 

2. 

17- 

1 

5 

4 

Z 

3- 

I. 

1. 

^ 

9 

16. 

2. 

2. 

54-  ! 

r 

z 

1 

6 

3' 

1* 

6, 

8. 

3 

8 

+■ 

î- 

1  -^tî* 

t 

3 

2 

4 

I. 

T. 

2, 

<5 

8. 

^t 

^. - 

34- 

4. 

mois 

' 

24. 

37 

^ 

29 

9. 

6. 

15- 

22« 

82 

.          î(î. 

22. 

3<:3- 

Doyteuie 


Ggi) 


z^6 


Traité 
IX:  Table, 


Résultat  des  Tables  précédentes; 
Où  fon  détermine  le  degré  moyen  de  chaleur  ir  de  froid, 
le  terme  moyen  de  t élévation  ir  de  î abaijfement  du 
'Mercure,  la  quantité  moyenne  de  Pluie,  la  déclinai/on 
-moyenne  de  F  Aiguille  aimantée,  ir  le  nombre  moyen  des 
Aurores  boréales,  année  commyne,  dans  le  climat 
de  Paris. 


TERMC 

Chaleur. 

^MÈTRE 

Froid. 

DiFFÉR. 

B  A  R  o  ] 

Élévation. 

MÈTRE 

Abaiflêment. 

Différence. 

Degrés, 

Degrés. 

Degrés. 

pouces,  ûgres. 

pouces,     lignes. 

poucts,    Rgmts, 

x6. 

=  7^ 

33  1- 

28.     4!. 

26.  6.  i 

I.    10  7. 

VENTS 

DOMINANS. 

Température. 

Quantité 
de 

PLUIE. 

DÉCLINAIS. 

Je 

TAiguille 

aimantée. 

Nombre 

Aurores 
boréales. 

N.  E.  &  S.  0. 

Froide  &  humide. 

pouces,    ttgnes. 

M.        s. 

15- 

17.    2i. 

10.     30. 

DE   MÉTÊÛROtOGIi,  Liv.  IIL  z^J 

X.*   Table.  Progrès  des produdions  de  la  Terre* 


GRAINS. 


Temps 

DE   LA    MATURITÉ   1 

DV                 1 

ANNÉES. 

■*"      •>. 

— — 

^^"^^^^-•i^ 

00^ 

^^'  NI 

Froment. 

S  E  I  G  LE. 

Avoine.    I 

1741. 

4 

Août. 

4 

Août. 

10 

Août. 

1742. 

3 

Août. 

12 

Juillet. 

1743- 

I 

Août. 

25 

Juilleiv 

1744. 

*7 

Juillet. 

21 

Juillet. 

18 

Août. 

1745- 

4 

Août. 

17 

Juillet. 

30 

Juillet. 

I74(î. 

I 

Août. 

19 

Juillet. 

I 

Août. 

Ï747. 

I 

Août. 

19 

Juillet. 

7 

Août. 

1748. 

26 

Juillet. 

18 

Juillet. 

18 

Août.   . 

174p. 

4 

Août. 

15 

Juillet. 

8 

Août. 

1750. 

18 

Juillet. 

6 

Juillet. 

1751. 

3 

Août. 

12 

Juillet. 

8 

Août. 

1752. 

26 

Juillet. 

18 

Juillet. 

7 

Août. 

175  3- 

»9 

Juillet. 

6 

Juillet. 

1 

Août. 

'754- 

2p 

Juillet. 

20 

Juillet. 

5 

Août. 

175  5- 

20 

Juillet. 

10 

Juillet. 

I 

Août. 

175  (î. 

5 

Août. 

25 

Juillet. 

10 

Août. 

1757- 

20 

Juillet. 

1 1 

Juillet. 

20 

Juillet. 

1758. 

2 

Août. 

15 

Juillet. 

2 

Août. 

1759- 

15 

Juillet. 

5 

Juillet. 

6 

Août. 

1750. 

ij6t. 

i<î 

Juillet. 

<î 

Juillet. 

2 

Août. 

iy6z. 

20 

Juillet. 

I 

Juillet. 

I 

Août. 

1761. 

I 

Août. 

21 

Juillet. 

10 

Août. 

i7«4- 

20 

Juillet. 

9 

Juillet. 

4 

Août. 

1765. 

*3 

Juillet. 

8 

Juillet. 

10 

Août. 

1766. 

30 

Juillet. 

18 

Juillet. 

6 

Août. 

^767. 

1 1 

Août. 

29 

Juillet. 

7 

Août. 

1769. 

4 

Août. 

22 

Juillet. 

8 

Août. 

X769. 

I 

Août. 

24 

Juillet. 

I 

Août. 

1770. 

20 

Août. 

(î 

Août. 

6 

Août. 

^jS  Tn  A  I  r  É 

Suhô-'^â  la  Dixième   Table.  Arbres  fruitiers. 


ANNEES- 


TEMPS     DE    LA    FLEUR    DES 


PÊCHERS. 


741. 
742. 

743- 
74'1- 
745. 


2 1    Mars. 


Avril. 
Avril. 
3   Avril. 


7 
18 


74<î. 

I  5    Avril. 

747- 

2  8    Février, 

748. 

6   Avril. 

749- 

I  5   Mars. 

750. 

22   Mars. 

751- 
752. 
75  3- 
754- 
755- 


756. 

757- 
758. 

759. 
y6o. 


y  61. 
y6z. 
y6i. 
y6^. 
f6^. 


z6  Mars. 
28  Mars. 
28   Mars. 

4  Avril. 

6   Avril. 


4  Avril. 
2  5  Mars. 
iQ   Mars. 


1  5   Mars. 

2  5   Mars. 
20  Mars. 


L  5    Février, 


Pruniers. 


2 1     Mars. 

21    Avril. 

7  Avril. 


17 


Avril* 


2   Mai. 

14  Avril. 

5   Mai. 


20  Mars, 
23  Avril, 
i^   Avril, 


Avril. 


6   Avril, 

4   Avril. 

14   Avril' 

lo   Avril. 


766. 
767. 
768. 
769. 
770. 


9  Avril. 
10  Mars. 
17  Mars. 
20  Mars. 
1^   Avril, 


3  Avril. 

6  Avril, 

20  Avril. 

4.  Mai. 


Poiriers. 


10  Avril. 

2 1  Avril, 

18  Avril. 

I  Mai. 

17  Avril. 


30  Avril. 

17  Avril. 

2  Mai. 

1 5  Mars. 

2  2  Mars* 


7  AvriJ 

K  Avril, 

i^   Avril. 


15    Avril, 


12    Avril, 
4   Avril. 


10  Avril, 

5  Avril. 

10  Avril. 
2  5  Avril. 

1 1  Mai. 


POMMIERS, 


20   Mai. 


10   Mai. 
22   Mai. 


2  5    Mars- 


2  5  Mars. 
2  3  Avril- 
2  I    Avril- 


27 


Avril 


2  5    Avril 


26    Avril, 


25  Avril. 
r  5  Avril. 
24   Avril* 


TEMPS  DE  LA  MATURITÉ  DES 


ABRICOTIERS, 


I  5   Juillet. 
9  Juillet. 


I    Juillet. 


8   Juillet. 
16  Juillet. 


22    Juillet. 


8   Juillet. 
I  9   Juillet. 


5   Juin. 


I  6   Juillet. 


27  Juillet. 
20  Juillet. 
25    Juillet. 


Cerisiers. 


Vignes. 


22  Juin. 
8  Juin. 
I    Juillet. 


4  Juin. 
I    Juillet. 


2   Juillet. 


20  Juin. 

5    Juin. 

22   Juin. 


I  5    Juin. 
I  5    Juin, 
2   Juillet. 


24   Mai. 
30   Juin. 


25    Avril.  128    Juillet. 
I  3   Mai.   I    9  Août. 


9  Juin. 

3  Juillet. 

I  Juin. 

12  Juin. 

29  Juin. 


22   Septembie. 
29  5q>tembre. 

1    OÂobre. 

5   Odobrc 
lo.  OAobre. 


2  8   Septembre. 
29  Septembre. 

I   Odobre. 
24  Septembre. 
z6  Septembre. 


6  Odobre. 

1  Odobre. 
20  Septembre. 

2  Odobre. 

I  5  Septembre. 


6   Odobrc 
27  Septembre, 
r  8   Septembre. 
20  Septembre. 


22  Septembie. 

20  Septembie. 
5  Odobre. 

2 1  Septembre. 
2  I  Septembre. 


28  Septembre. 

19  Odlobrc. 

6  Odobrc.     I 

2  Odobre.     I 

15  Odobre.     | 


DE    MÉtÉÛROLOC  lE ,1A\.\\\.         Ij^ 
Table.  Appariiions  ir  départs  des  O'ifeaux  de  pacage  ir  des  Infeâes. 


ES. 


3 1  Mars. 
6  Avril, 
2.3  Mars. 
Aj  Avril. 
17  Avril. 


^4  Avrii. 
•1  5  Avril, 
«6  Avril, 
"fo  Avriï. 
J    Avril, 


ND£LLËS. 

Difparurcnt  le 


28    Septembre. 


14  Avril 

1 1  Avril 

z  Mai.j 

18  Avril, 


A  5  Avril. 

9  Avril, 

12  Avril, 

5  Avril, 


4  Avril. 
I  AvriK 
z  Avril. 


24  Mars. 
26  Mars. 
2  Avril. 
10  Avril, 
2  ((    Mars. 


14  Avril, 


2  6    Septembre. 


ixj   Odobrc. 
30   Septembre. 


28   Septembre. 
28   Septembre. 


z6  Avril. 
9  Avril. 
I  5  Avril. 
20  Avril, 
1  9   AvriL 


28   Septembre. 

2    Oélobre. 
28   Septembre. 


1 2   Odobre. 


28   Septembre. 


10 
22 

U5 


Avril. 
Avril. 
Avril. 
Avril. 


50  Septembre. 
2  8  Septembre. 
2  9   Septembre. 

2   Odobre. 

7  Odobrc. 


I  6  Avril. 
16  Avril. 
I  6   Avril. 


4  Juin, 


21    Juin. 
23   Juin. 


20   Jurn. 


I  5   Avril, 

10   Avril, 

9  Avril. 


12  Avril. 

I  5  Avril. 

12  AvriL 

18  Avril. 

3  Avril, 


18  Avril. 

12  Avril. 

\6  Avril. 

I  5  Avril. 

I  5  Avril. 


20   Juin. 


29  Juin* 

25  Juin. 

6  Juillet. 

20  Juin. 

5  Juin. 


COUCOU 

CHANTA 

ie 


14  Avril, 


18   Avril 

. — I — ♦ 


2(5  Avril. 
ly  Mai. 
2p   Avril, 


10  Avril, 
1  6  AvriL 
2 1    Avril, 


•INSECTES. 


Hafinctom.       Catitharides. 


12  Mai. 

10  Mai. 

I  2  Mai. 

î8  Avril. 


I  5  Juin. 

6  Juin. 

1  5  Juin. 

2  5  Mai. 


6  Mai. 

30.  Avril, 

10  Mai. 

28  Avril. 

22  Avril. 


3 1    Mai. 
8   Juin. 
Juin. 


II 


25   Juin. 


I  5  Avril. 
10  Avril. 
I  3   Avril 


29   Juin. 

,6   Mai. 

5  Mai. 
12  Juin. 
29  Juin. 


4   Mai. 
28   Avril, 

10   Mai. 
r  5    Avril. 


25    Avril, 
24  Avril. 


I  Mai. 

13  Avril. 

12  Avril.  c8    Avril. 

24  Avril.     '^    ^•'' 

r  Avril 


20  Avril. 
20  Avril. 
24  Avril. 
16  Avril. 
6  Avril 


[9   Avril, 


2   Mai. 


15    Juin. 

4  Juin. 

I  5    Mai. 

20   Mai. 


3    Juin. 
25   Mai. 


:| 


25  Avril. 
15  Avril. 
22  Avril. 
20  Avril. 
9  Mai. 


i   Juin. 
20   Mai. 


6  Mai. 
10   Juin, 

9  Mai. 
18   Juillet» 


^24^' 


Traité 


XII*  Table.  Somme  des  degrés  de  chaleur  qui  ont  agi  fw 
la  fur  face  de  la  Terre,  dans  les  mois  d  Avril,  Mai  ir  Juin» 


ANNÉES 

TEMPÉRATURES. 


SOMME    DES    DEGRÉS 

^D£     CHALEUR. 


AVRI  U 


MOIS     DE 


Mai. 


Juin. 


SOMME 

TOTALE 

des  degrés 

de 

chaleur. 


m 

se 
o 


Années* 

chaudes 

&   sèches, i 


> 

a: 

< 


? 


^^ 


74-8. 
751- 

76s. 
76S. 

77O' 


749- 
754- 
76^. 
766. 
767. 


753- 
761. 

762. 

750. 
75^- 
75S- 
757- 
758. 

739- 

764. 

7(ïp. 


Dtgrù, 


189. 
201. 
195. 
251. 
227, 
I  16. 


269. 
248. 
207. 
280. 
^35. 


230. 

269. 

3  34- 

170. 

22(î. 
429. 

47^. 
264. 
247. 
237. 

2^0. 


Dtgris. 


394- 
35<î. 
314. 
390. 
417. 

33»- 


416. 
4o($. 
320. 

397- 
329. 


387. 
409. 
440- 
364. 

354- 
370. 

371. 
466. 
400. 
41^. 
347- 


Degrés. 


Dtgrés. 


498. 
444. 
430. 
503. 
418. 
370. 


1081. 

lOOI. 

939- 
1144. 

10^2. 

817. 


352. 
4^1. 

459- 
427. 

4KÎ. 


532- 
4^0. 

479- 

497. 
504. 

549- 
452. 

497. 

459- 
449. 

354- 


1037. 
1 1 1  5. 

98^. 
1 104. 

980. 


1 169. 
II  38. 

^^53- 

1031. 
1084. 
1348. 
1299. 
1227. 
1 10^. 
II 02. 
9^1. 


t>fih. 


««. 

<». 

Sa. 


ia9« 
lit. 
M4. 


115. 


5J* 
164» 

^• 
71. 
laf» 

14t. 


XllL! 


DE  MÉTjtonoïociE,  Liv.  m.        24! 

XIII.*  Table.  Calendrier  Météorologique  ou  font  marqués  les 
degrés  moyens  de  chaleur  ir  de  froid  pour  chaque  jour  de  F  année. 


Jours 

JANVIER. 

FÉVRIER. 

MARS. 

Avril. 

MAI. 

JUIN. 

du 

— ,_  >^_,--\ 

/-*«*— -^—^^ 

■^-^-^ 

r^^A.^^ 

r-. ^ 

f^w.^^^ 

MOIS. 

Chaleur.     Tmid. 

Chaleur. 

Froid. 

Chaleur. 

Froid. 

Chaleur. 

Chaleur* 

Chaleur. 

Dtpéi. 

V*grés. 

Dtfrét. 

Degrés. 

Dvf'- 

DtgTil. 

D<srfi. 

Dfgrés. 

Degrés. 

I. 

2. 

2 

-  li 

-  17 

ai 

-  4 

4^ 

5, 

-  "i 

-  "k 

k 

10 

9\ 

;i! 

3- 
\' 
5- 
6. 

.7- 

2 

% 

aï 
2i 

—  2 

-  i\ 

-  a 

-  »i 

—  2 

-  "i 

—  /'i 

—  //i 

—  «i 

4i 

î| 

3l 
4i 

—  ''\ 

—  0 

—  0 

—  // 

7 

12 

9- 

ai 

:;f 

:i 

-4 

—    "4 

^i 

—  0 

—  0 

? 

I2| 
127 

10. 

2 

—   I 

3 

-    //î 

3i 

— .  0 

8 

":: 

'5 

II. 

tî 

-  »î 

3. 

-    //î 

3i 

-  4 

7\ 

ï'i 

15 

IX. 

•^    1 

3f 

—    // 

3 

-  4 

8 

"i 

15 

ai 

3, 

—  0 

1 

4î 

—  0 

—  0 

■ 

ri 

-  "i 

—    0 

8i 
9 

'A 

I2I 

-{ 

«5- 

2| 

-  //I 

-  //j 

5, 

^   ni 

^^ 

ni 

t6. 

2X 
l| 

I:; 
'1 

4i 

—  «5 

1 

+f 

-   "\ 

8 

H 
8? 

;!t 

18. 

—  1. 

V, 

-  "1 

tl 

-  4 

—  0 

n 

;^î 

19. 

—  I 

4 

-  "ï 

î 

—  0 

8 

I2| 

itf 

20. 

2 

—  I 

+, 

-  4 

—  0 

9k 

lai 

I6i 

ai. 

l| 

-  'f 

3i 

-  "i 

ji 

—  0 

10 

'-4 

k; 

2Z. 

1| 

-  'î 

4i 

-  "i 

5i 

-*  0 

toi 

14 

x6\ 

*3- 

'i 

-  //i 

*t 

—  0 

<J 

—  0 

10 

14 

't\ 

24. 

2 

-  4 

-  4 

3t 

—  0 

5f 

—  0 

9 

i3i 

i6\ 

»5- 

ai 

4i 

—  0 

5i 

—  // 

10 

»4 

17 

2<. 

a? 

4i 

-  4 

V^ 

—  // 

lOi 

'4î 

i<î| 

a7- 

2 

4i 

-**    0 

6 

—  // 

loi 

»4 

28. 

2 

4 

—    0 

<îi 

—  // 

10 

ï3, 

ni 

a  9. 

3 

4 

-^    0 

7 

—  // 

loi 

mI 

I J 

30. 

*l 

•    •    •   • 

.   .    . 

<5i 

—  // 

9\ 

'4i 

5»- 

2 

-  "i 

•    •    •    • 

•   •    • 

7i 

—  // 

.... 

Mi 

Total. 

^8| 

-3*5 

Id2i 

-  8i 

'53î 

-  *î 

258 

'384i  ' 

45  Pî 

■■iBHH 

■•■"^"*" 

w^miÊtÊgm 

imm^^m 

Hh 
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Suite  de  la  Treizième  Table. 


Joui 

"    JUILL. 

Août. 

Sept. 

OCTOB. 

NOVEMBRE. 

DÉCEMBRE.  1 

du 

/N,/^^ 

/^^^-^ 

•>,A^^ 

^^../s^ 

•^.^^^ 

,— ^    -  _S0-\\ 

MOU 

5.    Cha'eur. 

Chaleur. 

Chaleur. 

Chaleur. 

Chaleur. 

Froid. 

Chaleur. 

FroM. 

Dlgrél. 

/J  t-fi. 

Dtgrr't. 

Dtpés. 

Vipii. 

Dtgrés 

Degrés, 

Dtr*r 

I 

'         ^'f 

I(îi 

'+! 

»'i 

5i 

H 

^i 

-'\ 

2. 

'5 

H? 

17 

"i 

^ 

II 

^ 

3 

'îî 

1  I 

<i 

II 

—    «j 

4 

15 

i6i 

ï5i 

ici 

n 

7 

II 

*f 

—    #5 

5 

•        '5^ 

»7 

ni 

<Si 

II 

2î 

-    «i 

<5. 

'iî 

•x^ 

Hi 

II 

^î 

—     0 

2^ 

-•t 

7 

i6i 

16 

Ht 

ici 

5î 

0 

I;: 
4;: 
2| 
2z 
3I 

—    «ï 

8. 

*$t 

=P 

'+f 

ici 

5i 

II 

-*f 

9- 

r<Ji 

I4i 

loi 

5î 

II 

-.'? 

lO, 

1 1, 

i6 

:^i 

i4î 
Ht 

10 

9| 

^1 

II 
II 

1:1 

12 

.       i(Si 

16 

H? 

9i 

5 

II 

3f 

-•î 

»3' 

14. 

I7i 

:ii 

5* 

5i 

5 

II 
—     0 

3? 

3. 

I(î, 

'7f 
i(5l 

16 

;i 

8 
8 

t 

U 
II 

% 

I 

«7 

.       i6t 

'îf 

ni 

8 

4? 

—     //i 

i 

t8 

i6i  . 

•îf 

»4 

oî 

4i 

—    //i 

-  "î 

»9 

|6| 

'5î 

12I 

ni 

'3t 

81 

8i 
8f 

3. 

—    //^ 

3, 

-'î 

20 
21 
22 

.       »7ï 

:  :;i 

16 

ai 

^4 

—  //f 

—  //Ç 

11 

3 

-  "ï 

—  I 

*3 

»5 

17 

16 

16 

7î 
7k 

7 

1 

—    /y? 

it 

2^ 

.        i7i 

•5i 

>2i 

7k 

—    //î 

a? 

-:;| 

27 
28. 

•        17I 

i<î 
16 

7k 

t 

—  0 

—  0 

2i 
l| 

29 

17 

'5i 

1-2 

<îè 

3i 

-  "i 

a 

-  «i 

30. 

i6f 

»5i 

"1 

<ÎT 

H 

-  "i 

»i 

-  lî 

-Il 

r<5i 

i+i 

•     •      •     • 

<5^ 

•   •   • 

2 

-  li 

Tôt: 

I]5iii 

+î>7 

4i'i 

^73i 

138T 

-M 

821 

-7i 
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XIV.*    Table.    Naifances,  Mariages  ér  Sépultures  de  la 
Paroife  Je  Mommorenci ,  depuis  1700  jufqu'en  1770. 


SÉPULTURES. 

NAISSANCES. 

""  — — *•         ^ 

Ann£es. 

Adultes. 

E  N  F  A  N  s. 

Mariages. 

Garçons. 

Filles. 

Hommes. 

Fcmmc5. 

Garçons. 

Filles. 

1701. 

37- 

29. 

»3- 

15- 

20. 

1<Î. 

7- 

1702. 

3»' 

*3- 

^. 

12. 

18. 

9. 

14. 

1703. 

*3' 

*9v 

5. 

<5. 

30. 

17- 

19. 

170+. 

32. 

3^- 

6. 

7- 

19. 

22. 

U- 

1705. 

33- 

33. 

12. 

10. 

»9. 

»5- 

7- 

X706. 

*7. 

27' 

9- 

9- 

15- 

12. 

J2. 

1707. 

3*- 

37- 

8. 

10. 

24. 

14. 

4- 

1708. 

3S- 

17- 

9- 

8. 

M- 

10. 

8. 

1709. 

28. 

17- 

1 1. 

18. 

10. 

10. 

9- 

1710. 

22. 

i(î. 

8. 

10. 

18. 

12. 

5- 

171 1. 

35< 

22. 

3- 

7- 

»3- 

14. 

10. 

1712. 

30. 

22. 

9- 

'  + 

47. 

31- 

8. 

1713. 

3'- 

21. 

7- 

9 

10. 

7- 

14. 

1714. 

*J' 

17. 

5> 

10. 

8. 

5- 

10. 

171  5. 

22. 

32. 

9- 

'5- 

22. 

1 1. 

7- 

171^. 

17. 

23. 

2. 

12. 

3»- 

22. 

9. 

1717. 

»7- 

n- 

4- 

9 

»3- 

7« 

10. 

171 8. 

20. 

22. 

5. 

9 

10. 

'5- 

8. 

1719. 

20. 

20. 

8 

10 

»3- 

14. 

10. 

1720. 

•    18. 

20. 

10 

10 

1 1. 

10. 

i<î. 

1721. 

*4- 

19. 

10 

7 

9- 

7- 

II. 

1722. 

19 

23- 

« 

6 

i<î. 

10. 

14. 

1723. 

H 

18. 

7 

7 

9. 

8. 

8. 

.».?»+• 

17 

2J). 

7 

13 

7. 

20. 

8. 

1  Total. 

($19. 

563. 

179 

243 

407. 

3.8. 

241. 

Hh  i; 
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Suite  de  la  QuATORZiiME    TabLE. 


SÉPULTURES. 

NAISSANCES. 

''^~^'*'           ".^            ■     ""^ 

Années. 

Adultes. 

£  N  F  A  N  s. 

Mariages, 

Garçons. 

Filles. 

Domines. 

Femmes. 

Garçons. 

Filles. 

1725. 

25. 

25. 

<5. 

12. 

12. 

I  t. 

7- 

I7z6. 

20, 

22. 

1 1. 

12. 

6, 

4- 

S- 

1727. 

20. 

20. 

10. 

2  2. 

15- 

18. 

12. 

1728. 

30. 

19. 

12. 

12. 

1 1 

7- 

20. 

1729. 

21. 

26. 

7. 

x6. 

I  1 

i5. 

II. 

1730. 

20. 

2«. 

11. 

I  I. 

\6 

6. 

itf. 

1731. 

19. 

30. 

10. 

7- 

18 

24. 

II. 

1732. 

*4- 

25. 

4- 

6. 

8 

14. 

.6. 

»733- 

22. 

28. 

(î. 

13- 

10 

8. 

12. 

»734- 

3<î. 

34- 

io. 

8. 

14 

1 1. 

i5. 

«735- 

2<î. 

34- 

1 1. 

3- 

12 

21. 

>i.* 

17^6. 

32- 

27. 

7. 

II. 

10. 

II. 

6, 

^717- 

34. 

22. 

10. 

10. 

1 1, 

7- 

«4- 

1738. 

38. 

34- 

14. 

20. 

»3' 

18. 

12. 

1739- 

2(î. 

22. 

12. 

7- 

19, 

22. 

8. 

1740. 

3'- 

29. 

22. 

12. 

10. 

'4- 

7- 

174  ï- 

22. 

20. 

22. 

*3- 

15 

12. 

7- 

1742. 

20. 

18. 

4- 

17- 

23 

10. 

»7- 

1743. 

28. 

28. 

II. 

12. 

27 

17- 

5- 

1744. 

24. 

27. 

2. 

10. 

15 

7- 

II. 

»745- 

20. 

20. 

II. 

4- 

i7. 

'3- 

8. 

i74<J. 

x6. 

20. 

12. 

12. 

»7- 

18. 

8. 

1747. 

30. 

27. 

4- 

9' 

20. 

14. 

10. 

Total 

594. 

583. 

229. 

269.        331. 

303. 

246. 

tF      ~^HBI 

M^^^^l 
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Suite  de  la  QUATORZIÈME    Ta  BLE.                              ^^^^^1 

SÉPULTURES, 

^ 

Années. 

NAISSANCES- 

A   D  U  l  T  E  s. 

E  N  F  A  N  s. 

^ 

Mariages. 

G  irions. 

Fitles. 

Hommci. 

Fcmmcj, 

Garçoni. 

fillts 

N 

4 

17+8. 

22. 

I  2. 

12. 

M- 

15- 

8. 

8. 

17+9. 

zC. 

2(1. 

€ 

19. 

'4- 

9- 

9- 

1 

1750. 

33- 

25. 

7 

7- 

21. 

M- 

10. 

1751. 

28. 

2.J.. 

7 

12. 

1 1 . 

8. 

tf. 

'75-- 

'?• 

27. 

7 

5- 

9- 

to. 

7- 

175}- 

2+. 

24.. 

9 

1 1. 

30. 

3»- 

12. 

1 

i7>4- 

28. 

30. 

4 

6. 

12. 

5- 

tf. 

«755- 

22. 

30. 

7 

12. 

ï3- 

18. 

5: 

i7JÊ. 

aj- 

t£. 

9 

5- 

12. 

1 1. 

9 

Ï7S7- 

27* 

23. 

é 

7- 

17- 

z6 

«9 

«7î8. 

2Î- 

25. 

I  0 

4. 

1 1. 

12 

12 

'75?- 

29. 

27. 

I  S 

18. 

12. 

8 

12 

1760. 

34- 

19. 

1 1 

<S. 

r2. 

14 

9 

17^1. 

19. 

24. 

1 1 

5- 

19. 

8. 

7 

17^2. 

24.. 

22. 

? 

6. 

I  I. 

16. 

8 

17^3. 

27. 

20. 

(ï 

4- 

6. 

13- 

1 1 

«7(54. 

13. 

20. 

ï3 

12. 

S. 

+ 

7 

i7<ÎS. 

19. 

19. 

<;. 

9- 

16.     1 

16 

10 

I7<Î6. 

32. 

23. 

1  r 

8. 

17. 

6 

ly 

1 

I7<S7- 

2  t , 

22. 

ro. 

9- 

1 1. 

8 

14 

1768. 

16, 

z6. 

J 

3- 

7- 

12. 

1769. 

^7- 

24.. 

6. 

10. 

1 1. 

itf. 

• 

1770- 

28. 

14. 

7- 

10. 

1 1. 

7- 

I  5. 

%                                   ' 

k 

Total. 

îfié. 

522. 

194. 

201. 

306. 

281. 

219. 

2^6 
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XV.*  Table.  Total  des  Naijfances,  Alariages  &  Sépultures  de 
la  Paroiffe  de  Montmorenci ,  pour  chaque  mois  des  foixante-dix 
années  contenues  dans  la  Table  précédente. 


MOIS. 


Janvier .  • . 
Février . . . 
Mars.  •  .  . 
Avril.  ... 

Mai 

Juin.»  • .  . 
Juillet.  •  . 
Août.  •  .  . 
Septembre. 
Odobre.  . 
Novembre. 
Décembre. 

Total... 


NAISSANCES. 


Garçons. 


149 

Ï37 
20^. 
152 
134. 

Ï33 
130 
149 
i5(î 

'43 
1x6 


1780 


Filles. 


159, 

192 
r27, 
118 

lOI 

128 
141 

135 
144 
150 

12^ 


i(î(5S 


SÉPULTURES. 


Adultes. 


Hommes. 


48 

68 

i9 
47 
33 
38 

53 

^6 

48 
4^ 
52 


(îo: 


Femmes. 


67 
80 
82 

<Î9 
57 

47 

34 
41 

47 
57 
76 
56 


713 


£  N  F  A  N  s. 


Garçons. 


103. 
7<î. 

97- 
8a. 
pr. 
78. 

97- 
108. 

107. 
85. 

<Î8. 


1044. 


Fiiies. 


95 

77 

8<^. 

66 

61 

6i 
6i 

100 
U. 

77' 
5* 
71 


P02 


MarMgo. 


lOI. 

134. 

XI. 

30. 

«,. 

34- 
5^. 

44- 

54- 

4»' 
itp. 

7. 


700. 


JF/^  du  troifième  Livre, 


J 


^47 


TRAITÉ 

D  E 

MÉTÉOROLOGIE. 

LIVRE   Q.UATRIÈME. 

RÉSULTATS  des  Tables  ir  des  Obfervatîons 
météorologiques. 

LES  Tables  que  je  viens  de  mettre  (bus  les  yeux  du  Le<îleiir; 
feroient  pour  lui  un  fpedacle  ftérile  &  ennuyeux,  fi  je  ne 
lui  faiibis  pas  fentir  les  conféquences  qu'on  peut  tirer  de  cette 
multitude  dobfervations,  &  l'utilité  réelle  qu'on  en  a  déjà  retiré 
pour  fédaircifTement  de  certains  points  de  Phyfique  intéreffans, 
&  retativement  aux  produdions  de  la  Terre  &  au  traitement  aies 
malsKlies  épidémiques» 

Je  dîvjfe  donc  ce  Livre  en  trois  feélîons.  Dans  fa  première,  DWi/îon  de 
fentre  dans  le  détail  de  toutes  les  conféquences  utiles  que  les  ^*  ^^"'^ 
obfervatîons  Météorologiques  oiït  fournies  par  rapport  à  la  Phy- 
fique. Dans  h  féconde,  je  découvre  la  liaifbn  intime  que  les 
météores  ont  avec  les  produélîons  de  la  Terre  en  réuniflànt, 
fous  un  même  point  de  vue ,  toutes  les  connoif&nces  dont  TAgri- 
culture  eft  redevable  aux  obfervations  combinées  des  météores 
avec  fétat  des  productions  de  la  Terre.  Enfin,  dans  la  troiftème, 
je  fais  voir  le  rapport  marqué  que  les  maladies  épidémiques  ont 
avec  fes  différentes  températures  de  iatmofphère. 

Ceft  ici,  fans   contredit,  la  partie  la  plus  utile  de  mon 
Ouvrage ,  &  la  feule  même  que  j  avois  en  vue  lorique  je  faî 
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entiieprls*  Mon  but  (  comme  je  le  diibis  dans  un  Mémoire  qiifi 
f  eus  rhonneur  de  lire  à  T  Académie  en  i/ép),  mon  but  étoît 
de  prouver  1  utilité  des  Oblervations  météorologiques  à  ceux  qui 
méprifent  \m  peu  trop  ce  genre  d'occupation.  Il  efl  vrai  qu'if 
na  rien  de  bien  brillant;  mais  ceux  qui  s  y  livrent  n'en  fi>nt 
par-là  que  plus  eflimables.  J  eipère  que  la  leélure  de  cette  partie 
de  mon  Ouvrage  les  encouragera  à  continuer  des  ob(ervations 
aufli  intérelTantes p  en  même  temps  quelle  convaincra  ceux  qui 
ne  les  eHiment  pas  aflêz ,  que  les  talens  les  plus  briilans  ne  /ont 
pas  toujours  les  plus  utiles ,  &  que  la  lumière  fort  ^[alement  cki 
caillou  le  plus  brut  comme  de  l'agate  la  mieux  polie. 


SECTION      PREMIÈRE- 

Réfultats  des  obfervations  Phy/ico-météorologiques.^ 

JLiES  difFérens  Inftrumens  dont  on  s'ed  fervi  pour  faire  les 
Obfervations  météorologiques,  me  fourniront  la  matière  d'autant 
d'articles  différens;  je  parlerai  donc  des  obfervations  faites  avec 
le  Thermomètre,  le  Baromètre,  F  Anémomètre ,  TUdomètre  ^  k 
Boujfole,  le  Condîiéleur  ékârique^  &  je  terminerai  cette*  SefUon 
par  les  obfervations  de  \ Aurore  boréale  &  de  la  Lunùère  ipiTtacale. 
Je  ne  parle  point  d^  obfervations  de  \ fiygromètre  ;  fimperfeétion 
de  cet  infhiiment  efl  caufê  qu'on  iie  s'dl  jamais  guçre  appliqué 
à  Tobfèrvcr.  Je  fais  par  e:(périençe  qu'il  efl  trè^  fautif,  lia  f^ile 
uniformité  que  j'y  aie  remarqqé ,  c  efl  que  \' Index  inonfç  toujours 
^ez  exaélement ,  d'un  degré  pendant  la  nuit. 

Article    premiers 
OhfcTvations  du  Thennomètre, 

jkSiire.      L'usage  du  Thermomètre  efl  d'indiquer  par  h  dilatation, 

'  plus  oq  moins  grande  de  la  liqueur  qu'il  contient ,  la  température 

aéluelle  de  l'air,   fon  intenfité  de  chaleur  pu  de  froid.  Cettç 

température  agiffant  fur  tou^  Içs  corps,  on  peut  dire  dans  un 

lêns^ 
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fen5,  que  tous  les  corps  font  autant  de  therniomèlres ,  piiî(t|u'ils 
éprouvent  des  degrés  de  rarcfac^lîon  &  de  condeiifatîon  propor- 
tionnels a  ceux  de  chaleur  ou  de  froid  qtti  régnent  dans  la  paiiie 
de  1  atmosphère  où  ils  fe  trouvent.  Plus  ces  corps  font  durs  & 
compa<5b,  moitis  cette  dilatation  eft  fenfible;  &  au  contraire» 
plus  ils  approchent  de  létat  de  fluidité,  plus  aufTi  les  degrés  de 
nrif^éihn  &  de  conden&tîon  font  grands  &  fenfibles,  Ain!î  les 
métaux  font  des  efjïèces  de  ihermomètres  qui  ont  befoin ,  à  la 
véri(é>  pour  en  faiie  les  fondions  d'un  degré  affez  confidéi^ble 
de  chaleur  6c  de  froid.  Leurs  dinicnfions  augmentent  par  la 
chaleur  &  diminuent  par  le  froîd,  ôc  voilà  ce  qui  met  obflacie 
à  rifochronifine  prfaît  du  pejidule,  doJit  les  olcillalions  font  plus 
promptes  en  hiver  lor(qu*il  fe  conlraéle  pr  le  froid,  &  plus 
longues  en  été  lorfqull  ie  dilate  pr  la  chaleur.  Mais  lexpérience 
apprit  bientôt  que  tous  Ie5  métaux  nétoîent  pas  fufceptîbies  d'un 
égal  degré  de  dîlatadon  &  de  condenfation;  on  s'appliqua  à 
découvrir  les  différences  refpeélives  de  ces  effets  du  chaud  5c  du 
froid  fur  tous  les  métaux  >  &  on  trouva  qu  en  combinant  enfemble, 
dans  certaines  proportions,  le  cuivre  &  lacier  ^  par  exemple ,  on 
pourroît  en  compofer  im  pendule  dans  lequel  les  différentes 
dilatations  de  ces  deux  métaux  k  détruiroîent  mutuellement,  œ 
qui  de  voit  produire  un  ifochronifme  pailait  &  continuel  dans  les 
Ixittemens  de  ce  pendule  fuj»  L  application  que  M.*^^  Harritron 
&  le  Roy,  ont  faite  de  ce  principe  aux  Montres  marines,  a 
t>eaucoup  contribué  à  leur  donner  le  degré  de  juflelfe  ôc  de 
préciflon  qu'on  y  admire;  ie  premier,  en  y  adaptant  un  thermo- 
mètre compofè  de  différens  métaux ,  le  focond  en  y  ajuftant  un 
thermomètre  à  mercure. 

Quelque  fenfible  que  foît  celte  dilatation  dans  les  métaux,   StnMm 
die  ne  pourroît  cependant  nous  faire  connoître  les  petits  chan-  ^^^^J^Jj 
gemens  qui  arrivent  dajis  la  température  de  Tair  que  nous  l'efpi- 
rons;  il  lêmbîc  que  notre  corps  devroit   être  à  cet  égard  un 
meilleur   thermomètre,  du  moins  la  fenfation   du  froid  &  du 
chaud  nous  affeéfent  dune  manière  plus  immédiate,  nous  devrions 
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être  avertis  plus  promptement  &  plus  furement  des  changemen» 
que  ratmofphèrc  éprouve.  Il  faut  avouer  cependant  que  rien  lie 
ferojt  peut-être  plus  incertain  dans  la  Phyfique^  que  le  degré  d'in-r 
tenfité  du  froid  &  du  chaud ,  fi  Ion  ctoit  réduit  à  s  en  rapporter 
au  feul  témoignage  des  fens.  Indépendamment  des  caufes  pwti-^ 
culières  qui  peuvent  feire  varier  les  impreiïîom  qu'eo  reçoivent 
nos  oiganes,  ii  e(l  au  moins  certain  que  le  fentiment  ne  peut 
nous  faire  renriarquer  que  les  grandes  différences,  3c  ne  les  ex^iri-* 
mer  que  d  une  manière  aflez  vague  &  par  les  efièt»  qu*elief 
produifènt*  Il  ne  hwX  pas  ^txi  étonner  ;  les  fèn&tions  ne  iaasvâfknt 
aucune  idée  difUnélei  &  il  ny  a  que  les  idées  qui  puiflènk  Çg 
lendre  par  les  paroles. 

D'ailleurs  une  infinité  cfe  circonflances  particulières  contr3)iient 
à  nous  fàii-e  porter  un  jugement  très-fautif  fur  le  degré  de  froki 
ou  de  chaud  de  lair,  circonflances  qui  n  influent  pas  fur  içr 
tfiermomètre;  tel  efl  fe  vent,  l'humidité  de  l'air,  les  dqgrés  plu» 
ou  moins  grands  de  chaleur  ou  de  froid  des  jours  précédem^ 
fexpofition  des  lieux  où  Ion  habite,  la  conflitution  affaieUe  dit 
corps ,  &  une  infinité  d  autres  circonflances  qu'il  feroit  trop  long 
de  détailler. 

:  U  arrive  fbuvent,  par  exemple,  que  le  thermomètre  indique 
une  chaleur  aflez  confidérable,  fans  cependant  qu  elle  nous  parome 
tdie;  &  pour  peu  qu'on  fafiè  attention  aux  circonflances  cnii 
accompagnent  ces  grandes  chaleurs ,  on  verra  qu'il  é(l  trè»-diin« 
cile  de  lever  cette  efpèce  de  contradiélion  qui  femb^,  (ê  trouver 
entre  notre  (ên£ition  &  le  langage  du  thermomètre  £n  e^, 
cela  doit  arriver  ainfi  dans  les  années  où  l'été  a  été  '^çconipagnjé 
de  grandes  pluies  ;  l'eau  ne  peut  pas  recevoir  rimpRsflion  de  b 
chaleur  du  Soleil  auffi  promptement;  ni  aufTi  fortement  qu'une 
terre  sèche,  &  voilà  pourquoi  le5  vents  froids  &  homldes  font 
toujours  plus  pénétrans  que  les  vents  fecs.  Il  arrive  ibuvent  en 
été  qu'on  éprouve  iine  chaleur  étouffante  après  une  petite  pluie, 
quoique  le  thermomètre  foit  defcend^  de  plufjeurs  d^és  pencknt 
cette  pluie,  cela  vôent  de  ce  que  la  pluie  abat  en  partie  ie  vent 
^ui  vient  ordinairement  du  Midi  quand  il  pleut:  or,  Timpreflk)!! 
quç  nous  iiçfiçatons  de  la  çhajçur  çfl  biçn  plus  grande  quand  il 
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ifi  faU  point  lie  vent,  que  lorfqiie  le  vent,  quel  qd'il  puiffe  êtrei 
Cniporle  coniinueilement  cette  efpèce  datmoiphère  échauffée  qui 
environne  nos  corps. 

Nous  tombons  dans  la  même  erreur  à  Tégard  du  froid  ^  car 

i^es  jours  qui  font  marqués  pour  Jes  plus  froids  par  le  ihenno- 

[ inèlre  ^  ne  font  pas  toujours  ceux  qui  nous  paroîilênt  tels»  Tout 

lie  monde  éprouve  que  les  froids  iiumîdes  font  plus  fenfibles  6c 

[plus  penétians  que  les  froids  kcs»  Lorfcju on  confuite  le  thermo- 

inètre,  on  voit  que  tel  froid  humide  dont  nous  nous  trouvons 

pénétrés^  eft  fou  vent  iicaucoup  moindre  que  le  fioid  fec  que  nous 

lupportions  patiemment  quelques  Jours  atiparavanl*   , 

Nous  relîémons  d'autant  plus  de  froid,  que  latmofphèrê  qui 
environne  notre  corps  e(i  plus  éloignée  du  degré  de  chaleur  de 
noire  peau;  ce(l  a  notre  peau  &:  à  ce  qui  s'en  échappe  à  échauffer 
coniinueilement  celte  atmofphère^  Dans  les  temps  focs ,  celte 
atmoiphère  eft  de  laîr  pur,  dans  les  temps  humides,  ceft  de 
Fair  chaigé  de  vapeurs,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  thargé 
^'qu#  nous  avons  donc  alors  de  l'air  &  de  l*eau  à  échauffer;  orj 
ies  corp  les  plus  denfes  demandent  plus  de  chaleur  poui  être 
échauffis;  fi  feau  efl  huit  cents  lois  plus  denfe  que  Tair,  il  faut 
confumer  huit  cents  fois  plus  de  chaleur  pour  échauffer  ujicerlain 
volume  d'ean^  que  pour  échauffer  un  égal  volume  dair;  on  voit 
par-là  combien  îl  nous  en  coûte  davantage  pour  échauffer  un  air 
humide  que  pour  échauffer  uii  air  fec» 

Il  y  a  ^s  jours  en  été  où  le  Soleil  eft  caché  par  des  nuages, 
dont  la  chaleur  nous  paroît  accablante  &  que  nous  avons  plus 
de  peine  à  foutenir  que  celle  des  Jours  où  le  Soleil  eft  plus  brillant, 
&  que  le  thermomètre  nous  indique  comme  très-chauds*  Si  ces 
thakurs  nous  paroiffent  plus  grandes  qii*elles  ne  font  en  effet,  c€ 
n'ef!  pas  précilcment  par  la  même  caufe  qui  nous  fait  quelquefois 
porter  de  faux  jugemens  fur  le  froid  de  fair  que  nous  refpîrorîs  ; 
carnotts  fommes  incommodés  par  la  chaletrr  de  lair  extérieur 
à%m  des  temps  oii  ratmofphère  de  notre  corps  eft  plus  chaude 
que  ne  left  l'aîr  que  nous  refpirons.  Voici  une  expérience  <^e 

iiij 
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M-  cfe  Reaumur  a  faîte  {ij,  &  qui  prouve  cettéerpèce  de 
paradoxe.  En  1734»  au  mois  de  Septembre,  M*  de  Reaumur 
étant  en  route  dans  une  berline  avec  trois  de  fes  amis ,  le  ther- 
momètre placé. dans  la  berline,  marquoit  25  degrés;  celle  chaleur 
étoit  fort  incommode.  M.  de  Reaumur,  pour  connoîlir  la  tem- 
pérature de  lalmofphère  qLii  environnoît  alors  Con  corps,  appliqua 
immédiatement  fur  fi  peau  &  au-delfous  de  la  poitrine,  une  boule 
de  thermomètre;  fes  compagnons  de  voyage  en  firent  autant;  ils 
recouvrirent  bien  ces  thermomètres ,  pour  que  Tair  extérieur  ne  fit 
aucune  «npreflion  k\r  la  liqiïeur;  la  chaleur  de  leur  peau  fe  trouva 
à  peu —près  la  rncme  ,  elle  ne  put  faire  montei"  ia  tîquœr  du 
thermomètre  au-delà  de  3  2  degrés.  M.  de  Re4umur  a  volt  fait  U 
même  exix^rîence  pendant  l'hiver  précédent  fcj:  il  appliquît  fur 
fe  peau  &  au-deffons  de  fa  poitrijie ,  une  boule  de  tliermomètre 
qu'il  ent  loin  de  recouvïir  avec  ks  vêtemens  ;  il  retira  finftrumeiit 
au  bout  d*une  demi-heure,  &  trouva  que  ia  liqueur  s'étoît  élevée 
331  ou  31  degrés  j.  Il  eft  vrai  que  ia  chaleur  de  la  peau  & 
celle  de  raimolphère  de  tout  homme  n*e(l  pas  la-  même;  celle  du 
même  homme  varie  lâns  doule,  mais  cette  expérience  prouve 
toujours  qire  ces  vaiîatioiis  ne  peuvent  pas  aller  loin  ,  que  b 
température  de  latmolplière  qtiî  environne  notre  corps eft  toujours 
à  peu-près  la  même  en  hiver  &  en  élé,  &  qu'il  eft  très-pcffible 
que  nous  (oyons  dans  un  air  dont  nous  pouvons  à  piine  iîippoiter 
ia  chaleur,  &  dans  un  air  dont  nous  aimons  la  lempémluie,  fans 
que  noire  peau  ait  réellement  un  plus  grand  degré  de  chaleur  dans 
Tune  que  dans  l'autre  de  ces  cîrconfknceî.  .; 

En  effet,  la  chaleur  de  iair  nous  accable  fouVent  en  été  qnoî- 
guelle  foit  bien  au-detfous  de  31  degrés;  maïs  il  faut  remarquer 
que  félon  que  les  corpulcuies  qui  s'échappent  de  notre  corps  pat 
llniènnbte  tmnfpiration ,  reflent  plus  ou  rnoins  longtemps  auprès 
de  noue  peau ,  noire  propre  atmo/phère  doit  s'échairfTer  plus  ou 
moins.  Cts  vapeurs  de  jiolre  peau  s'élèvent  plus  lentement  dans 
—  -  ■  Il  _■    j_  ^ -  -     _    .     _  _- 

(fj  Mcm-  de  i'Acad,  des  Sdençcs*  année  J/J^ft  f^€  j(z* 
.  (f/  Aiîidt  Anm  /^jj  #  page  ^j  6. 
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tin  aîr  chargé  fui-même  de  vapairs,  tel  qu'il  cit  par  exemple 
une  voiture  ou  dans  une  iàlle  remplie  d  un  grand  nombre  de 
perfonnes  aiîemblces  ;  i'air  y  efl  imprcgné  de  toutes  tes  exha- 
îaifons  qui  s  tcliappenl  pr  i'haleîue  &  la  tranfpi  ration  de  ce  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  s  y  trouvent  renfermées.  Il  peut  le  faire 
iitiit  que Fai recharge  de  va[ieur5,  arrtte  une  partie  de  notre  trinA 
piratïon ,  &  que  les  coipufcules  qui  font  poulTcs  contre  notre 
peau,  &  qui  ont  I>efoin  alors,  pour  en  lôrtir,  d'être  poufîes  avec 
plus  de  force,  excitent  fur  notre  peau ,  un  dcgrc  de  chaleur  qu  elle 
neprouveroit  pas ,  fi  ces  corpufcules  pouvoient  être  chatfcs  en  plus 
grande  quantité  &  par  de  moindi'es  t^ovis* 

Les  fenfatîons  que  le  chaud  &  le  froid  produifent  fur  notre  Nom^gnoroiii 
corps ,  font  donc  pour  nous  une  fource  d  erreur ,  lorfque  nous 
voulons  nous  en  fervir  pour  juger  de  la  température  aif^luelle  de 
fair  que  nous  refpîrons»  Sommes-nous  plus  éclairés  fur  le  degré 
de  chaleur  &  de  frojJ  auquel  notre  corps  peut  réfrfler  ï  même 
incertitude  de  part  Sl  d'autre.  Dans  la  zone  tempérée ,  où  nous 
habitons,  nous  n arrivons  que  par  degrés  du  froid  extrême  de 
iliiver  à  la  chaleur  exceflive  de  icté,  ce  paffage  eft  très-lent,  & 
il  occupe  lefpace  de  plufieurs  moisj  voilà  pourquoi  nous  n  avons 
point  d'idée  d'un  degré  extrême  qui  foit  pour  aînfi  dire  le  riec 
plus  uhm  de  noti^  lenlation.  Cela  efl  fi  vrai ,  que  iorfque  ce 
pafîage  fe  fait  brufquement  >  comme  il  arrive  quelquefois  dans 
ceriaijis  jours  d*été ,  nous  nous  récrions  fur  la  chaleur ,  qttand  la 
iiqueur  du  thermomètre  monte,  pr  exemple,  à  25  ou  24 
degr6;  &  ces  23  ou  24  degrés,  nous  femblent  enfuke  marquer 
un  air  affe^  tempéré,  lorfque  nous  avons  cette  chaleur  après  jJes 
jours  où  la  liqueur  a  monté  à  2^  ou  30  degrés,  tandis  quil  y  a 
des  pays  où  ïon  a  à  foutenir  des  chaleurs  de  3  8  degrés,  comme 
dans  ie  Sénégat. 

Mous  devons  avoir  de  la  pehie  à  concevoir  que  des  hommes 
(de  noire  pays  puîiTent  réfifter  à  une  pareille  chaleur ,  nous  qui 
étouffons  même  dans  nos  appartemens  les  plus  frais ,  iorfqu'îl 
arrive ,  ce  qui  ell  bien  rare ^  que  laîr  extérieur  falfe  monter  k 
liqueur  aux  environs  de  20  degrés  |;  voilà  cependant  8  degrés^ 
par  de^là  une  chaleur  qtïi  nous  permet  à  peine  de  refplrer;  & 


*54  Traité 

ce  qui  doit  rendra  encore  les  chaleurs  du  Sénégal  plus  diflîcilei 
à  foutenir  que  ne  font  celles  de  piuiieurs  autres  pays  fitués  auffi 
près  de  la  Ligne,  tel  que  Pondîchéry,  çeft  que  les  variations  en 
font  confidérables.  Le  paffage  d  un  air  qui  feroit  tempéré  dans 
certains  pays,  à  un  air  brûlant,  y  eft  affez  prompt;  car  on 
remarqua  que  de  3  8  degrés  ^  où  la  liqueur  s'étoit  élevée  fo 
12  Avril,  elle  étolt  defcendue  le  15  à  14  degrcs,  &  il  eft  à 
préfumer  quelle  s'élève  dans  certains  temps  aulTi  brufquement 
qu  elle  étoit  defcendue  dan$  celui  qui  ikit  le  fqjet  de  notre  obfer* 
vation. 

L'air  à  Paris  nous  paroit  fort  chaud  quand  la  liqueur  le  trouve 
à  24  degrés;  le  froid  devîendroit  tr^-vif  pour  nous,  fi  d*un 
jour  à  luutre  la  liqueur  qui  étoit  montée  à  ces  24  degrés  def* 
cendoit  à  un  quart  de  degré  au-delfous  du  terme  de  la  congélation; 
elle  a  cependant  le  même  chemin  à  faire  pour  delcendre  de 
3  8  degrés  ^^  à  14.  Il  eft  vrai  que  nous  ne  favons  pas  fi  l'échdie 
de  nos  fenfations  (que  1  on  me  paffe  cette  expreffion)  eft  propor*. 
tionnée  à  Téchelle  du  thermomètre.  On  remarque  cependant  que 
toutes  les  fois  qu'il  fe  fait  un  changement  de  quatre  degrés ,  kià 
en  montant,  foit  en  deicendant,  nous  nous  apercevons  de  00 
changement.  Quelque  bas  que  la  liqueur  fût  au  -  deftbus  de  b 
congélation,  quand  elle  a  remonté  de  quatre  degrés ,  fair  eft 
devenu  fenfiblement  plus  doux  pour  nous;  &  à  quelque  hauteur 
quelle  k  fût  élevée  au-deftus  de  la  congélation,  quand  die  eft 
defcendue  de  4  degrés,  lair  nous  paroît  être  devenu  plus  frais, 
fa  chaleur  cefte  d'être  aufti  incommode  quelle  Tétoit;  ainfi  quatre 
degrés  de  marche  dans  quelque  partie  que  ce  foit  de  f étendue  6a 
1  échelle ,  produifent  dans  la  température  de  lair  des  changemeits 
qui  ne  nous  échappent  pas,  notre  fentiment  nous  feit  juger  qu'ils 
y  font  arrivés  ;  d'où  M.  de  Reaumur  conclud  que  4  degrés  du 
thermomètre  font  en  quelque  forte  par  rapport  aux  impreffions 
laites  fur  notre  peau ,  ce  qu'eft  un  ton  par  rapport  à  notre  oieiOe» 

Voila  ce  que  nos  fenfations  peuvent  nous  apprendre  de  màSm 
équivoque  for  letat  aéluel  de  la  température  de  1  air ,  &  encore 
feudroit-il  que  nous  ftiflions  aufTi  expofés  aux  impieflîons  de  cette 
température^  quon  Teft  dans  la  Zone  torrlde,  ou  dans  uiiVaillan 
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iquî  navigue  lûr  ces  mers  de  feu  ;  car  ii  efl  ceitalii  que  noua  avons 

des  reirources  contre  la  chaleur  dans  nos  pays,  cjuon  n'a  pas 

'ilans  ceux  qui  font  plus  proches  de  ia Ligne,  &  que  ton  n'a  pas 

[Bon  plus  dans  un  Vailîeau.    Nos  maifons  nous  les  doiuKnt,  ces 

[lelTouices  ;  comme  la  chaleur  exceflive  ne  durê  ici  qu  un  jour  ou 

[lieux t  ou  du  moins  pendant  peu   de  jours  »  Inilerieur  des  murs 

[de  nos  maifons  na  pas  le  temps  de  prendre  le  degré  de  chaleur 

ie  1  air  extérieur.  Uji  thermomètre  tenu  dans  des  apparLemens  où 

Ion  n'a  pas  permis  un  trop  libre  accès  aux  rayons  du  Soleil  Ôc 

[à  i air  extérieur,  n'aura  fa  liqueur  élevée  que  de  î  8  ou  ip  degrés^ 

[pendant  que  la  liqueur  d*un  (cmblabje  thermomètre  mis  en  dehors 

de  lappaitement ,  quokjuexpolé  au  nord,  fe  trouveia  à  a8   ou 

3  20  degrés.  Auffi  y  a-t-il  des  appartemens  qui»  dans  les  grande? 

chaleurs  de  1  tté,  nous  paroiffent  des  efpèces  de  glacières  ;  &  tout 

lie  monde  lait  que  les  caves  un  peu  profondes  nous  paroilfens 

froides  en  été  &  chaudes  en  hiver,  quoique  ie  thermomètre  s'y 

fcutîenne  pencbnt   toute  lannée  à  la  même  îempcialure,  ce{t- 

à-dire  à  environ  lo  degrés  au-deflus  du  terme  de  la  congélatioji* 

Nous  éprouvons  même  bien   fenfjblement  qtie  le  chaud  dunç 

jfue  difiere  de  celui  d'une  autre  rue;  lorfque  nous  paffons  d  une 

tue  large  où  les  rayons  du  Soleil  ont  donné j  dans  une  rue  étroite 

I formée  par  de  hautes  maiions  qui  n  ont  pas  permis  au  Soleil  dy 

[aitrer ,  il  nous  paroît  alors  que  nous  palfons  de  la  zone  torrîde 

[dans  une  zone  tempérée.  Quelle  différence,  par  exemple,  entre 

'fe  chaleur  qu  on  éprouve  à  Paris  lorfqu  on  jxiife  fur  les  quais ,  5c 

celle  des  rues  qui  y  abouliffentî  cefl  celle  expérience  journaiièref 

qui  a  déterminé  à  ne  taire  que  àt$  rues  très-élroiies  dans  les  plus 

tgiandes  villes  des  pays  chauds,  telles  qiïe  le  Caire,  comme  les 

Voyageurs  nous  {apprennent*  Ces  villes  ne  lêroient  pas  habitables, 

fi  lairs  mes  éloient  aufli  larges  qu'elles  le  font  dans  ces  pays-ci^ 

les  rues  &  les  maifons  s'échaufferoient  trop.  Cependant  il  arrive 

tîvent  dans  les  pays  chauds,  où  la  chaleur  eil  de  longue  durée^ 

luelJe  pénètre  pcu-à-peu  les  murs  des  maifons ,  &  qti  elle  leur 

lit  prendi'e  un  degré  de   chaud  approchant  de  celui  de  l'air 

fexlérieur;  il  fatji  encore  bien  moins  de  temps  pour  échauffer  les 

pièces  de  bois  dont  l'ançmblage  compofe  un  YaiHêau* 
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Au  refte,  c'eft  cette  durée  même  plus  longue  du  chaucf,  qui 
met  les  habitans  de  la  Zone  torride  plus  en  état  de  la  (butenir.  Les 
fibres  de  leur  corps  prennent  infenfiblement  le  degré  de  tenfion 
qui  y  convient.  Ce  n'efl  pas  tant  le  grand  degré  de  chaleur  ni  le 
grand  degré  de  froid  qui  nous  font  infupportables,  que  les  paffages 
trop  prompts  par  une  grande  fuite  de  degrés  de  froid  ou  de  chaud  ^ 
ainfî  que  je  lai  remarqué  plus  haut.  Le  degré  de  froid  qui  nous 
paroît  léger  en  hiver,  &  qui  eft  même  produit  par  un  vent  doux 
&  tempéré,  eft  pour  nous  un  froid  confrdérabie  dans  une  Êuibn 
plus  avancée.  Dans  notre  climat ,  nous  fbmmes  trop  expofés  à 
ces  vicifTitudes  de  chaud  &  de  froid ,  pour  avoir  des  idées  bien 
diftinéles  de  leur  inlenfité.  Il  arrive  quelquefois  que  la  liqueur- 
du  thermomètre  defcend  plus  bas  dans  les  mois  de  Juin,  Juillet 
&  Août,  que  dans  les  mois  de  Janvier  &  de  Février;  il  n'y  a 
pas  d  année,  depuis  que  jobferve,  qui  ne  m  ait  fourni  de  pareilles 
remarques  ;  M.  de  Reauoiur  »  auffi  fréquemment  obfervé  ces 
Viciflîtudes  (d), 

Ces  Inconftances  de  température  empêchent  donc  que  nous 
puîffions  jamais  affigner  le  véritable  degré  de  chaleur  ou  de  froid 
auquel  notre  corps  foît  en  état  de  réfifter.  Sa  propre  température 
dépend  d'un  trop  grand  nombre  de  circonflances  variées  &  com^ 
pliquées ,  pour  que  nous  puiifions  avoir  des  idées  jufles  du  frioid 
&  du  chaud  ;  1  éducation ,  Thabitude  que  nous  avons  contraélée 
de  jeuneffè  peut  mettre  notre  corps  à  lepreuve  de  très -grands 
degrés  de  chaleur  ou  de  froid,  fans  qu'il  paroiffe  en  fouffr'ir.  On 
ne  pourra  lire,  par  exemple  fans  étonnement,  les  expériences 
que  M.  Tillet  a  faites  fur  cette  matière;  elles  font  trop  curieufes 
pour  que  je  n'en  donne  pas  ici  le  précis,  on  en  trouvera  fe  détail 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  (e). 

M."   Duhamel  &  Tillet,  chargés  en  ij6o  &  1761  dd 

travailler  à  la  deflruélîon  d  un  infeék  qui  dévoroit  les  grains  de 

TAngoumoîs,  firent  plufieurs  teiîtatives  à  ce  fujet  dont  ils  rendirent 

compte  à  f  Académie  en  176 1  (f).  Le  moyen  qu'ils  employèrent^ 

■  .  "        ■        Il  ■> 

(d)  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences,  année  i^JJf  page  4j^* 
(  e)  Ibid.  Année  iy6^,  page  1 86, 
(f)   Ibîi.  Année  i/6i ,  page  28^% 
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connftoît  à  fiîre  périr  rinfefle  daiis  le  gmîn  avant  qull  ieût 
encore  beaucoup  endommagé ,  &.  cela  en  Mfmt  pfTer  les  blés 
au  four  &  en  Icnr  falfant  éprouver  un  degré  de  chaleur  que  lanî- 
irial  ne  pût  pas  fou  tenir.  Tandis  qu'ils  faifoient  leurs  expériences 
dans  un  four  banal ,  il  k  trouva  parmi  les  Speéliteurs  une  fille 
attachée  au  iervîce  du  four»  qui  s  offrit  à  M-  Tillet,  pour  entrer 
dans  le  four  &  y  marquer  la  hauteur  du  thermomètre  que  ce 
Savant  defiroit  de  connoître,  ce  qui  ne  lui  auroît  pas  été  facile 
iârn  cela,  parce  qull  avoit  remarqué  que  la  liqueur  baîifoit  ien- 
Cblement,  pendant  le  court  efpice  de  temps  qu'on  mettoit  à  le 
retirer  avec  une  pelle  du  milieu  du  four  à  la  bouche# 

M*  Tiilet  fut  effrayé  de  la  proportion  de  cette  fille ,  &  commfi 
il  htlitoit  à  1  accepter,  cette  fille  lôurit  &  entra  dans  le  four 
munie  d  un  crayon  qu  il  lui  donna.  Au  bout  de  quelques  minutes; 
elle  ht  un  trait  vis-à-vis  la  liqueur  qui  fe  trouva  à  loo  degrés. 
JVl*Til!et  plus  inquiet  que  jamais  lùr  Ictat  de  celte  fille,  voulut 
la  faire  ibrtîr  du  four,  maïs  elle  dît  quelle  pouvoit  y  refter  bien 
plus  long  temps  fans  s'incommoder  ;  elle  y  refla  encore  cffeéli- 
vement  i  o  minutes ,  &  la  liqueur  du  thermomètre  étoit  montée 
cffedîvement  à  près  de  130  degrés  ;  alors  elle  (brtit  du  four 
ayant  à  k  vérité  le  vifage  fort  rouge,  maïs  ne  paroîflânt  pas  plus 
jjKommodée  qu  on  ne  feft  quelquefois  dans  les  grandes  chalaas 
de  Télé,  &  n'ayant  fur-tout  rien  de  pénible,  ni  de  précipité  dans 
la  lefpjiation* 

li  eft  vrai  qu'une  cîrconflance  portîcuDcre  dont  M.  Tîllet 
rend  compte  dans  lc:>n  Mémoire,  oblige  de  faire  une  diminution 
fur  la  chaleur  marquée  par  le  thermomètre,  il  a  trouvé  que  les 
lyo  degrés  dévoient  ctre  réduits  à  1 1 2  ;  mais  cette  chaleur  n en 
efl  guère  moins  effrayante,  ù  Ion  confidère  quelle  eft  prefque 
triple  des  plus  grandes  chaleurs  que  nous  éprouvojis  dans  ce  climat  » 
&  ao-deflus  de  celle  de  Teau  bouillante,  qui  ne  va  qu  a  105  degrés. 
Ces  expériences  fin  eut  répétées  Tannée  fui  vante  pr  M.  Marantin, 
Commilîaire  des  guerres ,  à  qui  M-  Tiilet  s  adreffa ,  &  il  fut 
bien  prouvé  que  les  filles  habituées  à  fouffrir  la  chaleur  du  four; 
peuvent  la  iupportcr  fans  incommodité  1 4  à  1  5  minutes ,  iorfquç 
le  thermomglre  marque  84  &  88  degrés,  la  réduélîon  dont  j'ai 
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parlé  d-defrus  étant  faîte;  qu ciles  y  peuvent  demeurer  i b  minutes 
quand  il  en  marque  i  i  2 ,  &  que  lorfqu'il  va  à  i  3  o  degrés , 
elles  ne  peuvent  y  re(ler  que  5  minutes.  Ces  expériences  fmgu- 
iières  engagèrent  M.  1  illet  à  les  répéter  fur  des  animaux;  on  en 
peut  voir  le  détail  dans  fon  Mémoire;  d'où  il  réfulte  qtie  les 
hommes  &  les  animaux  peuvent  (butenir  des  degrés  de  chaleur 
hîen  plus  confidérables  qu'on  ne  penfoit ,  &  que  Tincommodité 
qu'ils  en  reçoivent,  n'a  pas  pour  caufe  principale  l'air  trop  chaud 
qu'ils  refpirent,  mais  plutôt  celui  qui  les  entoure  &  qui  les  pénètre 
de  toutes  parts  fgj. 

Si  nous  confjdérons  maintenant  le  degré  de  froid  extrême, 
oppofé  à  ces  degrés  exceffifs  de  chaleur  dont  je  viens  de  parler; 
nous  verrons  qu'il  peut  aller  aufli  loin ,  &  que  l'on  peut  vivre 
dans  des  pays  où  la  température  de  l'air  £iit  defcendre  le  ther* 
momètre  de  M.  de  Reaumur  jufqu'à  70  degrés  au-deflous  da 
terme  de  la  congélation.  C'eft  un  fait  dont  l'expérience  feule  a 
pu  nous  convaincre ,  car  quelque  perfuadé  que  Ion  ibit ,  même 
aujourd'hui,  de  l'exaélitude  des  Obfèrvateui:s  qui  ont  eu  le  courage 
de  s'expoièr  à  un  degré  de  froid  auffi  violent  ;  il  refte  tou^xirs 
dans  l'efprît  un  fond  d'incrédulité  dont  on  n'efl  pas  maître,  parce 

3 n'en  fait  de  iênfàtion ,  on  ne  peut  guère  fè  former  d'idées  que 
e  ce  que  l'on  a  éprouvé  fbi-même. 
Le  degré  de  1705)  a  été  long-temps  le  plus  grand  dont  on 
ait  eu  connoîflance  dans  ce  climat  {/ij;  en  effet,  les  funefles  (ûîtes 
qu'il  eut,  &  qui  n'en  avoient  que  trop  coniervé  la  mémoire, 
donnoîent  lieu  de  penfer  qu'un  plus  grand  degré  de  froid  (èroit 
capable  de  détruire  les  êtres  organifés  du  climat  où  il  fe  feroit 
fcntir  ;  mais  depuis  que  les  Obfervateurs  fè  font  multipliés ,  & 
que  le  génie  des  Sciences  s'efl  communiqué  dans  les  parties  les 
plus  feptentrionales  de  l'Europe,  on  a  vu  que  ce  degré  de  froid 


fg)  On  trouvera  auffi  des  expériences 
aites  fur  cette  matière  par  M.  Braun^ 
^ns  le  XII 1/  Volume  des  nouveaux 
JVlémoires  de  l'Académie  de  Saint- 
Pcterfbourg. 

^h/  On  lait  que  le  d^ré  de  ih)îd 


de  1709,  marque  par  j  degrés  du 
thermomètre  de  AL  de  la  Hîre , 
répondoit  à  i  j  degrés  -au-deiTous 
de  la  congélation  du  tbermomèlrc  de 
M.  de  Reaumur. 
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'que  Ion  regardoit  comme  le  plus  fort  que  des  êtres  organifës 
purïènt  (bûtcnîr,  eloit  bien  éloigné  de  celui  qu'on  éprouvoil  tous 
les  ans  dans  certains  climats,  fans  que  les  hommes ,  les  animaux, 
ni  les  planiez  du  pys  en  fuflcnt  trop  maltraités ,  &  qu'il  n  ap- 
prochoit  pas  même  de  celui  qu'on  éprouve  dans  d'autres  rc'gions. 

Les  preuves  nouvelles  qu'on  eut  de  ces  froids  excelfiis,  furent 
celles  que  nous  apprlèrent  du  Nord  en  1735,  les  Académiciens 
qui  eurent  le  courage  de  braver  tous  les  périls  d  un  voyage  long 
&  pénible,  pour  aller  melùrer  au  Pôle  un  Degré  du  Méridien» 
M.  de  Maupertuîs  nous  apprit  qu'il  y  avoît  vu  geler  habituelle- 
ment  IVfprit-de-vin ,  &  delcendre  le  thermomètre  de  mercure  à 
3  8  degrés  au-delfous  de  la  congélation.  C'tfl  ce  qui  fai/oit  dire  en 
1736,  à  M.  de  Reaumur,  que  la  congélation  de  l'eau  fèmbloit 
être  le  terme  moyen  des  degrés  qui  marquent  la  chalair  la  plus 
çxceflive  &  les  froids  les  plus  rigoureux  des  pays  habités  où  l'on 
avoîl  obfervé.  «  Ces  deux  extrémités  font  terribles ,  difoit  alors 
M.  de  Reaumur;  mais  cependant,  ajoutoit-il,  il  y  a  lieu  de  croire  •» 
que  ce  ne  font  point  encore  ceux  du  chaud  &  du  froid  que  les  ^ 
hommes  font  expfés  à  (outenir  &  auxquels  ils  réfiftent.  » 

Cette  conjedure  n'en  eft  plus  une  à  préfent ,  depuis  que  les 
obfêrvatîons  de  M.  de  l'ifle  faites  à  Péterfbourg,  &  celles  de 
M.  Gmelin  faites  en  Sibérie,  nous  ont  appris  que  ces  degrés  de 
froid  éprouvés  au  Cercle  polaire,  font  un  véritable  printemps 
pour  les  pays  où  ces  deux  Savans  ont  obfervé. 

M*  de  l'Ule  s'eft  fervi  pour  fes  expériences  d'un  thermomètre 
dont  la  conftmdîon  lui  eft  particulière  (  j'en  ai  parlé  dans  le 
livre  II,  à  l'article  des  Thermomètres*  ).  Ce  thermomèu^  defcendit  *  Page  //^ 
fort  ibuvent  à  Péterfbourg  à  200  degrés,  qui  répondent  au 
^7»^  de  cdui  de  M.  de  Reaumun  Les  Voyages  entrepris  par 
ordre  de  l'Impératrice  de  RufTie,  pur  la  recherche  de  la  com- 
munication de  l'Afie  à  l'Amérique,  ont  fourni  à  M.  de  l'ifle  un 
grand  nombre  de  ces  obfervatîons  dont  il  a  dreiîé  une  Table  {ij, 
dans  laquelle  le  froid  de  1709,  qui  s'y  trouve  compris,  eft  le 
moindre  terme.  On  y  voit  que  dans  les  différens  pays  que  ces 

0)  Mém.  de  l'Acad*  des  Sciencesi  anmt  z/^^,  foge  /^. 
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Sa  vans  ont  partourus  par  ordre  de  l'Impératrice,  le  thermomètPff 
y  eft  defcendu  jufqua  53,  64*,  67  &70  degrés  au-deffou$ 
de  la  congélation  (il  s'agit  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur), 
ce  dernier  froid  de  70  degrés  a  été  oblervé  à  Yaiifeskeij  Sibérie 

M.  Gmelîn ,  Profefleur  en  Chimie  &  en  Hîftoîre  Naturelle; 
de  l'Académie  Impériale  de  Péterflx^urg,  qui  a  demeuré  pendant 
dix  ans  en  Sibérie,  y  a  vu  ibuvent  defcendre  le  thermomètre  à 
50,  60  &  70  degrés  au-deflbus  du  terme  de  la  congélation. 
Que  Ion  compare  ce  degré  de  froid,  avec  celui  qu'éprouvèrent 
les  Académiciens  au  Cercle  polaire,  &  fur -tout  avec  celui  que 
nous  éprouvâmes  dans  ces  pays-ci  en  1709  &  en  1768;  que 
Ion  compare,  s'il  eft  poffible  toutefois  que  Tîmagination  fe  prête 
à  cette  comparaifon,  que  Ton  compare,  dis -je,  Tintenfité  d'un 
froid  de  i  5  degrés  j,  avec  celle  d'un  froid  de  70  degrés,  ceft- 
à-dire  près  de  quatre  fois  plus  violent.  On  vit  cependant  en 
Sibérie  ;  les  hommes ,  ceux  même  qui  ne  font  point  nés  dans 
ces  climats  glacés,  une  infinité  d  nifèéles  &  d'animaux,  y  vivent^ 
&  la  Flora  Sibérien,  dont  M.  Gmelin  nous  donne  la  ddcrîptîon  » 
ne  nous  permet  pas  de  douter  qu  une  infinité  de  plantes  n'y 
croîfîent ,  n'y  portent  A^s  fleurs  &  àts  fruits.  Eh  combien  de 
degrés  de  froid  ne  faudra- 1- il  pas  encore  admettre  au-delà  du 
degré  où  les  animaux  ni  les  plantes  ne  fauroient  vivre,  &  avant 
que  d'arriver  à  celui  où  la  Nature,  totalement  engourdie^  leroît 
ians  mouvement! 

Si  le  froid  naturel  ne  nous  a  point  encore  fourni  de  preuves 
qui  puiflènt  réalifer  cette  conjedure ,  nous  en  trouverons  dans  le» 
procédés  qu'on  a  employés  pour  produire  des  froids  arti/iciefs 
auxquels  on  ne  fe  fêroit  jamais  attendu.  Les  découvertes  que  l'on 
fait  tous  les  jours  en  Phyfique ,  doivent  nous  rendre  fort  cîrconl^ 
peéb  à  prononcer  fur  rimpofTibilité  de  certains  effets  que  l'on 
entrevoit  à  la  vérité  comme  poffibfes,  mais  qui  effrayent  tellement 
i'îmagination ,  qu'on  a  une  certaine  honte  de  s'attendre  à  les 
voir  réalifer.  Qu'il  me  fbit  permis  de  rapporter  ici  les  prînci- 
piux  rcfijltats  des  expériences  étonnantes  qui  furent  faîtes  à  ce 
fujet  par  M*  Brauu,  en  préfence  de  l'Acadcmiç  Impériale  de 
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Pctcrfixwrg,  le  25  Décembre  1739  &  '^  ^  Janvier  1760  (k)^ 
Dans  les  premières  de  ces  expériences  (l) ,  8l  après  diverfes 
tentatives  9  le  froid  artificiel  parvint  à  170  degrés  j  au-de(Ibus 
du  terme  de  ia  congélation  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur# 
Maïs  quelque  énorme  que  nous  paroiffe  un  fioid  de  170  degrés 
au-delTous  de  ce  terme ,  &  qui  furpaflbit  fi  prodigîeufement  ceiui 
de  2pY  degrés  qu'on  fentoit  alors  à  Péterfbourg,  nous  1  allons  voir 
ïùrpaffé  d'environ  580  dans  les  expériences  du  6  Janvier  \j6oi 
il  y  fut  porté  de  proche  en  proche  à  ado  degrés,  &  Ton  ne 
iàit  jufqu'où  lèroit  allé  ce  progrès ,  fi  la  boule  du  thermomètre  de 
M*  Braun,  qui  étoit  déjà  fêlée  en  quelques  endroits,  n'étoit  tombée 
en  morceaux  à  cette  dernière  épieuve;  auffi  le  froid  naturel  qu'on 
jugeoit  dès-lors  exceffif  à  2^  degrés  le  2  5  Décembre  précédent, 
avoit-il  augmenté  d'environ  2  degrés  le  6  Janvier,  ceft-dire, 
que  le  thermomètre  expof^  à  l'air  libre ,  y  étoit  defcendu  à  3  i 
oegrés.  Le  mercure  tombé  avec  la  boule  du  thermomètre,  & 
qui  avoit  commencé  de  fe  fixer  vers  le  1 70.™^  degré,  fut  donc 
trouvé  alors  dur  &  malléable  comme  du  plomb  dans  toutes  fes 
parties ,  découverte  qui  fuffiroit  feule  pour  rendre  un  nom  célèbre. 
M.  iEpinus  qui  faiioit  en  même  temps  les  mêmes  expériences, 
vît  ia  liqueur  de  fon  thermomètre  defcendre  très -rapidement  au 
500."*  degré,  &  peu  après  jufquau  55?2.™^  il  éprouva  qu'une 
petite  quantité  de  mercui-e  enfermé  dans  un  tube,  &  expoîee  au 
même  degré  de  froid ,  devenoit  dure  &  maiiuble  dans  l'eipace 
de  45  fécondes. 

Nous  voilà  donc  anîvés  à  plus  de  la  moitié ,  &  près  àts 

-55  cfes  1000  degrés  hypothétiques  de  M.  de  Reaumur.  ce  Mais 

feroît-ce  là,  demande  M.  de  Mairan  dans  le  Mémoire  cité  plus  w 
haut,  feroit<e  là  le  dernier  terme  du  froid  poifible  duis  la  Nature,  « 
ou  que  l'art,  aidant  à  la  Nature,  pourroit  nous  indiquer!  »  Une 
circonAance  importante ,  &  qui  n'a  pas  échappé  à  M.  Braun 

(h)  Hîft.  dp  TAcad.  des  Sciences,  année  1760, page  26.  -^  Mémoires, 
unnie  176^,  page  207. 

(l)  Ces  expériences  furent  faites  avec  un  thermomètre  de  M.  de  Tlfle 
dont  ;'ai  réduit  la  de|pré$  à  i  cchdUe  de  celui  de  AL  de  Reaumur. 
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dans  ces  expériences ,  c  eft  que  le  froid  artificiel  y  devient  dW 

tant  plus  grand ,  que  l'intenfité  aéluelle  du  froid  naturel  &  local 

eft  plus  grande;  &  voilà  la  rai/ôn  pour  laquelle  ces  expt'rîences^ 

répétées  à  Paris  par  ordre  de  l'Académie  ,    ne   jHireni   jamais 

donner  des  réfuhats  pareils  à  ceux  qu'on  obtint  à  Pétciflxxirg, 

ce  Or  cela  po(e ,  ajoute  M.  de  Mairan ,  avec  tout  ce  qui  vient 

>•  d'êu-e  dit  du  froid  extraordinaire  de  Péteifbourg  à  3  i  degrés , 

»  &  prenant,  par  exemple,  pour  la  Sibaie  celui  de  5  j  degrés,, 

»  bien  au-delfous  i\QS  plus  extiaordînaires  du  climat,  5c  obfervé 

»  par  M.  Gmdin  le   1  1    Décembre  1736,  vers  les  trois  heures 

»  après-midi,  nous  aurons  cette  analogie  : 

»  Comme  3 1    degrcs ,  froid  naturel  à  Pcierffiourg , 

M  font  à  J92   degrés,  froid  artificiel, 

»  ainfi  j  }   degrcs  ,  froid  naturel  en  Sibérie  p 

u  font  à  1012    degrcs,  fioid  artificiel, 

»  OÙ  le  quatrième  terme  donne  à  peu  près  &  en  excès,  les  ioo(^ 
»  degrés  de  conflruélion  du  thermomètre  de  M.  de  Reauraur,  8c 
»  en  fuppofânt  les  70  degrés  de  froid  que  M.  Gmelin  a  obîèrvé 
~  ^  en  Sibérie,  le  quatrième  terme  feroit  1336.  J'ignore  fi  les  inP» 

»  tmmens ,   le  verre ,  la  neige  ,  les  elprits  falins  qu'il  y  Êiudroit 
employer,  ne  k  refuleroient  pas  à  une  fi  forte  épreuve.  »• 

Voici  de  quelle  manière  ces  expériences  ont  été  faîtes.  On 

vcrlè  dans  un  verre  à  boire  jufqu  a  la  moitié ,  de  l'e^prit-de^nître 

fumant ,  on  y  jette  enfuite  ime  égale  quantité  de  ndge ,  &  on 

remue  le  tout  jufqu  a  ce  qu'il  ait  acquis  la  confidance  d  une  bouillie 

affez  épaitJe;  d'abord  ce  mélange  s'échauffe,  comme  on  (ait,  mais 

enfuite ,  &  très  -  promptement ,   il  contracte  un  degré  de  froid 

prodigieux  &  (uffifant  pour  congeler  le  mcrctire.  Ce  procédé  a 

réufli  non  -  feulement  à  M."  Braun  &  yEpinus ,  mais  encore  à 

plufieurs  autres  Savans  de  TAcadémie  de  Péterfbourg.  On  ne 

fera  pas  furpris  qu'il  ne  réuffiflè  pas  pleinement  dans  ces  pays-ci, 

fi  Ton  fait  attention  à  la  raifbn  que  j'en  ai  apportée  plus  haut* 

Thermomctre        £j^  y^jj^  bie^i  aflèz  pour  prouver  que  fi  nous  voulions  coti-i 

•u  à  fluide,    noîue  au  jufte  le  degré  de  froid  ou  de  chaud  qui  règne  dans 

jprcfoabit     l'atmolphère  ^  nous  ne  pourrions  pas  coniulter  un  pius  mauvw 
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juge  que  îa  (enfation  qu  occafionneiit  ks  difFcrentes  lempcialures  > 

fojt  en  nous,  foit  dans  les  corps  folides  qui  Jioiis  environnent* 

IjCS  métaux,  comme  je  lai  dit,  ne  nous  inflruiioient  pas  affea 

promplement  des  diffcrcntcs  variations  de  froid  ou  de  ctiaiïd  qui 

ariivent  dans  lain   Noire  corps  ,  dont  la  îeinpcralure  dépend 

dune  infinitc  de  circon (lances  ctrangères  à  iadion  de  la  chaleur 

ou  du  froid  de  iak ,  nous  Iromperoît  dans  mille  occafrons  ,  & 

ne  nous  donneroit  jamais  un  terme  fixe  dont  nous  puiJiiotis  nous 

fervir  pour  comparer  enlrelles  ies  petites  vaiîations  qui  ont  lieu 

d*un  jour  à  Faulre,  &  fou  vent  nitnie  du  matin  au  foin  Nous  ne 

pourrions  faifir  que  ies  grands  changemens  qui  arrivent  d'une  faifon 

a  faulre,  ou  bien,  ce  qui  n'eft  pas  fréquent,  ie  palFage  fubit  d'un 

1  aflez  grand  degré  de  froid,  à  un  certain  degré  de  cJxaleur*  En  un 

I  mot,  nous  n aurions  que  des  idées  relatives  du  froid  &  du  chaud, 

&  ces  idées  varîeroient,  fuivant  les  différeïites  tempcratures ,  la 

fituaiion  des  lieux.  Se  félon  quon  feroît  expofé  à  un  vent  plus  ou 

1  moins  violent,  plus  ou  moins  humide,  enfin  leion  les  différens 

f  è^iés  de  chaleur  ou  de  froid  qui  auroicnt  prCcédé,  &  dont  notre 

I  cbrp  conferveioil  encore  J  impieffion. 

Il  a  donc  fallu  imaginer  quelque  moyen  de  rcduhe  les  effets 
du  (roid  &  du  chaud  à  des  mefures  exa^es  &  prccifês,  pour  en 
pouvoir  faire  la  compraîfon,  &  ce  moyen  efl  le  thermomètre; 
or  avant  l'invention  de  cet  inflrumenti  on  ne  connoifloit  les 
difFérem  degriîs  de  froid  que  par  leurs  fuites ,  &  cefl  de  cette 
manière  que  tes  Hîfloriens  ont  pu  conferver  à  la  poftérité ,  le 
I  (ou venir  de  quelques  hivers  mcmorables.  Catvifius  rajiporie,  par 
I  exemple,  que  ian  85^  de  fcre  chrétienne,  la  mer  Adriatique 
gela  de»*  elle  forte,  que  Ton  pou  voit  aller  à  pied,  de  la  terie  ferme 
i  Vemfe;  la  même  choie  arriva,  félon  Sydenham,en  i/op;  & 
comme  alors  on  avoît  6^  thermomcties ,  &  qu'heiireufement 
celui  dont  fe  fervoit  JVL  de  ta  Hire  seil  confervé  jofqu  a  prélcnt, 
on  ia  comparé  à  ceux  que  rinduHrie  des  Phyndens  a  réduits  à 
n*âvoîr  tous  qu'une  même  marche,  &  on  a  pu  Javoîr,  que  le  degré 
di^  froid,  qui  à  Paris  a  voit  répondu  à  i  5  j  degrés  au -dt  (Tous  du 
teinie  de  la  congélation  dans  le  iherniomètre  de  M.  de  Reaumur, 
setoît  fait  fentîr  à  Vejiife  de  manicre  à  y  faire  geler  rextrémitc 
du  golfe  Adriatique^  ou  celle  ville  efl  fituée. 


à  tout  sutri 
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Ce  qui  engagea  à  préférer  les  liquides  ou  les  fluîJes  pour  ftt 
compofer  les  thermomètres ,  c  eft  qu'ils  ne  font  points  fu|ets  à 
tous  les  inconvéniens  àos  corps  foiides  &  animés  que  je  viens  de 
relever.  Les  liqueurs  en  général  font  très  -  dilatables  i  &  par 
conféquent  très  -  propres  à  indiquer  les  plus  petites  variations  du 
froid  ou  du  chaud,  elles  ne  font  point  fufceptibles  d'ailleurs  dss 
impredions  du  vent  &  de  l'humidité ,  comme  on  s'en  eft  aflùré 
par  l'expérience. 
Eflteduvcni  J'ai  àë]h  remarqué  que  fi  Ion  fouffle,  par  exemple,  contre 
ilicrmomètrc.  "^^  ^^^  ^^ec  un  foufflet ,  je  kns  du  froid ,  quoiqu'il  foît  bien 
certain  que  l'air  pouffé  contre  ma  main ,  n  eft  pas  plus  froid  que 
celui  dont  elle  étoit  environnée  auparavant  ;  mais  ceft  qu aie 
étoit  environnée ,  auffi  -  bien  que  le  refte  de  mon  corps ,  d  une 
atmofphère  chaude,  formée  pr  la  tranfpiration ;  le  fouffle  l'en 
dépouille ,  &  fait  que  l'air  extérieur,  plus  froid  que  cette  atmo^ 
fphère  ,  s'applique  îipmédiateraent  for  elle.  Ceft  aînfî  que  j'ai 
expliqué  la  ferifàtîon  que  produit  le  vent  fur  notre  corps;  fenfàtion 
qui  nous  donne  une  idée  de  froid  qui  n'exifte  pas  réellement  dans 
i'^îr;  mais  il  eft  vifible  que  cette  manière  de  recevoir  l'impreflioa 
du  froid  n'eft  que  pour  les  animaux  ;  elle  peut  avoir  lieu  auffi 
jufqu'à  un  certain  point  pour  les  végétaux ,  mais  elle  eft  abfolih: 
ment  étrangère  au  thermomètre,  qui  eft  dépourvu  de  cette  atmor 
iphère.  J'en  dis  autant  de  la  lèn(âtion  de  froid  d'abord,  &  enfoite 
de  chaleur  que  la  neigk  fait  éprouver  à  la  main  qui  la  touche» 

Le  thermomètre  juge,  pour  aînfi  dire,  plus  fimplement  que 
nous;  mab  auffi  fort  délicatement.  Si  l'on  pouffe  de  l'air  contre 
la  boule  avec  un  foufflet ,  la  liqueur  ne  monte  ni  ne  defoend  t 
parce  qu'on  ne  fait  que  lui  donner  l'impreffion  d'un  courant  daîr 
dont  la  température  n'a  point  varié,  quoiqu'il  foît  plus  agité  qu'if 
n'étoit  auparavant.  Ceft  du  moins  ce  que  M.  de  la  Hîre  apprît  de 
l'expérience  qu'il  en  fit  en  170  t  (m).  Il  eft  vrai  que  M."  Caflinî^, 
de  fa  Hife  le  fils,  &  l'abbé  Teinturier,  Archidiacre  de  Verdun, 
qui  répétèrent  celte  expérience  en  17 10  (n),  virent  quelquefois 

(m)  Mém.  de  l'Académie  des  Sciences,  année  i/or,  page  zt. 
(n)  Ibid.  armée  J/io,  pages  j^  i/  j-^6 

la  liqueur 
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la  liqueur  monter,  &  d'auties  fois  ifs  h  virent  ilefcendiei  Mais 
ii  i\y  a  encore  rien  ici  ijui  ne  puilîc  iics-Jjjcn  sVxplj(|uer  en 
faveur  de  la  fidcliic  du  iherinonièiie  à  exprimer  le  d.grc  de  lem- 
péralure  de  l'air  (ur  lequel  on  TinleirogcoiL  La  liqueur  moiiioit, 
parce  que  Taii  quon  poiifîait  contre  la  boule  *  ctuii  plus  cliauJ 
que  celui  qui  l'cnviionnoit  aupamvanU  it  tiï  vrai  que  cela  paroit 
d  aboixl  difficile  à  imaginer ,  &  même  ne  s'offre  pas  irop  naui- 
iiellement  a  Teiprit  ;  on  en  conviendra  ceiiendanl ,  li  Ion  fait 
aUentioii  que  le  loufflet  peut  avoir  été  pris  dans  un  lien  plus 
chaud  que  et  lui  où  ttoil  le  thcrmomètie,  ik  pr  confcqueiit  cju'il 
peut  échauffer  lait:  qu'on  lui  fuit  prendre  ;  il  eff  pfiible  atdfi 
qu'il  s  échauffe  lui- même  par  les  mouvemens  continuels  &  réîiércs 
qu'on  lui  donne;  le  nombre  fcui  des  (j^eiFlateurs ,  tt moins  de 
l'expérience,  peut  cchaufftr  lair,  il  peut  sechauffÉ^r  même  par  la 
feule  agitation  que  le  louHlet  lui  doiuie  ;  &  ce  qui  le  prouve  » 
c'eft  qu un  thermomètre  (implement  agité  [lendant  un  demî-quait- 
d*heuret  monte  après  qu'on  l'a  lailîc  en  rtpos.  Toutes  ces  refît  xions> 
qui  appartiennent  à  M,  de  la  Hire  le  lîls,  maïqueiU  combien  il 

hefl  facile  que  ces  for  les  tl  ex|>eriences  aient  des  (uccès  jmpréviïs* 
Le  ihermomètre,  au  conlnîr^,  pourra  defcendre  fi  rexpérience 
fê  fait  dans  un  temps  de  gelée  ;   la  différence  des  laiJuns  peut 
donc  ni  Huer  lieaucoup  lur  ces  effets- 

QuAND  on  envelopi^  de  neige  Li  boule  dun  thermomètre, 
ji  monte  fi  la  neige  e(l  moins  froide  que  raiir,  ce  qui  peut  arriver; 
if  defcend  ii  la  neige ^  par  quelque  canie  particulière»  a  Lin  degré   tîiermomètrc; 
de  froid  p!us  grajid  que  celui  de  lair  ;   enfin  il  ne  monte  ni  né 

P defcend,  fi  la  neige,  qui  n*a  point  de  fmid  qui  lui  foit  propre^ 
na  précifémenl  que  le  degré  de  froitf  de  T^ir,,  tei  quM'ell  dins 
ïe  temps  de  re^^périence.  M*  de  la  Hire  obdnt  ce  dernjer  rcfuliat 
d'une  expciience  qu1l  fil  en  1711  (o)n  Il^entouià  de  neige  là 
boule  d*un  thermomètre,  &  ia  laiffa  dans  cet  état  pendant  trois 
heures,  Sa  liqueur  ne  varia  pas  iitnJant  tout  ce  temps,  quoique 
le  thermomètre  ait  couttune  de  nionter(ufquà  mitij  &  atrdela; 
k  degré  de  froid  de  la  fieigt^  le  confer^oit^ioujoufs  4a*îs  lc4*îême 


lur  le 
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^a)  Mém*  de  TAcâd.  des  Sdencef^  ^^'^^f^\'7J/^  0è^  ^* 
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é\zi ,  parce  que  le  peu  d  uiigmentation  de  chaleur  de  !  aîr  nVloît 
pas  capable  de  pLniéirer;  en  i\  peu  de  temps ,  la  nialFe  de  neîgc 
qui  éioit  autour  de  ia  Ix>ule* 

Oi^r  VDÎi  ordhmîrement  !a  liqueur  du  lliermomèlre  kiifTer  dans 
le  mercure  iorfquon  y  applique  la  main  chaude*  Cet  effet  ne 
doit  pas  être  imputé  à  un  défaut  dexaélîlude  dans  rinftrument- 
M»  Àmontons  remarque  fort  bien  (p) ,  que  cet  effet  doit  être 
attribué  à  la  raréfaélion  que  ia  chaleur  de  la  main  caufe  dans  la 
iîibflance  même  du  verre  de  la  boule,  avant  que  den  caufa-  dans 
ia  liqueur  ;  la  capacité  de  la  boule  augmente ,  &  par  confcquent 
la  liqueur  contenue  dans  le  tube^  baiffe  jufqu'à  ce  quelle  ait  pris 
afîez  de  chaleur  pour  monter  maigre  faugmentation  de  la  capacité 
de  la  boule,  M.  Amontons  a  trouvé  par  le  calcul,  que  cette 

augmentation  ne  pouvoît  aller  qu'à   ^^^  de  la  capacité  de 

la  boule. 

S 1  i  on  plonge  dans  feaii  la  boule  d'un  thermomètre  couverte 
d'un  lînge  mouillé  ou  ïèc,  on  verra  la  liqueur  defcendre  ou  monter, 
liicntiomcac*  felon  quc  (o\\  cHveloppe  agira  fur  le  thermomètre,  en  fe  défen* 
dant  de  Taélion  de  Tair  ou  en  la  modifiant»  M*  de  Maîran  (fj), 
ayant  laifTc  quelque  temps  un  thermomètre  treinpé  dans  l'eau 
pour  qu'il  en  prît  la  température ,  len  retira  enfujte,  &  pendant 
qu'il  était  encore  mouillé,  il  foufHa  fur  la  boule  avec  un  foufHet, 
la  liqueur  du  thermomètre  baifïà  fenfibiement.  Comme  cette 
eau  inhérente  au  thermomètre  k  diffipoit  trop  prompteïnejn  par 
le  vent  du  foufflet,  y  enveloppa  la  boule  d'un  lînge  trempé  dans 
îa  même  eau,  &  en  continuant  de  fouffler»  la  liqueur  du  iher- 
mo  mètre  bailïïi  davantage.  Cette  expériejice  fît  naître  à  M»  de 
Maîran,  Tidée  de  mfraîchïr  de  leau  ou  toute  autre  liqueur  dans 
un  vaifTeau  enveloppé  d*un  Unge  maiiilé  &  fufpendu  dans  un 
endroit  où  il  fût  expofe  à  un  courant  daîr;  îl  le  fit  &  Texpé^ 
riemcc  réuffii ,  l'eau  le  refroidit  de  2  degrés. 


de  rhnmidîté 
fur  îe 


(p)  Hîfl»  de  rA<:ad*  des  Sckncesi  mm€  i/^i-i  p^t  //* 
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Voici  encore  dm  fait  qui  prouve  ia  jiiflefFe  de  celle  idée;  ce(t 
Mp  Baux,  Médecin  à  Nîmes,  qui  le  communiqua  à  1* Académie, 
en  1755  f^J*  Le  23  Juillet  de  celle  même  annœ,  vejs  fept 
heures  du  ioîr,  le  Soleil  ayant  cedë  de  doriuer  dans  le  jardin  de 
M*  Baux ,  il  y  fufiïendit  un  ihermomèire  à  une  branche  d  oranger, 
&  il  en  plongea  un  pareil  dans  l'eau  d\m  halïm  expofc  au  midi 
&  qui  avoil  étc  ediauffé  par  le  Soleii,  Demi-hetire  après ,  il  retira 
de  Feau  ce  dernier  thermomètî^e,  &  vit  que  ia  liqueur  ctoit  des- 
cendue au  2D#"^^  degré,  tandis  que  celle  du  thermomètre  aliaché- 
à  la  branche  d'oranger  ctoit  au  22™^  Il  rufpendit  alors  au  même 
endroït  celui  qu'il  a  voit  tiré  de  feau ,  comptant  bien  d  en  voir 
remonter  la  liqueur  au  22"^  degré  comme  elle  fembloît  devoir 
feire,  Tinflrument  pafTint  dans  un  air  plus  chaud  que  Icau  d'où 
il  fortok;  maïs  il  fui  bien  furprSs  de  la  voir  au  contnîre  defcendre 
en  deux  ou  trois  minutes  jufqu'au  1 7.^^  degré,  où  elle  refla  comme 
ilationnaîre  pendant  daix  ou  trois  autres  minutes,  après  quoi  elle 
remojita  ,  dans  lefjiace  de  2 o  ou  2 5  minutes  au  2  ( /^^  degré , 
auquel  étoit  defcendue  alors  la  liqueur  du  thermomètre  attaché  à 
la  branche  dorangen  L  expérience  a  été  répétée  en  diffi?rens  temps 
&  en  difFérens  lieux ,  Se  toujours  avec  le  même  fuccès. 

Toutes  ces  expériences  dans  lefqueHes  le  thermomètre  fembîe 
fuivi-e  ime  marche  contraire  à  celle  quon  devroit  en  attendre, 
K  prouvent  cependant  rien  contœ  fa  fidélité  à  exprimer  ie  degré 
de  température  aéluelle  qu'il  éprouve;  ceft  an  contraire  par  un 
accès  de  fidclité ,  fi  j'ofe  pader  ainfi,  qu'il  fe  comporte  de  k 
manière  qu'on  vient  de  voir  :  car  M.  de  Mairan ,  dans  fa  belle 
IWflèrtation  fiir  la  glace ,  remarque  fort  bien  que  lorfqu  on  fait 
choquer  une  eau  tranquille  par  un  air  agité,  cet  aîr  doit  produire 
Veffet  de  détajiger  les  canaux ,  par  lefqutls  la  mariêre  fuhûle  (f) 
palVe  dans  l'intérieur  de  Teau,  &  par  confëquent  de  feire  dimi- 
nuer fa  chaletïT.  L'eau  dont  ce  thermoitiètre,  quon  venoit  de 
fietirerdu  baflhi,  étoit  imprégnée,  fe  trouvant  tout-à-coupexpfëe 

(f)  Hift*  de  i'Acad,  des  Sciences,  annii  i7SP  PH^ 79* 

(f)   M.  de  Maîran  entend   Ici  par  tnatiere  fuklk  ^   cette  matière  qu<l* 
conque  qui  enuetient  l*eaa  dans  foïi  mt  de  Hujd»a*» 

.  ,  Llii 
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au  choc  de  I  aîr  extérieur ,  a  dû  éprouvei*  un  déi'angement  dans 
fes  parties,  les  canaux  ou  les  véhicula  delà  matière  lublilc  furent 
interceptes ,  &  de  ce  dérangement  a  dû  rcfulter  une  dioiinution 
de  chaleur  que  le  thermomètre  a  fidellement  rendue* 

Uhumidité  n'influe  donc  fur  le  thermomètre  que  d*une  manièie 
accidentelle,  ceft-à-dire  lorlqucHe  fe  trouve  expofée  à  un  couiant* 
d  air  qui  y  occafionue  un  degré  de  froid  qu  elle  n  avoit  pas  aupa* 
ravant.  Cela  eft  fi  vrai  que  fi  Ion  place  deux  thermomètres  Tun 
à  côté  de  i autre,  dont  l'un  (bit  plongé  dans  un  vafe  plein  d'eau» 
&  l'autre  expofè  à  1  air  libre ,  on  trouvera  que  leur  marche  s'ac- 
cordera &  qu'ils  marqueront  l'un  &  l'autre  le  même  degré,  l'eau 
prenaiu  toujours  le  degré  de  température  de  l'air.  J'ai  fait  cette 
éprcuve  pendant  des  années .  entières ,  &  je  n'ai  prefque  jamab 
.  iiemarqué  de  différence  dans  la  marche  de  mes  deux  ihermor 
mètres.  .  ■> 
Lcsravons         NoN-SEULEMENT  Ics  rayons  direéls  de  la  Lune  n'influent 

nc^ptJïJi^ni  ^^  ^^^^  ^^  ^^  variations  du  thermomètre,  fes  rayons    mênie 
aucune       réflécWs  au  moyen  du  miroir  ardent  n'y  occafjonnent  aucun  chan- 

damU m^che  gainent.  M.  de  la  Hire  ^^n  ell  affuré  en  faîfent  l'expérience  que 
<Ju         je  vais  rapporter  (  t  ).  Au  mois  d'Oélobre  1705  ,  ce  Savant 

ihennomctrc.  ^^^ç^  ^  j^^  ^Mixt  qui  étoit  dans  fon  plein  &  dans  le  temps  de  Ion 
paifage  au  méridien ,  un  miroir  ardent  de  3  5  pouces  de  diamètre, 
il  plaça  au  foyer  de  ce  miroir  la  boule  d'im  thermomètre  à  air  de 
M.  Amontons,  &  par  cooféquent  fort  fenfible,  la  liqueur  ne  s'éleva 
pas,  quoique  les  rayons  fullent  rafiemblés  dans  un  efpace  trois 
cents  fix  fois  plus  petit  que  dans  leur  état  naturel ,  &  quils  duiïent 
par*  conféquent  augmenier  la  chaleur  apparente  de  la  Lune  de 
trois  cents  lix  fois.  La  Lune  n  a  donc  aucune  chaleur  apparente  ; 
elle  n'eft  tout  au  plus  que  la  300000."^^  partie  de  celle  du 
Soleil ,  comme  la  prouvé  M.  Botiguer  (u). 

Xe  tonnerre  U  N  -  particulier  lie  Hambourg  lit  inlcrer  en  1767',  dans  les 
papiers  publics  (x),  lobfervaiion  fuivantë ,  qu'il  avoit  faite  ftir 


infiue-t-il 

iuricivariations 

du 


chermometre;        ^^j  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences,  année  170^,  page  y. 

(u)  Eflài  d'Optique  fur, la  gradation  de  la  lumière,  2."'  édition p  pa^t  2.^6, 


(x)  Caiieuede  France. du  ;s 8  Agût  1767. 
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fon  thermomètre  dans  un  temps  dorage.  Il  remarqua  que  k 
liqueur  de  ion  thermomètre ,  qui  étoit  iuf[x:ndu  dans  un  endroit 
où  il  rfétoit  pas  expofé  à  de  grands  &  fubib  changemens  de 
chaiair  ,  montoit  &  defcendoit  à  chaque  coup  de  tonnerre , 
quoique  fixivent  d  une  manière  imperceptible ,  à  mefure  que 
lonige  s*approchoit  ou  seloignoit  du  point  veriical.  11  cite  enue 
autres  un  orage  qu'on  effuya  dans  celte  ville ,  pendant  lequel  il 
ohferva  que  la  liqueur  de  (on  thermomètre  monta  fucceïïivement 
de  3  degrés  à  mefure  que  iorage  sapprochoil  de  la  ville.  Ce 
particulier  conclud  de  (on  obfervation ,  qu'en  répétant  (bu  vent  de 
pareilles  expériences ,  on  pourroit  parvenir  à  calculer  avec  exac- 
titude la  proximité  ou  1  eloîgnement  dun  orage.  Je  crois  qu'il 
vaut  encore  mieux,  pour  juger  de  la  diflance  de  la  nuée,  s'en 
raf^rter  au  battement  d'un  pendule^  ou  à  celui  du  pouls,  qu'aux 
yarialions  de  la  liqueur  du  thermomètre,  qui  peuvent,  dans  cette 
circondance  ,  être  occalionnées  par  d'autres  caufes  que  pr  la 
proximité  ou  Téloignement  du  nuage.  D'ailleurs  ces  alternatives 
d'âév^tion  &  d'abaiffement  dans  la  liqueur ,  fi  elles  ont  lieu  » 
doivent  être  extrêmement  difficiles  à  faifir  ;  j  avoue  que  je  ne 
m'en  fuis  jamais  aperçu ,  quoique  je  m'y  (bis  rendu  très-attentif, 
me  iervant  pour  cela  d'un  excellent  thermomètre ,  dont  chaque 
degré  a  plus  de  quatre  lignes  d'étendue,  j'ai  toujours  vu  la  liqueur 
baiflêr  dans  les  temps  d'orage;  mais  jamais  je  n'ai  été  témoin  de 
ces  variations  correîpondantes  aux  coups  de  tonnerre  &.  à  la  plus 
eu  moins  grande  didance  du  nuage. 

Je  croîs  avoir  (bHdement  établi  le  degré  de  confiance  que 
mérite  finftrument  dont  on  s'ell  fervi  pour  faire  les  obfervations 
du  chaud  &  du  froid  dont  il  me  refte  à  parler.  Je  vais  cxpofer 
d'abord  les  réfultais  les  plus  curieux  que  nous  offre  la  Table  des 
obfervations  du  thermomètre  que  j'ai  donnée  dans  le  Livre  précé- 
dent ,  je  ferai  enfuite  le  précis  des  remarques  particulières  qu'on 
a  eu  occafïon  de  faîi-e  en  obfèrvant  cet  infiniment. 

Le  Ledeur  voudra  bien  (è  rap|:)eler:  1.**  que  le  terme  de  fa    Remarqua 
^ace  dans  ie  thermomètre  de  M.  de  la  H  ire,  eft  le  30."*"  degré  prciûmnaircsi 
qui  répond  au  1000."' ou  au  z  ro  de  celui  de  M.  de  Reaumur; 
&  que  le  terme  du  tempéré  ou  de  la  tem^i^ture  des  caves  de 
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l'Obfervatoîre ,  eft  le  48.""^  degré  du  premier  de  ces  ihermomèlres, 
&  ie  1  o.'"*'*  du  iecond  ;  ce  qui  établit  le  rapprt  de  œs  deux 
thermomètres  dans  la  r^ifon  de  1  8  à  i  o ,  ou  de  5)  à  5 ,  c'eft* 
à-dire,  que  1 8  degrés  de  celui  de  M.  de  la  Hire,  eii  valent  faifi'- 
biement  i  o  de  celui  de  M.  de  Reaumur. 

2.^  Que  les  obfèrvatioiis  du  plus  grand  froid  &  du  plus  grand 
chaud ,  marquées  dans  la  Table ,  ont  été  faites  ;  la  première  au 
lever  du  Soleil,  temps  ie  plus  froid  de  la  journée;  &  la  ièconde 
vers  deux  ou  trois  heures  après  midi,  où  la  chaleur  e(l  ordinai-; 
rement  la  plus  grande. 

3  .^  Que  quand  on  veut  fe  fervir  à^%  obfervatîons  de  plufîeurs 
années  pour  établir  un  terme  moy.n,  ce  que  Ton  appelle  Y  année 
commune ,  on  peut  y  parvenir  par  deux  méthodes  différentes* 

La  première  confifte  à  retrancher  la  plus  petite  ibmme  de  la 
plus  grande»  &  à  ajouter  à  la  plus  petite  (bmme,  la  moitié  de  la 
différence  trouvée.  Un  exemple  rendra  cela  fenfible.  Je  veux 
établir  X année  moyenne  de  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  à  Paris; 
je  cherche  dans  la  Table  qui  contient  les  quantités  de  pluie  tombées 
chaque  année  dans  cette  ville,  quelle  elt  celle  où  cette  quantité 
a  été  la  plus  grande  ;  je  trouve  qu  en  1 7 1 1  il  eft  tombé  2  5 
pouces  2  lignes  d'eau;  cherchant  enfuite  l'année  où  cette  quantité 
a  été  la  moindre,  je  trouve  qu'en  1723  il  n'ed  tombé  que  7 
pouces  8  lignes  d'eau  ;  je  dis  alors  :  la  différence  de  2  5  pouces 
2  lignes,  à  7  pouces  8  lignes.,  eft  17  pouces  6  lignes;  j'ajoute 
la  moitié  de  cette  diffcience,  ou  8  pouces  9  lignes,  à  7  pouces 
8  lignes ,  &  je  détermine  Tannée  commune  de  pluie  qui  tombe  à 
Paris,  1 6  pouces  5  lignes  :  cette  méthode  n'eft  pas  la  plus  exaélew 
On  voit  bien  que  les  deux  extrêmes  dont  on  fê  fert  pour  prendre 
un  terme  moyen ,  font  produits  par  àc$  cau(ês  accidentelles  ôc 
violeiites ,  qui ,  au  lieu  de  nous  apprendre  quelque  chofe  (ur  l'état; 
moyen  &  naturel  de  l'atmofphère ,  ne  nous  indiquent  que  (on 
état  le  plus  violent  &  le  moins  naturel  de  tous. 

La  féconde  méthode  eft  préférable  ;  elle  çonfifte  à  fâîie  une 
(bmme  de  toutes  les  quantités  de  plpie ,  par  exemple ,  tombées 
^haqtae  année,  &  4  dîvifer  cette  fbmme  par  le  nombre  des  aimées  2 
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le  quotîent  donne  Tannée  commune  cherchée.  Exemple:  dans 
i  efpace  de  fbixante  -  fix  ans  il  eft  tombe  à  Paris  1114  ponces 
<f6au;  cette  ibmme,  divîfée  par  (^d,  nombre  des  années,  donne 
au  quotient  1 6  pouces  i  o  lignes  ;  c  ed  i  année  commune  qui  ne 
difieie»  comme  on  voit,  que  de  3  lignes  de  celle  que  nous  avons 
trouvée  par  la  piemière  méthode,  malgré  fon  imperfeélion. 

Je  ferai  toujours  ufege  de  ces  deux  méthodes  ;  mais  (ùr-tout 
de  la  féconde,  pour  confbter  davantage  la  juflefle  des  rcfùltats 
que  m  ont  fournis  les  Tables  météorologiques^ 

I. 

Pendant  lefpace  de  foîxante-onze  années,  comprîfes  dans  ^/^^J?, 
k  Tahk  des  obfervations  du  thermomètre,  je  remarque  que  la  plus         des 
grande  différence  qu'il  y  ait  eu   entre  fe  plus  grand  degré  de    <*^«^|^<«« 
chaleur  &  le  plus  grand  degré  de  froid  dans  la  même  année ,  a  thermomètre^ 
été  42  degrés  ;  la  plus  petite  différence  entre  les  deux  mêmes  v^^fzWjMe 
termes,  dans  la  même  année,  a  été  20  degrés;  k  diïïéretice  ï-"^»*^-"^i 
myenne  entre  ces  deux  termes  eft  donc  de  3 1  degrés*  L  mlpedion 
de  la  Table  fera  voir  qu  effeélivement  cette  différence  a  eu  fouvcnt 
iieu  à  très -peu  près.   On  remarquera  que  ceft  précifément  le 
degré  de  la  chaleur  animale. 

IL 

Le  plus  grand  degré  de  chaleur  a  été  en  1720  de  32  degrés; 
fe  moindre  c^ré  de  chaletir  de  l'été  a  été  en  1716  de  18 
de^Rés,  h  différence' efl  14;  5c  ajouunt  la  moitié  de  cette 
dimrence  7  d^és  à  1 8  degrés ,  nous  aurons  25  degrés  pour 
b  chaleur  moyenne  de  l'été. 

I  I  I. 

Le  plus  grand  degré  de  froid  a  été  en  1 7 1 6  de  i  5^  degrés 
au-def!bus  du  terme  de  la  congélation  ;  le  moindre  degré  de  froid 
de  f hiver  a  été  en  1720,  à  zéro  ou  au  terme  de  la  congélation, 
nous  aurons  donc  pour  le  degré  de  froid  moyen  de  l'hiver, 
la  moitié  de  1 5  f  ou  7  7  degrés  au  3  deifous  dii  termç  de  la 
çoûgêaùàu 
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On  remarquera  que  les  deux  mêmes  années  nous  ont  foum! 
les  quatre  exiri}mes  dont  nous  avons  eu  befoin  pour  déterminer 
lannc^  moyenne  du  froid  Ôc  du  chaud*  Laniiée  1720  nous  a 
donné  le  plus  grand  degré  de  chaleur ,  &  le  moindre  degré  de 
froid,  &  Tannée  1716  au  contraire,  nous  a  donné  le  plus  grand 
degré  de  froid ,  &  le  moindre  degré  de  chaleur.  Je  fais  cette 
remarque ,  parce  quelle  e(l  oppoféè  à  l'idée  commune  où  Ton  eft 
que  leté  eft  d'autant  plus  chaud  que  l'hiver  a  été  plus  froid, 
&  vice  verfâ.  J'aurai  encore  lieu  dans  la  (ùite  de  faire  voir  que 
cette  idée  n'eft  fondc*e  ni  Cir  le  raifonnement  ni  (ùr  l'expérience. 
(Voy.  tu'  XII). 

IV. 

La  fomme  àt%  plus  grands  degrés  de  chaleur  qui  ont  agi  fîir 
la  furface  de  la  Terre  dans  i'efpace  de  (oixante-onze  ans,  (è  monte 
à  1854  degrés.  Divifbns  cette  (bmme  par  71  ,  nombre  des 
années,  il  nous  viendra  au  quotient  26  degrés,  terme  auquel  on 
peut  fixer  la  chaleur  de  l'année  moyenne,  &  qui  ne  s'éloigne, 
comme  on  le  voit ,  que  d'un  degré  de  celui  que  j'ai  déterminé 
plus  Iiaut  (n^  II),  enfuivaiHpla  première  méthode. 

V. 

La  ibmme  àts  plus  grands  degrés  de  fioîd  a  été  dans  le  mémâ 
jèfpacede  (bîxante-onze  années,  de 4^7  degrés  au-deiïous  du  terme 
de  la  congélation;  ce  nojnbre  divifé  par  7 1  ,  fe  réduit  à  7  d^rés» 
quantité  dont  la  liqueur  du  thermomètre,  année  commune .  defcend 
au-deflbus  du  terme  de  la  congélation.  La  première  méthode  nQ 
nous  a  donné  que  \  de  degrés  de  plus  (n.'  III). 

VL 

Toutes  les  autres  combînaîfbns  que  j'aî  faîtes,  &  qîiM  (croît 
•trop  long  de  détailler  ici  ,  m'ont  donné  les  réfultats  fuivans  par 
rapport  au  d^ré  de  chaleur  &  de  froid  de  l'année  moyenne. 


En 
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£n  comparant  la  plus  forte  de  ces  années 
moyennes;  favoir,  28  degrcs,  avec  la  plus  foiblej 
favoir»  2 4.}  degrés,  &  faifant  ufage  de  la  première 
mctliodc ,  nous  aurons  au  quotient  pour  la  véritable 
anncc  moyenne»  z6  degrés. 

Si  nous  faifons  ufage  de  la  féconde  méthode, 
nous  diviferons  la  fomme  totale  des  degrés  moyens 
de  chaleur  313  par  12,  nombre  des  fommes  parti- 
culières, &  nous  trouverons  de  même  atf^  degrés 
pour  la  véritable  chaleur  moyenne. 


La  plus  forte  de  toutes  ces  années  moyennes  efl 
r=:  8^  degrés;  la  plus  foible  eft  =  5^  degrés,  d'où 
«I  réfulte  »  par  la  première  méthode ,  que  le  froid 
4e  Tannée  moyenne  peui  être  fixé  à  =z  7^  degrés. 

Par  la  féconde  méthode  ,  nous  trouverons  que 
la  fomme  de  tous  les  moyens  degrés  de  froid  monte 
i  =  87^  degrés  ;  cette  fomme ,  divifce  par  i  a  , 
4oiuie  pour  le  vrai  firoid  moyen  =  7^  degrés, 


Degrés  moyent  eU  ctutleur, 

2.6, 
25. 

27 1. 
24  f. 

2<J-£-. 
27!. 

28. 
z6\. 


3'J     _ 
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Degr/s  meyent  dsJréUU 

=  7- 
=  7|. 
=  <5i. 

=  8i- 
=  7^. 
=  5|. 

=  9- 
=  7« 
=   Jf 
=  %\. 
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VII. 

Il  réfulte  de  toates  ces  combinaifons,  que  la  liqueur  du  ther- 
XBomètie  d(ût  s'élever  en  été,  OM-deiTus  du  terme  de  la  congélatioB| 

M  m 
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un  peu  moins  que  quatre  fois  autant  qu  elle  defcend  en  hiver 
au-deflbus  du  même  terme;  car  nous  avons  vu  que  le  degré 
moyen  de  chaleur  eft  2  6 ,  le  degré  moyen  de  froid  eft  =:  7; 
©r  7x4  =r  28 ,  nombre  un  peu  plus  fort  que  celui  de  26, 
que  nous  avons  trouvé  par  quinze  combinai(bns  différentes.  On 
ne  fe  (êroit  peut-être  pas  attendu  à  trouver  tant  d  uniformité  dans 
des  variations  qui ,  confidérées  féparément ,  nous  paioiiïent  fi  peu 
réglées  &  fi  dépendantes  dune  infinité  de  circonftances  qum 
croiroit  devoir  être  un  obûacle  infurmontable  aux  rédiitats  géné- 
raux quon  voudroit  obtenir;  mais  ce  neft  que  iùr  un  grand 
nombre  d  obfèrvations  qu  on  peut  établir  de  pareils  réiîiitats. 

VIII. 

Réfultatt  des  Cest  à  ccs  obiêrvatîons  multipliées  que  I  on  eft  redevabk  de 
obfaraûons  j^  remarque  quon  a  feile;  ûvoir,  que  les  grandes  chaleurs  de  fêlé 
tbcnnonitre.  à  Paris ,  arrivent  ordinairement  vers  la  fin  du  mois  de  Juillet  ou  au 
commencement  du  mois  d'Août ,  &  les  grands  froids  de  ITiiver, 
à  la  fin  du  mois  de  Janvier ,  ou  au  commencement  de  Février» 
c'eft-^-dire ,  à  la  difhnce  d'environ  quarante  joun  de  chacun  des 
Iblftices  ;  d'où  il  (èmble  qu  on  pourroit  conclure  avec  aflez  de  vrai- 
femblance,  comme  je  l'ai  fait  obferver  en  parlant  dans  le  I.^  Livre 
♦  Page  12,  de  la  cauje  du  froid  &  du  chaud,  *  que  la  chaleur  ou  le  froid  d'un 
jour,  tient  ordinairement  quelque  chofe  de  Taélion  &  des  effets 
d^  rayons  du  Soleil  dans  les  quarante  jours  précÀiens ,  puifque» 
felon  l'oblêrvation ,  les  plus  grandes  chaleurs  n'arrivent  commu- 
nément que  lorfqu  il  y  a  déjà  quarante  jours  que  les  caufes  de  la 
chaleur  (  la  hauteur  du  Soleil  &  la  longueur  des  jours  ) ,  ont 
commencé  à  diminuer;  &  au  contraire,  que  les  plus  grands  froids 
ne  fc  font  fentir  que  lorfqu'il  y  a  déjà  quarante  jours  que  les 
nfiêhfiçs  caufes  de  chaleur  ont  commencé  à  augmenter. 

IX. 

On  a  &it  une  autre  remarque  qui  eft  analogue  à  fa  précédentéii 
&  qui  vraifemblablement  dépend  de  la  même  caufê,  c'eft  que 
le  plus  grand  froid  &  le  plus  grand  chaud  de  chaque  jour ,  ont 
lieu  vers  deux  ou  trois  heures  après  minuit  &  après  midi  |  \ 
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Uîoîns  qu'H  ne  furvieniie  quelque  nuage  qui  înlerrompe  la  con- 
tinuité de  chaleur  pendant  le  jour»  11  ti\  vrai  qu  on  a  obfei  vé 
que  la  liqueur  du  thermomètre  efl  toujours  uït  peu  plus  ba5  au 
lever  du  Soleil  ,  qu  elle  n  ctoît  pendant  la  nuit  ;  mais  cet  effet 
dépend  dune  drcoiiftance  qui  n'entœ  pour  rien  dans  la  caufc 
gâiérale  du  chaud  &  du  froid.  Cette  plus  grande  condenfation 
de  la  liqueur  au  levei*  du  Soleil,  eft  une  fuite  de  fimpreffion  que 
cet  aftre  fait  fur  latmofphère  en  y  dardant  fès  premiers  myotis  ; 
la  chaleur  qu  il  lui  communique  dms  ce  premier  inftant ,  ne 
peut  fe  communiquer  tout-à-coup  à  toute  latmofphère;  fon  effet 
eft  donc  alors  de  pouffer  devant  lui  les  vapeurs  qui  séloient 
élevées  pendant  fa  nuit,  de  les  raréfier,  &  de  ies  faire  retomber 
dajis  la  partie  inférieure  de  ratmofphère,  ce  qui  occaiionne  nécef- 
Virement  un  petit  vent  d*£ft  chargé  de  ces  vapeurs  froides  Se 
humides  qui  doit  lafraîchir  jx>ur  quelques  momens  cette  portion 
daimûfphère  qui  nous  touche  ;  le  thermomètre  ne  peut  donc 
manquer  de  faire  connoître  ce  refroidiffement  accidentel  de  laîr, 

It  arrive  auffi  aflez  fouvent  que  dans  la  même  faifon,  ce  îi'eft 
pas  toujours  à  la  même  heure  que  la  liqueur  du  thermomètre 
parvient  au  plus  haut  terme  du  jour ,  elle  ne  s  y  trouve  quelque^ 
fois  que  fur  les  quatre  ou  cinq  heures  du  fôir;  &  il  y  a  tel  autre 
jour  de  Icté  où  elle  commencera  à  defcendre  dès  deux  heures 
&  même  plus  tôt  ;  c  eft  ce  qui  ne  manque  pas  d  avoir  lieu  lorfqu'il 
lûrvient  de  la  pluie,  car  les  pluies  d  eté^  que  nous  appelons  chaudes^ 
refroidi ffènt  cependant  lair»  dont  la  température  elt  marquée  alors 
par  10  ou  12  degrés  au-delîus  de  la  congélation»  La  liqueur 
remonte  ordinaîiement  dès  que  la  pluie  a  ceffé;  ^s  exceptions, 
comme  on  voit ,  ne  nuifènt  pas  à  la  juftcJlè  de  la  remarque 
dont  j*ai  parlé* 

On  peut  conclure  de  ces  deux  obfervatîons  (n,^*  VIH&  IX)» 
qu'il  y  a  à  peu  près  dans  notie  climat  un  même  rapport  entre 
fc  temps  du  minuit  &  du  midi ,  &  celui  du  plus  grand  fioîd 
&  de  la  plus  grande  chaleur  du  Jour  ;  qu'entre  le  temps  du 
plflice  i;  l'hiver  &  de  Icté,  &  celui  du  plus  grand  froid  Sç 
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de  la  plus  grande  chaleur  de  Tannée.  Car  45  2365  ::  3  :  24; 
or  365x3  =  1005  &45x24i:zio75,  différence  qu'on 
peut  négliger  uns  icrupule  dans  une  matière  comme  celle-ci» 

XL 

J  ai  faît  obferver  plus  haut  (nS  VII) ,  que  h  liqueur  da 
thermomètre  seievoit  environ  quatre  fois  plus  en  été  au-defllis 
du  terme  de  la  congélation ,  qu  elle  ne  delcendoit  en  hiver  au- 
deffous  du  même  terme;  mais  fi  au  lieu  de  partir  du  zéro  ou 
terme  de  la  congélation ,  nous  partons  du  i  o.'"''  d^é  ou  du 
tempéré ,  nous  verrons  que  la  chaleur  de  Tété  à  Paris ,  furpaiiè 
autant  Ictat  moyen  de  chaleur  ou  le  tempéré ,  que  l'état  moyen 
iîjrpaffe  lui-même  le  froid  de  l'hiver.  Car  ajoutant  les  7  degrés 
de  froid  moyen  que  nous  avons  trouvés  pour  l'hiver,  aux  lo 
degrés  au-deffus  de  zéro ,  nous  aurons  1 7  degrés  au-deflbus  du 
tempéré  ;  &  retranchant  ces  i  o  degrés  des  27  degrés  de  chaleur 
moyenne  que  nous  avons  trouvés  pour  Tété ,  nous  aurons  égafe- 
ment  1 7  degrés  au-defïùs  du  même  terme  moyen  ou  du  tempéré*  ^ 
L'infpedion  de  la  Table  fera  voir  que  cette  analogie  fe  ibutient 
aflèz  ;  d'où  l'on  purroit  conclure  ,  ce  femble ,  avec  M.  de  la 
Hire  (y),  que  Paris  (croît  le  véritable  milieu  de  la  Zone  tempéré^ 
quoiqu'il  en  foit  éloigné  vers  le  Nord  de  près  de  4  degrés. 

X  IL 

Si  1  obfêrvatîon  précédente  avoit  toujours  lieu  à  la  rigueur,  H 
s'enfuivroit  que  le  degré  de  chaleur  de  l'été  devroît  être  d'autant 
plus  grand  dans  une  même  année ,  que  le  degré  de  froid  de 
l'hiver  auroit  aufli  été  plus  grand.  Par  exemple ,  en  1 7 1  (^  où 
le  degré  du  plus  grand  froid  a  été  exprimé  par  1 5  ^ ,  la  liqueur 
auroit  dû  monter  en  été  à  3  5 1  degrés  ,  quoiqu'elle  ne  ie  foit 
élevée  qu'à  i  8  degrés  ;  &  par  la  même  raifon ,  la  liqueur  devroit 
monter  d'autant  moins  en  été ,  qu'elle  feroit  moins  de^ndue  en 
hiver;  aînfi  en  1720,  où  le  plus  grand  froid  n'a  point  pafle  fe 
terme  de  la  congélation  ,   la  liqueur  n'auroit  dû  s'élever  en  été 

(y)  Mont  de  l'Acad.  dc$  Scieocesj  annét  '7^6 »  p^g^  j* 
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uà  20  degrés,  quoiquelle  foit  montée  232  degrés»  II  s'en- 
iiivToîl  auHi  que  dans  un  même  joui  ia  plus  grande  chaleur  de 
lapiès-midi  devroit  êlre  proponîoniielie  à  la  chaleur  du  matin  j 
ce  qui  na  pas  toujours  lieu,  car  on  verra  fou  vent  en  été  la  liqueur 
clevée  de  i  2  ou  1  5  degrés  à  fix  heures  du  matifi,  &  ne  monter 
qua  20  degrés  &  quelquefois  moins  à  trois  heures  du  loir* 

Il  ndï  donc  ps  loujoiirs  vrai  que  quand  Thiver  a  ttc  doux; 
il  ne  doit  point  y  avoir  delé,  &  quau  conlmîre,  ielé  doit  être 
très-chaud  quand  Thiver  a  été  très -froid»  Un  fimpie  coup  d'oeil 
jeté  fur  ia  lable,  fera  voir  combien  celte  idée  populaire  eft  tien 
fondée;  car  pour  me  borner  à  quelques  exemples  mémorables, 
je  ferai  remarquer  qu'en  i/op ,  il  y  a  eu  15  degrés  de  froid, 
&  feulement  25  degrés  de  chaleur.  En  174.0  il  y  a  eu  10 
degrés  de  froid  &  feulement  22^  de  chaleur;  en  1768 ,  il  y  a 
eu  12  degiés  de  froide  &  feulement  24^  degrés  de  chaleur. 
L'expérience  eft  donc  oppolée  à  cette  idée. 

Il  ne  me  paroît  pas  non  plus  qu'on  piiîffe  Tétayer  fur  le  raîibn- 
nementt  Je  crais  au  corilraire,  que  quand  un  hiver  a  été  froid, 
ïéié  en  devroit  être  moins  chaud.  La  raifon  en  eft,  qu après  un 
hiver  très  -  froid  ,  ia  Terre  a!or * ,  tous  les  corps  qu  elle  nourrit 
&  ceux  quelle  ne  fait  que  foutenir,  ayant  été  plus  refroidis  & 
plus  condtnfés,  ont  befoin  auffi,  pour  êlre  échauffés,  dun  plus 
grand  degré  de  chaleur ,  &  qu'ils  doivent  diminuer  davantage 
celui  que  iaîr  a  reçiu  Au  refle,  1  expérience  dans  cette  matière, 
comme  en  bien  d'autres,  vaut  mieux  que  le  raifonnement*  Peut- 
être  cette  idée  populaire  vient-elle  de  Terreur  où  nos  fenlatrons 
nous  font  tomber.  Nous  ne  jugeons  du  iroid  &  du  chaud  que 
par  comparaifon;  &  il  eft  certain  qu'un  degré  médiocre  de  chaleur 
qui  fuccède  à  de  très -grands  degrés  de  froid  ,  nous  affeéle 
beaucoup  plus ,  que  lorfqu'il  a  été  précédé  par  un  aïr  doux  & 
tempéré.  Mais  le  ihermomèlie  qui  eft  à  labri  de  toutes  ces  mé- 
prifes  où  nous  jettent  nos  fens ,  eft  aufïï  plus  croyable  que  nous 
fur  k  véritable  intenlhé  du  chaud  &  du  froid. 

XI  IL 

On  s'imagine  quelquefois  que  dçux  amiéçs  fe  rçficmbknt  pour 
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h  chaleur  ou  pour  le  froid,  parce  que  I on  trouve  dans  les  Tabfes 
météorologiques,  que  les  plus  grands  degrô  de  chaleur  &  de 
froid  marqués  pour  ces  années ,  eft  le  même.  Rien  de  plus 
équivoque  que  ce  moyen  fur  lequel  on  voudroit  établir  la  renèm- 
blance  de  ces  deux  années  ;  car  il  e(l  certain  qu  une  année  où  la 
liqueur  monte,  par  exemple,  à  30  degrés  plufieurs  fois  & 
plufieurs  jours  de  fuite;  il  ed  certain,  dis -je,  que  cette  année 
fera  beaucoup  plus  chaude  qu  une  autre  où  la  liqueur  iè  (era  auflt 
élevée  à  3  o  &  même  332  degrés ,  mais  feulement  un  jour  ou 
deux  de  1  été  :  la  chaleur  continue  de  la  première  année ,  quoique 
la  même  que  celle  de  la  féconde  année,  eit  bien  plus  ienfibfei 
&  fe  conferve  bien  plus  long-temps. 

XIV. 

On  eft  furpris  auffi  de  trouver  fi  peu  d'uniformité  dans  la 
température  de  lair  d une  année  à  lautre ;  il  arrive  aflez  ibuvent 
qu'à  une  année  où  l'été  a  été  chaud ,  fuccède  une  année  où  1  été 
dt  froid.  Quelques  Phyficiens  ont  penfé  que  ces  alternatives 
d'années  froides  &  éhaudes ,  ces  froids  à  contre  -  iaifbn  qu  on 
éprouve  quelquefois  dans  le  mois  de  Juin ,  étoient  un  eflfèt  des 
taches  du  Soleil.  On  remarqua,  par  exemple,  quen  1720  ^z), 
il  y  eut  beaucoup  de  taches  fur  le  Soleil  ,  &  que  les  chaleurs 
furent  fort  modérées,  qu'il  gela  même  le  18  Juin*  Rheita,  dans 
le  IV."^  Livre  de  fon  Tiailé  du  Binocle ,  fait  une  remarque 
lèmblable;  il  rapporte  qu'en  i  642  il  fit  froid  au  mois  de  Juin 
à  caufe  de  la  grande  quantité  de  taches  qu'il  y  avoit^ors  fiir  b 
Soleil.  Cette  rai(bn ,  au  premier  coup  -  d'oeil  paroîtroit  naturelle 
&  conforme  à  la  Phyfique  ;  car  puiique  les  plus  grandes  chaleurs 
de  l'été  dépendent  de  la  plus  longue  demeure  du  Soleil  fiir  l'ho- 
rizon, &  de  l'inclinaifon  plus  direéle  de  (es  rayons,  doù  refaite» 
dans  le  même  efpace ,  une  plus  grande  quantité  de  rayons  ;  on 
pourroit  diie  auffi  que  la  diveifité  de  chaleur  &  de  froid  que 
i'on  éprouve  dans  la  même  (aifbn  en  différentes  années,  dépendroiC 
de  la  différente  quantité  de  rayons  qui  viennent  du  Soleil  à  b 

(l,)  Méui.  de  TAcad.  des  Sciencesi  annit  z/^//  pagi  tf, 
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Tent;  aînft  ces  rayons  étant  en  plus  grand  nombre  lorlqu'il  ny 
a  point  de  taches,  nous  devons  dans  ce  cas  avoir  pkis  de  chaieur; 
&  comme  ces  rayons  font  en  moindre  quanlité  lorfquïl  y  a  des 
taches,  les  chaleurs  fembleroient  devoir  êire  moins  giandes*  Mais 
giie  Ion  fafîe  altenlion  que  quand  il  y  auroit  en  môme  temps 
fur  le  Soleil  quatre  ou  cinq  tacties  des  plus  grandes  quon  ait 
obfervfe  jufqua  préfent,  elles  noccuperoient  que  la  deux  millième 
partie  de  fa  furfece ,  ce  qui  neft  pas  fenfible  à  1  Vgard  du  refle 
du  difque  qui  ell  fiins  tache* 

Toutes  ces  fuppodtions  dailleui's  ne  s'accordent  pas  avec  les 
obfervations  ;  car  M/^  JVIaraldi  &  Caffinî  ^  ont  remarqué  qu'en 
lyiSf  ^7^9  &  ^7^7*  o^*  ^^  éprouva  des  chaleurs  confi- 
déiables,  qui  durèrent  même  cinq  mois  de  fuite  en  1727,  on 
n'a  voit  jamais  vii  un  fi  grand  nombre  de  taches  fur  le  Soleil  que 
durant  ces  années.  Il  ne  faut  pas  plus  compter  fur  le  rapport 
que  Claromont  &  d'Argoli^  femblent  fuppofer  entre  la  gmnde 
lectierelfe  que  Ton  éprouva  en  1632,  depuis  le  1 2  Juillet  juiqu'au 
I  5  Septembre,  &  la  difeite  totale  de  taches  pendant  le  même 
temps  ;  car  en  1 7 1  p ,  la  fécherefîe  fut  très  -  grande  ,  &  il  y 
a  voit  néanmoins  dans  le  même  temps  um  grande  quanlité  de 
taches  fur  le  Soleil* 

II  paroît  donc  que  les  difFérentes  températures  qui  régnent  dans 
la  même  faifon  en  différentes  annc-es ,  n'ont  aucun  npport  avec 
la  diverfe  qtîantité  de  taches  qui  paroiffent  dans  le  Soleil.  On 
doit  les  attribuer  plutôt  aux  différens  vents  >  aux  différentes 
exhalaifbns  qui  s'élèvent  de  la  Terre,  &  aux  niïages  qui  couvrent 
notre  hcmifphère  plus  en  une  année  que  dans  lauti-e;  ce  qui 
empêche  les  layons  du  Sokil  de  parvenii*  à  la  furfacc  de  la  Terre 
&  de  récliaulier. 

Les  obfervalîons  que  Ton  a  faites  du  thermomètre  de  M.  de  R^(uftn5  âts 
Reaumtïr,   dans  des  pays  fort  éloignés  &  lltués  à  des  latitudes  comp^r^êîSii 
trcsHlifférentes,  nous  ont  inflmit  d'un  fait  dont  on  ne  lè  feroit  ibcrmamitrc^ 
pas  douté;  ceft,  que  le  degré  de  chaleur  en  été  tû  le  même 
par-tout;  que  la  liqueur  du  thermomètre  ne  monte  pas  plus  haut 
£xj5  k  Ligne  que  fous  le  Cçrcle  polaire;  que  Ton  peut  piler  k 
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Ligne,  habîlér  àes  pays  fitués  entre  les  tropiques  Êns  courir  ri(que 
d'être  expofë  à  àos  chaleurs  infupprtables.  Le  plus  giand  degré 
de  chaleur  que  M.  de  la  Condamine  ait  éprouvé  au  Pérou, 
fitué  fous  la  Ligne,  fut  de  28  degrés  ;  terme  de  chaleur  qui 
neft  point  extraordinaij-e  dans  notre  climat,  où  la  liquei:r  s  élève 
Ibuvent  plus  haut.  On  croit  lire  les  obfavations  de  la  température 
d  air  d'un  de  nos  beaux  mois  d'Avril  ou  de  Mai ,  quand  on  lit 
celles  du  mois  de  Juin  à  Quito ,  011  le  malin  la  liquair  étoit 
toujours  élevée  de  8  à  i  o  degrés ,  &  l'après  -  midi  entre  1  2  & 
17 y.  Il  y  a  plus,  on  éprouve  fur  les  montagnes  de  ce  même 
pays  de  très -grands  froids,  qui  vont  jufqu'à  faire  defcendre  ia 
liqueur  à  4  ou  5  degrés  au^deffous  de  la  congélation.  Le  froid 
que  les  Académiciens  éprouvèrent  fur  la  montagne  de  PitchiiKha, 
élevée  de  près  de  2300  toiles  au-deffus  du  niveau  de  la  mer^ 
étoit  exceflif. 

On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  M.  de  Reaumur  (ûr  fes 
obfervalions  du  thermomètre  depuis  1733  julqu  en  1 74.  ï  ,  les 
preuves  biïxs  nombre  de  cette  égalité  (iirprenante  de  température 
en  été,  tirées  des  obfcr valions  de  M.  de  CofTigny  &  de  fès* 
autres  Corref{X)ndans ,  qui  éioient  difpeifés  en  diffcrens  pays  der 
quatre  parties  du  monde.  M.  de  Mairan  en  a  ajouté  un  grand 
noml^re  qu'il  a  recueillies  avec  foin  des  obfervatîons  faites  en  des 
pays  fitués  à  des  latitudes  trèsdifFcrentes ,  tant  (eptentrionales  que 
méridionales.  On  les  trouvera  réunies  dans  le  Mémoire  que  ce* 
Savant  a  donné  fur  la  cauje  du  froid  &  du  chaude  que  j'ai  àë^ 
cité  plus  d  une  fois. 

Toutes  ces  obfervatîons  sWordent  à  prouver,  que  le  terme  de 
la  plus  grande  chaleur  de  Icté  pur  tout  pays,  doit  être  fixé 
entre  les  limites  de  i  ,  2  ou  3  degrés  au-delfus  &  au-defibus 
de  26  degrés,  terme  moyen  de  la  chaleur  de  Paris;  différences 
vîfiblenient  dues  aux  cîrconflances  locales  &  accidentelles,  &  qui 
dif[>aroi(rent  devant  celles  que  les  hivers  ont  entr'eux ,  car  celles 
de  l'été  font  également  &  indifféremment  ré|^ndues  fur  toutes 
les  latitudes  grandes  Se  petites,  tandis  que  celles  des  hivers  vont 
en  augmentant  plus  ou  moins  avec  ces  mêmes  latitudes  &  au-» 
^ffous  des  étés,  depuis  o,  20,  4.0,  50  &  jufqvja  70  degrés, 

à  compter 
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à  compter  feulement  depuis  TEqualeur  jLifquati  Cercle  polaire, 
&  ordinairement  plus  gmndes  en  avançant  îiifqi/au  Pôle. 

XVI. 

Le  Ledeur  fe  demande  fans  dotiie  à  lui-même,  d'où  viennent 
donc  ces  grandes  chaleurs  que  Ion  dit  être  excefrives  entre  les 
Tropiques î  S'il  Hiut  s*eti rapporter  au  thermomètre,  elles  ne  font 
donc  pas  plus  grandes  que  celles  quon  cprouve  communément  à 
Palis,  où  on  ne  les  regarde  pas  cependant  comme  dts  chaleurs 
înfuj)]x>i1ablcs ,  car  il  eft  très  -  ordijiaire  à  Puris  de  voîr  monter 
la  liqueur  à  24,  26  &  28  degrés! 

Le  dctail  des  ob  fer  valions  faites  entre  les  Tropiques ,  Se  com- 
muniquées à  M.  de  Reauinuri  nous  fournira  la  rcponfe  à  ceuc 
difficulté*  Ces  obfervations  nous  apprennent  que  fi  effeélivement 
ja  liqueur  ne  s'y  clève  pas  plus  haut  que  dans  ces  pays -ci,  elle 
y  éprouve  auffi  bien  moins  de  variations  du  matîn  au  iôîr ,  de 
rnanièreque  la  chaloir  y  é\  bien  plus  confiante,  &  par  coiilcquent 
bien  plus  (ènfible  que  dans  notre  climat. 

A  rîle  Bourbon ,  par  exemple,  où  M-  de  CofTigny  a  obfêrvé 
pendant  toute  Fannce  17341  ^^  plus  graiide  élcvation  du  iher- 
momcire  a  cté  de  28  degrés.  Se  la  moindre  de  20  degrés,  ce 
qui  ne  donne  que  8  degrés  de  difFéi'encè  pendant  totjte  une 
année;  tandis  qua  Paris,  !a  plus  grande  élévation,  dans  la  même 
ann&,  a  été  de  27 y  degrés,  6c  la  moindre  2  degrà  au-defîbus 
de  la  congélation,  la  différence  eft  de  25?  degrés,  &  elle  a  été 
quelquefois  de  3  6  dans  d  autres  années, 

A  file  de  France,  la  liqueur  ne  varie  dans  un  jour  que  de  2 
ou  3  degrés,  tandis  qu'à  Paris,  &  fur- tout  en  été,  elle  varie 
fouvent  de  12a  15  d^rés  ;  ces  petites  variations  font  com- 
iriunes  à  tous  les  pays  chauds.  On  conçoit  facilement  que  les 
degrés  de  chaleur  moyenne  doivent  être  beaucoup  plus  grands 
dans  cfô  climats  que  dans  le  nôtre;  car  fi ,  par  exempte,  la  plus 
grande  chaleur  d\in  Jour  a  été  à  Hle  de  France  de  27  degrés, 
8c  la  moindre  de  25,  on  a  pour  la  Ibmme  totale  de  la  chalet ir 
de  ce  jour,  52  degrés;  &  pour  la  chalair  moyenne  26  degrés; 
tu  lieu  qu'à  Paris ,  fi  le  thermomètre  s  eft  élevé  à  2  8  degrc% 
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iJans  l'après-midi ,  il  n'aura  été  éievé  le  matin  qu'à  i  5  ou  1 6 
degrés  :  donc  on  a  la  chaleur  totale  4.4  degrés  ^  &  la  chaleur 
moyenne  22  degrés ,  ce  qui  fait  tint  grande  différence,  û  ion 
confidère  que  la  chaleur  ell  ia  même  chaque  jour  dans  les  pays 
fitués  entre  les  Tropiqties,  au  lieu  c}u*il  eil  très-i"are  à  Paris  que 
la  liqueur  s  élève  pltîfieurs  jours  de  fuite  à  28  degrés  >  &  quelle 
ne  defcende  pas  au-deiîbus  de  1 6  degrés. 

X  V  I  L 

La  différente  fituation  de  notre  climat  &  des  pays  compris 
entre  les  Tropiques  ,  eft  fatife  que  d*un  folftice  à  iauti-e  nous 
devons  être  fujels  à  des  variations  de  chaud  &  de  froid  qu'on 
n'éprouve  pas  dans  les  pays  chauds.  L'égalité  des  Jours  Se  des 
nuits,  qui  eft  continuelle  dans  îes  pays  fitués  entre  les  Tropiquesi 
contribue  fans  doute  à  cette  uniformité  de  chaleur  qu  on  y  éprouve  ; 
mais  poorqiïoi  effiiyons-nous  ici  des  inégalités  de  chaleur  beaucoup 
plus  grandes  qu'à  i  ordinaire ,  prétifément  dans  les  mois  où  le 
Suleil  partageant  également  les  jours  &  les  nuits ,  il  lemble  que 
nous  devions  jouir  du  même  avantage  que  pofsèdent  les  habitans 
des  pays  chauds  î  N'eft-il  pas  bien  fiugulier,  par  exemple, 
comme  le  lemarque  M.  de  Reaumur,  qu'en  1734  le  ï8  Mai 
à  trois  heures  du  loir ,  la  liqueur  du  thermomètre  (è  foit  élevée 
à  2  6  degrés ,  &  que  le  2  6  du  même  mois  à  la  même  heure , 
elle  n  en  ait  marqué  que  i  o  ,  de  manîèi^  qu'en  huit  jours  de 
temps  f  on  a  une  difiïrence  de  chaleur  exprimée  par  un  nombre 
de  degrés  double  de  celui  qui  exprime  la  variation  de  chaleur 
tiouvée  dans  Hle  Bourbon  ,  pendant  le  cours  de  douze  mois  i 
de  pareilles  heures,  &  triple  ou  quadruple  de  la  variation  don 
mois  dans  la  même  île  l 

Il  y  a  donc  apparence  que  ces  variations  différetïtts  en  diffé- 
rentes fajfons,  ne  dépendent  pas  feulement  de  la  longueur  des 
jours  Bc  de  celle  des  nuits ,  puifque  nous  avons  des  variations 
dans  les  mois  de  Mars  &  de  Septembre,  où  les  joins  font  égaux, 
dont  on  na  point  d exemple  à  l'île  Bourbon,  à  file  de  France^ 
&  dans  les  pays  où  cette  égalité  de  jours  &  de  nuits  dure  toute 
i'année.  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  ces  variations  dépendent 
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d'abord  de  i  obliquiié  à^  rayons  du  Soleil ,  plus  grande  dans  ces 
pays  ci  qucnlre  les  Tropiques,  &  enfuîse  de  la  fttuation  du  mys 
qire  nous  habitons!  Notre  climat  eft  placé  de  manière  que  ies 
vaus ,  iéion  ie  côté  d  où  ils  viennent ,  donnent  à  notre  atmo- 
fplière  utie  température  fort  différente  de  celle  qu  elie  prendrojt 
fî  c  ctoit  toujours  le  même  air  qui  fût  échauffé  par  la  préfence 
du  Soleil,  otj  refroidi  par  fon  abfence;  tel  dt  le  cas  où  fe  trouvent 
les  pays  fuués  entre  les  Tropiques,  où  les  vents  ne  varient  prefque 
point»  &  où  par  conféquent  Tair  qui  avoît  clé  cclmuffé  la  veille» 
neil  point  refroidi  le  lendemain  par  un  vent  chargé  de  vapeurs 
froides  p  comme  il  arrive  dans  ce  p;iys-ci. 

La  diverfité  &  la  frcquenie  variation  des  \tn\s  dans  notre 
climat  t  font  donc  les  véritables  caufes  de5  inégalités  de  chaiîd 
&  de  froid  que  nous  éprouvons  :  inégalités  furpreiianles  lorfqubn 
y  fait  attention*  Quoi  de  plus  bizarre ,  par  exemple ,  que  1  me- 
galité  remarquée  en  1735  par  M.  de  Reaumur  !  Le  20  Juillet, 
jour  de  l'année  où  il  devroit  faire  le  plus  grand  chaud  chez  nous, 
la  liqueur  du  thermomètre  ne  s'éleva  h  deux  heures  du  foir  qu'à 
10^  degrés;  &  le  17  Décembre  de  la  même  année  ,  à  fept 
heures  du  matin ,  un  da  jours  &  une  des  heures  de  Tannée  où 
il  devroit  faire  le  plus  froid,  la  liqueur  fut  à  lOy  degrés,  cefl- 
i-dîre,  qu'il  fit  à  peu -près  aufTi  chaud  le  17  Décembre  que  le 
20  Juillet  :  il  eft  certain  au  moins  que  le  froid,  doit  être  plus 
fenfible  le  20  Juillet  que  le  17  Décembre.  Les  trois  dernières 
années  (1765?,  1770  &  177 1),  nous  ont  fourni  aufTi  plufieurs 
exemples  de  ces  inégalités  (tngullères*  On  remarquera  que  plus 
les  vaits  font  variables  ♦  plus  ces  inégalités  de  froid  &  de  cliaud 
font  communes;  ainfi  il  nefl  pas  étonnant  qu'on  y  Ibit  fur-tout 
Êxpofé  au  Printemps  &  en  Automne ,  qui  font  les  temps  de 
l'année  où  les  vents  font  plus  changeans. 

XVII  L 

On  cefTera  maintenant  d'être  furpris  que  îe  degré  de  chafetïr, 
quoîqu  cgal  dans  tous  les  pays ,  ait  cependant  beaucoup  plus 
d  énergie  &  dniienfitc  dans  les  pays  où  lair  nefl  point  renouvelé , 
qu1I  nen  a  dans  ces  pys-ci,  où  les  vents,  qui  varient  tous  lefi 
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jours ,  le  renouvellent  auffi  tous  les  jours.  II  nous  eft  aîfé  de  nous 
dérober  à  une  clideur  qui  ne  dure  que  pendant  quelques  jours» 
&  même  pendant  quelques  heures;  au  lieu  que  dans  la  Zone 
torride,  non-feulement  cette  chaleur  dure  pendant  plufieurs  jours, 
mais  elle  ne  diminue  pas  mcme  pendant  la  nuit  d'autant,  à  beau- 
coup près,  quelle  diminue  dans  notre  Zone  tempérée,  &  par 
confcquent  quiiiid  lair  commence  à  s'échauffer  le  jour  fuivant ,  ii 
agît  fur  des  corp  qui  ne  fe  font  prefque  pas  refroidis.  En  effet» 
M.  Godin,  l'un  d^s  Académiciens  qui  allèrent,  jxu*  ordre  du  Roî, 
mefurer  un  Degré  du  Méridien  ibus  l'Equateur,  M.  Godin,  dis-je» 
trouva  qua  Saint-Domingue,  un  thermomètre  qui  marquoit  le  ioir 
2.7  d^rés ,  en  marquoit  encore  2  3  le  lendemain  au  matin.  La 
liqueur  ne  parcouroît  donc  que  4  degrés  pour  ai'river  à  a/ ,  aa 
lieu  que  dans  ce  pays-ci,  quand  la  liqueur  monte  à  27  degrés» 
elle  parcourt  au  moins  10  à  12  degrés  en  montant,  &  knuib 
fuivante  elle  en  parcourt  autant  en  deicendant». 

XIX.. 

Si  la  fen&tion  de  la  chaleur  efl  beaucoup  pfus  grande  entrC 
ies  Tropiques  que  dans  notre  climat;  Pourquoi,  demandera-t-on^ 
fc  thermomètre  n'y  exprime-t-il  pas  cet  excès  de  chaleur  î  C'cft 
précifëment  parce  que  c'eft  une  af&ire  de  ieniation  que  le  ther- 
momètre n'en  dit  rien.  Cet  excès  de  chaleur  efl  occafionné^ 
comme  je  l'ai  dit,  par  l'addition  àts  degrés  de  chaleur  qui  fe  font 
confervés  dans  tous  les  corps  expofés  aux  rayons  du  Soleii»  aux 
d^rés  de  chaleur  aéluellement  exiilans  dans  l'air ,  ce  qui  doit 
augmenter  (bn  intenfité  par  rapport  à  la  fenfàtion  que  nous  en 
éprouvons ,  mais  point  du  tout  à  l'égard  du  thermomètre  que  js 
£]ppoie  iiblé  ,  à  l'abri  des  rayons  diieéls  du.  Soleil  ,  &  aâèz. 
éloigné  des  bâti  mens  voifins  pour  n'en  pas  recevoir  la  disdeur 
par  des  rayons  réfléchis ,  car  il  feroit  mal  fes  fonélions  (ans  toutes 
ces  précautions ,  comme  je  le  dirai  dans  le  Livre  (îiivanL 

XX. 

Ces  petites  variations  dans  la  marche  du  thermomètre,  don 
je  viens  de  parler,  ne  £)nt  pas  tellement  propres  aux  pays  chauds 
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^/il  n'y  en  ait  aufTi  quelqties-uns  où  ies  variations  de  la  liqueur 
ionl  audi  grandes  »  &  plus  grandes  m£me  que  dans  ces  pays-ci; 
lelîe  ell  I  par  exemple,  la  Syrie»  où  M.  G  ranger  a  obier  vé: 
ïjuoîqinl  y  ait  vu  monter  la  liqueur  à  38  degrés,  il  a  cependant 
été  fou  vent  témoin  d'inégalités  aufli  gmndes  dans  fa  marche,  que 
celles  qubn  obferve  dans  ce  pays-ci.  Il  dît  qii*à  Moulîbl,  ville 
de  Syrie,  où  les  chaleurs  font  les  moins  fupportables,  il  y  fait 
itffez  froid  dans  le  mois  de  Décembre  pour  fiire  defcendre  la 
iîqueiir  au  terme  de  la  congélation  ;  le  contrafte  de  cet  air  froid 
ou  on  y  éprouve  en  hiver  avec  les  grandes  clialeurs  de  Tétc,  ell 
jÉîis  dmite  ce  qui  les  fait  paroître  fi  infLipporlabies. 

Les  obfer valions  faites  en  1737  a  Bagdad,  fitue  ^  H  degrés 
fi  5  minutes  de  latitude ,  nous  apprennent  que  le  fioid  y  a  été 
plus  grand  dans  celte  aimée  quïi  Paris;  que  la  variation  du  ther- 
momètre y  e(l  aufTi  beaucoup  plus  gratide  en  hiver ,  &  qu'il 
lied  pas  rare  de  lui  voir  parcourir  i  1  à  1 2  degrés  en  un  jour: 
on  fait  quelle  ne  lait  guère  plus  de  cheniiii  à  Paris  datis  les  jours 
les  plus  chauds  de  Tété. 

Les  înégafite's  de  chaud  &  de  froid  dépendent  donc  noiï^ 
eulement  de  Ja  fituatîon  des  lieux  par  mpport  à  leur  plus  ou 
moins  grande  diftance  à  rÉqualeur,  mais  encore  de  la  pofilÎDri 
particulière  de  chacun  de  ces  lieux  »  &  des  circonflances  locales 
&  accidentelles  qui  peuvent  contribuer  ou  à  rendre  les  vents  plus 
firéquens  &  plus  variables ,  ou  à  favori  fer  la  formation  des 
brouîllayds  &  des  nuages  ,  ou  à  priver  les  habitans  de  ces  Jiaix 
de  la  préiènce  du  Soleil  pendant  un  temps  afîez  considérable; 
telles  font ,  par  exemple ,  de  hautes  montagnes  qui  fe  trouvent 
I  Torient  d'une  ville  »  &  qui  rendent  le  lever  à^x  Soleil  plus 
tardif  pour  cette  ville  :  il  en  feroit  de  même  des  montagnes  qui 
fcroient  fjtuœs  à  l'occident  »  &  qui  [hateroîent  te  coucher  du 
leîh  Ces  cîrconiknces  >  &  plufieurs  autres,  qu'on  devine  aîfô- 
ijnent ,  donnent  lieu  à  àts  variétés  aflèz  fmgulières  dont  il  me 
lefle  à  parler,  pour  compléter  Iç  détail  dçs  obfer valions  du  ther- 
momètre &  de  kurs  réluitats«. 
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XXII. 

Tout  le  monde  (ait  qu'il  y  a  vers  l'Équatfiur;  cértaînes  mcxi'' 
tagnes  où  les  habitans  de  la  colline  méridionale,  par  exemple; 
ont  Tété,  tandis  que  ceux  de  la  colline  ièptentrionale  ont  rhîver; 
&  vice  verfâ ;  de  manièi-e  qu'il  fuffit  d'aller  dune  colline  à 
l'autre  pour  pafler  des  rigueurs  de  l'hiver,  à  la  douce  tempéraUu^ 
du  printemps  &  de  1  etc. 

X  X  I  I  I. 

On  croîroît  que  les  pays  voîfins  de  la  mer  devroîent  Ôie 
beaucoup  plus  froids  que  ceux  qui  en  font  plus  éloignés;  c'eft 
cependant  tout  le  contraire ,  du  moins  par  rapport  à  la  marche 
du  thermomètre.  Les  obfervalions  correlpondanies  feîtes  à  Paris 
&  à  Saint-Malo  en  Bretagne  (a) ,  nous  ont  appris  qu'il  gebit 
bien  moins  dans  cette  dernière  ville  que  dans  la  première;  & 
M.  de  la  Hîre  affure  avoir  vu  à  Brefl:  des  Ananas ,  qu  on  con- 
fervoit  en  pleine  terre  pendant  l'hiver ,  quoiqu'ils  fuflënt  expol& 
à  l'air  libre.  Cet  exad  Phyficîen  croit  que  c'eft  cette  proximité 
même  de  la  mer  qui  rend  les  gelées  plus  rares  dans  les  viUei 
(îtuées  fur  ^ts  bords,  parce  que  la  giande  quantité  de  vapeurs  qui 
s'élèvent  de  l'eau  de  la  mer ,  &  qui  emportent  toujours  avec 
elles  quelques  molécules  de  (èl  marin,  font  très -propres  à  em- 
pêcher la  gelée ,  puifqu'on  j&it  par  expérience  que  Teau  de  b 
mer,  &  en  général  l'eau  où  on  a  fait  diflbudre  du  (êi  marin; 
gèle  bien  plus  difficilement  que  l'eau  douce.  Il  eft  vrai  que  cette 
même  caulè  pourra  rendre  le  froid  de  l'air  plus  piquant  &  plus 
ienfible  en  le  rendant  plus  humide,  de  forte  que  le  froid  paA^ 
réellement  plus  grand  fur  les  bords  de  la  mer  qu  à  une  plus 
grande  diflance;  &  voilà  pourquoi  j'ai  dit  plus  haut  que  la  tem- 
pérature particulière  aux  pays  fitués  fur  les  bords  de  la  mer,  ne 
ne  pouvoit  être  indiquée  que  par  le  thermomètre ,  cet  inflrunient 
n'étant  point  fènfible  aux  imprefïions  que  l'humidité  de  fair  fait 
fur  notre  corps. 

■■  I  — i^— «^ 

(a)  Mém.  de  l'Acaj.  des  Sciences,  annéf  /7a/,  PH^7* 
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XXIV. 

On  remarque  fouveiit  très-peu  d  accord  entre  des  obfervations 
faîtes  cependant  avec  loin  dans  des  endroits  peu  €ioign6  les  uns  des 
autres,  Ainû,  par  exemple,  en  comparant  les  obîervations  faites 
pendant  l'hiver  mémorable  de  1740  à  Paris  &  à  Bordeaux  , 
on  trouve  que  les  jours  ou  le  fioid  a  été  le  plus  vif  à  Paris ,  ne 
iont  pas  ceux  00  il  fe  foit  fait  (ènlîr  davantage  à  Bordeaux  /6L 

M.  de  CofTigny  fcj,  ayant  placé  un  Obfervateur  à  trois 
Ueues  de  rendroit  où  il  oblervoit  lui-même,  trouva  ^  en  rappro- 
chant ces  obfervalions ,  qu  elles  ne  s  accordoient  pas ,  &  que  les 
jours  les  plus  chauds  dun  de  ces  deux  endroits,  n'étoient  pas  les 
plus  chauds  de  lautre»  Cette  remarque  a  été  faite  à  Pondichery, 
où  la  température  vaiie  cependant  très-peu. 

L'Hiftoîre  de  TAcadémie  pour  !  année  1763  fi^J,  fait 
mention  dune  bizarrerie  encore  plus  fingulière  en  ce  gejire,  dont 
on  fut  témoin  aux  Sables  d'OIonne»  On  y  jouilToit  à  fix  lieues 
à  la  ronde  dun  air  fort  tempt'ré  dans  le  mois  dj  Janvier  1763, 
tandis  qu'an -delà  de  ces  fix  lieues ,  Tliiver  uroii  à  la  rigueur  de 
tous  les  droits,  la  Terre  y  étoit  profondément  gelée,  &c  la  Loire 
étoit  prife* 

Toutes  ces  variétés  (ont  vifiblement  occafionnoes  par  des  ventj 
particuliers  qui  foulHent  dans  un  endroit  >  &  qui  ne  foulHent 
point  dans  fautie  ;  il  fuffit  aufTi  que  le  même  vent  qui  fouffle 
dans  deux  endroits  alTez  voifins  1  un  de  lauîre ,  foit  refferré  Se 
obligé  de  pafler  par  une  efpèce  de  gorge  de  montagne,  ou  de 
tïaverfer  une  rivière  ou  un  lac  de  quelqu étendue ,  avant  que 
diirrivcr  dans  l'un  de  ces  endroits  pour  produire  des  différences 
très-marquces  dans  la  température.  Vn  vent  de  cette  nature  peut 
Couvent  occafionner  en  très- peu  de  temps  un  froid  très- violent  ; 
ceft  ainfi  qucn  1741  fej,  le  froid  devint,  dans  feipace  de  trois 


fhj  Mém*  de  FAcad.  des  Sciences,  anme  ^^40  ^  p^g^  Jjf^ 
(€}  Ibïd,  Annti  jjj^,  pa^e  4^1, 
(d)  Hift.  de  TA  Cad.  des  Sciences,  mnit  ijûj^  pùgeli^ 
(€j  Mém,  de  l'Acad.  des  Sciences,  annéi  tj^-^p  p^^g^  ^7 S* 
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jours,  prefquauffi  vîf  qu'il  avoit  été  en  1746;  î!  eft  vrai  qulï 
ne  dura  que  quelques  heures ,  &  après  ce  court  eipace  de  teaip^ 
lair  devint  très -tempéré. 

XXV. 

Ceft  encore  à  ces  vents  particuliers  que  Ion  doit  attribuai-  fe 
variétés  de  température  qu'on  éprouve  quelquefois  dans  des  temps 
où  l'on  devroît  s'attendre  à  à^  effets  tout  contraires.  Aînfi  on 
remarqua  en  i/op  (f).  que  le  plus  grand  froid  eut  lieu  par 
un  vent  de  Sud.  M.  de  la  Hire  donnoit  pour  raifbn .,  que  les 
montagnes  d'Auvei-gne  qui  font  au  Sud  de  Paris,  étoîent  alort 
couvertes  de  neige,  &  que  le  vent,  en  paflant  fur  ces  montagnes^ 
s'étoit  chargé  des  vapeurs  qui  %^1^  éevoient ,  &  nous  les  avdt 
apportées  dans  ce  pays. 

Il  n'eft  pas  rare  de  voir  baifler  le  thermomètre  par  un  vent 
de  Sud ,  fur-tout  iorfqu'îl  a  été  précédé  par  un  vent  de  Nord  ; 
on  conçoit  aifement  que  dans  ce  cas  le  vent  de  Sud  nous  ramèiiç» 
pr  une  efpèce  de  reflux  qui  fe  fait  dans  i'atmofphère ,  les  portf» 
cules  d'un  air  froid  que  le  vent  de  Nord  avoit  pouflèes  du  coté 
du  Midi  ;  cela  efl  fi  vrai ,  que  lorfque  le  vent  de  Sud  continue 
à  (buffler  pendant  quelque  temps,  le^ thermomètre,  après  avoir 
baifTé,  ne  tarde  pas  à  s'élever  même  jufquau  tempéré.  C'eft  par 
!a  même  raifbn  que  fi ,  après  un  vent  de  Sud,  le  vent  de  Nord 
ît  feit  iêntîr ,  le  thermomètre  commence  par  monter  »  &  ne 
fcaiflè  enfuite  que  lorfque  le  même  vent  continue.  La  même  ien- 
&tion  a  quelquefois  lieu  à  notre  <^rd,  lorfque  nous  trouvons 
tempérés  Xts  vents  de  Nord ,  &  froids  les  vents  de  Midi, 

Les  vents  nous  apportent  fouvent  de  très-loin  la  cau/e  cfes 
variations  que  nous  remarquons  dans  la  température  de  noti« 
climat ,  c'efl  ce  qui  fait  dire  à  M.  de  Fonlenelle  (g) ,  que  les 
météores  dun  pays  dépendent  fouvent  dun  autre ,  &  qu'ils  font 
tous  en  commerce  quelqu  éloignés  qu'ils  foient.  Ce  Savant  rap- 
porte enfuite  qu'en  1725,  les  glaces  du  Canada,  qui  n'étoient 

(f)  Hift.  de  l*Acad.  des  Sciences  1  année  i/rof,  p^S^  f* 
(i  )  Ibid.  Aani^  mjz^  ,  page  ^, 
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poînt  encore  fondues  au  mois  de  Juin  ,  pou  voient  bien  avoir 
élé  la  caufe ,  du  moins  en  partie ,  du  peu  de  chaleur  de  l  clé 
quoiî  eut  en  Europe  dans  cette  annœ*  On  remarqua  en  effet, 
que  le  vent  de  Sud-ouell  avoh  afFez  rcgné  pendant  cet  clé;  ce 
vent*  qui  auroit  dû  apporter  des  vapeurs  chaudes >  ncloit  chaigé 
que  des  pailiailes  détachées  des  monceaux  de  glace  du  Canada^ 
qu'il  trou  voit  en  chemin  hois  de  leur  faliôn ,  &  ces  particules 
vetioient  fe  fondis  dans  notre  pays  en  pluies  aboud;uitc^. 

X  X  V  u 

Je  termine  cet  aiticle  en  prtientant  le  rcïlihat  de  la  Table  II, 
qui  contient  les  expéiîences  faîtes  par  M.  le  Comte  de  Marfigiy, 
pour  connoître  la  température  de  l*eau  de  U  mer  à  différai  tes 
pmfondeurs.  Ces  expériences  furent  faîtes  dans  ia  Mcditerrance 
au  goUe  de  Lyon,  dans  les  mois  de  Décembre»  Janvier,  Mars 
&  Avril.  Il  paroît  par  la  Table  qui  les  contient ,  que  la  tem- 
pérature de  l'eau  de  la  mer  eft  toii jours  à  peu-près  de  lOjou  de 
10^  degrés,  ce  cjuî  revient  à  la  tempéialuje  de  nos  caves  de 
lOblervatoîre ,  autant  que  jen  peux  juger  par  l^infix^c^liDu  du 
thermomètre  qui  a  fervi  à  ces  expériences ,  dont  j  ai  donné  ia 
defcripiîon  &.  la  figure  ^,  par  les  degrés  de  chaud  &  de  froid 
qu'il  indiqiïoit  hors  de  l'eau  ,  &  par  d  autres  cîrconf tances.  Le 
comte  de  Madlgly  ailoit  encore  s  affurer  de  cette  uniformité  de 
tem peinture  le  30  Juin»  lorfquun  accident  imprévu  occafîonna 
k  fupturede  ion  thermomètre  (h).  Il  albit  fe  convaincre  queiî 
la  même  tempéiature  fe  maînlenoit  en  été ,  comme  elfe  avoit 
fait  en  hiver  &  au  printemps,  il  faudroit  néceflairement  établir 
que  la  température  de  la  mer  ell  égale  dans  toutes  les  faifons. 

Il  faut  ce|>endant  remarquer  que  ia  tempcmture  dune  mer 
pourra  bien  différer  quelquefois  de  celle  dune  autre  mer,  par  la 
différente  profondeur  des  baïïuis  ,  8c  à  d'autres  égards  par  dos 
caufes  particulières  qu*il  feroît  trop  long  de  détailler.  Combien 
cette  égalité  de  température  dans  la  eaux  de  la  mer,  ne  favorife-^ 
l-elie  pas  le  /j  ftème  ingénieux  &  fétrond  de  M.  de  Maîran ,  fui 
lexiOence  d u|i  feu  central  I 


Je  fa  Table 

âti 

obk' Ration* 

iiu 

tîicrniomcrrc  , 

Oans  ffi  mer* 
du  Liift  II  h 


(h)  HjAoûc  Phyfiquç  de  la  Mer,  j^age  tÇ* 
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C  eft  auffi  le  'point  du  variable  ou  le  mîlteu  de  !a  graduation  &; 
dé  la  marche  du  baromèti'e  pour  les  pays  élevés  à  une  hauteur 
Hioyenne  au-<kiïus  du  niveau  de  la  mer;  car  fur  le  bord  de  b 
mer  lelévatioii  moyenne  du  mercure  eft  de  28  pouces» 

\.  '...•''.. .  't 

'.  En  COTiparant  eniemblç  les  plus  grandes  variations  di  mercure 
Je  chaque  année  ^  je  trouve  que  ^ 

La  plus  grande  de  toutes  ces  élévations  a  été,  comme       f^^cu.  ngno. 

je  viens  de  ie  dire,  d^; 158»     9» 

La  moindre  de  ces  plus  grandes  élévations  a  été  de..*  28.     r. 

La  difTcrence  eft • »      //.     S'. 


Ainfi  la  plus  grande  élévation  moyenne  cfl  de.  •  »  •   &8»     %^ 

IIL 

La  colonne  des  moindres  élévations  nous  donne  pour 

poncei.   Xifftm 

La  plus  grande  de  ces  moindres  élévations  •  «^ 27*.    6\. 

£t  pour  la  moindre  de  toutes '•    z6^     3» 

La  différence  eft r..     3J. 


D'où  il  s*e;ifuit  que  la  moindre;  élévation  moyenne  eft  de  z  6.    y\m 

Il  fu(fiit  de  jeter  les  yeux  fur  k  Table ,.  pour  «'alTurcr  de  b 
jufieflè  de  tous  ces  réfuitats. 

IV. 

Je  paflè  à  la  quatrième  colonne  de  la  Table  qui  indique  pour 
dhaque-  stanée  la  différence  entre  la  plus  grande  &  la  mcMndrc 
élévation  du  mercure.  On  remarquera  que  y 


La  plus  grande  différence  a  été .      2.     <• 

La  plus  petite  différence  a.  été /»,   i  j:. 


Ces  deux  nombres  différent  enfemfale  de .  .  . 


Aînfi  la  différence  moyenne  entre  fa  plus  grande  &  la 
moindre  élcvatioa  doit  ctrç  fixée  à,^  . .  t  <  1 .  - 1.     f  »    9p 
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Jaî  cherché  encore  à  déterminer  dune  manière  plus  jufte; 
cette  différence  entre  les  deux  élévations  extrêmes  du  mercui-e; 
fai  fait  poui  cela  plufieurs  combinailons ,  dont  il  me  fuffira  de 
préfenter  ici  les  rcfullats. 


Ces  neuf  combinaîfons  difTérentes  îious  donnent 
pour  la  vraie  diiFcrcnce  moyenne  entre  la  pïus 
grande  ôe  la  moindre  cicvatîon  du  mercure  dans  une 
ann^e  »  i.**  r  pouce  7^  lignes  par  la  première 
méchodc;  2/1  pouce  6^  lignes  par  la  féconde 
jncthode.  Si  on  confuke  la  Table,  on  verra  au/fi 
que  cVft-là  (a  différence  qui  a  eu  lieu  le  plus  fouvent. 
Le  Lefleur  remarquera  cependant  que  les  diffc- 
renées  ont  cic  beaucoup  plus  grandes  pendant  les 
vingt  dernières  années  contenues  dans  la  Table; 
elles  ont  c|uelquefois  été  jufqua  2p  &  ^0  lignes» 

On  fe  Ibuviendra  que  tous  ces  réfultats  font  tjr6  des  obfer- 
Vations  du  batomèlre ,  faites  à  rObfervatoire  de  Paiîs,  J*aî  feit 
suffi  ufage ,  pour  les  dernières  années ,  des  obfervalîons  de  M* 
Duhamel;  mais  jai  eu  foin  de  les  réduire,  en  itippofent  le  baro- 
mètre dont  H  fe  fert  à  Denainviliiers  en  Gâtînois,  callé  au  même 
niveau  que  celui  de  rObfervatoire.  Je  vab  donner  les  différences 
d élévation  entre  ces  deux  cndroîts  remarqimbies  par  fes  obfervations 
qoon  y  fait;  je  tii^  ces  différences  dune  note  que  M*  Caffinî 
a  eu  la  bonté  de  me  communiquer*  J  y  joindrai  auffi  1  élévation 
de  JViontmorenci  oii  j  obferve ,  par  rapport  à  c^  deux  enduits* 

iflvatfon  de  la  faiïe  de  l'obfervatoirc  au-deffus    ^^^^  j,;,^  ^^^ 
du  nheaii  de  la  Seine ,    24.      i.   lo* 

La  Seine  au-deflus  du  niveau  de  la  mer.  .  .  * .    xi.      i,     7. 

La  ûUc  de  i'Obfcrvatoire  at-dç/Tui  de  fa  mer,  •  4  ï-     3.     j- 


8. 

6\. 

47- 

5^ 

4- 

loi. 

14. 

— -  ^      jr"  1  ' 

9 

—   I.    <Sy. 
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Élcvatîon  du  châtcan  de  Dcnainvillicrs  au-dcflii5  taifii.  ^Mm. 

du  niveau  de  la  mer 85.     5.     7, 

Au-deiTus  du  niveau  de  la  Seine 6^.    4. 


Différence  d'cfévation  entre  le  château  de  De- 

nainviliiers  ai  robfervatoire 40.     2» 


Élévation  de  la  terraffe  des  Pères  de  l'Oratoire 

à  Montmorenci  au-deffus  du  niveau  de  la  Seine.   52.     //      st 
Au-deffus  du  niveau  de  la  mer 78.     //      n 


Différence    d'élévation   entre  Montmorenci  & 

robfervatoire • 32.     2.     7, 

Entre  Montmorenci  &  le  château  de  Denainvillers.     7.     5 .     7, 


On  voit  par -là  que  1  élévation  du  château  de  DenaînvîUîers 
n  efl  guère  plus  grande  que  celle  de  notre  terrafle  à  MontmorencL 
Aufli  les  élévations  moyennes  du  mercure ,  conclues  des  obfer- 
vations  de  M.  Duhamel,  &  celles  que  j'ai  conclues  de  mes 
obfervatîons  font-elles  les  mêmes.  La  différence  entre  Iclévation 
moyenne  du  mercure  à  rObfervatoîre,  &  à  Denaînvîllîers  aulfi- 
bien  qu'à  Montmorenci,  eft  de  3  lignes,  ceft-à-dîre,  que  Tdé- 
vatîon  moyenne  à  fObfervatoire  eft  de  27  pouces  p  lignes;  & 
à  Denainvillîers  &  à  Montmorenci,  elle  eft  de  27  pouces  6  lignes.^ 
Cette  différence  de  3  lignes  répond  aux  40  toifes  de  différence 
entre  I  élévation  de  fObfervatoire  &  celle  de  Denainvilliers»  en 
fuppofânt  1 3  toifès  d  élévation  pour  une  ligne  d  abaificment  dans 
ié  baromèti'e. 

Je  ferai  remarquer  que  lendroit  de  Montmorenci  où  fobfia^; 
eft  le  plus  bas  de  la  colline  ;  les  maifbns  fituées  au  haut  de  cette 
colline  font  élevées  de  20  toifes  au-deffus  de  notre  tennaflè.  Et 
il  (e  trouve  au  Nord  de  celte  même  colline,  une  chaîne  de 
montagnes  qui  eft  élevée  au-deffus  de  notre  terraffe  de  30  toifes , 
de  manière  que  lelévation  de  cette  montagne  au-deflùs  cm  niveau 
de  la  mer,  eft  de  117  toifes  ou  702  pieds. 

VIL 
^^d«"^  Disons  maintenant  un  mot  du  d^ré  de  confiance  qu  on 

>bfcrvation5    peut  avoir  au  baromètre ,  pour  prévoir ,  en  conféquence  de  lès 
jiwomctcc,  variations,  les  changemens  qui  doivent  arriver  dans  latmolphèiei 
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Jaî  déjà  prévenu  qu'on  ne  devoit  pas  beaucoup  compter  fur  ce 
î^pport*  Lufage  où  je  fuis  de  robferver  depuis  long  -  temps  ma 
appris  qu'il  falloit  s  en  défier.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  ce  que 
cette  comparailon  offre  de  moins  incertain  (k)^ 

\^  Le  mercure  eft  ordinairement  bas  lorfque  le  temps  eft 
calme  &  difpofé  à  la  pluie* 

2.°  Il  eft  communément  plus  élevé  lorfque  le  temps  efl  fereîn; 
beau  &  fixe* 

3.**  Il  defcend  pliïs  bas  que  Jamais  dans  les  grands  vents  quoi* 
ou  ils  ne  foient  pas  accompagnés  de  pluie,  mais  cela  dépend  du 
point  de  l'horizon  d'où  le  vent  foufHe;  ceft  ordinairement  lorfque 
ié  vent  vient  du  Sud ,  que  les  plus  gi^ids  abaifîemens  ont  lîeu. 
Dans  les  tempêtes  &  les  ouragans,  on  aperçoit  dans  le  mercure 
un  bilancement  continuel  &  très -marqué  à  chaque  coup  de 
vent  :  ces  balaucemens  ont  quelquefois  deux  ou  trois  lignes 
d'étendue. 

4.''  On  remarque  aufli  que  le  mercure  defcend  fort  I>as,  & 
qu'il  éprouve  de  frL<|uentes  variations  aux  approches  des  trem- 
blemens  de  terre  ;  lorfque  les  fecoufles  font  pafîces ,  il  remonte 
ordijiairement  fort  haut  &  très  -  promptement  ;  la  même  chofe 
arrive  avant  &  après  une  tempête, 

j.**  Les  plus  grandes  élévations  du  mercure  ont  commune- 
nient  lîeu  dans  les  temps  de  gelée  &  lorfque  le  vent  (buine  de 
\ïSi  ou  du  Nord,  On  a  remarqué  que  fur  vingt -trois  années 
d  obfêrvations  »  il  y  en  avoit  dix-fépt  où  le  vent  avoît  été  Nord 
dans  la  plus  grande  élévation  du  mercure ,  &  quinze  où  il  avoît 
été  Sud  dans  fon  plus  grand  abaiffement  (î). 

6^  Il  ne  pleut  que  très  -  rarement  lorfque  le  baromètre  eft 
plus  élevé  que  fon  état  moyen. 

j^  Le  ciel  eft  ordînaiiemcnt  couvert  dans  les  gi"and€s  élévations 
du  mercure. 


(k)   Cours    (Je  Phyiîque  «xpérî  mentale  ^  par  le  Dctéleur  Défaguiters^ 
tndu^Hûiî  du  P*  Pézenas,  miif  //j  %û/î  jt/  pagfs  ^07  C^  jiZ* 

(  i)  Mém.  de  PAad^  des  Sdcnccs^  mmtt  iji$  ^  p^gt  ^ 
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8.®  On  rie  rtmâi'que  pas  que  le  brouillard  faflè  effet  fur  là 
variations  du  mercure. 

p.^  Dans  un  temps  foit  chaud,  labaiffement  du  mercure 
promet  le  tonnene, 

10.^  En  hiver  i élévation  du  mercure  annonce  la  gelée;  & 
dans  ie  temps  de  ia gelée,  fi  le  mercure  de(cend  de  3  ou  4  lignes, 
on  peut  s'attendre  au  dégel;  s'il  monte  au  contraire,  on  aura  de 
la  neige. 

11/  Si  le  mauvais  temps  arrive  auffitôt  après  labaiflenient 
du  mercure,  ce  fera  peu  de  chofe;  on  doit  en  juger  de  même, 
lorfque  ie  temps  devient  iêrein  un  peu  après  que  ie  mercure  s'eft 
élevé. 

1 2."*  Lorfque  dans  un  temps  de  pluie  le  mercure  s'dèvd 
beaucoup,  &  qu'il  continue  ain(i  pendant  deux  ou  trois  joun 
avant  que  le  mauvais  temps  ibit  paffé,  on  peut  s'attendre  eoiuite 
à  une  continuité  de  I)eau  temps. 

13.*  Si  dans  un  temps  ferein  le  mercure  delcend  beaucoup. 
&  qu'il  continue  à  deicendre  ainfî  pendant  deux  ou  trois  jours, 
cette  variation  annonce  ordinairement  une  grande  pluie  &  ck 
grands  vents. 

1 4.""  Le  mouvement  incertain  du  mercure,  marque  aufli  un 
temps  incertain  &  variable. 

15/  J'ai  cherché  à  déterminer  l'élévation  moyenne  du  mercure 
dans  les  temps  de  pluie,  en  Êiilant  une  Tomme  de  toutes  fes  élé- 
vations du  mercure  la  veille  &  ies  jours  de  pluie  pendant  deux 
ans ,  &  en  divilant  cette  (bmme  par  le  nombre  de  jours.  £u 
yoici  le  réfuhat  pour  Paris  &  Montmorencî. 

Élévation  moyenne  du  mercure  dans  les  temps  de  pluie. 


Hiver..... 

Printemps 

Été 

Automne •  • .  •  •  »  • 

lÉIcvation  moyenne.  ••.•_•.•  •  •  • 

Les 


Parts. 

pa           Ijgn. 

.    27.   10. 
.    27,   II. 
27.    10^. 

ro.     «vu 
27.  4. 

27.  4.1. 

27.  j. 

27.    lOf. 

27.  4i. 
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F  Les  Ouvriers  doivent  doHc  marquer  plme  pour  Paris  à  a  7 

pouces  1 0 1  lignes ,  &  non  à  ^7  pouces  ^  lignes  comme  ils 

le  font  ordinaii^ment* 

VI  IL 

n  feroît  peut-être  dangereux  de  pouffer  plus  loin  ces  cou/ec- 
tures;  leur  degré  de  probabilité  pourroît  bien  diminuer  à  pro- 
portion qu'on  les  muliiplieroit.  En  effet ,  ii  efl  comrTMmument 
vrai ,  par  exemple ,  que  !  élévation  du  mercure  indique  le  beau 
temps t  &  fon  abaifTement  hi  phàe;  cependant  il  arrive  adèz 
iôuvent  dans  iairp  comme  le  remarque  M.  de  la  H  ire  {mj,  des 
djlj>ofitions  de  froid  oti  de  chaleur  à  certaines  di (lancer  de  k 
Terne,  avec  d^  vents  bas  ik.  des  brouillards  qui  caulent  de  la 
pluie  lorique  le  baromètre  paroît  indiquer  le  beau  temps,  parce 
que  la  pelanteur  de  lair  Ji'eft  pas  quelquefois  affez  grande  pour 
élever  les  vapeurs  qui  forment  ces  brouillards,  ou  bien  elle  ne 
les  élève  qu  a  une  petite  hauteur ,  de  manière  qu  elles  retombent 
prelijue  auiTuôt  en  pluie*  AulTi  voyons-nous  ordinairement  que 
lorfque  le  brouillard  remonte,  il  pleut  peu  de  temps  après,  quoi- 
que le  baromèlre  foit  demeure  fixe.  De  même  on  a  retnarqué 
que  le  vent  du  Midi  fait  bailTer  le  mercure,  &  que  celui  du 
ISord  le  fait  monter;  cependant  il  peut  ajTÎver  que  le  vent  du 
Midi  ne  règne  que  fut  la  furface  de  la  Terre,  &  qull  y  ait  un 
vent  de  Nord  dans  la  partie  lupérieure,  il  pourra  dojic  pleuvoir 
quoique  lair  paroilîe  fort  pelant;  &  par  une  jiailôn  conh-aîre,  il 
pourra  faire  un  temps  iêi'ein  par  un  vent  de  Nord ,  le  baromètre 
étant  fort  iras  ;  car  nous  ne  pouvons  obferver  que  les  vents  qui 
font  fort  proches  de  la  Terre,  tandis  que  le  baromètre  obéit  aux 
imprelfions  d'un  vent  dont  nous  ne  nous  apercevons  pas. 

11  faut  donc  ctre  très-réfervé  fur  les  prdli(5îîons  du  beau  temps 
&  de  la  pluie,  ii  on  vait  stn  rap(x>rtcr  pour  cela  aux  variations 
du  mercure»  Ce  nefl  qu  autant  qu'on  (en  très-attentif  a  les  moindres 
altérations,  quon  pouna  prévoir  dïine  manière  un  |>eu  pkrs  lûre, 
les  changemens  de  temps  ;  il  faut  pour  cela  faii^  attention  à  la 


fmj  Mém»  de  l'Acad.  de*  SdcnccSi  annif  ///f ,  féigt  4, 
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figure  qu  afFcifle  i  extrémité  de  ia*  colonne  de  mercure  dans  ÏC5 
circonftances  où  il  commence  à  baifler  ou  à  s'élever  ;  car  on 
remarquera  quelle  devient  convexe  lorfquelle  eft  en  train  de 
s  alonger ,  &  concave  au  contraire  lorlqu  elle  eft  en  train  de  fe 
raccourcir;  fi  elle  eft  fixe^  ce  qui  arrive  rarement»  fa  (ùrfàce 
alors  eft  unie  (n). 

Paftbns  à  des  obfervations  plus  (ures  &  mieux  fondées  que  \m 
précédt^es. 

ÏX. 
Temps  des  Les  pIus  grandes  variations  du  baromètre  arrivent  ordinsdre- 
'wi^jQi"  ment  dans  les  deux  premiers  &  dans  les  deux  derniers  mois  de 
i  année ,  principalement  dans  le  premier  &  le  dernier  (0).  Ct 
n  eft  pas  qu'il  doive  arriver  de  grands  changemens  à  Tatmolphère 
dans  cette  iàilbn  ;  tout  ce  que  nous  remarquons  alors ,  ceft  de 
ientîr  une  piéparation  au  froid ,  le  froid  même ,  &  une  cef&tikxk 
du  froid.  On  pourroit  donc  dire ,  avec  M.  de  la  Hire ,  que  l'air 
devenant  plus  ou  moins  froid ,  plus  ou  moins  condenfe ,  pn>- 
duiroit  dans  le  baromètre  fês  plus  grandes  variations.  Pour  foutenif 
cette  conjeélure ,  nous  pouvons  (ùi^fer  avec  vrailemblance , 
ajoute  M.  de  la  Hire,  que  dans  le  Nord  le  froid  neft  pas 
continu  pendant  tout  l'hiver,  qu'il  a  (es  alternatives  comme  dam 
ce  pays-ci  ;  ainfi  pour  peu  que  le  froid  diminue ,  l'air  s'y  dilatera 
d'autant  plus  qu'il  avoit  été  plus  condenfë  par  le  froid  ;  cet  air 
dilaté  tend  à  te  mettre  en  éc-uilibre ,  pour  cela  il  fait  effort  de 
tous  côtés ,  &  trouvant  l'air  du  Midi  le  plus  foible  de  tous ,  ii 
produit  tout  fon  effet  de  ce  côté-là ,  &  nous  fait  fentir  un  vent 
de  Nord  qui  ne  peut  pas  être  violent  ni  durer  long-temps ,  parce 
que  la  chaleur  ou  l'air  dilaté  qui  le  produit  ne  peut  pas  être 
confidérable  ni  d'une  longue  durée  à  caufe  du  pays  d'où  ii  /buffle» 
Ce  vent  étant  beaucoup  plus  froid  que  l'air  de  notre  pays ,  il 
doit  néceftairement  le  condenfer,  &  celte  condenfetîon  iera  d'au- 
tant plus  grande  que  le  vent  de  Nord  fera  beaucoup  plus  firoid 
••  ■  ,..-■- 

(n)  Cet  effet  n'a  lieu  que  dans  les  tubes  d'un  diamètre  un  peu  grand ,  cai 
dans  les  tubes  prefque  capillaires ,  la  furfacc  du  mercure  eft  toujours  convexe^ 
ce  qui  vient  peut-être  cfe  l'attradîon  du  verre. 

(0)  Mém.  de  i'Acad.  des  Sciences^  année  iji^r  page  tf- 
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rê  notre  air*  On  conçoit  bien  que  cette  conden Cition  ne  peut  I 

!é  faire ,  ian^  que  de  nouvel  air  vienne  occuper  la  place  aban- 
donnée par  celui  qui  a  été  réduit  à  un  moindre  volume;  îl  y 
aura  donc  dans  le  même  efpace  beaucoup  plus  de  parties  propres 
d'air  qu'il  nV  en  avoit  aupravant  ,  la  pelanteur  de  l'aLniofphcTe 
augmentant,  h  colonne  de  mercure  doit  aulli  salonger  davantage; 
j'ai  remarqué  plus  haut,  que  cette  caufe  ne  pouvoii  Cire  de  longue 
durée,  ainfi  lu  colonne  de  mercure  fubira  de  tréquentes  variations. 

On  peui  très-bien  rendre  railbnj  par  cette  explication,  des  plus 
grandes  hauteurs  du  baromètre  pendant  le  froid ,  des  grands 
brouillards  qui  les  accompagnent  prefque  toujours ,  car  le  froid 
rend  vifibles  les  parties  aqueufes  qui  nagent  dans  fuir,  &  cet  air 
étant  devenu  plus  pelant,  les  Ibuiient  iaiis  quelles  puîlîent  pro- 
duiie  aucun  effet  fur  le  baromètre. 

Une  caufe  contraire  donnera  rexplicatîon  à^  plus  grands 
abaiflêmens  du  baromèue,  qui  ont  lieu  i^eîidant  Thiver.  En  effet, 
les  vents  de  Midi,  qui  foufflent  à  la  fin  de  1  automne  &  au  corn- 
mencemeiU  de  l'hiver,  venant  d'un  pays  chaud  ou  fair  ti\  dilaté 
&  arrivant  dans  celui  de  notre  pays  où  il  ert  baïucoup  plus  fioid 
&  beaucoiïp  plus  condenfé,  il  le  dilate  &  le  force  à  fe  porter  vers 
ie  Nord;  mais  comme  il  ne  peut  vaincre  leffort  que  lui  oppofe 
cet  air  plus  condenfé ,  le  vent  du  Midi  devient  d  autant  plus 
violent  que  1  air  du  Nord  oppofe  un  plus  gmnd  obftacle  ;  ce  vent 
ne  peut  être  violent  (ans  diminuer  le  volume  de  Tair,  non-feule- 
ment en  le  dilatant  &  lui*faiûnt  occuper  mi  plus  grand  efpace, 
maïs  en  cure  en  emportant  celui  qui  ne  peut  vaincre  la  réh  (tante 
qull  éprouve  du  côté  du  Nord*  11  fe  trouve  donc  alors  beiucoup 
moins  de  parties  dair  dans  le  mên>e  efpace  qu'il  ne  scJi  trou  voit 
aup;\ravant ,  &  le  mercure  doit  bai  (fer  conhdéjablement  ;  mais 
comme  celte  violence  du  vent  ne  peut  être  de  longue  durée,  le 
gratid  abaiflement  du  mercure  ne  peut  pas  non  plus  durer  long- 
temps. 

X. 

Les  variations  du  baromètre  ne  font  pas  S  beaucoup  près 
luffi  grandes  dans  les  autres  mois  de  1  aiinéet  On  fa  quelquefois  vu 
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Baromètre  demeurer  immobile  pendant  des  mois  entiers  ;  c*e(l  ce  qiie  M. 
^^^i  Deflande  obferva  à  Breft  en  1 726  (p);  fon  baromètre  demeura 
pluii«i« mois,  fixe  à  26  pouces  4  lignes  depuis  ie  2  Février  juicjuau  1.*' 
Septembre  de  la  môme  année ,  c  eft-à-dire  qu'il  fut  flutionnaîre 
pendant  fept  mois  entiers  ;  il  monta  tout  d'un  coup  ie  i  .^^  Sep- 
tembre à  28  pouces  2  lignes,  &  varia  enfuiie  à  l'ordinaire.  En 
1741,  M.  Duhamel  (q)  obferva  une  pareille  immobilité  depuis 
le  mois  d'Avril  jufqu'au  mois  d'Août ,  malgré  les  orages  &  la 
variation  des  vents  qui  eurent  lieu  pendant  tout  ce  temps. 

XL 

LcsbaromctrM  O  N  ne  Joît  pos  Juger  à^  variations  d'un  baromètre  par  cdfes 
"p^^to^^^^^  ^*""  ^^'^'"^  baromètre ,  car  il  arrive  aflèz  fouvent  que  deux  baro- 
cnicmblc,  mètres  faits  avec  précaution  &  placés  à  côté  l'un  de  l'autre ,  ne 
s'accordent  point  entr'eux ,  &  qu'ils  diffèrent  quelquefois  de  deux 
ou  trois  lignes;  on  peut  attribuer  cette  inégalité  dans  leur  marche 
ou  à  la  qualité  du  mercure  qui  eft  plus  pur  dans  l'un  que  dans 
l'autre ,  ou  à  la  nature  du  verre ,  l'un  des  deux  tubes  peut  être 
plus  poli  dans  fbn  intérieur  que  l'autre,  ou  à  la  manière  dont  on 
les  a  nettoyés,  car  on  a  remarqué  que  le  mercure  fe  ibutenoit 
plus  bas  dans  les  tubes  qu'on  avoit  lavés  avec  de  l'e/j^rit-de-vîn, 

2ue  dans  ceux  qu'on  avoit  frottés  feulement  avec  un  linge  blanc 
^ette  inégalité  peut  venir  auffi  de  la  manière  dont  on  a  chai^ 
les  tubes.  \Jn  tube  rempli  avec  du  mercure  bouillant,  Ibiitient 
une  colonne  plus  haute  que  celui  qui  a  été  chaigé  avec  du 
mercure  froid.  Enfin  une  petite  fèlure^lmperceptible  qui  fe  ren- 
contre dans  un  tube  Se  qui  n'exifle  point  dans  l'autre ,  peut  caufer 
de  très-grandes  différences  dans  les  variations  du  mercure  ;  il  peut 
arriver  aufli  que  le  mercure  fe  (ùblime  au  haut  du  tube,  d'où  il 
doit  réfulter  des  variations  irrégulîères.  On  trouvera  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  (r) ,  des  exemples  de  tous  ces  différens 
cas  dont  je  viens  de  faire  l'énumératîon. 

(p)  Hîft.  de  i'Acad.  dts  Sciences,  armée  i y 26 ,  page  /j. 

(q)  Mém.  de  rAcadémie  des  Sciences,  année  ty^z^  page  28 j. 

fx)^  Ibîd.  année  t75'>?^S^  ^75 — Hift.  de  FAcaî  Qxmée  '/Si-ppoges^ 
—Mém.  de  TAcad.  année  M768,  page  i^y. 
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X  I  I. 

Nous  avons  vu  qu'en  général  les  variations  du  baromètre      Bérultm 
avoient  plus  dcieiidue  en  hiver  qu'en  été;  ces  variations  font  ren-     ur^^,- 
fermées  audi  d:iiis  des  liinites  d  autant  plus  étroites  qu  oti  approche     compafëef 
davantage  de  TEquateur ,  car  elles  ne  vont  guère  qu  a  5  ou  6  ii^^nes       ^^^'^^^^i 
entre  les  Tropiques  ;  leur  étendue  airgmenle  au  contraire  a  mefure 
qu  on  approche  du  Foie,  où  elle  e(l  de  5  pouces  &  pkis.  Comme 
les  vents  influent  beaucoup  fijr  la  variation  du  iiaromètre,  il  neft 
pas  étonnant  cju'elle  luit  irès-peute  dans  des  pays  où  les  vents  ne 
varient  prefque  point,  tels  que  ceux  qui  font  fïtués  dans  la  Zone 
torrîde.  Les  jmys  Teptentrionaux  au  contraire  éprouvent  des  vents 
très  ^variables,  &  par  confcquent  le  baromètre  doit  aufli  y  étrq 
fujet  à  de  grandes  variations, 

XIII- 

Les  hauteurs  &  les  variations  du  baromètre,  toute  compen(atîon 
faîte»  conlervcnt  un  gmnd  accordée  beaucoup  de  conformité  entre 
elles,  dans  des  lieux  furl  éloignés.  C'eft  ce  qui  eil  confijnié  pac 
les  obfervations  combinces  faites  à  Paris ,  &  en  même  temps  à 
Upminfteren  Angleterre  (j),  à  Uranibourg  en  Danemarck  (t)^ 
à  Gènes,  à  Malaga^  &c.  M  doit  cejoendant  arriver  qu'il  fe  trouve 
dartot  grandes  dirtérej ices  par  rapport  à  plufieurs  autres  endroits- 
Cette  grande  enveloppe  daîr  cjuon  nomme  Xatmofphère,  &  dont 
la  pefanleur  locale  Se  actuelle  fe  fait  fentir  fur  le  baromètre,  doit 
piur  elle-même  tendre  fans  ceffe  à  1  équilibre  &  à  une  forte  de 
parallclifine  autour  du  globe  terrertre»  ainfi  que  tout  autre  fluide; 
maïs  elle  a  fes  viciifitudes  &  fes  tempêtes  aufïï-bien  que  la  mer; 
fcs  flux  &  k$  reflux  différent  félon  les  circonllances ,  &  par  le 
concours  d  une  infinité  de  caufes  générales  &  particulières. 

Au  relie»  pour  comparer  les  variations  de  deux  pays  éloignés; 
îl  feut  que  ces  }^y$  ioient.à  peu  près  également  élevés  au-deflus 
du  nrveati  de  la  mer ,  car  il  eft  certain  que  latmolphère  eft  plus 
exempte  de  changement  &  plus  tranquille,  tant  entre  les  Tropiques 
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(f)  HilL  de  TAcad.  des  Scier^ces,  mmi  iâ^y»pi^€  2J, 
fi)  Uud«  ^me  i^rfj  ^  p^^  f 2» 
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où  le  Soleil  agît  prelque  toujours  également ,  qu  a  une  certaine 
élévation  où  ie  Soleil  agit  auiïi  fur  une  matière  plus  égale,  piu$ 
homogène,  &  moins  mêlée  de  vapeurs  &  cl'exhalaiibns  terreftres. 

X  i  V. 

.^  ,    ,  Cette  uniformité  de  température  dans  la  Zone  torrîde,  influe 

^u  mCTcurc  ^s  doute  bcaucoup  fur  l'accord  qu'on  y  a  remarqué  entre  les 
jftiuicsfyzygîcs  élévations  du  mercure  dans  les  (yzygîes  &  les  quadratures  de  h 
rtiadratiira  Lune;  OU  a  obfervé  que  la  (bmme  des  élévations  eft  condamment 
^  Ja  X-iinc.  p]u3  grande  dans  les  fyzygies  que  dans  les  quadiatures ,  ce  que 
1  on  attribue  avec  raifon  à  une  prefTion  plus  grande  que  la  Lune 
exerce  fur  l  atmofphère  iorfqu  elle  eft  en  conjonélion  ou  en  oppo» 
fition  avec  la  Terre,  que  lorfqu  elle  eft  dans  (es  quadratures.  Mais: 
cet  accord  neft  point  du  tout  exaél  dans  ces  pays -ci.  Je  mm 
fuis  alTuré  en  calculant  toutes  les  élévations  du  mercure  au-deflus 
de  27  pouces  pendant  lefpace  de  dix  années,  j'ai  trouvé  qu'en 
effet  dans  certains  mois ,  tels  que  Janvier ,  Février,  Mars ,  Avril  & 
Août ,  la  (bmme  des  élévations  étoit  ordinairement  plus  forte  dans 
les  ()'zygies  que  dans  les  quadratures  ;  mais  en  additionnant  toutes 
les  fommes  de  chacun  des  douze  mois  de  Tannée,  je  ne  me  fuis 
point  aperçu  de  cette  uniformité  que  l'on  a  remarquée  dans  k 
Zone  torrîde  ;  de  dix  années  que  j'ai  comparœs ,  il  y  en  a  (ix  où  ia 
ibmme  des  élévations  du  mercure  au-ddfus  de  27  pouces  a  été 
plus  forte  dans  les  quadratures  que  dans  les  (yzygies.  Notre  atmo- 
fphère eft  expofée  à  de  trop  grandes  variations  pour  qu  un  pareil 
accord  pui(fe  fe  (butenir. 

Article    III. 

Obfervaiions  de  l* Anémomètre. 

U INSTRUMENT  quon  appelle  Anémomètre  eft  deftiné» 
fPagejp;r,  comme  je  lai  dit  *,  à  faire  connoître  la  direélion,  la  force  &  la 
vjte(re  du  vait.  J'ai  donné  la  defcrîption  des  dif]^rentes  machines 
quon  a  imaginées  pour  parvenir  à  cette connoiftance, en avertif&it 
cependant  qu'on  ne  devoit  pas  s'attendre  à  une  gi-ande  fidélité  dans 
le  feivice qu'on  en  tire;  des  à- peu- près  fufîi(ênt  dans  une  matière 
comme  celle-là. 

Avant  de  préfenter  au  Leéleur  ie.réfultat  des  oI>(èrvations quon 


fu)   L'exîricncc  de  Dieu  demonrréc  par  les  mefvdIWs  de  la  Nature^ 

pogts  lyi  if  fuïvt 

(x)  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences^  mirât  ij^S^  page  /r 
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i  fiutes  à  iaule  de  ces  machines ,  je  crois  devoir  dire  un  mol  de 
rutiiité  du  vent  en  général  :  on  peul  condiller  fur  cetle  matière 
rouvrage  de  Niewentyt,  où  ce  pieux  Phyhcien  traite  celle  matière 
ix  projtjjo  (u). 

Le  premier  avantage  que  noii$  procurent  les  vents,  ceft  de  r^^'^^^* 
purifier  i*air  dans  ieijuei  nous  vivons.  Les  exhalailons  qui  s'é- 
chapiienl  de  lotis  les  corps  par  la  traiifpiratîon  ou  autrement  > 
rauroient  bientôt  infeélé,  ii  le  vent  ne  le  renouveloit  conlinuel- 
iement  en  diHlpant  toutes  ces  vapeurs  mortelles,  &  en  y  fubltituant; 
un  air  plus  pur  Se  plus  homogène.  Ce  krvîce  que  les  vents  nous 
rendent  eft  ii  iènfible,  que  Ion  remarque  prefque  toujours  qu après 
un  long  calme,  &  lùr-toot  en  été,  il  furvîent  des  maladies  con* 
tagieules  ,  des  fièvres  malignes  p  &  quelquefois  même  la  pefte* 
C'eft  pour  cela  auffi  que  les  appartemens  &  les  61  les  dliôpîtaiix 
où  Ton  na  pas  foin  de  renouveler  fair,  font  très -pernicieux  aux 
perfonnes  qui  les  habitent.  M.  Duhamel,  dont  tous  les  travaux 
font  diriges  vers  le  bien  public,  a  donné,  dans  les  Mémoires  de 
TAcadémie  (x) ,  un  Mémoire  fort  utile  iwx  la  maïiière  de  renou- 
veler cet  air  renfermé  &  concenlré  dans  les  ÊHes  d'hôpitaux.  Oiî 
peut  le  confulter,  auffi-bien  que  deux  autres  ouvrages  du  même 
Auteur,  fun  fur  le  moyen  de  renouveler  Tair  dans  les  Vailîeaux, 
l'autre  fur  une  efpèce  de  ventilateur  deitinc  à  renouveier  fair  dans 
les  greniers ,  d'une  conllrudion  particulière  que  ce  Savant  a  inventé 
pour  conferver  les  blés. 

Un  fécond  avantage  du  vent ,  cefl  de  rafraîchir  &  de  tem- 
pérer laîr  chaud ,  &  de  iraiifnietiïe  par  ce  moyen  le  chaud  & 
le  troid  dun  pays  à  laulre,  de  tranfporter  ies  nuages  pour  arrolër 
&  fertilifer  les  diffurenies  contrées  de  la  Terre,  &  de  les  diffiper 
cnfuiie  pour  faire  fuc céder  le  calme  à  forage. 

On  eft  quelquefois  forprîs  de  voir  croître  certaines  plantes  ati 
fommet  d'une  tour,  fur  le  tronc  d'un  arbre,  &c.  où  certainement 
perfonne  na  pris  la  peine  de  les  femer;  ceft  encore  louvrage  du 
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vent  qui  6nlèv^6  tes  feniences  dont  plufieiirs  font  pourvues  Jd 
deux  peiites  ailes  pour  faciliter  leur  lranf[X)rt.  Cefl  de  celte 
manièie  que  le  gmmen  &  toutes  les  herbes  des  champs  fe  mul- 
tiplient, &  croiirent  dans  une  quanlitc  d'endioits  où  Ton  voudrait 
iouvent  qu elles  ne  vjnfTent  point,  Cefl  de  celte  matiière  aufli 
que  certains  arbres  &  certaines  plantes  dont  les  individus  font  de 
lêxe  différent  >  fe  fécondent  &  salfurent  une  pollérîté  par  le 
tranfjx)rt  de  la  poufîlère  fécondante  des  fleurs  mâles  fui'  ie  placenta 
des  fleurs  femelles  ^  tel  cil  ie  pimier  en  particulier» 

L'Art  imitant  la  Nature ,  a  trouvé  dans  les  vents  de  puîflans 
moteurs  qui  nous  procurait  de  grandes  commodités  »  &  qui 
étendent  prodigieufemait  notre  commerce.  Combien  la  Navigation 
ne  leroit-eUe  pas  bornée ,  fi  les  Vaiffeaux  n  alloient  qu'à  force  de 
rames  comme  les  Galères  î  h^  voyages  de  long  cours  leroient 
impraticables  par  leur  lenteur  &  par  les  fjais  d'équipages;  au  lieu 
qua  l'aîde  des  vents  &  des  voiles  qui  en  reçoivejit  Hmpulfiort, 
un  petit  nombre  de  Matelots  au  fait  de  la  manœuvre ,  conduit 
avec  beaucoup  de  diligence  une  pedte  armée  de  Soldats  »  ou  un 
magafrn  énorme  de  marchindîfes  dVui  bord  à  l'autre  de  lOcc^n. 

Quels  fècours  ne  lirons-nous  pas  encore  à^s  moulins  à  vent 
pour  moudre  le  grain,  extraire  Thuile  des  iemences,  fuufer  les 
draps,  fcier  les  planches  ^  broyer  les  couleurs  &  autres  matières ,  &c! 
Combien  d^hommes  ou  de  chevaux  ne  faudroit-ll  pas  employer  \ 
pour  tous  ces  ouvrages  qui  s^opèrent  à  très-peu  de  frais  par  te  ! 
moyen  de  quatre  ailes  qui  font  i office  de  leviers ^  &  qui  pré-" 
fentent  leur  plan  d'une  manière  oblique  à  la  diredion  du  ventîj 
La  puiflancequi  agit  contÎJiudlement  fiir  ces  quatre  plans  inclinés» 
ies  oblige  de  reculer  fans  cefle,  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  qum 
tournant,  &  en  faifmt  tourner  1  arbre  auquel  ils  font  fijcés,  & 
de  -  là  le  jeu  de  toute  la  machine. 

Il  n'y  a  pas  julquaux  enfans  qui  ont  mis  à  contribution  la 
force  du  vent  pour  (èrvir  à  leur  amufement ,  car  ceft  par  une 
mécanique  allez  femblable  à  celle  des  moulins  à  vetit  *  qu'ifs 
trouvent  le  moyen  d  enlever  ces  efpèces  de  chaflis  couverts  de 
papier,  qu'ils  appellent  Cervolans.  La  corde  avec  laquelle  ils  I0 
retiennent  eu  toujours  attachée  de  façon  que  ce  plan  le  prcfcnte 

obliquement 
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obliquement  à  la  diretFlîon  du  vent  »  &  alors  ilmpreflion  de  1  atr 
tend  coniînuellenient  à  les  faire  monter  en  décrivairt  lare  d'un 
cercle  qui  a  pour  rayon  la  ficelle  que  tient  en  fa  main  celui  c^î 
gouverne  le  cervolant  ^yj. 

Tant  davantages  juftifient  les  foins  &  les  précautions  qu on  a 
prifes  pour  obleiTer  toutes  les  variations  du  vent,  &  le  rendre 
attentif  au  rapport  qu  elles  pouvoient  avoir  avec  les  difFérentes 
températures  de  ratmofphère,  C'eft  ce  rapport  qui  va  faire  Tobjet 
des  Obrervatîons  lui  vantes, 

L 

Il  paroît  par  la  Table  IV,  que  dans  le/pace  de  vingt-deux    j^^fH^f, 
années  qu'elle  contient,  les  venls  dominans  ont  été  le  Nord-eft     d«vctm 
&L  le  Sud-oueft  pendant  douze  années;  &  que  dans  les  autres,  «^^n^'nans&de 
ils  ont  ete  tantôt  Nord ,  tantôt  INord-elt ,  tantôt  5ud ,  &  le  plus  Vqyti  ia  Tdie 
(ou vent  Sud-oueft;   doù  Ion  peut  conclure  que  les  vents  de  ^^^'^^"'^^A 
Nord-eft  ôc  de  Sud-oueft  font  les  vents  dominans  de  ce  pysci. 
On  remarquera  que  les  vents  d'Eft  &  de  Sud*eft  nont  jamais 
dominé,  auflï  font -ils  très -rares  ckns  notre  climat. 

I  !• 
Dans  le  même  efpace  de  vingt-daix  années,  il  y  en  a  eu  fix 
froides  &  humides ,  cinq  froides  &  sèches ,  trois  chaudes  Se  sèches , 
&  huit  où  la  température  a  été  variable  ;  parmi  ces  années  va- 
riables ,  il  y  en  a  trois  où  la  fécherefîè  &  ia  chaleur ,  &  cinq  où 
le  froid  &  la  fccherefle  paroïffent  avoir  dominé;  doù  je  conclus 
qu  en  général  la  température  eft  variable  dans  notre  pys,  mais  que 
la  plus  dominante ,  fur-tout  depuis  quelques  années ,  c  eft  la  tem- 
pérature froide  &  humide.  Cette  variation  ctins  la  température  de 
notre  climat,  tient  fans  doute  à  la  fréquente  variation  des  vents > 
qui  a  lieu  dans  la  Zone  tempère^  où  nous  fommes  fitués  ;  car  dans 
la  Zone  torride  toutes  les  années  fe  reftemblent  pour  la  fécheieffe  Se 
la  chaleur ,  à  caufe  du  peu  de  changement  qu'éprouvent  les  vents 
qui  JoufBent  dans  cette  contiée. 


(y)  Eiïaîs  de  Phyfjque  de  Muffdienbroek,  tomt  //,/^|'f  j^/2,— Leçoni 
de  Phyfjque  de  M.  TabLé  Wollct,  tmm  IJI^  page  joo^ 
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*ÏL  eft  vraifembfable ,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  les  vaib 
font  prelque  l'unique  caufe  des  changemens  qui  furviennent  dans  la 
température  de  notre  aimofphère ,  cac  il  y  a  grande  apparence  que 
le  temps  fereîn  ou  pluvieux  ne  dépend  pas  de  la  pelânteur  ou  delà 
icmpcraturc.  \^xç\é,  de  fair ,  puifque  le  baromètre  nous  trompe  fi  iôuvent  dans 
les  pronoftics  que  nous  tirons  du  rapprt  de  k$  hauteurs  avec  Tétat 
acîluel  de  latmofphère.  Ces  variations  de  température  font  donc 
l'ouvrage  du  vent ,  non  du  vent  en  général ,  c'eft-à-dire ,  qu  elles 
(ont  dues  non  à  ces  vents  qui  prennent  leur  origine  à  la  Uirface 
de  la  terre,  mais  aux  vents  qui  nous  viennent  de  loin  &  de  haut, 
du  Nord  &  du  Midi.  Voici  la  raifbn  qu'on  en  peut  donner  avec 
M.  de  la  Hire  (i).  Le  Soleil  élevant  plus  de  vapeurs  dans  les 
pays  mérklionaux  que  dans  les  (èptentrionaux ,  il  e(l  naturel  de 
peniêr  que  les  vents  méridionaux  doivent  nous  donner  auffi  j^ 
de  pluie  que  les  fcptentrionaux  ;  ceux-ci  à  leur  tour  doivent  nous 
procurer  un  temps  (ërein  en  diffipant  les  vapeurs  que  les  vents  de 
Midi  nous  avoient  amenées.  Cette  explicadon  doit  s'appliquer  à 
la  température  des  deux  Zones  tem[>érées ,  où  on  remarque  que 
les  vents  de  Sud  &  de  Sud-eft  font  ordinairement  ceux  qui  y 
amènent  les  plus  grandes  chaleurs,  fur-tout  le  vent  de  Sud-eft. 
parce  qu'il  eît  moins  humide  que  celui  qui  (buffle  du  Sud 

IV. 

J'ai  toujours  remarqué  que  les  vents  de  Sud  &  de  Sud-oueft 
ibnt  beaucoup  plus  variables  que  les  vents  de  Nord  &  de  Nord-e(L 
Il  eft  rare  que  le  même  vent  de  Sud  &  deSud-oueft  (buffle  pendant 
plufieurs  jours  de  (uite  fans  varier  un  peu,  au  lieu  qu'il  arrive  aflèz 
Ibuvent  que  les  vents  de  Nord  &  de  Nord-eft  (ont  ^ixes  &  fe 
maintiennent  dans  la  même  diredion  plufieurs  (èmaines  de  fuite  « 
£ir-tout  en  hiver. 

V. 

M.  de  la  Hire  (a)  dit  avoir  obfêrvé  que  toutes  les  fois  que 

(:^)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences,  annét  lyiC ,page  ^ 
l  a)  Ibîd.  Année  17' J ,  P^è^ 3* 
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"le  vent  d'Oueft  ou  de  Sud -ouefl  avoit  régné  pendant  quelque 
temps ,  le  ciel  fe  cotivroît  vers  ie  foir  au  commencement  de  la 
imît,  &  que  vers  le  matin  U  étoit  ferein*  Cet  effet  sexplique 
alTez  bien ,  en  di/ant  que  les  nuages  qui  nous  dcrobent  la  vue  du 
ciel  le  loir,  font  formés  pai*  les  vapeurs  que  le  Soleil  a  pompœs 
pendant  toute  la  )Ournue  dans  les  vafles  mers  fur  kfquciles  il 
donnoit  à  plomb  du  coté  du  couchant ,  le  vent  qui  fouffle  de 
ce  côté ,  nous  amène  ces  vapeurs  ;  î\  le  même  vent  continue  à 
fouffîer  pendant  la  nuit ,  ii  ne  peut  tranfjîorler  avec  lui  qu'uuc 
Irès-petiîe  quantité  de  vapeurs,  prce  qu'il  itw  élève  très-peu  de 
ces  mers  que  le  Soleil  a  quittées ,  le  ciel  doit  donc  étreairez  ferein 
le  matin.  Cette  efpèce  de  température  dont  je  parle,  a  fouvent 
Heu  dans  le  Printemps  fie  dans  T Automne.  II  f  juiîle  aufïï  allez 
ordinairement  dans  ces  deux  laifons ,  un  vent  d'Efl  alfez  fort  qui 
commence  à  le  faire  fentir  au  lever  du  Soldl ,  &  qui  ceflè  au 
coucher  de  cet  allre  ^  pour  fouffler  de  nouveau  le  lendemain  à 
fon  lever. 

VL 

On  fent  quelquefois  vers  le  milieu  du  Printemps  #  un  vent 
afTez  froid,  quoiqu'il  nous  vienne  le  plus  fouvent  du  Midi,  où 
la  Terre  eft  fort  échauffée  pr  la  préfence  dti  Soleil»  La  raifon 
qubn  en  donne  ^  cefl  que  le  Soleil  dans  celte  laiJbn  n'étant  encom 
qu'au  milieu  de  la  courfe  entre  les  Tropiques ,  les  terres  de  ces 
pays  ne  font  point  encore  a(fe  échauffées  pour  communiquer 
un  certain  degré  de  clmletir  à  lair  qui  nous  en  ell  tranfporté  par 
les  vents  qui  nous  viennent  de  cette  région*  M,  de  la  Hire  (h) 
ajoute  une  autre  raîfon  quî  paroît  afîez  vraifemblable;  îi  dit  que, 
vers  le  milieu  du  Printemps ,  les  terres  d'où  nous  vîainent  ces 
vents  du  Midi  >  font  couvertes  d'herbes  &  d  arbres  verds  dont  les 
feuilles  ne  s  échauffent  pas  facilement  par  laélion  du  Soleil,  elles 
ne  peuvetit  donc  échauffer  lair  qui  les  environne  ;  quand  au 
contraire  les  herbes  font  defféchées,  le  Soleil  échauffe  immédia^ 
lement  fa  terre  ou  les  fables,  qui  en  reçoivent  une  tnès-giande 
impreffïon^  &  nous  la  communiquent;  cefl:  peut-étue  pour  cette 


(b)  Méiii«  de  TAud*  des  Sciences  1  onm^  1716 ,  p^g^  s* 
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raîibn  que  les  chaleurs  font  plus  grandes  dans  ce  pays-cî  en  Automne 
qu  au  Printemps.  II  faut  cependant  faire  attention  à  une  autre 
caufê  qui  doit  beaucoup  influer  fur  la  différente  température  de 
ces  deux  faiibns  moyennes ,  c  efl  que  le  Printemps  eft  précédé 
par  l'hiver,  doù  il  fuit  quil  faut  une  plus  grande  Ibmme  de 
chaleur  pour  échaufïèr  fatmofphère  dans  cette  Êifôn  que  dans 
l'Automne,  où  cette  même  aimofphère  confèrve,  pendant  quelque 
temps,  rimpreffiori  à(^  chaleurs  de  l'été  qui  a  précédé. 

VIL 

Les  vents  (ont  en  général  plus  r^uliers  fur  la  mer  que  (îir  k 
Terre,  parce  que  la  mer  eft  un  e(pace  libre  &  dans  lequel  rien 
ne  soppfè  à  la  direélion  du  vent.  Sur  la  Terre  au  contraire,  les 
montagnes ,  les  forêts ,  les  villes ,  &c.  forment  des  obftacles  qui 
font  changer  la  direélion  des  vents,  &  qui  produifent  ordinaire- 
ment des  vents  contraires  aux  premiers.  Les  nuages  augmaitent 
auffi  confidérablement  la  force  du  vent;  car  un  vent  médiocre  & 
qui  fè  trouve  tout-à-coup  comprimé  par  un  nuage,  doit  néccŒu- 
rement  augmenter  de  vitefle.  Ces  fortes  de  vents  violens  produits 
par  des  caufes  locales  &  accidentelles ,  ne  s'étendent  pas  ordinal 
xement  foit  loin*  On  a  été  témoin  de  vents  terribles  bornés  i 
un  (\  petit  efj)ace,  qu'on  ne  s'en  aperce  voit  pas  i  une  demi-lieue 
à  la  ronde,  on  entendoit  feulement  un  bruit  fi)urd  &  lointain.  Les 
vents  font  auffi  plus  violens  dans,  les  lieux  élevés  que  dans  {es 
plaines  ;  &  plus  on  monte  fur  les  hautes  montagnes ,  plus  la  force 
du  vent  augmente,  jufqua  ce  qu'on  fbit  arrivé  à  la  hauteur 
ordinaire  des  nuages,  c  eft -à -dire,  à  environ  un  quart  ou  un 
tiers  de  lieue  perpendiculaire.  Au-delà  de  cette  hauteur  ,  le  cid 
eft  ordinairement  ferein  ,  au  moins  pendant  Tété ,  &  le  vent 
diminue. 

V  I  I  L 

Il  n'eft  pas  rare  de  voir  dans  laîr  des  courans  contraires  indiqués 
par  la  marche  des  nuages ,  dont  les  uns  fè  meuvent  dans  une 
direélion ,  tandis  que  d'autres  nuages  plus  élevés  ou  plus  bas  que 
les  premiers ,  fuivent  une  direébon  oppofce.  On  peut  attribuer 
cet  effet  à  la  renconu^  d'une  montagne  qui  retourne  un  mâoK 
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vent  de  dîfFéreiis  côt6  ;  cela  arrive  ordinairement  dans  les  temps 
d'orage*  Mais  celle  contrariété  de  mouvement  dans  lair  ne  dure 
pas  long -temps,  fur- tout  lorfquejle  efl  produite,  comme  dans 
ies  temps  dorage,  par  la  rcfiftance  de  quelque  nuage  à  laélion  du 
yctii ,  èi  par  ia  rcpuifiori  du  vent  dired  qui  règne  feid  dès  que 
ioblUcle  eft  difTipé. 

I  X. 

On  remarque  que  quand  le  Ciel  eft  claîr  &  qu'il  y  a  feulement 
quelques  gros  peloluns  de  nuces  qui  font  poituces  par  un  vent 
m<5diocre^  lorfque  ia  nuée  commence  à  nous  cacher  le  Soleil,  le 
vait  augmente  conlkiérablement*  M#  de  la  H  ire  expliqtie  aînfi 
cet  efîet  fcj ;  il  croit  que  cela  vient  de  ce  que  la  partie  de  laîr 
qui  eft  dans  l'ombre  de  la  nuée  eft  plus  condenfée  que  les  autres 
portions  d  air  voifines  qui  font  échauffées  par  les  rayons  du  Soleil. 
Mais  quand  la  nuée,  poufîée  par  le  vent,  vient  obfcurcir  une 
autre  prtie  d  air  qui  étoiî  éclairée  auparavant  ;  celle-ci ,  en  fe  i^fi-or- 
diffant  fe  condenfe  &  occupe  par  conféquent  moins  de  place ,  il 
faut  donc  qu'il  vienne  d'autre  air  pour  remplir  ce  vide  ;  ce  ne 
peut  être  que  celui  qui  étoii  immédiatement  ^  vaut  dans  lonibre, 
&  qui,  par  le  mouvement  de  la  nuée  vers  un  autre  côléi  a  reçu 
ies  rayons  du  Soleil ,  &  a  par  conféquent  été  dilaté;  il  doit  donc^ 
par  fon  mouvement  vers  laîr  qui  fe  condenfe,  augmenter  leffort 
du  vent  qui  fe  fait  fuivant  ia  mcmc  direélionj  qui  eft  celle  de 
k  Jiuée. 

X. 

La  comparaî(bn  qu'on  a  faîte  des  vents  domînans  dans  les     Rérufiici 
différentes  parties  de  la  France  &.  de  l'Europe,    nous  apprend   ohfcrmi 
qu  il  y  a  beaucoup  de  variété  ;  mais  en  général  on  a  remarqué  «''^'"pf  et 

*        I  I  r*    '      .      I  >     ^  j  r  M  I        vents  dominaiu 

que  les  grands  vents  étojent  plus  généraux  que  les  vents  loi  blés.      &  ae  la 
Celte  Variété  dépend  de  fa  fi  tuât  ion  des  lieux.  Le  voifinage  de  la  ^^^^P*^^ 
mer  fait  qu'à  Saint-Majo,   par  exemple,  où  M.  de  Pontbriant 
obfervoit  f^J  ^  les  venls  font  différens  de  ceux  qui  fouffleiit  à 
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(c)   Mcm*    de  I*Acâd.   des    Sciences  avant  1699»  tome  //^  page  tf* 
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Paris,  ils  tirent  toujours  plus  au  Sud  dans  cette  dernière  vîllc; 
A  Saint-Malo  la  pluie  tombe  prefque  toujours  par  un  vent  Nord- 
oueft,  tandis  quelle  vient  aflez  ordinairement  à  Paris  par  un  vent 
Sud -oued.  Comme  la  diredion  des  côtes  influe  beaucoup  aufli 
(lir  la  direélion  du  vent,  on  peut  dire  que  la  fituation  de  Saint- 
Maio ,  par  rapport  à  la  Manche ,  doit  entrer  pour  quelque  choÊ 
dans  les  vaiiétés  de  température  qu'on  éprouve  dans  cette  ville» 
X  Aix  les  vents  font  plus  réglés  qu  a  Paris,  &  ils  en  diffèrent  pre(que 
toujours.  Le  vent  dominant  à  Aix  eft  lé  Noixl- oueft,  & 
ta  pluie  y  eft  amenée  ordinairement  par  un  vent  Sud -eft,  qui 
pafle  (ùr  la  Méditerran^  avant  de  iè  faire  fentir  en  Provence»  Je 
ne  pouffe  pas  plus  loin  ce  détail ,  car  il  feroit  inffni.  A  l'égard  des 
vents  dominans  dans  les  autres  parties  du  monde,  je  renvoie  à  k 
Carte  qu'en  a  dreff!e  M.  Bellin ,  &  que  j'ai  déjà  ciiée. 

Article    IV. 

Oliferyatwîîs  de  l'Udomtre. 

J'ai  appelé  UJomètre  la  machine  dont  on  fe  fert  pour  melûrff 
les  quantités  d'eau  que  fourniffènt  les  pluies.  J'en  ai  donné  la  àér 
^Pageion  cription  dans  le  Livre  II  *.  Je  vais  maintenant  offrir  au  Lefieur 
le  réfultat  des  Oblervations  qu'on  a  faites  à  l'aide  àt  cette  machine» 
Pour  me  conformer  au  plan  que  j'ai  fuivi  dans  les  articles  pré* 
cédens,  je  commencerai  par  donner  une  idée  de  lutilité  de  la 
pluie ,  j'expofèrai  enfuite  le  réfultat  de  la  Table  des  quantités  de 
pluie,  &  de -là  je  pafTerai  au  réfultat  àss  Obfervations. 

UuTrté  Un  premier  avantage  que  la  pluie  nous  proaire,  &  qui  eft 

de  la  pluie,  a^ff,  Je  plus  fenfible,  ceft  d'humeéler  &:  de  ramollir  la  terne,  de 
lui  communiquer  ce  principe  de  fécondité  qui  fournit  à  tontes  fes 
productions  la  sève  &  l'aliment  dont  elles  ont  belbin  pour  parvenir 
à  leur  degré  de  maturité.  (  Mais  je  m'étendrai  davantage  là-deffùs 
dans  la  fcélîon  fuivanle  ) 

Un  autre  avantage  qui  nous  eft  perfortnel,  &  dont  nous  femmes 
redevables  à  la  pluie ,  c'eft  de  purifier  l'air  que  nous  refpirons,  de 
le  purger  de  toutes  les  vapeurs  fouvent  pernicieufës  dont  il  eft 
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imprégné.  Nous  i-emaixjuons  en  effet  que  dans  les  temps  de  fè- 
chcreliè,  fur- tout  en  éié,  nou-e  refpiralion  eft  gênée  à  caufe  des 
vapeurs  &  àts  exhalaifons  dont  fair  fe  trouve  alors  chargé  ;  ces 
exhalaifbns  s'attachent  à  nos  poumons,  en  bouchent  les  bronches, 
ce  qui  rend  leur  jeu  fort  pénible,  les  afpîrations  font  plus  fréquentes, 
d'où  réfulie  pour  nous  une  plus  grande  fatigue  &  un  prompt  cpuî- 
ibment.  Une  petite  pluie  qui  tombe  dans  ces  cîrconf  tances,  rend  à 
faîr  fà  pureté  &  fa  fraîcheur ,  nos  poumons  iè  déchargent  de  toutes 
les  impureté  qui  les  avoient  obftrués,  &  la  refpiralion  devient 
bien  plus  libre. 

La  pluie  fert  encoi^e  beaucoup  à  modéi-er  fa  chaleur  de  l'air 
qui  feroit  exceflive  fans  cela ,  &  voilà  pourquoi  le§  chaleurs  (ont 
il  in(ûpportables  dans  les  pays  chauds  où  les  pluies  font  fort  rares* 
Je  ne  crois  pas  même  que  les  habîtans  de  ces  pays  de  feu  puflènt 
fixJtenir  la  chaleur  à  laquelle  ils  devroient  être  expofes  dans  les 
temps  où  le  Soleil  eft  perpendiculaire  fur  leur  tête,  fi ,  par  un  effet 
de  la  Providence ,  celte  chaleur  excedive  ne  contribuoit  pa^  en 
même  temps  à  élever  une  grande  quantité  de  vapeurs  qui  fe  ré- 
ibivent  en  pluies  prefque  continuelles ,  ce  qui  forme  une  efpèce  de 
voik  qui  intercepte  les  rayons  du  Soleil  pendant  tout  le  temps  qu'il 
les  darde  ainfi  à  plomb  fur  leur  tête,  de  manière  qu'ils  ont  réelle- 
ment leur  hiver  dans  le  temps  où  ils  devroient  être  expof^s  aux  plus 
fortes  chaleurs.  Comme  la  pluie  tombe  toujours  d  une  région  de 
faîr  plus  haute  &  plus  froide  que  celle  que  nous  habitons,  elle 
ne  peut  manquer  de  la  rafraîchir,  cell  ce  que  le  thermomètre 
indique  affez. 

Enfin  l'utilité  principale  des  pluies ,  c'eft  d  entretenir  les  fburces 
dans  Tintérieur  des  terres ,  &  de  fournir  ainfi  aux  fontaines  &  aux 
rivières  les  quantités  d'eau  néceffaires  pour  fubvenir  à  tous  nos 
befbins. 

Les  pluies  (ont  donc  à  notre  égard  d'une  néceffité  îndifpenfâble. 
H  eft  vrai  que  leur  trop  grande  abondance  caufe  quelquefois  des 
inondations  terribles.  On  fe  rappelle  encore  les  ravages  qu'elles  ont 
cailla  les  années  dernières  dans  plufieurs  provinces  du  royaume  ; 
mais  fi  on  compare  ces  inconvéniens  paffagers  avec  les  avantages 


ftâiiltat 
de  la  Table 
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réels  &  perpétuels  qu'elles  nous  procurent,  on  âmvkndia  qaâ  fi 
l'on  perd  d'un  côté ,  on  gagne  infiniment  de  l'autre. 

I. 

X^A  Table  des  Obfèrvations  de  la  pluie  renferme  ibixanle-(uc 
dLqinndt^  années;  fa  voir»  depuis  1689  juiquen  1754»  temps  où  Ton  a 
de  pluie,  ^fl-^  Je  faire  ces  fortes  d'Obfervaiions  à  rObfervatoîre  royal  de 
^V^Li^'^n.  ^^^*  ^^^^  tombé  pendant  ces  (bixante-fix  années  1 1 14  pouces 
d'eau,  ou  p2  pieds  10  pouces,  ou  i  ;  toifb  2  pieds  10  poucest 
Cette  ibmme  de  1 1 1 4.  pouces ,  divifée  par  iôixante-fix,  nombie 
des  années,  donne  pour  \ année  commune  une  quantité  de  1 6  pouces 
I  o  j  lignes. 

II. 
Uannée  la  plus  pluvîeufè  a  été  17 1 1 ,  où  il  efl  tombé  25' 
pouces  2  lignes  d'eau  ;  la  moins  pluvieufè  a  été  1723  ,  où  fl 
n  en  efl  tombé  que  7  pouces  8  lignes.  Ces  deux  fommes  com- 
parées eniemble,  fuivant  la  pi-emière  méthode,  fixent  Tannée 
commune  à  1 6  pouces  5  lignes. 

II  I. 

Les  dif^rentes  combinaifbns  que  j'ai  fôtes  en  étudiant  cettt 
Table,  m'ont  donné  les  réfuluts  luivans: 


On  voit  que  la  plus  forte  quantité 
moyenne  de  pluie  efl  de  19  pouces  i 
ligne;  la  plus  petite,  i  5  pouces  4  lignes; 
!a différence  eft  3  pouces  9  lignes;  ce  qui 
nous  donne  ,  pour  la  vériuble  quantité 
moyenne  d  eau  qui  tombe  annuellement  à 
Paris,  17  pouces  z\  lignes.  La  féconde 
méthode,  qui  eft  la  plus  fûrc,  comme  je 
Tai  dit,  fixe  cette  quantité  moyenne  à 
16  pouces  9^  lignes. 


Quanmés  nuyem^s 
depkit» 
ponces»    Ugnct» 
16.    lOj. 

16.     5. 


19. 

15- 
16, 
18. 


I. 
4- 

51. 


117. 


8.       r»    *- 


I 
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4  V. 

La  ImîfièiBe  colonne  de  la  Table  qui  indique  la  dîfFcrence 
entre  les  quanlilcs  de  pluie  d  une  annce  à  lautre  ,  fait  voir  que  fa 
plus  grande  différence  a  été  de  9  pouces  3^  lignes,  la  plus  peliie 
de  j  ligne;  doù  réluite  une  différence  moyenne  de  4  pouces  7^ 
lignes» 

V- 

Il  paroît  que  les  pluîes  étoîent  bien  plus  abondantes  autrefois 
dans  notre  royaume  qu elles  ne  le  font  aujourd*iiui ,  ce  que  ion  peut 
attribuer  aux  abattis  confidcrables  de  bois  qubn  y  a  faits.  Jugeons 
de  cette  diminution  dans  les  quantités  de  pluie  qui  tombent  annuéi* 
!cment  à  Paris ,  par  la  fixation  dts  quantités  moyennes  faite  à 
différentes  époques;  &  nous  verrons  quon  a  été  obligé  de  les  ré- 
duire à  mefure  qu  on  scloîgnoît  des  premières  années  d'Obfer- 
vation  ( e)*  La  quantité  moyenne  fut  d'abord  fixée  en  1700  ,  à 
19  pouces  fur  la  coniparaîlon  qu'on  avoît  faite  des  dix  pïemièr^ 
années»  En  1 70  8  ou  1 70^  »  ceft-à-dire ,  vingt  ans  aprè^  le  com- 
mencement des  Obfervations ,  cette  moyenne  quantité  devoit  fc 
réduire  à  environ  18  pouces  8  lignes»  En  1718  révolu,  elle 
étoit  encore  à  peu-près  ia  même;  mais  en  1 72 8 ,  ou  après  qtiarantc 
ans  >  elle  fe  réduidt  à  1 7  pouces  j  lignes»  En  1 743  >  ou  djiquantc 
ans  après  i  époque  des  premières  Obfervations ,  elle  n'étoit  plus 
que  d'environ  1 6  pouces  8  lignes,  différence  de  2  pouces  clignes 
avec  les  J  p  pouces  qu  on  avoit  fixés  en  premier  lieu.  Nous  venons 
de  voir  qu'en  1754  elle  éloit  encore  à  peu-près  la  même  qu'en 
174J.  Plus  le  nombre  d'années  fera  grand,  plus  la  moyenne 
adoptée  approchera  du  vrai.  Cette  dernière  détermination  eff 
donc  plus  iûre  que  les  précédentes. 

V  I. 
Les  mois  de  l'année  où  les  pluies  lônt  ordinairement  les  plus    Ïïffuiwnï*» 
atondantes,  font  les  mois  de  Juin,  Juillet  &  Août.  La  quantité    je"!^*»!!^"' 
de  pluie  qui  tombe  j>endant  ces  trois  mois ,  efl  afïêz  communément 
^le  à  celle  qui  tombe  pendant  les  neuf  autres  mois  de  l'année. 


(e)  t^ift.  de  TAcad.  des  SciKncesi  amtée  //f/j  page  m  6. 
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Cette  uniformité  cependant  n  eft  pas  tdle  qu'il  n  y  ait  (buvent  bien 
de  la  bizarerie  dans  ia  manière  dont  les  pluies  (ont  diflribuées. 
Je  vais  en  donner  quelques  exemples. 

£n  1700  (f),  les  feuls  mob  de  Juin  &  de  Juillet  fournirent 
80  lignes  d'eau  9  ceft-à-dire,  le  tiers  des  240  lignes  qui  étoknt 
tombées  pendant  toute  cette  année.  Le  mob  de  Septembre  de 
cette  même  année  n  avoit  fourni  qu  une  ligne  &  demie  d*eau« 

£n  1737»  il  tomba  en  deux  jours  du  mois  de  Juin  2  pouc» 
3  j  lignes  d'eau,  ceft-à-dire  que  ces  deux  jours  fournirent  pk» 
d'eau  que  n'en  avoient  donné  les  quatre  premiers  mob  de  Tannée 
où  il  n'en  étoit  tombé  que  2  pouces  2^  lignes. 

En  173  8  ,  au  contraire,  le  (eul  mois  de  Mai  fournit  3  pouces 
8  lignes  d'eau  »  quantité  qui  ^ala  celle  qui  étoit  tomb^  <fans 
les  trob  mois  de  Juin,  Juillet  &  Août,  qui  ibnt  ordinairement 
les  mois  les  plus  pluvieux  de  l'ann^. 

En  1 74.0 ,  le  (èul  mob  de  Décembre  fournit  autant  d*eau  qut 
les  fix  premiers  mois  de  l'année. 

On  a  vu  des  années  où  il  s  eft  paffé  un  mob  entier  ians  qui 
tombât  une  goutte  d'eau,  td  fut  en  1722  lemobd'Oélobre,  en 
J723  &  1 77  île  mob  d'Avril,  &  en  1725  le  mob  de  Février» 

Toutes  ces  variétés  dépendent  iâns  doute  de  la  direélion  du 
vent  qui  nous  procure  des  pluies  plus  ou  moins  abondantes  ieloQ 
ïts  variations  plus  ou  moins  grandes»  On  remarque  que  dans  fes 
années  où  on  éprouve  des  excès  de  fécberefle  ou  d'humidité ,  les 
vents  qui  les  occafionnent  ibnt  beaucoup  plus  fixes  que  dans  ceUoi 
où  ces  différentes  températures  fe  fuccèdent  ^alemeiit^ 

V  I  I. 

On  fera  peut-être  fuiprb  que  les  pluies  étant  bien  plus  abondante» 
en  été  qu'en  hiver,  les  débordemens  de  rivières  fcMcnt  cepemfant 
plus  fréquent  dans  cette  dernière  iailbn  que  dans  la  premi&c.  Mab 
*'  ■      ■  I  ■      i— ^— ^— 1> 
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en  ceflera  d  en  être  étonné  fi  l'on  fait  attention  que  les  pluiei  d  cté, 
lur-tout  les  grandes  pluies,  tombent  prefque  toutes  par  orage,  & 
que  par  con  ittjuent  elles  ne  font  pas  auflî  unlverfelles  que  les  pluies 
d*hiver  :  J  ailleurs  1  Vvaporalîon  efl  bien  plus  gi'ande  en  étc  qu'en 
hiver*  Toutes  ces  compenfations  font  caufe  que  le  niveau  des 
rivières  doit  bien  moins  varier  en  été  qu'en  hivei'  ;  dans  cette 
dernière  faifon  les  pluies ,  quoique  moins  abondantes ,  (oni  prefque 
généiales  ,  IVvaporation  n  efl  ps  coniidérable  ,  &  les  foiites  de 
neige  qui  fur  viennent  d'un  jour  à  l'autre ,  caufent  de  promptes  &: 
fréquentes  révolutions  par  rapport  au  niveau  des  rivières  &  des 

V  I  I  t 

î.es  années  qui  fourniilent  une  grande  quanlîtc  d'eau ,  ne  font 
pas  toujours  les  plus  humides^  on  pourroît  même  quelquefois  ks 
mettre  au  nombre  des  années  sèches ,  fi  on  compare  la  tempé- 
rature des  diffoens  mois  avec  i  état  correfpondant  des  produélions 
de  la  terre.  Cefl  ce  qui  arrive,  1/  lorfque  les  quantités  de  pluie 
qui  tombent  ne  font  pas  égalemait  réparties  fur  tous  les  mois^ 
de  manière  qoun  feul  mois,  &  quelquefois  même  un  feiil  jour, 
fournifle  autant  d'eau  que  plufieurs  autres  mois-  2»°  Si  les  pluies 
font  fréquentes f  maïs  fines  &  déliées,  1  année  paroîtra  avoir  été 
pluvieufe,  fans  qu  elle  ait  pour  cela  fourni  beaucoup  d'eau*  j»*  Enfin 
5  il  tombe  fort  peu  d'eau  dans  les  mois  de  Juin  &  de  Juillet ,  & 
que  la  quantité  que  ces  mois  auroient  dû  fournir  fe  trouve  diftrî- 
buée  dans  les  autres  mois,  lannée  paroîtra  avoir  été  sèche,  quoique 
réellement  elle  ait  été  humide.  Tout  dépend  donc  de  la  manière 
dont  les  pluies  ont  été  diftribuées  dans  les  différens  mors  de  lannéc. 
Je  parlerai  dans  la  Seélion  fui  van  te  de  la  diftribution  la  plus 
avaniageufe  par  rapport  aux  produélions  de  la  Terr& 

I  X. 

F  A  H  (es  Obfer  valions  comparées  des  quantité  de  pluie,  que   ^^(^|^fj^f^^^ 
î*aî  trouvées  dans  les  Mémoires  de  T Académie ,  &  dont  j*ai  donné    cûmparéet 
le  précis  dans  la  Table  VI  du  Livre  III  ;  il  paroît  que  les  pluies  j^rJ^Tùi 
font  biai  moins  abondantes  a  Faiis  quelles  ne  le  lont  à  Lnie  & 
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à  BergiMÎ-Saînt-Vînox  en  Flandre,  à  Lyon,  \  Saint -Malo,  I 
Aix,  àBéfiers,  àUtrecht,  à  Zuric,  à  Rome,  &c  car  it  panÀ 
par  la  Table,  qiie  la  difTérence  nio)'enne  entre  Paris  &  toutes  ces 
villes ,  efl ,  à  Tégard  de  Lille ,  de  3  pouces  dont  la  quantité  de 
pluie  eft  plus  grande  qu*à  Paris;  à  Saint -Maio,  de  5  pouces 
10  lignes;  àBergue,  de  10  pouces  4  f  lignes  ;  à  Béliers,  de 
3  pouces  iq\  lignes;  à  Utrecht»  de  12  pouces;  i  Zutric,  de 
^14. pouces,  &c. 

X. 


Ce  qui  contribue  à  augmenter  b  lôninie  des  quantités 
dans  la  plupart  de  ces  villes,  c'eft  d*abord  le  voifinage  de  la  mer  & 
des  montagnes ,  car  les  nuages  qui  nous  viennent  de  ia  mer  ibot 
{^us  chargés  dans  ks  pays  qui  en  Ibnt  voifins ,  &  y  hiâênt  par 
coniequent  une  plus  grande  abondance  d'eau.  Les  montagnes  & 
les  bois  dune  certaine  étendue  arrêtent  auifi  les  nuages  qui  sTy 
râblvent  en  pluie.  Le  voifinage  des  lacs  &  des  rivières  en 
foumiflânt  une  plus  gnuide  quantité  de  vapeurs,  doit  femnor 
auflî  une  plus  grande  quantité  d'eau  de  pluie.  Ccft  fims  doute 
pour  cette  railbn  qu'il  tombe  plus  d'eau  à  Lyon  qu'a  Fuis, 
parce  que  cette  première  ville  ejfl  fituée  au  confluent  de  deux 
grandes  rivières,  le  Rhône  &  la  Saône.  La  Suifle  à  caufe  deib 
montagnes,  doit  encore  être  expofèe  à  des  pluies  plus  fiequenles» 
Les  pays  chauds,  comme  la  Provence  &  le  Lai^uedoc,  oà  tomes 
les  pluies  font  des  pluies  d'orage,  &  par  conl^uent  kxi  abon- 
dantes, fourniflênt  une  plus  grande  quantité  d'eau  que  nos  dimais 
tempcrés ,  quoique  les  pluies  (oient  moins  fiéîqucntes  dans  les 
preiniers.  C'eil  par  la  même  raifôn  ,  ainfi  que  je  l'ai  remanjué 
plus  haut ,  que  la  quantité  d'eau  qui  tombe  a  Paris  en  été,  eft 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  tombe  en  hi>*cr  &  dams  tes 
autres  laiiôns  de  l'année  (gj. 


ff  '  M.  TcaMo ,  d»i>  fbn  Ouvrage 
fur  U  Météorologie,  que  j*ai  déjà  dcê, 
Ttmaroue  qu^il  looibe  «  cous  lô  oeuf 
ans  ,  k  même  ouantité  d*eau  ,  eD 
Con>pual  d'un  péri^  de  b  Liuic  i 


un  autre  périgée.  La  quinrté  mofcnne 
de  neuf  années  ,  qui  e(l  de  i^^i 
^pouces  pour  ria'te»  na  iamais  doBoe 
une  dittérence  plus  grande  que  dr  3 
poocesparr     - 
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XI. 

Je  donne  ici  les  quantités  moyennes  de  pluie  qui  tombent  Quanth^ 
idiaque  mois  à  Paris,  ceft  le  réfuiiat  de  cinquante-^jiialre  années  ""^f»"" 
4'oWêrvalions*  cUc^t^l 

Janvier. ...;.••......•.  o.  i2.i. 

février o.  i  o  }. 

Mars o.  1 1  f . 

AvrU o.  135. 

Mai. V.. .•..,.  o.  xpî» 

Juin 0/  XI  \. 

Juillet ..:...'......  o.  a  I  |., 

Août o-  i^\. 

Septembre «  «  o«  1$. 

Odobre • o.  17  f. 

Novembre p.  i^l. 

Décembre « ;    '  o.  16^ 

Total ;     i«.     i  j. 

XI  I. 

Je  ne  finirai  pas  cet  article  /ans  dire  tin  mot  à^  Obiêrvations  £v»porttioiu 
iqu  on  a  faites  fur  l'cvaporation  de  i'eàu.  M.  Sédileau  efl  le  premier 
&  le  (eul  que  je  connoide  qui  fe  foit  occupé  de  ces  fortes  d  ob- 
iêrvations (  h).  Il  les  a  faites  feulement  pendant  deux  années  & 
demie;  (avoir,  depuis  le  mois  de  Juin  1688  jufqu*au  mois  de 
Décembre  i6po.  Il  réfulte  de  (es  Ob(êr valions  : 

1/  Que  i'évaporation  de  Feau  qui  (ê  fait  en  un  an  à  Paris, 
dl  d'environ  3  2  j  pouces ,  &  que  la  pius  grande  évaporation  qui 
fe  (bit  faite  en  vingt* quatre  heures,  na  été  que  d environ  3 1- 
lignes.  Je  fais  depuis  deux  ans  les  mêmes  Obfêrvations  à  Mont- 
morenci ,  il  en  réfulte  que  i  évaporation  moyenne  de  l'année  e(l 

(h)  Ane.  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences,  tome  X,pag€  jo.  Ke^^aulft 
la  coUeâion  Académique;  tomi  L'^  dt  la  partU  Jrançoi/i ,  page  2/7» 
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Je  27  à  2  8  pouces.  Il  cft  très-difficile  de  tirer  des  rcfiJtatj  âti*f 
fîûlâns  d'un  aufli  petit  nombre  d'Ofaièrvations. 

2.^  Quil  s'évapore  plus  d'eau  dans  un  petit  vaidèau  que  îlans 
un  grand  »  toutes  chofes  ^les  d'ailleurs,  &  que  ù  le  vaiffiau  dl 
expofé  de  tous  côtés  à  l'air,  ii  s'évapore  beaucoup  plus  d'eau  que 
s'il  n'y  avoit  mi'une  de  fes  bces  qui  y  fut  expofée;  (ùr-tout.fi  let 
côtés  du  vaifleui  font  milices.  Il  ed  donc  efiâitid  dé  (pëcijîer  b 
hauteur  du  vaifTeau  dont  on  (ê  fkn  pour  mefurâ:  TévaporaXion; 
ear  M.^  Muflchenbroek  a  éprouvé  que  l'eau  coriteriiiei  dans  deux 
vaiflcaux  de  même  lonjguéur  &  dé  même  largeur/màis  de  bàuteur 
différente ,  ne  s'évapôfe  pas  eh  ^e  quantité  ;  révaporatioii  eft 
bien  plus  grande' datisiè  vailTeaii  qui  à  plus  dé  luufeur.'  Cet 
exaél  Obfèrvateur  a  trouvé  que  les  cubes  des  qiûntitéi  évapoiéei 
de  CCS  deux  vaiflêaux  étbient  entr'eux,  comme  les  bauteturs  dei 
fluides  dans  les  vaiflêaux.  Il  efl  à  remarquer  que  cette  différence 
d'évaporation  n a  lieu  qu'à  l'air  fibre;  car  ees  cleux  vaiilêaux  dam 
un  lieu  fermé ,  ne  firent  pias  voir  une  différence  iênfible  dans 
les  quantités  de  l'évaporation.  (Vûyti  les  Additions  de  M«  MufT- 
chenbrbefc ,  aux  Expéiîences  de  l'Académie  del  Qmento  dans  b 
coflieélion  Académique,  tome  Ide  lapante  êtrangjhre,  page  i^}^. 

A  R  T  I  c  L  Jt     V. 
Obfcrvmions  de  t  Aiguille  mmamée^ 

^SiiL       Vvrihirl  des  oblervatîons  de  TAiguilIe  aimantée eft  tfOf 

ic  FAigulS   palpable  &  trop  fênfibie  pour  que  je  m  y  arrête.  Il  fufEt  cfe  dire» 

fintutte.     que  fi  celui  qui  découvrît  le  premier  la  direélion  confiante  de 

1  aiguille  aimantée  vers  le  Pôle  boréal,  rendit  un  iervice  effintiel 


ks  différentes  latitudes.  Perinne  n'ignore  en  eflèt  que  iaiguiUe 
aimantée  n'efl  prefque  jamais  exa(5lement  dirigée  vers  les  Pôles 
du  Monde ,  &  qu'elle  forme  toujours  un  angle  avec  la  ligne 
méridienne  ;  on  fait  auiïi  que  la  quantité  de  cet  angle  neft  nxe 
ians  aucun  endroit  de  la  Terre,  que  i'aiguiiie  aimantée  eft  daa$ 


I 


Obfcrvationi 
dr  li 
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un  bafaiiccment  continuel ,  par  iequel  elle  s'écarte  de  la  ligne 
méridienne  tantôt  vers  TEit,  tantôt  vers  TOueft^  d'un  certain 
nombre  de  degrés  plus  ou  moins  grand,  fclon  les  difFcrentes 
latiludcs  où  on  Ibbferve, 

Lorsque  Ton  commença  à  s  apercevoir  de  ce  phénomène, 
on  remarqua  quelques  endroits  de  la  Terre  où  iaigiïîlle  fe  dirîgçoit 
cxaflemcnt  vers  le  Pôlct  Ainfi  en  1700  fij,  M*  Halley  nouva  ^^cWtoi^ 
que  la  déclînaî/ôn  étoit  nulle  à  iSf  degrés  de  longitude  occi- 
dentale du  méi  idîen  de  Londres ,  &  2  dtgrés  de  latitude  Septen- 
trionale; à  4  degrés  de  longitude  occidentale  ,  &  37  j  degrés 
de  latitude  méridionale;  à  lo-  de  longitude  occidentale  ,  & 
1  d  |-  degrés  de  latitude  mcridiotiale  ;  à  64  degrés  de  longitude 
occidentale ,  6c  )  i  j  degr6  de  latitude  feptentrionale.  On  crut 
dabord  que  la  caufe  de  celte  direélion  de  Taiguille  étant  conf- 
tante,  la  connoîflance  de  la  fituation  par  npport  à  la  ligne  mé- 
dîenne,  pourroit  donner  celle  des  longitudes-  On  a  voit  remarqué 
entre  les  lieux  où  I  aiguille  n*avoit  point  de  déclinaifoni  que  fon 
éloignement  du  Pôle  vers  fEft  ou  vers  TOucft,  fuivoit  une 
ceriaine  progrefTion ,  &  Ion  crut  que  ce  rappoi t  demeureroît 
toujours  le  même.  De  nouvcHes  obfervations  apprirau  quon 
I  s  étoit  trompé  »  &  que  la  fituation  de  I  aiguille  aimantce ,  ou  li 
ligne  de  dire^flion  ,  changeoit  perpétuellement  par  rapport  aux 
méridiens  du  monde  ;  on  s  aperçut  que  dans  les  lieux  où  Ton 
navoit  trouvé  auparavant  aucune  déclinailbn  1  on  en  remarquoit 
au  bout  de  quelques  années  ;  &  que  dans  cam  où  Ion  avoit 
obfervé  une  variation  d'une  certaine  quantité  »  cette  quantité 
augmentoît  ou  diminuoit.  Par -là  on  reconnut  que  le  retour  du 
même  angle  >  ou  de  la  même  direélion  de  1  aiguille  avec  le  mé- 
ridien «  nefe  devoit  faire  qu'au  bout  dun  oeitaiti  nombre  d années, 
&  quainfi  il  feroit  très- important  de  saiTurer  du  temps  de  ce 
retour  périodique  »  parce  que  û  ce  temps  étoit  une  fois  bien 
connu  p  on  pourroit  fe  fèrvir  des  anciennes  obfervations  de  la 
déciinaifon  de  laiguille  pour  déterminer  la  longitude  avec  prdquc 
mutant  de  certitude  que  û  cette  déciinaifon  étoit  fixe» 


(f/  Hlil.  de  TAcad.  da  Sdçnccs»  émnée  i^m  ^  page  p« 
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Maïs  îi  s*cii  faut  encore  de  beaucoup  que  tious  en  (oyons  Vfniif 
à  ce  point  de  précîfion.  Nous  en  fommes  cependant  plus  proches 
quon  ne  letoit  au  commencement  de  ce  fiècle;  les  obiervatioiis 
multipliées  quon  a  faites  depuis  ce  temp ,  nous  ont  fourni  des 
réfultats  aâœ  Intéreffans ,  des  termes  de  dà:linalibn  aiièz  fixes ,  pour 
drefler  des  Cartes  où  ces  dHFérens  termes  font  marqués  iebn  les 
difBrens  degrés  dé  latitude  &  de  longitude.  M.  Halley  en  dreffii  une . 
en  1 700,  on  la  tiouve  à  la  fin  de  \EjJi2i  Je  Phyfique  de  M.  Muff- 
chenbroek.  La  plus  moderne  &  la  mçilleure  que  je  connoijlè,  eft 
celle  que  M«  Bellin,  Ingénieur  de  là  Marine,  a  dreiïée  en  1 7  6  ^  •  Les 
déclinalfons  qui  y  (ont  marquées  »  font  celles  que  iaiguiiie  indiquoit 
en  175^;  de  manière  que  pour  y  rapporter  la  déclinailon  des 
années  fuivantes»  il  faut  ajouter  environ  10  minutes  pour  chaque 
année  à  la  déclinaifbn  marquée  (ùr  cette  Carte.  Pour  rapporter» 
par  exemple,  les  dà:linaifons  de  1765  ,  à  cdles  qui  (ont  in- 
diquées (ur  la  Carte,  il  faut  ajouter  i  j  degré.  Ainfi  lorfqu'dfe 
marque  10  d^rés,  il  faut  lire  1 1  7  degrés;,  &  ainfi  des  autres» 
On  peut  confulter  cette  Carte  qui  eft  très-bien  faite,  j'y  renvde 
ie  Leéleurquî  (era  curieux  de  fevoir  quels  (ont  les  différcns  dqgiés 
de  déclinai(on  corre(îx)ndans  aux  différens  degrés  de  latitude  &  de 
longitude;  ie  but  que  je  me  propo(e  ici,  ne  me  permet  pas  d'eutrer 
dans  ce  détail.  Je  me  borne  au  ré(Ljltat  às&  obfervations  liûto  i 
Pdris ,  &  dans  quelques  auu:ç$  YÎUes  de  IXurope* 

L 

RéfuTut  Le  réfûltat  le  plus  généra!  que  nous  offre  h  Table  de 

^  ïeT/^'*    variations  de  l'Aiguille  aimantée,  ceft  que  depuis  1 666  (k),  b 

^cciinaifon     déclinaifon  a  toujours  eu  &  direélion  cohfhnte  vers  l'Oueft;  avant 

^tiiîiS"   ^^"«  "^^^^  ^n^  ï  <^66i  (à  direaîon  éloit  vers  i'Eft.  J'cxpoferd 

Vùyn  la  Table  dans  un  moment  les  remarques  particulières  qu'on  a  faites  fur 

VUèiLw.liL  cette  déclinai(bn ,  dans  l'efpce  des  quatre-vingt-fix  années  oom* 

pri(ès  dans  la  Table. 


fk)  Je  croîs  devoir  faire  remarquer  au  LeAeur  auc  Tannée  1 66^6 ,  66  h 
declînaijbn  de  Taiguille  étoit  nuj[le,  eft  l'époque  de  Véubliflcineiit  dç^'Aa- 


demie  Royale  dçs  Sôeoce^  de  Paris. 


u 
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La  colonne  des  différences  qui  fe  font  trouvées  entre  les  dé- 
itlinaifons  d  une  année  à  l'autre,  nous  offre,  en  réuniffant  toutes  ces 
différences,  une  ibmmede  1002  minutes,  qui  divifée  par  6 5 , 
nombre  des  années,  donneroit  i^  minutes  pour  la  déciinaifon 
moyenne  annuelle.  D'autres  combinaifbns  quil  efl  inutile  de  dé- 
tailler ici,  m  ont  donné  encore  pour  la  dédinaifon  moyenne  1 6\ 
17^,  12';  &  de  ces  quatre  déclinaîibns  moyennes,  je  pourroîs 
en  conclure  une  de  t  4  j  minutes  ;  mais  le  peu  de  r^ularité  de 
ces  £)ites  de  déciinaifons  dune  année  à  1  autre,  empêche  que  Ion 
puifle  s  attendre  à  une  grande  précifjon  dans  la  fixation  de  h  dé- 
ciinaifon moyenne  ;  nous  verrons  bientôt  que  celle  que  Je  vkns 
éc  détei'miner  efl  trop  forte  d*un  tiers. 

III. 

Voici  ce  qne  M.  de  la  Hire  difoit  en  1705  fl),  touchant  Réfuftttifcf 
la  déciinaifon  de  l'Aiguille  aimantée,  d  après  les  obfervations  qui  ^  deU^"* 
iCii  avoient  ^té  faites  à  Paris. 

.  «  M.  Picard  avoit  obfèrvé,  dans  l'été  de  i  670,  qu'une  aiguille 

de  bouflbie  de  5  pouces ,  décliiK)ît  du  Nord  au  couchant  de  << 

1^  30';  &  que  cette  même  aiguille,  dans  Tannée  1 666,  n  avoit  « 

aucune  déciinaifon  (enfible;  mais  qu'en  1664,  elle  déclinoit  de  « 

40  minutes  vers  l'Orient  «  le  changement  ayant  été  de  20  minutes  « 

par  année.  a 

Le  même  M.  Picard  obferva  en  1 680 ,  que  la  <I^inaîfon  de  ce 

cette  même  aiguille  étoit  de  2^  40^,  &  par  confequent  depuis  « 

1670  jufqu'en  1 680  ,  la  déciinaifon  n-auroît  augmenté  que  de  u 

1^  10,  ou  70';  ce  qui  donneroit  par  an  feulement  7  minutes,  <e 

&  ce  qui  efl  fort  éloigné  de  20  minutes,  comme  fcs  premières  ce 

obfervations  le  marquoient.  <c 

Nous  l'avons  obfèrvé  depuis  1 683  jufqu*à  1704;  &  fi  l'on  « 
confidère  i^rément  toutes  ces  obfervations,  on  voit  que  la  dé-  «c 
dinaifbn  n'augmente  pas  également,  &  que  quelquefois  elle  paroît  « 


dédinaifon 

de  l'Aiguilie 

aimaittcc. 


(IJ  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences,  année  170 j,  page  lor^ 
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»  être  la  même  dans  deux  années  différentes  ;  maïs  enfuîte  on  voit 

»  qu  elle  avance  pins  qu  elle  n*auroit  dû  faire. ainfî  en 

y%  comparant  les  variations  éloignées ,  nous  trouverons  que  pour 
»  trente-huit  années ,  ceft-à-dire,  depuis  1666  jufquen  1704,  b 
M  déciinaifbn  aura  augmenté  de  ^^  xo\  ce  qui  donnera  pour  chaque 
n  année  environ  1 4  j-  minutes. 

»  On  voit  aufTi  dans  quelques  obfèrvatîons  anciennes  de  FAiguilIe 
»  aimantée,  que  dans  Tannée  i  580  en  ces  pays-ci,  la  dédinaifbil 
»  ctoit  de  11^  30'  à  TEfl,  laquelle  étant  comparée  avec  cdlc  de 
»  1666,  où  il  n'y  en  avoit  point,  donne  un  peu  moins  de  8 
t$  minutes  par  an ,  ce  qui  pourroit  faire  croire  que  la  variation  n  aurolt 
pas  été  fi  grande  dans  ces  temps-là  qu  a  préfênt.  » 

tt  L'Aiguille  aimantée ,  difbit  M.  de  Maîran  en  1743  (m)\ 
m  a  toujours  avancé  vers  rOued  depuis  1666,  excepté  qudquei 
w  années;   &voir,   depuis   171  8  jufqu'en  1724,  où  elle  a  para 
llationnaire,  &  quelquefois  un  peu  rétrograde.  » 

Enfin,  M.  de  la  Lande  s'exprîmoît  ainfi  en  1761  (n):  «Je 
»  trouve  une  chofê  digne  d'être  remarquée  dans  le  progr^  réffiàet 
»  &  la  marche  prefque  uniforme  que  l'Aiguille  aimantée  a  uiivie 
m  depuis  près  de  deux  fiècles ,  en  allant  toujours  vers  le  couchant 
»  de  p  à  10  minutes  par  année ,  ou  d'un  degré  tous  les  fix  ans» 
1»  Au  commencement  du  dernier  fiècie»  la  déciinaifbn  <fe  Taiguille 
w  étdt  à  Paris  de  8  à  p  degrés  vers  l'Eft  fuivant  plufieurs  Auteurs; 
»  mais  je  n'ai  point  trouvé  d'obfêrvations  faites  à  Parb  auffi  ipW' 
»  cifes  que  celle  qui  fut  faite  à  Londres  le  16  Oélobre  1380^ 
»  &  qui  eft  rapprtée  dans  \ Hydrographie  du  P.  Fournier  (oh 
»  la  déclinaifoit  étoît  alors  de  11^  17'  30"  vers  l'Orient;  fi  Ion 
»  compare  cette  obfervation  à  celle  qui  fut  faite  en  1  (^5  3  aux 
»  environs  de  Londres,  dans  laquelle  on  trouva  cette  déclinaifon 
»  de  4  degrés  vers  l'Orient;  on  trouve  un  changement  de  8'  15' 
>»  par  année. 

(m)   Hift.  de  TAcad.  des  Sciences,  année  17 ^j ,  page  20. 
(n)  Mém.  de  I*Acad.  des  Sciences^  année  1761 ,  page  Zi6^ 
(0)  Page  s ^6. 
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Eu  1 640 ,  fùivant  le  P.  Bourdin  Jé/uile ,  la  dcclinaîlbn  étoit 
à  Paris  de  2^  30'  vers  Œft;  en  176 1  M,  Maraldi  la  obfervée 
de  18^  30'  à  rOueft,  ce  qui  fait  lo'  30"  par  an;  mais  il 
peut  y  avoir  20  ou  30  minutes  d'incertitudes  dans  ces  fortes 
aobiervations. 

Loriqubn  prend  à^  obiêrvatîons  plus  voîfines  de  notre  temp, 
<Mi  trouve  pre(que  toujours  8  à  p  minutes  daugmentalion  par 
les  plus  anciennes  comme  par  les  plus  récentes.  Par  exemple, 
fe  18  Février  1739,  il  y  avoit  i  5^*  20'  de  déclînaiiôn  fur  une 
aiguille  de  quatre  pouces,  avec  laquelle  M.  Maraldi  la  obfervée  en 
1761.  àt  18^  30';  la  différence  eft  3^  lo',  dont  la  vîngt- 
ifeuxièine  partie  eft  8'  30",  différence  égale  à  celle  que  je  vieni 
de  rapporter  d  après  les  obfervations  faites  à  Londres  dans  le 
ifemier  fiècte.  Enfin ,  lorfqu  on  évalue  ce  que  peuvent  donner 
dJDcertitude  ces  fbites  d  obfervations,  on  eft  perfuadé  que  depuis 
I  580 ,  la  déclinaifbn  de  l'aimant  a  paru  changer  régulièrement 
iTenviron  9  minutes  chaque  année  en  allant  toujours  vers  le 
àxichant  ;  mais  ce  progrès  eft  £>rt  différent  dans  les  autres  points 
de  la  (ùr&ce  de  la  Tei-œ  (p).  » 

I  V. 

J'ai  déjà  averti  que  je  ne  parleroîs  ici  que  de  la  comparaîfbn 
qu'on  a  faite  de  ces  llbrtes  d'obfervations  par  rapport  à  quelques 
payis  particuliers  de  l'Europe.  Voici ,  à  l'égard  de  la  France,  le 
féfiiltat  que  M.  de  l'Ifle  communiqua  à  l'Académie  en  1 7 1 2  (q). 

Il  paroîr,  par  les  obfervations  qu  on  avoit  envoyées  à  œ  Savant 
i3e  diflerens  endroits  du  Royaume,  i  /  que  la  déclinaifon  a  toujours 
été  plus  grande  à  l'Orient  de  Paris,  &  plus  petite  à  l'Occident. 
*  2.*  Que  de  Saînt-Mab  à  Genève,  qui  peuvent  être  pris  p©ur 
fcs  deux  extrémités  de  la  France  en  longitude,  il  ny  avoit  tout 
au  plus  qu'un  degré  &  demi  de  différence  en  déclinaifbn. 


Réfulcat  dei 
obrervations 
comparées 

deia 

dédinaifon 

de  i*aiguHlt 

aimantée. 


(p)  M.  dch  Lande  a  fixé  en  1760, 
cette  variation  annuelle  à  10'  30".  On 
^Ls'cn  tenir  à  cette  dernière  déter- 
mination comme  b  plus  jude,  puiP 
qu'elle  eft  fondée  fur' un  plus  grand 


nombre  d'obfervations.  Voyt^  la  Con- 
noîiTance  <Ie$  Temps,  annét  177 1  ^ 
page  2J2. 

(a)H\^.  deTAcad.  des  SdenceSf 
anne<  ijiZ  9  page  77. 

Si  ij 
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3/  Que  la  déclînaîfbn  qui  eft  Nord-oueft,  &  qui  augmenta 
d  année  en  année,  a  voit  augmenté,  à  Genève  à  peu-près  de  même 
qua  Paris,  depuis  1703  jufquen  171 1  j,  ceft-à-dire,  denviiionr 
I  5  minutes  par  an ,  &  que  même  une  Irrégularité  qui  s  ctok 
trouvée  à  Paris,  en  ce  que  la  déclinaifon  n'augmenta  que  de  5 
minutes  de  1710  à  1711,  s'étoit  trouvée  auffi  à  Genève. 

4.**  Que  depuis  1706  jufquen  171 1,  la  déciinaifon  avoîl 
augmenté  en  plufieurs  villes  de  France  à  peu-près  de  loâme  qu'à 
Paris. 

Le  défaut  d  obfèrvations  exa6les ,  faites  depuis  ce  temps  dam 
le  royaume ,  nous  empêche  de  pouflêr  plus  loin  ces  réfiiltatSr 
J  efpère  que  1  obièrvation  journalière  de  laiguiile  aimantée  que  |e 
fais  depuis  quelques  années,  me  mettra  en  état  dans  la  fuite, 
d'inflmire  le  Public  d  une  manière  particulière  des  variétés  que 
h  déclinai/on  éprouve,  fur-tout  dans  le  temps  de  certains  météores, 
tels  que  laurore  boréale  &  le  tonnerre.  J  mvite  les  Phyliciens  de 
tous  les  pays  à  s'occuper  aufïï  de  ces  fortes  d  obièrvations  &  i 
les  rendre  utiles  en  les  communiquant  à  l'Académie  des  Sciences» 
qui  fe  fera  un  plaifir  de  les  recevoir.  Je  dirai  dans  le  Uvre  V$^ 
de  quelle  manière  on  doit  faire  celte  obièrvation* 

M.  Van  -  Muffchenbroek  ,  obfervateur  exaél  &  in&tîgable  ; 
hous  a  communiqué  pendant  quelques  années ,  par  la  voie  des 
Mémoires  de  l'Académie  (r) ,  le  réfùltat  des  obfervations  fré- 
quentes qu'il  faifbit  de  la  décIJnaifbn  &  de  l'inclinaifon  de  l'aiguille 
aimantée  (f).  On  trouvera  dans  {es  Ejfais  de  Phyfique  (t)r  fcs 
conféquences  qu'il  tire  de  fes  oblervations.  Je  me  contenterai 
de  réfumer  ici  ce  qui  eji  eft  rapporté  datis  ]s&  MénKHcts  de 
l'Académie. 


(r)  Mém.  de  PAcad.  Ati  Sciences, 
fnnée  iyjji,,  page  jôj.  —  /7/j  , 
P^e^  5^4'  — '7J^^  page  j oj, 

(f)  J'îiî  décrit  dans  fc  Livre  II, 
page  2,  op,  la  xnanièrt  doDt  cet  ixigémeuz 


Phyficîen  s'y  prenoîc  pour  âht  cet 
(brtes  d  obfervations* 


(t)  Effais  de  Phyfique, 
pages  2;  j  à^fuivt 


h 
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En  1734»  laiguîHe  varia  à  Utrtt:ht  depuis  12^  55',  jiifqu'à 
'14  degrés.  Les  plus  grandes  déclinaifons  eurent  lieu  en  Juillet, 
!Aout  &  Septembre.  L'inclinailbn  varia  depuis  71^  10'  jufqua 
77^  3  ^'*  ^''^  ^  ^^^  croifîante  depuis  le  milieu  de  Juillet  jufqu  au 
milieu  de  Novembre,  &  décroiflante  enfuile  jufqu'à  la  fin  de 
Tannée  où  elle  nétoit  que  de  73^  3  5'. 

En  1735,  l aiguille  varia  depuis  12^  15'  en  Novembre, 
juiqua  15^  20'  en  Juin,  elle  refta  pendant  tout  le  mois  de 
Juillet  au-delà  de  i  5  degrés,  &  diminua  dans  la  fuile.  Lmcli- 
naiibn  a  v;irié  depuis  70**  45'  en  Juin  ,  julqua  y  y  degrés  dans 
le  mois  de  Mars. 

Enfin  en  173 <5  >  la  déclinaîlbn  varia  depuis  ii^  i  5'  en 
EMcembre  ,  jufqu  a  1 4.  degrés  en  Février.  L'inclinaifon  varia 
depuis  72  degrés  en  Janvier,  jufqua  y 6^  3  5'  ^'^  Mars. 

Sî  I  on  jette  les  yeux  fur  la  Table  des  déclinaifons  de  1  aiguille 
à  Paris,  on  verra  que  dans  les  mêmes  années  1734,  17J  5  & 
j  7  3  6 ,  la  déclinaifon  a  toujours  été  un  peu  plus  grande  a  Paris 
qua  Utrecht;  mais  dans  cette  dernière  ville,  comme  dans  la 
première,  la  déclinaifon  a  augmenté  de  1734a  1735,  &  elle 
a  diminué  de  1735  ^  ^73^*  L'inclinaifon  de  l'aiguille  au 
contraire  a  diminué  de  1734  à  1735,  &  elle  a  ^"g"^^»té  de 
17353x736. 

ArticleVI. 
Obfervations  de  F  Aurore  boréale^ 

Le  Lefleur  voudra  bien  fe  rappeler  la  defcrîptîon  Phyfique  de 
TAurore  boréale  que  j  ai  tracée  dans  le  //''  Livre  de  cet  Ouvrage  *,  *  Page  ^/. 
en  dévek^pant  le  Syflème  ingénieux  de  M.  de  Maiian  fur  li 
nature  de  ce  phénomène.  Il  ne  me  refle  plus  ici  qu  a  faire  voir 
en  peu  de  mots ,  laccord  admirable  qui  règne  entre  toutes  les 
parties  de  ce  Syflème ,  &  le  réfultat  des  obfervations  que  nous 
préfente  la  Tablç  dçs  Aurores  boréales. 


526  T R  À  r  t  É 

I. 

i 

Rcfuîttt  «  Ce  que  Foîi  ne  connoît  point  eft  affez  mal  obfervé,  dit  Afc 

jc$  AirorM    >•  de  Fonienelfe,  en  rendant  compte  du  Traité  de  l'Aurore  boréale 

boréales.      »  Je  jvi.  de  Mairan  (ti).  Il  faut  avoir  à  peu-près  ce  que  l'on  voit 

UTabu'vn!  *•  P^"''  '^  ^^^  ^^^^*  ^  P'"^  anciens  Auteurs,  qui  ne  connoi& 
duUnrtiiL  »  fôieiit  nullement  les  Aurores  boréales,  ou  les  ont  confondues  avec 
»des  météores  purement  teri*e(lres,  ou  en  les  décrivant  les  ont 
»  chargées  de  toutes  les  fauflès  merveilles  que  leur  inàgination 
«étonnée  leur  fourniflbit.  On  les  reconnoît  pourtant,  on  les  dés 
»  mêle ^  &  du  moins  lancienneté  du  phénomène  eft  bien  prouvée: 
»  Mais  ou  les  plus  anciens  Écrivains  vivoient  dans  des  pays  \xùjf 
»  méridionaux  pour  y  voir  fou  vent  des  Aurores  boréiles,  ou  ouand 
»  ils  en  ont  parlé ,  ils  n  ont  pas  cm  que  la  circonftance  de  la  bifeli 
fût  importante  à  remarquer,  n 

La  Table  dé  M.  de  Mairan  ne  commence  qu'à  Tannée  500; 
&  delà  julqu en  1550,  il  ne  k  trouve  que  vingt-4ept  Aurores 
boréalb ,  moins  apparemment  par  leur  rareté  réelle ,  que  par  le 
défaut  d'ObferN'ateurs ,  ou  par  la  négligence  des  Hiftoriens  qui 
ne  daignoient  point  en  parler,  à  moins  quelles  ne  fuflênt  extié- 
mement  frappantes.  De  1550  à  1621,  époque  de  la  fkmeiife 
obfcrvation  de  Gaffendi ,  &  pour  ainfi  dire ,  de  la  vraie  nuni- 
feftation  des  Aurores  boréales  en  nos  climats,  il  y  en  a  ving^-huît, 
une  de  plus  en  ibixante  -  onze  ans ,  que  1  on  n'en  avoit  vu  hx 
mille  cinquante  ans.  De  1621  à  17 16,  il  y  a  onze  Aurores 
boréales ,  à  compter  toutes  celles  dont  on  a  pu  avoir  les  ohfer* 
vations  :  &  enfin  de  17 1  ^  à  j  734 ,  où  elles  n'ont  pas  fini,  il 
y  en  a  deux  cents  quatre- vingt -dix -lèpt.  On  voit  qu'elles  /ont 
devenues  très  -  fréquentes  depuis  1716.  M.  Muflchôibroek  en 
compta  à  Utrechten  1736  jufqu'à  (bixante-deux.  Ce  phénomène 
na  point  cefTé  dq)uis  ce  temps  de  iê  faire  fouvent  reniarquer# 
J'ai  cru  devoir  fixer  à  quinze,  le  nombre  moyen  de  iês  apparitions 
chaque  année;  je  l'ai  conclu  du  nombre  total  des  obfer valions  qu'on 

(u)  Hîft,  de  TAcad*  des  Sciences,  année  j/j2,  page  /^. 
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en  a  faîtes  depuis  17 16  jufqu'en  1734.  Ce  nombre  fe  monte, 
comme  je  i  ai  dit ,  à  deux  cents  quatre-vingt-dîx-fcpt  :  je  1  ai  divîfè 
par  1 9,  nombre  des  années,  ce  qui  ma  donné  1  5  pour  le  nombre 
moyen. 

IL 

Sî  1  on  fe  rappelle  les  principes  fur  lelqueis  eft  appuyé  le  fyflèmc 
4e  M.  de  Mairan,  on  verra  l'accord  admirable  qui  iè  trouve 
cnlrc  le  nombre  des  Aurores  boréales ,  &  les  circonftances  du 
temps  où  la  Terre  étoit  dans  ion  aphélie  ou  dans  (on  périhélie. 
Je  m'écarteroîs  de  mon  pian  ù  jentrois  ici  dans  le  détail  des 
preuves  de  cet  accord  ;  il  me  fuffit  d  obferver  en  général  que  le 
fyftème  de  M.  de  Mairan  exige  que  les  Aurores  boréales  îbîent 
moins  fréquentes  dans  l'aphélie  que  dans  le  périliélie ,  &  moins 
fréquentes  encore  dans  les  deux  mois,  dont  lun  précède  &  l'autre 
fiiit  Faphélie,  que  dans  les  deux  mois  dont  l'un  précède  &  l'autre 
iiijt  le  périhélie ,  parce  que  le  plus  grand  eiïet  de  l'in^lité  de 
dUllance  de  la  Tare  au  Soleil ,  doit  fe  trouver  aux  plus  grandes 
&  aux  moindres  didances.  Il  fuffit  de  jeter  les  yeux  (îir  la  Table, 
pour  saflîirer  de  la  conformité  des  obfervations  avec  ces  principes» 
On  en  trouvera  le  détail  dans  l'Ouvrage  même  {  xj. 

II  L 

L  E  phénomène  de  l'Aurore  boréale  eft  quelquefois  borné  à 
une  petite  étendue  de  pays;  mais  il  arrive  affez  (bu vent  que 
Tatmolphèic  (blaire  qui  produit  cette  lumière,  eft  fi  abondante 

Syie  fe  trouve  répandue  dans  toute  l'Europe  où  ce  météore  fe 
t  voir  en  même  temps.  C'eft  ce  qui  arriva  dans  les  Aurores 
boréales  qui  paruient  le  1 6  Mars  17 1  6,  le  ip  Oélobre  1726  , 
£c  le  16  Novembre  172p.  Il  eft  vrai  que  les  phénomènes  qui 
accompagnent  ces  Aurores  boréales  univerfelles ,  ne  (bnt  pas  les 
mêmes  dans  tous  les  pays  ;  ils  font  bien  plus  fmppans,  par  exemple, 
vers  le  Nord  que  dans  nos  climats.  Rien  n'efî  plus  beau  que  la 
delcription  que  nous  en  donnent  les  Académiciens  qui  allèrent  en 


Rcfultit  Jci 

obrcrvarions 

<le  TAurore 

boréftic. 


( x)   Traite  phyfiquc  &  biftorique  de  l'Aurore  boréale /  L^'  édition  j 
pages  2JJ  irfuiy, 
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1736,  par  ordre  du  Roi,  au  Cercle  polaire  pour  y  mefûrer  uni 

Degré  du  Méridien. 

ic  Si  la  Terre  efl  horrible  en  hiver  dans  ces  climats,  dlltf 
m  M.  de  Maupertuis  (y),  le  ciei  préiènte  aux  yeuxies  plus  charmaiis 
»  foedacles.  Dès  que  les  nuits  commencent  à  être  obfcures,  des 
>»  feux  de  mille  couleurs  &  de  mille  figures  éclairent  le  ciel  »  & 
»  fêmblent  vouloir  dédommager  cette  Terre,  accoutumée  à  être 
»  éclairée  continuellement,  de  iabfence  du  Soleil  qui  la  quitte.  Cei 
»  feux  dans  ces  pays  n  ont  point  de  fituation  confiante  comme  dans 
»  nos  pays  méridionaux.  Quoiqu'on  voie  fbuvent  un  arc  dune 
»  lumière  fixe  vers  le  Nord,  ils  femblent  cependant  le  plus  (buvent 
»  occuper  indifféremment  tout  le  ciel.  Ils  commencent  que^uefiiis 
»  par  former  une  grande  écharpe  dune  lumière  claire  &  mobile , 
»  qui  a  fês  extrémités  dans  l'horizon ,  &  qui  parcourt  rapidement 
M  les  cieux  par  un  mouvement  fèmblable  à  celui  du  filet  des 
»  j>êcheurs,  confèrvant  dans  ce  mouvement  aflez  fènfiblement  b 
»  direélion  perpendiculaire  au  méridien.  Le  plus  fbuvent  après  ces 
M  pi'éludes,  toutes  ces  lumières  viennent  fê  réunir  vers  le  Zénith; 
>»  où  elles  forment  le  (bmmet  dune  efpèce  de  couronne.  Souvent 
m  des  arcs,  femblables  à  ceux  que  nous  voyons  en  France  vers  ie 
»  Nord ,  fe  trouvent  fitués  vers  le  Midi  ;  fbuvent  il  s'en  trouve 
M  vers  le  Nord  &  vers  le  Midi  tout  enfêmble;  leurs  (bmmets  s'ap- 
»  prochent  pendant  que  leurs  extrémités  s'éloignent  en  delcendint 
t»  vers  l'horizon  ;  j'en  ai  vu  d'ainfi  oppofés ,  dont  les  fbmmets  fe 
»  touchoient  prefque  au  Zénith;  les  uns  &  les  autres  ont  fbuvent 
»  au  -  delà  plufieurs  autres  arcs  concentriques.  Ils  ont  tous  leurs 
»  fommets  vers  la  dîredion  du  méridien ,  avec  cependant  quelque 
M  déclinaifbn  occidentale  qui  ne  m'a  pas  paru  toujours  la  même; 
«  &  qui  efl  quelquefois  infenfible.  Quelques-uns  de  ces  arcs,  après 
»  avoir  eu  leur  plus  grande  largeur  au  -  defTus  de  l'horizon ,  fe 
»  reflbrrent  en  stn  approchant ,  &  forment  au  -  deffus  plus  de  la 
»  moitié  d'une  ellipfe.  On  ne  fîniroît  pas,  fi  Ion  voubit  dire 
>»  toutes  les  figures  que  prennent  ces  lumières ,  ni  tous  les  mouvcmens 

^^)  Figure  de  la  Terre,  page  éo.  —  Mém.  de  l'Acad.  de$  SdenceSf 
0:uit€  ty^y,  page  ^20. 

qui 


i 


I 


I 
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qui  les  agilcnt*  Leur  mouvement  ie  plus  ordhiaîre  les  fait  reflembler 
à  àcs  drapeaux  qubn  feroit  voltiger  dans  !  air,  &  par  les  nuances 
des  couleurs  dont  eîfes  font  teintes,  on  les  prendroît  pour  de  va(ks 
bander  de  ces  taffetas  que  noLis  appelons  fimibés.  Quelquefois 
elles  tapiiïent  d'ccailaie  quelques  endroits  du  ciel.  Je  vis  un  jour 
à  Ofwer-Torneâ  (  c  ctoit  ie  1 8  Décembre  1736),  un  fpcdacle 
de  cette  efpèce  qui  attira  mon  admiration  ^  malgré  tous  ceux 
auxquels  j'étois  accoutume.  On  voyoit  vers  ie  Midi  un^  grande 
région  du  cîel  teinte  dun  rouge  fi  vif,  qu'ii  ièmbioît  que  toute 
la  conftellation  d'Orîon  fut  trempce  dans  du  fang  i  cette  iumicre 
fixe  d abord,  devint  bientôt  mobile;  &  après  avoir  pris  d autres 
couleurs  de  vioiet  &  de  bleu  »  elle  forma  un  dôme  dont  le 
fommet  ctoit  peu  cloigiié  du  Zcnîtli  vers  le  Sud-ouell;  le  plus 
beau  clair  de  haw^  nefîaçoît  rien  de  ce  fpaftacle.  Je  nai  vu  que 
daix  de  ces  lumières  rouges ,  qui  font  rares  dans  c?  pays  où  îl 
y  en  a  de  tant  de  couleurs,  &  on  les  y  craint  comme  ie  figne 
de  quelque  grand  mallieur.  Enfin  lorfquon  voit  ces  phénomènes, 
on  n'eft  plus  furpris  que  ceux  qui  les  regardent  avec  d  autres  ^ 
yeux  que  les  Phîlofophes,  y  voient  é^  chars  enflammés^  des 
arm^  combattantes ,  &  mille  autres  prodiges-  ^ 

IV. 


La  lumière  que  forme  l'Aurore  boréailep  dure  fort  ibuveiit 

riufra^irs  heures  de  fuite  lans  qu  on  y  remarque  quelque  change* 

quelquefois  elle  fe  mait  au  -  deffus  de  l'horizon  julqu  a 


mais 


occuper  90  degrés.  On  fa  vu  quelquefois  embraflêr  tout  notre 
hémifphèi^*  Ces  fortes  d'Aurores  boréales  font  accompagnées  de 
jets  de  lumière  de  différentes  couleurs,  qui  Ibnt  dans  une  agitation 
continuelle.  Elle  s  étend  auffi  plus  ou  moins  vçrs  ÏE£t  &  vers 
rOueft>  mais  plus  ordinairement  vers  TOueft* 

Dans  fe  temps  où  T Aurore  bor&Ie  paroît,  le  cîeï  ed  ordînaî- 
remeni  ferein  &  bleu ,  excepté  dans  la  parLÎe  du  Nord  où  ell 
placé  te  phénomène,  quelquefois  on  aperçoit  en  même  temps  dé 
petits  nuages  répatidus  ça  &  ià  dans  1  atmçfphèrç-  L  aurore  bomalc 
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n  a  jamais  lîeu  dans  les  temps  où  le  cîei  eft  couvert  de  nuagfts 
fbmbres  ;  mais  loifque  cette  lumière  a  brillé  pendant  quelque  temps, 
ialmofphère  fe  charge  alors  entièrement  de  nuages.  Il  faut  que  le 
temps  Ibit  calme  pour  que  Ton  puifle  voir  l'Aurore  boréale;  il  cft 
très-rare  qu'on  lobiërve  dans  les  temps  orageux.  M.  Krafit ,  de 
l'Académie  de  Péterfbourg ,  dit  avok  (buvent  obfervé  des  Aurores 
boréales  à  travers  les  intervalles  que  les  nuages  laiffent  entr'eux. 

VI. 

L'Aurore  boréale  paroît  aflèz  indifféremment  dans  toutes  les 
iaifbns  &  dans  tous  les  mois  de  Tannée;  mais  moins,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué  »  dans  les  mois  de  Juin  &  de  Juillet  ;  les  nuits 
font  alors  fort  courtes  »  &  les  a'épufcules  font  continuels  pendant 
la  nuit  ;  on  doit  prendre  garde  de  les  confondre  avec  i  aurofc 
boréale.  On  n'a  commencé  qu'en  1728  à  obferver  ce  phâio- 
mène  en  été,  &  il  n'eft  devenu  fréquent  dans  les  pays  méri- 
dionaux que  depuis  1730.  Cefl  dans  le  temps  des  équinoxies 
que  les  Aurores  bor^les  font  plus  fréquentes. 

VII. 

II  n'y  a  pas  d'apparence  que  l'Aurore  boréale  influe  fiur  b 
température  de  l'atmofphère  ;  cependant  M.  Maraldi  (^)^êai 
avoir  remarqué  que  ce  phénomène  efl  plus  commun  dans  ies 
années  sèches  ;  il  dît  aufTi  (a)  qu'il  eft  ordinairement  précédé 
par  un  air  doux  &  par  une  chaleur  plus  grande  qu'à  l'ordinaire 
pour  la  faifon.  Pour  moi  j'ai  toujours  obfervé  que  l'air  étoît  plus 
froid  avant  &  après  l'apparition  du  phénomène. 

Article    VIL 

Obfervations  de  Œleâromètre. 

L  E  rôle  important  que  la  matière  éleélrique  joue  dans  les 
Variations  de  noUie  atmoîphère ,  rend  extrêmement  intérefianies 
les  obfervations  que  l'on  fait  à  l'aide  de  l'Éleélromètre  ou  du 

(^)  Hîft,  de  TÂcad.  des  Sciences,  année  jyir ,  page  ir, 
(a)  Mém.  de TAcad.  des  Sciences >  année  lyzy,  page  jgêk 
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condu<5Veur  cle^ftrique  ;  mab  ces  obfervations  mailieureufeinent  font 

encore  en  pelh  nombre,  parce  qu'il  y  a  très-peu  de  Phyficîens 

qui  s'en  occupent,  foit  parcraînle,  foit  faute  d avoir  les  facilîtés 

nécefïaires.  Je  itiis  cependant  perfuadé  que  les  expériences  d'é-^ 

leiflricîté  nalui^Hc  font  au  moins  aufll  impoilantes  que  celles  que 

Ion  fait  tous  les  jours ,  &  avec  fuccès  *  /îir  lele^icjtc  artificielle^ 

J  efpère  que  ce  que  j'en  ai  dit  dans  le  I^  Livre  de  cet  Ouvrage  *>  ^  Pagez^* 

engagera  les  Ob/êrvaieurs  Phyfïciens  à  tourner  leurs  vues  de  ce 

€:oté*là.  Quoi  qu'if  eji  foit,  voici  les  rtfultats  les  moins  équivoques 

que  j  ai  pu  recueillir  tant  des  obfêr valions  de  M*  le  Monnîer,  qui 

scft  occupé  de  cette  matière  (b)  t  que  des  micnnfô  (cjm 


(t^Mém^àe  PAcad.  des  Sciences^ 

(€}  11  fe  prëfente  à  mon  erprîtune 
idée  que  I*on  regardera,  f\  Ton  veut, 
comme  une  idée  creufe;  quoi  qull  en 
roîi  ,  la  vorcî  ï  On  fait  que  notre 
atmorphére  eft  compofée  d  abord  de 
Tair  pur 9  ou  de  Tatr  proprement  dît, 
&  enfuite  d'une  înfifiicé  de  maticres 
Ijétérogcnes,  de  vapeurs,  d>Khaîajfbns, 
&C.  Ne  pourroîï-on  pas  dire  que  î  aîr 
pur  )  l'aîf  dégage  de  loutes  fubÛances 
ccrangèrcâ  ,  n'eft  autre  chofe  que  la 
inatlére  éleflriquej  principe  &  .-îgcnt 
univerrel ,  fluide  ccleile ,  feu  élémen- 
taire qui  anîmc  tout^  &  fans  lequel 
rîcn  ne  peut  fubfiflerî  Si  noire  atmo- 
ipliérc  tcrrcflre  paroît  erre  un  milieu 
moins  perméable  à  la  matière  éie<fl  tique 
qye  les  métaux  ;  par  exemple ,  îes  corps 
animés,  Teau  ^  ficc-  ne  feroîtcc  pas 
parce  qu'elle  eft  imprégnée  d*une  trop 
grande  quanlicé  de  fu bilan  ces  é:ran- 
gères  qui  apparem-ncnt  ne  font  pas 
^vorables  au  développement  de  la 
matière  éIe<fïrÎQue'  Nous  voyons  en 
effet  <\u^  les  phénomènes  éîetTtriques 
om  bîen  plus  d'énergie  dans  fe  vid€ 
^e  dans  Tair  libre ^  parce  que  dans  ie 
premier  cas»  l'air  ell  plus  pur  6c  plus 
dégagé  des  fubllinces  étrangères  qu^i] 
fie  J  eft  dins  l'eut  où  nous  le  rerj^irons* 


L'air  enfermé  dans  l'eau  &  dans  les 
gouttes  de  pluie,  n*eft-il  pas  aufll  alors 
dans  un  état  de  pureté  qui  le  retid 
fufccptiWe  d'une  plus  grande  force 
éleflriquc  !  de  manière  que  c'f  fl  moins 
l*cau  que  l'air  enfermé  dans  l'eau  qui 
devient  un  milieu  plus  perméable  à  la 
matière  éledrîqjie*  Les  expériences  de 
réle^rîcîté  artificielle  réuiïiiTent  mieusc 
par  un  temps  fcc  &  froid  &  par  un 
vent  de  Nor d,  que  dans  toute  autre  clr- 
confiance  de  température,  fans  doute 
parce  que  l'air  eft  encore  plus  pur  & 
plus  vérttahîement  ûtr  dam  fe  premier 
cas-  Enfin  il  paroît  que  les  fymptômcf 
de  la  mort  d'un  animal  qui  périt  dans 
le  vide,  ou  dans  un  air  trop  raréfié, 
font  les  mêmes  que  ^eux  qui  accom- 
pgnent  la  mort  a  un  autre  animal  tué 
par  la  commotion  de  la  fiole  de  Leyde 
ou  par  Je  tonnerrp  j  en  ouvrant  luti 
&  1  autre  animal,  on  trouve  un  aâalA 
fenient  confidératle  dans  les  poumons^ 
avec  un  épanchement  du  fang  dans  la 
poitrine,  &c.  Ceci,  encore  une  fois* 
n'efl  peut-être  qu*une  idée  crcufe;  le 
n'y  fuis  pas  moi-même  fort  attaché;  on 
le  voit  aJlèz  par  l'ak  d«  doute  6t  dW 
cerïKudc  avec  lequel  je  la  propofc;  mai* 
il  eil  permis  de  ctiercher  la  vérité  en 
tâtonnant,  brfqu'oîi  o'a  pas  d'à  ut/ e  voie 
pour  pénéurer  dans  &cifan£?luairc»  CtlU 
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Traité 
I. 


Rcfuïtats  dc$ 
obfcrvaCJons 
de 


La  matière  électrique  (è  fliît  prefque  toujours  apercevoir  dans 
le  temps  àios  orages  ^  &  principalement  quand  ib  ont  éXé  pré^ 
l'cicaroractrc.  çédé^  d'uH  grand  calme  &  d  une  grande  chaleur. 

IL 

De  fimples  apparences  dorage ,  des  nuages  flottans  avei 
lenteur  &  emportes  de  côtes  &  dautres  par  des  vents  difFérenSj^ 
fuffiiênt  quelquefois  pour  la  faire  proître. 

IIL 

'  Le  moment  où  la  matière  éle(5lrique  paroît  en  plus  grandi 
abondance,  ed  plutôt  celui  de  l'apparition  de  l'éclair  &  de  la 
réfolution  du  nuage  en  pluie  que  celui  de  lexplofion  du  tonnerre 
où  1  eiedricité  ceffe  ordinairement  pour  reparoître  après  rexpbfkxi; 
J  ai  fbuvent  vu  des  nuées  dorage  qui  ne  faifoient  entendre  aucun 
coup  de  tonnerre ,  &  qui  ne  laîflbient  pas  de  communiquer  au 
conducteur  une  très-grande  éleélricité  pendant  qu  elles  fe  réibivoîent 
en  une  pluie  confidérable  ;  les  étincelles  ne  ceflbient  de  paroîtie 
que  lorfque  la  pluie  finifloit»  leur  force  étoit  toujours  prc^[X)r« 
tionnelle  à  celle  de  la  pluie  ;  fi  la  pluie  venoit  à  redoubler ,  les 
étincelles  redevenoient  auffi  plus  vives.  Le  ao  Avril  177a, 
pendant  une  neige  abondante  qui  tomboit,  &  qui  étoit  une  pluie 
dorage  que  le  froid  de  latmofphère  avoit  convertie  en  nerge,  je 
tirai  pendant  plufieurs  minutes  de  mon  conduéleur,  des  aigrettes 
dont  le  (buffle  &  le  fifflement  étoient  très-fenfibles  quoiqu'elles 
ne  fiflent  fentir  aucune  piqûre.  Ce  nuage  ne  produifit  point  de 
tonnerre. 

Cette  obfervatîon  me  fait  croire  que  Ion  peut  regarder  la  pluîd 
d'orage  comme  le  véhicule  de  la  matière  électrique.  On  fiit  que 
i'eau  eft  un  milieu  plus  perméable  à  cette  matière  que  l'aîr;  fa 


note  auroit  du  naturellement  être  placée 
à  la  fuite  du  chapitre  iji  du  Livre  I^ 
(page  2  5  ) ,  oii  je  traite  EX  professo 
l'analogie  dci  phiiwméhes  élcéhiques 


^ 


avec  les  effets  naturels  connus  ;  maîg 
l'idée  que  je  développe  ici  ,  ne  nt'ejl 
venue  que  depuis  ritnpnjjim  de  CCUC 
partie  de  mon  Ouvrage.         ** 
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pluie  abforbe  donc  en  tombant  h  matière  éleflikjue  de  laîr;  çlle 
ti\  outre  cela  chargée  de  celle  qu'elle  a  puifée  dans  la  nuée  d*oà 
die  vient.  Si  elle  rencontre  un  corps  iiblé,  comme  un  condiicleiif 
drefîé  à  cet  effet»  elle  itii  communique  le  fupertlu  de  la  matière 
éledrique  dont  elle  eft  chargée*  Lorfqu  elle  a  en  quelque  forte 
épiiifé  lair  de  celle  qui!  contenait,  elle  repomjje,  jxxir  ainfi  dire, 
iele^icîlé  quelle  avott  communiquée  au  condu(5teur,  &  voiii 
pourquoi  les  clincelles  doivent  diminuer  à  nie(ure  que  la  pluie 
fe  plentît,  &  que  le  conducteur  le  mouille.  Suivant  cette  idée, 
je  ne  doute  pas  qu  un  homme  qui  auroît  foin  de  s'ifoler  exaflement 
au  milieu  dun  jardin,  &  qui  s'expoferoit  dans  cet  état  à  une  pluie 
dorage,  ne  reflentit  dans  les  premiers  momens  de  la  pluie,  des 
piqûres  &  des  commotions  ,  (i  on  lui  pré fen toit  un  corps  non 
î/oîé.  M-  le  Monnier  la  déjàeflàyé  avec  fuccès  pendant  un  temps^ 
de  tonnerre» 

J  ai  obier vc  qu'en  faîïant  communiquer  le  conducteur  de  fa 
machine  éleArique  artificielle,  avec  le  conducteur  defliné  aux: 
expériences  d'éleélriché  natiïrelle»  dans  un  temps  où  il  ne  donne 
aucun  figne  d'éledricité ,  fi  on  fait  jouer  la  machine  pour  faire 
Téleélriciié  artificielle,  les  étincelles  que  Ion  tire  font  toujours 
dans  ce  cas  accompgnées  de  commotions  comme  dans  lexpé- 
rience  d  elâflrîcllé  naturelle.  M*  le  Roy,  de  l'Académie  des  Sciences, 
à  qui  jai  communiqué  cette  obfervation,  m'a  dit  qu*il  avoît  fou- 
vent  éprouvé  le  même  eflfet  dans  IVledrîcité  artiticietle  lorfque 
fo  conduéleurs  n  étoient  pas  parfaitement  ilbl6t 

IV. 

Au  moment  ou  féleélncîté  commence  à  fe  répandre ,  te  calme 
qui  précède  ordinairement  1  orage,  celle,  &  il  lui  fuccède  un  vent 
d autant  plus  impétueux,  que  la  matière  éledrique  a  été  plus 
abondante. 

V. 

Lorique  h  maflè  de  faîr  efl  fuffifâmment  humedée,  I  ele<5lrjcîté 
difpiroît  pour  un  temps  conftdérable ,  ceft  ce  qui  fait  que  le 
condudeur  élecflrique  ne  donne  pref(|ue  point  d  ele^lricitc  pendant 
h  nuii.  On  ne  peut  douter,  d  après  les  expériences  dç  M.  le 
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Monnîer,  que  laîr  ne  foit  éle<5lrique  par  luî-même,  &  dans  fe 
temps  où  il  \\y  a  aucun  nuage  qui  ait  pu  iui  communiquer  cette 
qualité.  M.  le  Monnier  aiTure  que  fbn  conduéleur  donna  cons- 
tamment »  pendant  plus  de  fix  ièmaines,  àç$  fignes  d  ele(5lrjcité  qui 
diminuoient  par  degrés  au  coucher  du  Soleil  »  difparoiiflbieiit  tûut- 
à-fait  une  heure  ou  deux  après,  &  ne  reparoiflbient  que  vers  huit 
ou  neuf  heures  du  matin.  Cette  ceflation  déledricité  pendant  la. 
nuit,  vcnoit  de  ce  que  i*humidité,  en  imbibant  le  tuyau  de  verre» 
ou  les  cordons  de  foie  qui  fervoient  à  iibier  1  appareil  pour  em- 
pêcher l'éleélricité  de  (e  diiïiper  ,  ces  corps  une  fois  imbibés, 
celToient  d'être  propres  à  cet  ufage,  &  dans  ce  cas  l'appareil 
devenoit  abfolument  incapable  de  donner  aucune  marque  d'é* 
ledricité.  Cependant  i  abfence  de  la  matière  éleélrique  pendant 
la  nuit ,  ne  vient  pas  feulement  de  Timbibition  des  matières  qui 
iervent  à  ifoler  le  conduéleur;  car  M.  le  Monnier  ayant  eu  ibia 
pendant  plufieurs  nuits  de  changer  les  cordons  de  fi>ie  &  de 
bien  fécher  les  tubes  de  verre,  il  n'aperçut  pas  plus  de  marques 
d'éle(R:ricjté  qu'auparavant ,  &  il  en  conclud ,  avec  railbn ,  que 
l'humidité  de  la  nuit  abibrboit  i'éleélridté  en  imbibant  toute  h 
maflê  de  l'air.  C'efl  pour  cela  que  les  figues  d'éleélricité  ibnt  bien 
plus  iènfibles  par  les  vents  iècs  du  Nord  &  de  i'£ft ,  que  par  ks 
vents  humides  du  Sud  &  de  l'Ouefl. 

VI. 

La  prélênce  du  feu  contribue  beaucoup  à  déveloi^  les  effils 
de  la  matière  cleélrique  contenue  dans  laîr,  peut-être  parce  quTI 
le  prive  de  rhumîdité  dont  il  eft  toujours  plus  ou  moins  impr^né. 
Voici  ce  que  j'éprouvai  pendant  l'hiver  de  1771.  Étant  aupiiès 
de  mon  feu ,  je  paiïai  par  hafard  une  brolTe  fur  les  fHs  d  une 
frange  de  ibie  coufue  au  bas  d'une  bande  d'étoffe  deflinée  à  arrêter 
!a  fumée,  je  vis  aufCtôt  tous  ces  fils  fe  redreffer,  s  attirer  mu- 
tuellement ,  &  s  attacher  fortement  à  mon  doigt  lorfque  je  fe 
leur  préfèntois  ;  ce  petit  manège  duroit  plufieurs  heures  de  fuite 
fans  que  je  fufle  obligé  de  pafler  de  nouveau  la  brc^;  fi  je 
laidbis  écouler  un  jour  fans  faire  de  feu,  &  que  je  lâtéraflè 
^expérience,  le  même  effet  $'enfuivoit,  pas  aufli  .vivement  à  b 
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vérité-  Ceci  me  fit  croire  d  abord  que  le  frotte  ment  de  la  broiîe 
fuffifoît  pour  déterminer  ces  petits  fib  à  donner  des  lignes  d  eieélri- 
cîtc;  maj5  ayant  tente  les  munes  expériences  pendant  Ttté,  dans  des 
■  temps  d  orage  Se  lorfque  mon  coiidu(5leur  cletlrique  me  dounoit 
de  fortes  ctinceiles  ,  je  ne  pus  rien  obtenir  :  d  où  j*ai  conclu 

Sue  la  prcfence  du  feu  feule  avoît  la  propriété  de  mettre  ces  petits 
\s  en  moiïvement  ;  que  le  frottement  de  la  brofiè  n'y  inlluoit 
en  rien,  quelle  ne  fer  voit  qnà  dcmcler  &  dégager  les  fib  de  k 
frange  j  ce  qui  leur  permeltoit  de  fuivre  l'impreiîion  que  leur 
comniuniquoit  le  courant  de  matière  élcdrique  dont  ib  élotetît 
redevables  à  1  adion  du  ïtiu 


Article    VII Î# 

Rêfuhms  des  Oèfervmwns  comparées  de  Métêoraîo^te^  fanes 
en  des  pays  éloignés^ 

J*AI  été  obligé  de  faire  un  article  féparé  de  ces  observations, 
qui  auroient  dû  naturellement  être  refondues  avec  celles  qui  font 
la  matière  des  articles  précédens.  Les  obfervations  dont  je  vais 
rendre  compte  ^  nont  point  été  faîtes  d'une  manière  auffi  fui  vie 
que  celles  qui  nous  ont  fourni  les  confl'quences  dont  jai  préfenté 
jufqu'à  préfent  le  tableau  abrégé.  La  plupart  des  Obfervations 
qui  font  l'objet  de  cet  article  >  ne  renfennent  que  refj^rice  de 
quelques  mois ,  ou  tout  au  plus  de  quelques  années  ;  les  unes 
nont  été  flûtes  que  fur  le  thermomètre  ,  les  autres  Hir  le  baro- 
mètre leufement.  11  mauroit  été  impoffible  de  tirer  des  confé* 
quences  générales  de  pareilles  obfervations*  J  ai  donc  mieux  aîmé 
les  réunir  icip  On  vena  dun  coup  d'oeil  tes  variétés  que  nous 
offrent  les  différens  pays  où  Ion  a  obfervé,  fui  van  t  leur  diltance 
plus  oti  moins  grande  ài\  Pôle,  Ôc  pr  rapport  au  climat  de  Paris, 
que  fe  ferai  toujours  fervîr  de  ternie  de  comparai fon* 

J  ai  joint  à  cet  article  une  Table  des  principales  obfervations 
faites  dans  différentes  villes,  que  jai  j^ngces  fuiv^ant  leurs  degrés 
de  latitude  ;  c'eft  lordie  que  je  vais  lui vre  aufli  dans  le  détail  des 
Obfervations  que  j  ai  pu  recueillir. 
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I. 

*i«ît.io«ï   Observations  fanes  à  Mexico  ^  depuis  le  mou  d Avril 
Lon^t!io6à       J^/^Jf  jufquau  mois  de  Décembre  fuivant,  par  Don 
Alzate  y  Ramirez ,  Chapelahi  du  roi  dEJpagne,  Carref 
pondant  de  t Académie  Royale  des  Sciences. 

Si  les  Oblêrvaiîons  font  întéreflkntes,  cefl;  fur-tout  lorfqudfes. 
(ont  faite3  dans  des  climats  entièrement  difierens  du  nôtre»  dans 
des  pays  que  leur  fituation  particulière  près  de  la  Ligne  ou  près 
du  Pôle  ,  rend  extrêmement  întéreflans  par  rapport  à  ia  tempé^ 
rature  gu  on  y  éprouve.  Ce  n  çft  même  que  fur  la  comparaifon 
àt^  obfervations  faites  en  ces  pays  extrêmes,  que  i  on  peut  fonder 
des.  réfultati  conciuans;  i.^  parce  que  ia  tempéiature  eft  bien 
plus  confiante  &  bien  plus  unifornie  dans  ces  pays  qui  font; 
pour  ainfî  dire,  à  la  fource  des  météores,  que  dans  les  nôtres  où 
finfluencç  réciproque  à&s  deux  Zones  torride  &  glacifiie  »  entre 
lefqueiles  noti-e  Zone  tempérée  (e  trouve  placée ,  doit  nécçflâî-^ 
liment  occafionner  beaucoup  d  mconflance  ^  de  vicifTitude  dans 
la  température  de  notre  atmofphèi^:  2/  parce  que»  de  même 
que  dans  un  raifonnement  on  ne  peut  s  aiïurer  de  la  jufleflè  d  une 
confluence  qu'en  remontant  au)(  principes  d'où  on  la  tirée;  de 
même  auïïi  nous  ne  pouvons  compter  fur  les  n'fuitats  que  nou$ 
offrent  les  obfervations  faites  en  des  pjiys  aufff  peu  dift^ns  que  le 
font  ceux  qui  compofênt  la  Zone  tempérée,  quen  ks  confrontant 
avec  ceux  qije  donnent  les  obfervations  faites  en  àts  pays  &  fort 
éloignés ,  &  fitués  dans  des  climats  où  la  température  w:^  tiièst 
peu  en  comparaifon  du  nôtre^ 

Don  Alzate  rend  donc  un  fèrvîce  important  à  la  Météorologid 
fin  «'occupant,  dans  un  pays  comme  le  Mexique',  fitué  dans  la 
Zione  torride ,  àts  obfervations  qui  concernent  cette  Sdence^- 
Ce  Savant  paroît  avoir  beaucoup  de  zèle  pour  le  progrès  cfc  la 
Phyfiqiie  &  de  l'Hiftoire  Naturelle.  Les  txrhantillons  dp  ion  travail 
qu'il  a  fait  p^fTer  fous  les  yeux  de  l'Académie ,  annoncent  des 
talens  qui  donnent  lieu  d'attendre  beaucoup  de  fon  zèle  ;  car  outre 
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les  Obfervatioii5  météorologiques  qu'il  a  envoyées  à  Paris  ;  il  a 
encore  fait  à  i'Acadéniie  des  préfens  très  -  précieux  &  conformes 
au  goiit  de  celte  favanie  Compagnie,  avec  promefTe  de  lenrichir 
aînli  de  temps  en  temps  de  fes  obfer valions  &  de  ks  découvertes 
en  Hîlloîre  Nalurelle;  auffi  l'Académie  na-t-elle  pas  balance  un 
înftani  à  décorer  du  titre  de  Correjpondanî p  un  Savant  qui  peut 
lui  être  fi  utile» 

Les  Obfèrvatîons  météorologiques  de  Don  Atïate  font  écrites 
en  Efpagnol,  &  imprimées  au  Mexique  en  1770,  Je  fuis  rede- 
vable de  i  exemplaire  que  je  jxîflede  à  M.  Caiïini  fiîs,  qui  vient 
de  faîne  jouir  le  Public  des  travaux  &  des  découvertes  du  fa  van  t 
Efpagnol,  en  les  publiant  dans  ik  Relation  du  voyage  de  M,  fabbé 
Chappe  en  Californie. 

Don  Afzate,  dans  une  efpèce  de  Préface  >  relève  les  avantages 
que  i  on  peut  tii-er  des  Oblervations  météorologiques  ,  foit  par 
rapport  à  la  Phyfique  des  météores,  foit  par  rapport  à  la  Médecine, 
foit  par  nppoit  à  TAgriculuire.  Il  donne  un  détail  abr%c  des 
maladies  qu'il  a  obfervées  au  Mexique  dans  les  différens  mois  de 
l'année;  il  dît,  par  exemple,  que  d<ins  les  derniers  mois  de  1769, 
il  a  régné  beaucoup  de  fièvres  continua ,  tierces  &  quarles ,  & 
qui!  y  eut  une  épidémie,  ce  quil  attribue  à  la  fccherelTe  qui  a 
eu  lieu  dans  ce  tempj. 

Ce  Savant  donne  enfûtle  k  defcripuon  àts  înftrumens  dont 
îi  s*eft  (êrvi  pour  fes  obfervatîons.  It  a  fait  ulage  du  baromètre 
fimpfe  conftmit  fur  les  princîj^es  de  M»  Muflcbenbroek ,  c  eft- 
à -dire,  bien  purgé  dair  &  divifê  par  pouces  &  par  lignes  du 
pied-de-roi  de  Paris.  ïl  a,  dit-îl,  préféré  le  baromètre  limple, 
au  baromètre  compofé  dont  {'échelle  eft  aibitiaire ,  afin  que  î^ 
expériences  &  fes  obfervations  puflent  être  utiles  dans  tous  les 
pays.  Il  remarque,  comme  une  chofe  fingulîère,  que  le  mercure, 
dans  fi  plus  grande  élévation,  ne  monte  qu*à  2  i  pouces  6  lignes, 
tandis  quen  Europe  il  monte  jufqua  28  pouc©  &  au-delà;  ce 
cfill  altribue.  avec  raifon,  à  la  fituation  de  Mexico,  qui  eft  élevé 
au-deflus  du  niv^u  de  la  mt\\  de  200  varres  ou  de  8  j8  tolfes, 
la  varrç  de  Caftillç  étant  eftiméc  30  pouces  1 1  lignes  du  pied^ 

Vu 
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de-roi  ;  auffi  rftmrque-t-il  que  l'air  du  Mexique  e(l  ttrès-pur  & 
très-léger. 

Le  thoTOomètre  dont  il  s'eft  fervi  eft  fait  avec  un  tube  c*= 
pilaire»  d'un  diamètre  (ênfiblement  égal,  rempli  de  mercure,  âc 
gradué  fur  Téchelle  de  M,  Chrétien  de  Lyon.  Celte  échelle» 
comme  je  Tai  dit  plus  haut  »  eft  divi£ee  en  cent  parties  depuis  le 
terme  de  la  congélation  jufqu  a  celui  de  Teau  bouillante  ;  die  eft 
dans  le  rapport  de  j  à  4  avec  l'échelle  du  thermomètre  de  M«  de 
Reaumur. 

Don  Alzate  parle  enlùite  de  la  quantité  de  pluie  qui  tombe 
au  Mexique;  &  £ms  fixer  cette  quantité  »  il  dit  quelle  exoèdb 
beaucoup  celle  qui  tombe  à  Paris. 

A  l'égard  de  l'aiguille  aimantée  »  il  remarque  qu'une  aiguiOs 
de  4  pouces  2  lignes  exadement  fùfpendue,  déclinoit  au  mob  de 
Juin  1 7 6p,  de  5^  2 o'  vers  TEft ,  &  en  Décembre  de  5**  3  j'. 

Enfin  il  a  vu  plufieurs  fois  des  taches  iùr  le*  Soleil  qui  étoieiit 
plus  grandes  que  la  Terre. 

Après  ces  prélinunaires  intéreflàns ,  Don  Alzate  donne  tss 
Tables  météorologiques.  Il  y  en  a  une  pour  chaque  mois,  depuis 
le  mœs  d'Avril  jufqu  au  mois  de  Décembre.  Elles  ibnt  divifei 
en  dix  cdonnes  ;  une  qui  contient  les  jours  du  mois  ;  cpiatre  qui 
renferment  les  obièrvations  du  baromètre  fiiites  à  jlèpt  hem  du 
matin,  à  midi,  à  trois  heures  &  à  fix  heures  du  (bir.  Les  qiBtve 
fuivantes  indiquent  les  obfervations  du  thermomètre  fiûtes  aux 
mêmes  heures  que  celles  du  baromètre ,  excepté  la  dernière  qui 
a  été  faite  à  iêpt  heures  du  foir.  Enfin  la  dernière  cobrnie  marque 
l'état  du  ciel  &  la  température  de  chaque  jour. 

Ces  obfervations,  quoique  bornées  à  un  court  efpace  de  temps; 
font  trop  intéreflântes,  pour  que  je  n'en  préiente  pas  ici  le  résiliât 
avec  un  certain  détail  Je  vais  donc  indiquer  dans  la  Table  (uivant^ 
|i.^  la  plus  grande  &  la  moindre  élévation  du  baromètre  &  du 
thermomètite  dans  chaque  mois  :  2.""  l'élévation  moyenne  du 
mercure  déduite  des  obfervations  compriiès  dans  les  quatre  coiomies 
de  la  Table  de  Don  Alzate,  aufli  pour  chaque  mois:  3."^  k 
Ibmme  des  d^rés  moyens  de  chafeur  que  l*on  éprouve  duque 
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mors  à  Mexico  au  matin  &  au  iôir.  Légalité  de  température  dans 
ï:ts  climatj  rend  les  obfei  valions  qu  on  y  fait  d  autant  plus  prc- 
cieufes  ^  qu'une  année  ou  deux  d ûbfeivalion  ruffifenl  [X)ur  eu 
connoîtrc  pirfiiitement  la  tempcratuj*e;  tandis  que  dans  nos  climats 
tempérés,  à  peine  pourroit-on  parvenir  au  même  but  après  trente  & 
quaratîte  années  d'obfervalîon.  La  Table  qui  fuît  prouveia  cvîdem- 
ment  cette  parfaite  uniformité ,  &  nous  fera  peut-être  regretter  de 
ne  pas  habiter  vm  pys  où  l'on  jouît  d  un  ciel  aufli  pur,  &  aufli 
peu  iujet  aux  ïkiffiludes  que  nous  éprouvons  dans  notrç  climat- 

SVLTAT  des  Tabkî  Météûrûiogiques ,  faîtes  à  ATexieOè  Par  D.  AlzatE. 
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Celte  Table  ma  fourni  les  rcfullats  fuîv^ns  : 

i.°  La  plus  grande  hauteur  du  mercure  a  été  de  21  pouces  i,*&3/coft 
6  lignes ,  &  la  moindre  hauteur  de  z  1  pouces  i  ^  iîgne ,  la 
différence  eft  s  t  lignes»  Voilà  les  bornes  de  la  marche  du  mercure 
dans  le  baromètre  pendant  le  cours  dune  année,  tajidis  que  dans 
ces  pays-ci  elles  s'étendent  iufqu  a  2  ou  3  pouces ,  &  quK  nVft 
pas  rare,  dans  refpace  dune  journée,  de  voir  varier  ie  mercure 
de  6  ou  7  lignes  &  quelquefois  plus.  La  fomme  des  élévations 
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de  chaque  mois,  dîvîfee  par  le  nombre  à^  mois,  donne  fa  plus 

grande  élévation  moyenne  21  pouces  4.^  lignes,  &  pour  k 

moindre  élévation  moyenne  21  pouces  2  lignes,  la  différence 

eft  2f  lignes.  Cette  différence  eil  déduite  dune  manière  plus 

exaéle  que  la  précédente,  &  on  voit  qu'elle  eft  encore  plus  pethe. 

On  remarquera  que  les  plus  grandes  différences  entre  les  élévations 

du  mercure  ont  Ueu  à  Mexico,  comme  à  Paris,  dans  les  mois  de 

Novembre  &  de  Décembre.  On  remarquera  auffi  que  les  élévations 

du  mercure  augmentent  en  raifbn  inverfe  de  la  perpendicularité 

du  Soleil  ;  car  dans  les  quatre  derniers  mois  de  Tannée  ou  fe 

Soleil  e(l  plus  oblique,  les  élévations  du  mercure  font  plus  grandes 

que  dans  les  mois  précédens.  Nous  verrons  bientôt  que  cette 

correfpondance  entre  les  élévations  du  Soleil  &  celles  du  mercure» 

a  lieu  audî  très-exaélement  chaque  jour ,  du  matin  au  (bir. 

^/&  5.«coL       2.^  Le  plus  grand  degré  de  chaleur  a  été  de  2o|-  degrés  dans 

le  mois  de  Mai,  &  le  moindre  degré  a  été  dg  6j-  c^grés  dans 

les  mois  de  Novembre  &  de  Décembre;  la  différence  cft  donc 

de  14.  degrés.  On  fait  que  dans  ces  pays<i  cette  différence  eft 

ordinairement  de  34  à  3  5  degrés,  cefl- à-dire  plus  du  double. 

La  ibmme  des  plus  grands  degrés  de  chaleur  divifée  par  le  nombie 

des  obfervations ,  donne  pour  le  plus  grand  d^ré  moyen  17^ 

degrés ,  &  celle  des  degrés  de  moindre  chaleur  donne  8;^  degrés. 

La  différence  efl  9  7»  plus  petite  encore  que  celle  que  nous  avons 

trouvée  plus  haut  par  une  méthode  moins  exaéle  que  celle-ci. 

Don  Alzate  dit  que  dans  le  mois  de  Mai ,  qui  efl  celui  des  plus 

grandes  chaleurs,  ayant  expofè  fou  thermomètre  aux  rayons  du 

Soleil  à  trois  heures  du  loir,  la  liqueur  monta  le  1 2  à  2p  degrés; 

le  14.  à  30:f  degrés;  le  i^  à  37  degrés;  le  21  à  ^4  dégrés; 

ie  23  à  34  j  degrés ,  &  le  24  à  37  degrés.  La  chaleur  des 

rayons  direéb  du  Soleil  efl  donc  deux  fois  plus  grande  que  celle 

qu on  éprouve  à  lombre. 

^•*7^8/A:        3.**  L'ÉLÉVATION  moyenne  du  mercure  à  Mexico  eft  à 

^*      ^^    fêpt  heures  du  matin  de  2 1  pouces  4  lignes  ;  à  midi  de  2 1  pouces 

31  lignes;  à  trois  heures  du  fbîr  de  21  pouces  2j  lignes,  &à 

fix  heures  du  fbir  de  21  pouces  3  j  lignes.  On  voit,  comnae 

je  le  difois  plus  haut,  que  le  meroire  va  toujours  en  baiffiot 
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depuis  le  lever  du  Solcîi  jufquau  temps  de  la  journée  où  fa 
chaleur  eft  plus  grande;  &  auflitôt  quelle  commence  à  diminuer, 
le  mercure  commence  auflj  à  monter,  ce  qui  a  tîeu  depuis  trois 
heures  du  foîr  juiquau  lendemain  au  lever  du  SoIeîL  Les  Tables 
de  Don  Alzale  prouvent  qu'il  n  y  a  point  de  jour  où  cette  marche 
uniforme  naît  lieu.  J ai  obfervé  plus  haut  quelle  fe  faiibît  aufïi 
rem^fq^ei' dans  les  variations  de  chaque  mois;  il  efl  très-vraifem- 
blable  que  cet  effet  eft  une  fuite  de  latflîon  du  Soleil ,  qui  doit 
toujours  être  confiante  &  uniforme  dans  un  pays  où  les  \tu\s 
varient  très-peu.  Cet  aflre,  à  mefure  qu'il  échauffe  latmo^phèie, 
en  diminue  le  reffort  en  le  nréfiant,  ce  qui  doit  nccefîiu rement 
faire  varier  fa  pefanteur.  Lorfque  la  chaleur  diminue  ,  fair  fe 
condenlê  ,  fon  re(îort  augmeiUe  aulfi-bien  que  fa  pefànteur,  de 
manière  quelle  doit  être  à  peu-près  la  même  trois  heures  avant 
&  trois  heures  après  que  ie  Soleil  a  fiiit  iêmir  la  plus  grande 
chaleur;  auffi  nai-je  trouvé  que  ^  de  différence  enti^  l'élévation 
moyenne  de  midi  &  celle  de  fix  heures  du  foir* 

4/  La  fomme  des  degrés  de  la  chaleur  moyenne  du  matîn 
a  été  de  4296  degrés  >  &  celle  du  foîr  de  4875  degrés.  Ces 
fommes  divUées  pr  ^  ou  par  le  nombre  des  mois  dbbfèrvalion, 
donnent  pour  la  fomme  moyenne  de  chaque  mois  477  j  degrés 
au  malin,  &  545  y  degrés  au  Ibrr;  la  différence  eft  de  64^ 
degrés*  Le  mois  le  plus  chaud,  comme  je  fai  dit,  a  été  le  mois 
de  Mai,  où  la  fomme  des  degrés  de  chaleur  moyenne  s'efl  trouvée 
pour  le  matin  &  le  foir  de  1 247  degrés.  Dans  le  mois  de  Dé- 
cembre ,  qui  a  été  le  moins  chaud ,  cette  même  fomme  s  eft 
trouvée  être  de  888  degrés,  ce  qui  fait  une  différence  de  3  5^ 
degrés,  bien  au-deffous  de  celte  que  nous  éprouvons  ici  entre  la 
chaleur  des  mois  les  plus  chauds  &  ies  plus  froids»  La  différence 
entre  les  fommes  des  degrés  de  plus  grande  &  de  moindre  chaleur 
jîToyetine  au  matin  &  au  foir,  a  é-lé  pendant  ie  mois  de  Mai 
de  145  degrés,  &  pendant  le  mois  de  Décembre  de  78  degrés- 
Xa  fomme  toiaie  des  degrés  moyens  de  chaleur  j>endant  les  neuf 
mois  d'obiervation  a  été  pour  le  matin  de  42^6  degrés,  &  pour 
Je  foir  de  4875  degrés,  avec  une  différence  de  421  degrés; 
d'où  il  fuit  que  la  fomme  totale  des  degrés  de  cimleur  moyenne 
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de  ces  iieuf  mois  a  été  de  ^171  dcgr6;  dfe  n'cft  è*  Pivis; 
pendant  le  même  temps,  que  cfe  30 1 6  degrés.  On  voit  par-ià; 
que  quoique  la  liqueur  du  thermcmiètre  ne  monte  pas  aulli  haut 
à  Mexico  quà  Paris ,  la  chaleur  y  eft  cependant  bien  plus  grande» 
parce  quelle  y  dl  plus  confiante,  ce  qui  augmente  beaucoi^  b 
(omme  des  degrés  de  ia  chaleur  moyenne  de  chaque  jour. 

Pluies  &Tent5.  y  Le  vent  fbufffe  pi'eique  continuellement  à  Mexico  »  îl  y 
efl:  quelquefois  impétueux  ;  mais  in  direélion  eft  confiante ,  b  ' 
durée  Âiême  y  efl  réglée  »  ce  qui  contribue  beaucoup  à  I  uni* 
formité  de  température  que  nous  venons  d  obferver.  A  Fégaid 
èss  pluies,  je  vois,  par  Texamen  des  Tables  de  Don  Akate; 
qull  n  efl  point  tombé  d'eau  en  Avril  ni  en  Décembre  ;  il  en 
efl  tombé  une  fois  en  Mai  »  cinq  fois  en  Juin ,  deux  fob  en 
Juillet,  quatre  fois  en  Août,  une  fois  en  Septembre,  deux  fois 
en  Oélobre  &  une  fois  en  Novembre ,  en  tout  fdze  jours  de 
pluie  dans  Tefpace  de  neuf  mois»  Mais  fi  les  pluies  font  rares  i 
Mexico  &  en  général  dans  les  pays  chauds ,  elles  y  font  anffi 
très-abondantes,  &  durent  quelquefois  une  journée  entière.  II  n'efl 
donc  pas  étonnant  que  la  fomme  àj^  quantités  de  pluie  iôit  plus 
grande  dans  la  Zone  torride ,  que  dans  notre  climit  où  nous 
avons  cependant,  année  commune,  cent  trente  ou  cent  quanuile 
jours  de  pluie.  II  n  efl  pas  rare ,  même  à  Paris ,  qu'une  feile 
journée  de  pluie  du  mois  de  Juillet,  foumifTe  autant  d'eau  que 

toutes  les  pluies  de  deux  mois  d'hiver  en  avoient  fourni. 

« 

I  I. 
♦  udtudcii*  Observations  faîtes  à  Chmdemafu>r  * ,  depuis  1740 

y' iC"  boréale.  .  ,  -^  r       J       nn     T^r*  t 

longitude  864      jufquen  17^0 ,  dans  la  maifon  des  rr.  Jejuitcs,  par  le 

J  AI  trouvé  les  obfèrvatîons  dont  je  vais  rendie  compte,  dans 
un  des  porte-feuilles  de  M.  de  Tlfle,  qui  m  ont  été  commun^uâ. 
Ces  oblêrvations  roulent  fur  le  chaud  &  (ûr  le  froid ,  bbnrvés 
avec  un  thermomètre  de  M.  de  Reaumur ,  fur  b  haateur  du 
I>aromètrç  (impie,  &  fur  la  déclinaifbn  de  i'aiguilic  aimantée» 
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1/  Le  thermoiTiètre  dont  \û  P.  Boudier  seft  fervî  avok  Thermômîtrc 
4  pieds  &  environ  4  pouces  de  Imoteur»  Cet  Obfervateur  seft 
cûD tenté  de  marquer,  dans  fon  Mémoire,  Je  degré  de  k  tempé- 
rature dt$  jours  les  plus  chauds  &  les  pins  froids  de  chaque  mois, 
c'eft  pourquoi  ii  n  a  tenu  compte  des  variations  de  la  liqueur  du 
ihermomètre,  que  ioriquciieeft  defcendue  au-de(îou5  de  1 1  degrés 
de  dilaiation  pour  k  fioid,  &  lorfqueiie  eft  montée  au-delTus  de 
3  o  degrés  pour  ie  chaud.  Quoique  les  oblervations  du  P.  Boudicr 
s'étendent  depuis  1740  jufquen  1750,  je  ne  femi  point  ulage 
de  celles  qu'il  a  faites  |>endaiit  les  cinq  premières  années,  parce 
que  les  rëfuttals  en  font  trop  vagues  ^  &  qu'il  n  a  commencé 
qu'en  1745  à  obferver  avec  une  certaine  exadiuide- 

Le  plus  grand  degré  de  chaleur  depuis  1745  julqu'en  1750, 
a  été  3  3  j  degrés.  La  liqueur  >  depuis  le  mois  de  Mai  julqu  au 
mois  d*Août  de  chaque  année,  a  prefque  toijjours  monté  le  foir 
au^delTus  de  30  degtés.  Le  moindi^  degré  de  chaleur  a  été  de  8^ 
degrés  de  dilatation.  La  fomme  des  degrés  de  chaleur,  divîfée 
par  le  nombre  des  obfervations ,  doi¥ie  pour  la  chaleur  moyenne 
de  chaque  jour  z6^  âtgm.  Ainfi  la  liqueur  du  thermomètre 
cfl  prefque  tous  les  jours  de  Tannée  (  fi  on  en  excepte  deux  ou 
trois  mois  qu'on  peut  regarder  comme  le  printemps  de  ce  pays), 
au  point  où  elle  monte  ici  dans  les  jours  les  plus  chauds  de  Tété. 

2/  Le  p.  Boudier  sert  fervi  d'un  baromètre  fimpie,  placé  Baromitïc* 
à  environ  30  pieds  au-deflus  du  niveau  du  Gange  îorlque  ce 
fleuve  eft  dans  la  moyenne  hauteur.  Le  Mémoire  du  P*  Boudicr 
ne  contient  que  la  plus  grande  8l  la  moindre  élévation  du  mercure 
depuis  1745  jufquen  t750# 

La  plus  grande  élévation  du  mercure  dans  lefpace  de  ces  fix 
années,  a  été  de  28  pouce»  2  lignes,  &  la  moindre  élévation 
de  27  pouces  2  lignes  ;  ainfi  félévation  moyenne  cfl  d  environ 
^7  pouces  8  lign^p  Le  P#  Boudier  remarque  que  la  plus  grande 
élévation  du  mercure  avoir  lieu  tous  les  jours  vers  les  neuf  ou 
dix  heures  du  matin,  &  la  moindre  élévation  vers  trois  ou  quatre 
heures  du  foir.  «  Je  ne  crois  pas,  ajoute- 1- il,  que  depuis  que 
œ  baromètre  eft  en  place,  il  faille  en  excepter  huit  ou  dix  jours  « 
où  cette  marche  uniforme  du  mercure  n'ait  pis  eu  lieu.  ^  Ne 


Aiguille 
ahxuntée» 
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(êroit-ce  pas  une  fuhc  de  l'imperfeflion  de  ce  baromètre  qui  conr- 
tenoit  vraiiemblabiement  un  peu  d  air  /ùfceptible  de  dilatation  de 
de  condenlation!  J  ai  peur  qu'un  (êtnblable  défaut  dans  le  baromètre 
de  Don  Alzate,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  n'ait  occafiomié  auffi 
ia  marche  uniforme  que  nous  y  avons  remarqué, 

3*^  L'observation  de  i' Aiguille  aimantée  a  été  faite  fur  b 
méridienne  de  la  maifon  ài^  RR.  PP.  Jéfuîtes.  On  s'eft  kra 
d'une  aiguille  qui  avoit  4  pouces  6  lignes  de  longueur.  Je  donm; 
dans  la  Table  fîiivante ,  la  déclinaifon  telle  que  le  P«  Boudier.  k 
marque  dans  ion  Mémoire,  &  on  ne  fera  pas  Êché  de  voir  fa 
déclinaifon  qui  avoit  lieu  à  Paris  dans  le  même  temps. 

Table  de  compamfan  des  décKfuûfons  de  tAiffâlU  aiméUttéâ 
à  Chandernagor  ir  à  Paris^ 


Déclintiibn   ocddenule. 

AMNiss. 

,—%_   "    __0—^ 

DoRrencct. 

Qundenug. 

Paris. 

D.      M. 

D.         M. 

0,         M. 

1731. 

3.       // 

14.     45. 

II.     45, 

»735- 

2.       // 

IJ.    45. 

'3*  45- 

17+3- 

I.    20» 

Ï5.      10. 

IJ.  50. 

174.5. 

I.       // 

16.      15. 

ij.  15. 

1747. 

O.     O. 

16.     30. 

16.  30. 

1750. 

0.     Q. 

ï7-   n- 

17.  15. 

.  La  déclinaifon  de  l'aiguille  qui  fe  faiibit,  &  qui  le  fait  encore 
aujourd'hui  à  Paris  en  s'éloîgnant  du  Nord,  s  en  ra[^nx:hoit  donc 

<ifr\re    à     I    rifin/lpriiorr/^i*  .•     Ur    ^*^0-    aiiMÎr    r*f^    mit.   A^wfttt   «ivmr  Immi 


dernagor  d'un  degré ,  mais  elle  a  été  beaucoup  plus  grande  dans 
la  féconde  période  à  Chandernagor  qu'à  Paris;  dans  la  tra^nM 
période,  elle  a  été  plus  grande  à  Paris;  &  lorfqu'une fois  i'aig^ille 
s'efl  trouvée  à  Chandernagor  au  point  du  Nord ,  fà  déclinailbn  a 
été  nulle  pendant  plufieius  années.  C'efl  ce  qu'on  a  obfêrvé  auâî 

àF^is 
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a  Paris  en  i666  &  les  années  fuivantes,  où  i'Aîgiiille  aîmant<k 
qui  éioit  au  point  du  Nord|  eft  demeurce  fixe  fans  éprouver  dç 
dccluiaifon  (enfible, 

I  IL 

OBSERVArroNS  Météorolocîqjues  fanes  m  câp  latîtyie  ,|i 
de  Bonne  efpémnce  *  ^^z///  le  //'  Jz/Z/^v  /7//  jiifquau  L^Àpuii^^^ 
//'^  J/z/ZA?  ^7/^  $  p^r  M,  tabbé  de  la  Caille  ,  dfc     ^'"'"'^  * 
ï Académie  Royale  des  Sciences. 

L E  (ejour  que  M*  labbé  de  la  Caille  fit  au  cap  de  Bonnfl= 
efpiîranœi  pendant  les  annccs  1751  &  1752  ^  ne  fut  pas  feu- 
lement confacré  aux  Obfervaiions  aftronomîques»  ce  favant  Aca* 
dcmicien,  qui  ne  négligeoit  rien  de  ce  qui  pou  voit  coniribuer 
aux  progrès  de  la  Phyfjque»  a  eu  foin  aufli  de  tenir  un  regiflre 
cxafl  des  variations  qu  il  a  obfervcês  dans  ia  température  du  climat 
qu'il  habitoit.  Voici  le  réfultal  des  Obreivations  qu*ii  a  faites  fur 
cet  objet»  &  qui  Ibnt  confignces  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  (A)^ 

M-  labbé  de  la  Cal  lie  dit,  que  pour  /e  former  une  idée  aflez 
jufte  de  Téiat  du  ciel  au  Cap ,  on  peut  partager  Tannée  en  cinq 
parties  ^les»  &  en  affigner  près  de  deux  pour  le  règne  du  vent 
de  Sud-Eft,  une  pour  les  jours  abfolument  calmes  &  fereins,  un 
peu  plus  d'une  pour  les  temps  variables,  celt-à-dire  où  le  ciel  ^ 
tfans  le  môme  jour,  efl  tantôt  clair  &  tantôt  couvert  ;  une  enfin 
pour  les  jours  où  le  ciel  efl  entièrement  couvert  de  nuages» 

\h  n'y  a  guère  que  deux  vents  généraux  qui  régnent  au  Cap,  Vcntç 
(avoir;  le  Sud-Eft  &  le  Nord-Ouefè,  les  autres  ne  durent  que 
quelques  heui^s*  Les  vents  les  plus  rares  font  ceux  d'Eft  &  de 
Nord-Eft.  Les  venu  de  Nord  &  de  Nord-Oueft  font  ceux  qui 
amènent  les  gros  temps  &  les  oumgans  dans  les  mois  d'Avril^ 
Mai ,  Juin ,  Juillet  &  Août  ;  mais  ct,%  ouï-agans ,  quelquefois 
furieux  >  ne  Ibnt  pas  ficquens.  Les  vents  d'Oueft ,  de  iiud-Oueft 

l^)  Mcaii  de  TAcad.  da  Sciences,  mmk  tjsu  psgtf  4-^8  i^  j2j^ 
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&  de  Sud,  Ibnt  ordinairement  accompagnés  de  brumes  &  dé 
nuages  y  quelquefois  de  pluie;  ils  ibnt  aifez  fréquens,  mais  de  peu 
de  durée* 

M.  labbé  de  la  Caille  sétend  fur  les  effets  du  vent  de 
Sud-£(l,  le  plus  dominant  dans  ce  climat.  Loriquil  fouffle,  il 
iâhwt  ordinairement  de  la  mer  des  petits  pelotons  de  ouagçs 
blancs  qui  fe  raiïèmblent  iùr  le  (bmmet  des  plus  hautes  montagms^ 
particulièrement  fur  celui  de  la  montagne  de  ia  Table ,  &  qui 
ne  fe  diffipent  que  lorfque  le  vent  eft  fur  le  point  de  cefler;  ce 
vent  de  Sud-Efl  efl  très-dangereux  pour  les  Vailfeaux  qpi  ibnt  à 
ia  rade ,  parce  qu'il  efl  toujours  très-violent  ;  il  feit  quelqiiw>is  vokr 
des  tourbillons  de  Êble  &  de  poufTière  qui  obfcurcifient  Tair ,  & 
qui  rempliflent  les  rues  &  les  maifbns  du  Cap» 
fThcnnomètrc  Le  Cap ,  à  palier  en  générai  ^  nefl  pas  un^  pay»  ehaud  ;  il 
arrive  quelquefois  que  les  chaleurs  y  font  excefTives  »  mais  ieur 
durée  e(l  toujours  fort  courte:  ces  jours  chauds  font  ceux  où  II 
n  y  a  point  de  vent  depub  le  mois  de  Novembre  jufqu'au  mcSs^ 
de  Mars.  M.  l'abbé  de  la  Caille  y  a  obfervé  la  plus  grande 
chaleur  de  3  3 1-  degrés  le  17  Février  1752^  &  de  3  5  d^gré» 
le  22  du  même  mois;  mais  tout  le  monde  avouoit  que  cette- 
chaleur  étok  fort  extraordinaire.  La  plus  grande  chaleur  ordinaire 
des  jours  calmes  d'été  efl  de  2  8  à  25)  degrés  »  comme  dans  les: 
pays  les  plus  chauds  de  TJEurc^  ;  mais  pendant  que  fe  vent  de* 
Sud-Efl  fbuffle  avec  force ,  Tair  efl  très-nroid  &  tranfh  ceiix  qia 
y  font  expfes.  Cefl-ià  ce  qui  tempère  la  chaleur  que  les  fables^ 
k  féchereffe  du  climat  &  le  voifuiage  du  Tropique  fembient 
devoir  rendre  infûpporlable. 

Dans  l'hiver,  quoique  les  nuits  paroîïTent  extrêmement  froidie^ 
9  gèle  rarement.  M.  de  la  Caille  n  a  jamais  vu  de  glace ,.  ni  fe 
thermomètre  plus  bas  que  4  j  degrés  au-defTus  de  la  ooi^latioiu. 
La  belle  faifbn  dure  au  Cap,  depuis  le  mois  de  Mai  ju^'au  mois 
d'Oélobre  ;  dans  les  autres  mois  de  l'année ,  h  chaleur  eu  ie 
vent  de  Sud-£(l  interdifènt  le  piaifir  de  là  promenade  &.  de  la 
campagne» 
^  TJuî«  Les  mois  fes  plus  pluvieux  fbnt  ceux  de  Mai ,  Juin ,  Juillet 

^^'^^  &  Août  qui  forment  proprçmçnt  Thiver  du  Cap;  &ia  moins 
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pïuvîèiix  font  ceux  de  Janvier,  Février  &  Mars  qui  forment  la 
iaifon  sèclie#  La  grèie  ne  tombe  guère  que  dans  la  f;iifon  pluvieufe; 
ie  tonnerre  ne  fe  &t  aufli  entendre  que  dans  celle  fiilon,  maïs 
rarement  ;  on  ne  voit  les  éclairs  de  chaleur  que  par  un  temps 
couvert,  6c  jamais  par  un  temps  cliaud&  ferein  p  comme  H  arrive 
ordinairement  en  Europe» 

Pendant  le  fciour  de  M»  labbé  de  la  Caîlle  au  Cap,  \t  Barçmcu-e* 
mercure  du  baromètre  a  varié  depuis  ^J  pouces  i  o  |  lignes 
ïulqua  près  de  28  pouces  8  lignes.  Ses  plus  grandes  variations 
fe  font  comme  ici  dans  Thiver.  Dans  1^  gros  temps  6c  les 
ouragans  de  cette  (aîron,  le  mercure  deicend  au-deiTous  de  27 
pouces  ï  I  lignes;  &  iorfque  fe  beau  temps  doit  revenir  &  durer 
quelques  jours,  il  remonte  au  -  deffus  de  28  j>ouces  6  lignes; 
dans  Icté  il  ne  s'élève  guère  au-detîus  de  28  pouces  ^^  lignes. 
A  rapproche  des  grands  vents ,  le  mercui'e  deicend  ^  excepté 
lorfcjLîe  ce  doit  être  le  Sud-Eft  ;  les  changemens  de  temps  ne  fe 
font  pas  fubitement  au  Cap,  aufii  la  marche  du  baromètre  eft- 
elle  aflèz  ^ae.  11  monte  promptement  quand  le  temps  va  fe 
remettre  au  beau ,  puis  s'arrctant  en  un  certain  point ,  il  en  def- 
cend  infenfiblement  julqu'à  ce  que  les  temps  nébuleux  reviennent 
&  que  les  vents  commencent  à  fouffler  fortement  de  la  paitie  de 
rOuefl;  maïs  dès  que  ces  vents  fe  tournent  au  Sud-eft,  le  mercure 
ïcmonie  fort  vite. 

La  variation  journaliène  du  mercure  efî  très-fenfibfe  au  Cap; 
îl  eft  toujours  pli^s  haut  à  midi  que  dans  le  refle  de  la  journée  ; 
dès  deux  heures  après  midi,  il  eft  déjà  defcendu  dune  demi-ligne 
cnvrmn. 

La  déclinai fon  de  l'AigutUe  aimantée  a  toujours  été  trouvée 
au  Cap  de  19  degrés  du  Nord  vers  i*Oueft  avec  une  aiguille 
de  4^  pouca.  Celte  même  déclinaifon  étoît  à  Paris  en  1752 
de  17^  I  j*. 

Il  paroît  par  toutes  ces  obfervatîons ,  que  la  température  eft 
très-douce  &  fort  agrcable  au  Cap;  aufli  M.  labbé  de  la  Caille 
fe  loue-t-îl  beiucoup  de  ia  beauté  du  ciel  dont  on  jouit  dans 
ce  climat ,  6c  qui  a  été  très- favorable  aux  obfervatîons  aflrono- 
liomiques  qu'il  ^  a  faites  en  grand  nombre  pour  déterminer  les; 
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pûfitîons  àt$  plus  belles  Étoiles  auftrales  qui  font  voîfines  de 
djplique*  H  en  a  oblèrvé  neuf  mille  huit  cents,  &  fur  ce  nombi^' 
il  en  a  choifi  dix- neuf  cents  trente  des  plus  belles ,  qu'il  a  repré- 
fentées  fur  un  pîanifphère  dont  il  a  fuît  préfent  à  rAcadémie.   C«i 
planifphère  eft  placé  dans  la  latle  du  Louvre  où  rAcadémie  lient 
m  feances, 

IV. 

*  Latitude  41  j  Observations  du  Bûromèm^  fdtes  à  Rome"^  pendant 
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les  mais  de  Janvier  ér  Février  /7^/  p^  /^  P'  Afclepr^ 
Jéfuîte;  ir  à  Padoue  **^  pat  M.  Toaldo,  Prafejfeuf 
de  Pbyfque^ 

Ces  Obiervatîom  font  tir^  du  programme  dun  exercice 
que  le  P#  Afclepi  fit  foutenir  au  mois  de  Septembre  1771  » 
dans  le  collège  Romain ,  fur  l'équilibre  du  mercure  dans  les  tubes  ' 
du  Baromètre,  A  la  fin  de  ce  programme^  on  trouve  une  Table 
ou  le  P.  Afclepi  compare  les  obfervaUons  qu'il  avoit  iaîl©  à 
Rome  de  leiévation  du  mercure  au-de(îus  de  27  pouces  dans 
les  mois  de  Janvier  &  Février  176^,  avec  de  pareilles  obfcr- 
vations  faîtes. dans  le  même  temps  à  Padoue,  par  M.  Toaldo, 
auteur  du  Sûggio  meteorohgko ,  que  j'ai  déjà  cité  plufieurs  fois. 
jVoici  le  réfuitat  de  celte  comiTaraifon ,  dans  lequel  je  ids  entrer 
auffi  les  obfervaUons  que  j'ai  faites  ^àns  le  même  temps  à  Mont- 
ïTiorenci»  Je  ne  donne  ici  que  les  différences  moyenne^  des 
élévations  obfervées  pendant  les  deux  mois  de  Janvier  &  dç 
Février  dans  ces  deux  villes  Se  à  Montmojenci* 


MOIS. 

Padoue 

& 
Home. 

Padoue 

montmobenci. 

Rome 
& 

MONTMORENCI. 

Janvier 

Février*  *  ,  *  * 

2i- 

llgJlM. 
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II  efl  affez  étonnant  que  les  diiférences  moyennes  fe  trouvait 
J>récifément  les  mêmes  dans  ces  tioîs  villes  pendant  les  detix 
mois  de  Janvier  &  de  Février.  Il  feroit  à  ibuhaiier  que  t  on  eût 
un  plus  grand  nombre  d  obier  valions,  pour  voir  fi  cette  uniformité 
le  fouiiendroit  ;  car  il  n'eit  pas  poffible  de  tirer  des  confcquences 
d  un  réiultat  fondé  fur  des  obfervations  de  deux  mois  feulement. 
Le  P*  Afciepi  remarque  que  ia  plus  grande  hauteur  du  mercure 
a  Oi  iieu  en  Janvier  à  Rome  &  à  Padoue  le  1 7  ;  &  la  moindre 
éicvatîon  dans  le  même  mois  ^  a  été  obfervée  à  Padoue  le  30^ 
&  à  Rome  le  31*  J'ai  fait  préciÊmcnt  la  même  obfervalion  à 
JMontmorencî ,  corame  ÎI  paraît  par  mon  Journal  de  ij6^  au 
mois  de  Janvier,  Encore  une  fois»  il  eft  fâcheux  que  nous  n'ayons 
pas  un  plus  grand  nombre  d'obfervalions  :  cette  correfpondance 
dont ,  à  la  vérité ,  on  ne  peut  encore  rien  conclure ,  devroit  bien 
engager  tes  Savans  de  diffërens  pays  éloignés  i  s'occuper  de  ces 
ibrtes  d  oblèrvationSf 

y. 

Observations  du  Bûromhte,  faites  à  Béfers  *  depuis  ^Uumdt^^^ 

^J/^j  pifqum  1/0^  r  pûT  M-  Bouillet,  Correjpondmt  lon^t.  J'^j* 
d^  f  Académie  Royale  des  Sciences. 
•  Xe  réiukat  que  je  préfente  ici,  eft  Iç  précîs  d'un  Mémoire  Je 
M#  Bouillet,  communiqué  à  TAcadémie  par  M.  de  Mairan  ai 
11733  (i ).  Dans  ce  Mémoire  M.  BouîHet  marque  les  plus 
giuncb  &  les  moindres  degrés  de  chaleur ,  les  plus  grandes  &  les 
moindres  élévations  du  mercure  pendant  refpace  de  neuf  années^ 
avec  la  quantité  de  pluie  que  j^'ai  indiquée  daiis  ua  autre  endroit. 
Je  ne  duaî  rien  des  obfcrvalîons  du  ihermomèue  ,  parce  que 
M.  Bouillet  seft  favi  d un  infiniment  fur  lequel  il  ne  comptoit 
pas  lui-même*  Je  me  bornerai  donc  srux  obfervations  du  hxro^ 
mètre ,  dom  la  plus  grande  hauteur  a  été  de  2  8  pouces  4  lignes , 
&  la  moindre  de  a 6  pouces  8  lignes;  1  étendue  de  la  variation 
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de  dilatatbrif  îe  quî  fui  avec  Touloufe  une  différence  dfe  2  degré* 
pour  chacuiî  des  deux  extrêmes. 

M.  Marcorelle  avoît  expofè  pendant  pluffeurs  beaux  joors 
d  été ,  deiix  thermomètres  dont  les  marches  croient  pro(x>njoii- 
nelfcs  >  i  un  au  Nord ,  1  autre  au  Midi ,  de  manière  que  la  iiqueur 
de  celui-ci  recevoît  les  niyons  dire<5ls  du  SoIeiL  Des  obfervauons 
iàftes  fur  ces  deux  thermomètres  depuis  midi  jufqu'à  quauç 
fleures  du  foir ,  i!  réfuite  que  la  clialeur  dira'le  des  rayons  du 
Soleil,  eflà  celle  que  l'on  éprouve  à  1  ombre  à  Touloufe»  comme 
534;  que  la  liqueur  du  thermomètre  paivienj  vers  une  heure  & 
demie  du  foir  à  ion  plus  haut  degré,  &c  qu  elle  refte  fixée  au  mér 
point  pendant  environ  trois  quarts  dheure,  &l  quelquefois  un 
plus,  fur-tout  lorlque  la  chaleur  eft  vive* 

3/  Les  ohlervalions  que  M.  Marcorelle  a  faîtes  fur  les  vent 
à  Touloufe,  prouvent  que»  année  commune,  le  vent  ^Eflàoil 
y  fouffler  pendant  dix  jours;  celui  d'OueJl,  pendant  quatre-vingt-c- 
quînze  jours;  celui  de  SuJ^  Ck  jours;  de  Nord-Efi^  vingt-cmq^ 
jours;  de  NorJ~Ouefl ,  quatre-vingt-neuf  jours;  de  Sud-Ouef^ 
ittïu^  jours;  de  Sud~Ejl ,  quatre-vingt-neuf  jours,  Se  celui  àt 


NorJ,  trente-huit  jours.  Ainfi  les  vents  d^Ouef! ,  de  l^ord-Ouef 
&  de  Sud'Efi ,  font  les  plus  dominans  à  Touloufe»  A  Paris  _ 
les  vents  d*OiieJI  &  de  Nûrd'Otiefl,  tout  auffi  les  plus  dominans^s 
mais  cdui  de  Sud-Efl  y  foufHe  rarement. 

4,*"  La  machine  dont  M,  Marcorelle  fe  fert  pour  mefurer  l&^ 
quantité  d^eau  de  pluie  qui  tombe  à  Touloufè,  confifle  en  rni^ 
cuvette  cylindiique  de  1 8  pouces  de  diamètre ,  fur  environ  ^ 
pouces  de  hauteur ,  doublée  en  dehors  d  une  caiffe  de  boîs  pdnt^ 
à  l'huile,  &  liée  de  deux  cerceaux  de  fer  ;  le  fond  de  ce  v.iifîèaLi 
a  un  peu  de  peqle  vers  fun  de  fm  bords,  auquel  efl  Coudé  un 
robinet  de  cuivre,  dîfpofé  de  manière  que  lorfqu'il  eft  ouvert,  Is 
vaiffeau  fe  vide  entièrement.  Pour  nidfurar  Teau  cpntenue  après 
la  pluie  dans  la  cuvette  cylindrique,  on  ouvre  le  robinet,  &  on 
îtçoit  i'eau  dans  un  petit  vafe,  aufTi  cylindrique,  de  j  pouces  de 
diamètre,  fur  5  pouces  de  hauteur,  laquelle  eft  divilee  en  douzû 
parties  égales,  Puiftiue  le  diamètre  du  petit  vafe  n  efl  que  la  fixième 
Dailie  dç  cel^i  dç  h  cuvçttç,  la  baie  nçn  çH  que  la  trenie-fixième 

partiel 


I 
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fSiîïit^  Se  par  conféquent  Teau  qui  remplit  le  petit  vale,  dont  k 
hauteur  eft  de  j6  iigties,  ne  doit  scie  ver  que  dune  ligne  dans  la 
cuvette,  &  chaque  divifion  du  i^tit  vafe  marque  ~  de  ligne  de 
hauteur  d'eau  dans  la  cuvette.  M»  Marcurelie  a  préféré  la  forme 
circulaire  à  la  forme  carrée,  parce  que  cette  première  forme  eu 
plus  rcgulièie ,  &  quelle  reçoit  égalemejit  l'eau  de  pluie  dans 
quelque  diredion  qu'elle  ioit  pouffée  par  le  vent. 

Il  refaite  des  obfer^'aiîotis  faites  avec  cette  machine  petidant  dix 
tnSt  que  Tannce  la  plus  pluvieiifë  à  Toulouiè  a  clé  1749,  où  il 
eft  tombé  22  pouces  r  i  yi  lignes  d*eau;  &  la  moins  pluvieufe 
a  été  17481  où  il  nen  eit  tombé  que  p  pouces  64-  lignes. 
A  Paris,  pendant  le  mcme  efpace  de  temps,  îannée  k  plus  plu- 
vieufe  a  été  175  j,  qui  a  fourni  23  \youccs  a  lignes  d*^u;  6c 
la  moins  pluvieulè  a  été  f  747,  qui  Ji  en  a  fourni  que  1  5  pouces 
1  I  j  lignes.  La  différence  entre  îannée  la  plus  pluvieufe  &  celle 
qui  la  été  moins,  eft  pour  Touloufe  de  i^  pouces  4^^  lignes; 
&  pour  Paris ,  de  7  pouces  2  ^  lignes.  La  quantité  moyenne 
d'eau  foiuîiîe  pr  les  pluies  à  Touloufe,  eft  de  17  potices  ij  lignes; 
elleeft  à  Paris  de  16  pouces  8  lignes;  ainlîle  climat  de  Touloufe 
eft  un  peu  plus  pluvieux  que  celui  de  Paris.  M.  Marcorelle 
attribue  cette  différence  au  voîfinage  des  montagnes  i\cs  Pyrénées  » 
qui  font  affez  régulièrement  couvertes  de  ndge  pendant  lept  ou 
huit  mois  de  Tannée. 

Les  mois  les  plus  plu  via  ix  à  Touloufè  font  en  général  ceux 
i!e  Mars,  d'Avril ,  de  Mai  &  de  Juin  ;  &  !es  plus  fecs  font  ceux 
de  Février ,  Juillet ,  Août ,  Oc%bre ,  Novembi  e  &  Décembne. 
A  Paris,  les  mois  les  plus  pluvieux  font  Mai,  Juin»  Juillet  & 
Août;  &  les  plus  fecs  font  ceux  de  Janviei' ,  Février,  Mars» 
Avril  &  Novembre, 

Dans  !e  cours  d'une  année,  le  nombre  des  jours  humides  & 
pluvieux  à  Touloufe,  eft  au  nombre  des  jours  kcs  comme  r  à  5  ; 
à  Paris  ce  rapport  eft  dans  la  raîfon  de  2  à  5,  On  ne  fera  pas 
furpris  que  le  nombre  des  jours  pluvieux  foît  p\m  grand  à  Paris  qu'à 
Touloufe ,  quoique  Ja  quantité  moyenne  de  pluie  foit  plus  grande 
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dans  cette  dernière  viife  que  dans  la  première  »  fi  on  &  rappeOe 
ce  cjpc  nous  avons  dit  plus  haut;  £ivoir»  que  les  pluies  ibnt  pk» 
lares,  mais  en  même  temps  plus  abondantes  dans  ies  pays  chauids- 
^e  dans  ies  pays  froids  ou  tempérés,  &  en  été  €fdm  hiver» 

Les  mois  où  ii  tombe  ordinairement  de  la  ne^e»  fi>nt  i 
Toulouièi  comme  à  Paris,  ceux  «fc  Janvier,  Février,  Novembre 
&  Décembre.  M.  Marcorelie  remarque  que  fa  nerge  tombée 
pendant  les  dix  années  qu'il  a  ob&rvé,  na  jamab  denoeiiré  fiir 
ta  terre  pkis  de  huit  jours  iâra  iê  Ê^ndre.  Je  f ai  vu  ptufiew» 
fois  i  Montmorenci  demeurer  hr  la  lerre  pendant  quime  jornsp, 
&  mèoie  une  feis  pendant  un  mois. 

Par  la  comparaifbn  que  M.  IVkrcordie  a  £iite  des  différentes 
hauteurs  de  ia  Gaionne  à  Touloufe  cbns  le  plus  ^and  abaiflê- 
ment  de  lê^  eaux ,  &  dans  les  plus  fortes  crues ,  ii  râuhe  1 5 
pieds  4  pouces  pour  la  plus  grande  différence  de  hauteui.  la 
plus  grande  diffétence  entre  les  hauteurs  de  la  Seine  à  Paris,  « 
été  obfervée  de  28  jMeds  4|-  pouces.  Ii  Eut  oblerver  que  b 
Sdne  parcourt  un  bien^plus  grand  efpace  de  terrain  que  la  Garonne 
&  par  confëquent  elle  eft  dans  le  cas  de  recevoir  une  augmen* 
tation  plus  confidérable  par  les  pluies  qui  tombent  fixt  tout  cet 
efpace  de  pays,  &  par  les  petites  rivières»  enflées  elfes-mènes^ 
par  les  pluies  ^li  s  y  déchargent. 

ïrottfcwls.*  5.®  A  Toufoufe,  comme  à  Paris,  les  mo»  où  il  y  a  oïdsiai- 
rement  le  pfus  de  bicuillard  (ont  ceux  de  Janvier  ^  Novemlire 
&  Décembre.  M»  Marcorelie  remarque  que  le»  brouillards  des 
mois  de  Mai,  Juin  &  Juillet  font  les  plus  nuifibies  à  la  jréoolte; 
l'en  dirai  la  raifon  dans  k  Seélion  fuivantew 

BédintifoQ        6/  Les  obicrvations  de  la  déclinaifbn  de  f  Aiguflfe  aioiintée». 

^J^^^  faîtes  en  diflërens  iieiix  font  trop  importantes ,  pour  que  je  ne 
donne  pas  ici  dans  une  Table ,  la  comparaifen  des  dédinailoBS 
qui  ont  eu  beu  à  Toulouie  depuis  1 747  jufqu  en  lyy  6p  avec  ccUes 
qu'on  a  çbknécs  à  Fteis  dans  le  même  temps.. 
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Table  di  compamifan  des  décIhmJfons  de  tAi^i/U 
nimamée  à  Touhufe  &  à  Paris. 


DÉCLINAISON 

1 

tfe 

1 

Années. 

L'AlGUlLtE  AIMANTÉf. 

DrPFéBENCE.1 

TooU)u(e. 

Parij. 

D.         M. 

D.         M. 

i>. 

M 

1747- 

15.       10. 

16.      30. 

20. 

1748. 

IJ.        il 

16,     4.5. 

4î- 

17+9. 

I  S.    10. 

16.      50. 

zo. 

I7Î0. 

ttf.      5. 

17.       IJ. 

10. 

i7jr. 

itf.     // 

17,      15. 

iS- 

1752. 

ry.    4S. 

17.      15. 

30. 

»7n- 

i<î.    4S. 

ty.    30. 

35- 

I7H- 

I  6.    40. 

17.    15. 

// 

3î- 

I7ÎÎ- 

tj.     /' 

17.    30. 

2. 

30. 

'7;«- 

'î-    -fî- 

17.    4Ï- 

2. 

«. 

Il  itéfuiie  de  cette  Table ,  qLîe  depuis  1 747  jufqu'en  ijj6, 
ks  deciîmîibns  de  rAiguille  aimantée  nont  pas  toujoura  été  pro- 
poitionnelfes  à  Touloufe  &  à  Paris,  puifque  dans  les  années  où 
k  dà^liimi^D  a  dirrnnué  à  Touioufe ,  elle  a  augmenté  a  Paris. 
Cette  dîfFérenœ  pounoit  venir  des  aiguilles  dont  on  s  efl  fervi  dans 
ces  deux  villes,  car  jai  remarqué  plus  haut,  que  les  aiguiller  de 
grandeur  ou  de  forme  différailes,  avaient  auîfi  des  décliiiaifons 
parûcutières  qui  ne  s'accordoient  pasenfemble.  Quoi  qu'il  en  foit, 
la  plus  grande  dccliiiaifon  a  été  à  Touloufe  de  1 6^  4-  5  '  en  1 7  5  j , 
&  à  Paris  de  17^  45'  en  1756.  hi  pKis  petite  décJtnailbna 
^té  a  Touloufe  en  1748  8c  ijf^^  d^  tj  dqgrés;  &  à  PSuis 
^n  1747  &  1749  f  ^  1^**  i^'*  ^vec  une  diffet^nce  pour 
Touloufe  ile  i**  45',  &  pour  Paris  de  i^  i  5',  La  déclinairon 
inoyenne  pendajit  les  dix  années  doblêrvations  a  élé  à  Todoufe 
àt  1 5**  45  \  Si  k  Paris  de  j  7^  î  j'* 


^ 
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Nwj^ces,  j/  ]vi,  Marcorelle,  qui  na  rien  oublié  de  tout  ce  (pi  a 
&  Mariages,  rap^rt  aux  obfêrvations  dont  il  s  occupe ,  fàk  6ss  remarques 
très-judicieufes  (ûr  le  rapport  du  nombre  des  iiaifiànces  avec  odui 
des  morts. .  Il  obfêrve  que  dans  les  grandes  villes  »  le  nombre  des 
'luilTances  doit  toujours  être  plus  grand  que  celui  des  morts,» 
I  /  parce  que  les  iècours  que  les  ifemmes  de  campagne  trouvent 
dans  les  hôpitaux  des  viUes ,  ks  engageiH  à  y  venir  faire  leur» 
couches  :  zJ^  parce  que  f abus  de  confier  /es  enfans  à  des  Nourrices 
étrangères ,  eft  bien  plus  répandu  dans  les  villes  que  dans  les 
campagnes  9  dbù  il  arrive  que  les  enfans  quon  envoie  en  nourrice: 
à  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq  &  fix  lieues  de  la  ville,  n  en  reviennent 
qu'à  1  âge  de  trois  ou  quatre  ans ,  &  alors  le  temps  de  Tenfânce» 
qui  e(t  le  temps  de  la  grande  mortalité ,  eft  pre(que  palTé ,  (ùr- 
tout  pour  les  enfans  nés  dans  les  villes ,  qui  vivent  moins  que 
ceux  qui  font  nés  dans  les  campagnes ,  (bit  parce  qu'ifs  ne  (bnt 
pas  nourris  db  leur  hit  naturel ,  (bit  parce  que  des  Nourrices 
étrangères  nen  ont  pîû$  autant  de  ibiii  qu'en  auroient  leurs  véritabies^ 
mères.  ' 
'  En  générât  le  nombre  des  garçons  qtu  viennent  au  monde  en 

Europe,  furpaÛe  toujours  celui  des  filles*  M«  Marcorelle  a  tnxivé- 
que  ces  deux  nombres  étoient  à  Touloufè  dans  le  rappcnt  de  22 
à  1 1«  J'ai  trouvé  ^ur  Montmorenci  le  rapport  de  3  à'  f •  .* 

li  nak  à  Toutoufê ,  année  commune;  miinze  cents-  ibixanlB^ 
idix  peribnnes,  dont  huit  cents  garçons  &  uipt  cents  ibixante-dix 
filles,  fans  y  comprendre  le  nombre  des  en&is-trouvés,  qui  eft 
ordinairement  de  deux  cents  huk« 

Les  mois  pendant  lefquek  il  y  a  le  moîns^  de  naif&nces,  fok 
'des  garçons  ou  des  filles ,  font  ceux  de  Juin^  &  Juillet.  Ceux 
au  contraire  ou  il  y  en  a  le  [rfus  ,  (ont  Janvier ,  Oébbre  & 
Novembre.  J'ai  trouvé  à  Montmorenci  que  le  mois  de  Man 
étoit  celui  on  il  y  avoit  le  plus  de  naiflances,  &  le  mdb^de  Jula 
celui  oà  il  y  en  avoit  le  moins.^ 

Il  ipeurt  communément  à  Touloofê  quatonce  cents  tnentô= 

cW  perlbnnes,  dont  fêpt  cents  onze  tant  hommes  que  garçons» 

.&  fept  cents  vingt-quatre  tant  femmes  que  filles.  Les  mois  oè 

â  y  a  le  moins  df  mortSi  |bnt  o^ux  dç  Féyricri  M»>&  Avrils 
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&  les  mois  où  il  y  en  a  le  plus  font  ceux  d'Août ,  Septembm 
&  Oclubre.  J'ai  trouve  à  Montmorenci  que  le  mois  de  Mars 
eft  au  contraire  celui  où  il  metirt  le  plus  de  perfonnes  »  &  le 
mois  de  Juin  celui  où  il  en  meurt  le  moins.  Je  crois  qu  on  peut 
dîje  en  gcncral  que  les  changemens  qui  arrivent  dans  la  tempé- 
rature de  l'air  à  1  tquinoxe  du  printemps,  font  plus  funefles  aux 
habitans  des  campagnes  qu'à  ceux  des  viiles ,  à  caufe  de  la  nature 
des  travaux  des  premiers;  maïs  il  paroît  aufTi;  par  les  oblervatrons 
de  M,  Marcorelle  faites  à  Toulou(èj  qui  eft  une  grande  ville, 
que  les  habitans  des  villes  ont  plus  à  craîndm  des  changemens 
de  température,  qui  ont  Iku  à  l'Equînoxe  d'automne,  que  les  ha- 
bîtajîs  dei  campgnes, 

M-  Marcorelle  obierve  que  le  nombre  des  garçons  morts,  eft 
plus  grand  à  Touloufe  que  celui  des  filles,  parce  qu il  en  naît  plus, 
&  qu'il  en  eft  bien  plus  qui  ne  fe  marient  pas ,  ou  qui  iè  marient 
tard^  que  de  filles.  Le  nombre  des  hommes  mariés  morts  à 
Touioule,  efl  moindre  que  celui  des  femmes.  C^eft  ce  qui  a  lieu 
par-tout  pays  à  caufe  des  fuites  funefks  des  couches  auxquelles 
les  femmes  font  expofées ,  fur-tout  dans  les  villes. 

Lexad  Obfcrvateur  de  Touloufe  termine  fon  Mémoire  par 
les  remarques  fui  vantes  :  «  On  pourroit  conclure  des  autres  com- 
binaifons  cjiii  ont  été  faiies»  i.""  qu'on  vit  plus  long -temps  à 
Touloufe  dans  l'état  du  mariage  que  dans  le  célibat  :  2/  quil 
y  a  plus  de  femmes  que  d'hommes  qui  paflènt  un  âge  avancé  r 
5**  qu'il  meurt  dans  cetie  ville  à  peu  pès  la  quarantième  paitie 
des  habitans  :  4^''  que  la  vie  nK>yenne  y  dl  d  environ  quarante-trois' 
ans*  Cette  vie  moyenne  ell  plus  longue  que  celle  de  la  plupart 
des  villes  où  die  eft  connue,  d'où  Ion  pourroit  peut-être  inférer 
que  dans  notie  climat  iair  eft  plus  pur,  &  que  Içs  produ<îHonsj 
^  la  Terre  y  font  mçilleuro#  » 
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VII. 

^'ffagjjf  OBSERVAnONS  du  Tliermmctrc ,  faites  à  Québec  *  depms 

X-^jgJ^      k  mms  de  Nwembre  i/i^ ,  juffiau  mois  de  Sqptemkre 

ij^^ (g) p  p^  M.  Gauthier,  Confàller  au  CanfiU 

Stqnême  de  Canada,  Médecin  du  Rn ,  Carre^ondant 

de  [Académie  RtyaU  des  Sciences. 

M.  Gauthier  s'ed  fervi,  pour  (es  obfêrvations,  du  thamo^ 
mètre  de  M.  de  Tlfle ,  parce  que  ceux  de  M.  de  Reaumur  ne* 
loient  pas  gnulués  afièz  bas  au-deflbus  du  terme  de  la  glace  pour 
.  exprimer  le  fioid  du  CaiGida.  J'ai  eu  (bin  de  réduite  ies  obier* 
Tttîo»  à  TédieUe  de  M.  de  Reaumur.  Je  ne  parlerai  point  des 
aobfcs  i^brvations  de  M.  Gauthier,  fur  i'état  des  produéBons  de 
la  tcne  en  Canada ,  parce  que  j'aurai  lieu  d'en  nire  ufiige  dans 
k  SoSion  lïiivante.  Je  m'anîte  m  aux  ob(êrvatbns  du  thermo- 
mètre, qui  fixit  cTautant  plus  intàefiàntes,  que  le  Canada  eft  fitué 
à  très-peu  de  dilfance  du  parallèle  de  Paris.  Il  s'en  faut  de  beanooup 
cependant  que  k  température  fixt  k  même  i  Qijebec  &  à  Faris^ 
Oa  attribue  avec  raifcn  cette  différence  à  k  grande  qQantit4  de 
foiès  &  de  marais  dont  k  Canada  eft  couvert,  &  M.  Gauàikr 
lemanpe  que  fe  fioid  y  eft  bien  moindre  dqaiis  qu'on  s^  dâfikhé 
fe  temdn  en  abattant  une  partie  des  forêts,  &  en  deâëcjhadt  lev 
manus» 

Il  gèk  ofdînaîiement  à  Qpebec  depuis  k  mois  d'Oaobré 
ju(qu'au  mois  d'Avril  Le  plus  grand  d^é  de  finoîd  marqué  par 
k  thermomètre,  a  été  3  a  dqgrés  au-deffous  du  terme  de  kcpn^ 
lation.  Ce  qui  doit  rendre  ce  froid  très^knfii^,  c'eft  quii  ne^ 
pas  rare  que  d'un  jour  à  Tautre ,  k  thennooiètie  defoeode  ^ 
8  &  10  degrés  aù-deffous  de  zéro.  La  chaloir  eft  bkn  plus 
confiante  en  été  dans  le  Canada  que  dans  ce  pays-ci ,  &  ks 
produélions  de  k  terre  y  prennent  un  accroiflement  beaucoup 

(g)  Ces  Obforvationsont  été  rédû;ées  par  M.  Duhamel,  qui  les  a  publiées 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  ^  pour  les  années  '74^,  fQf/t  ///• 
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plus  prompt.  M.  Gauthier  y  a  obfervé  le  plus  gmnJ  degré  de 
chaleur  de  3  o|  degrés  ik  dilatation.  Le  roffiguol  fe  feii  entendre 
ilans  le  Canada,  comme  dans  ce  pays-ci,  vers  h  mi- Avril*  J'ai 
Uouvé  t  par  le  calcul  que  j'ai  fait  de  tous  les  degrés  de  chaleur 
&  de  froid  obferv6  par  M*  Gauthier,  que  le  degré  moyen  de 
froid  en  hiver  étoît  à  Québec  de  i  3  d^és  (il  eft  de  7  degrés 
à  Paris),  &  k  degré  moyen  de  cHaleur  en  été  de  20  d^rés 
(à  Paris  il  eft  de  26  degrés).  Je  nai  ti-ouvé  aucune  obfervatîon 
du  baromètre  dans  la  Mémoires  de  M.  Gautluer ,  dont  j'ai  eu 
ks  manufcrits  entre  les  mains* 

V  I  I  L  ^ 

Observations  fanes  à  Dunkemm  *  depuis  k  fnûis^^^^^^^s;* 
dAûûi  trrS.  fufmau  mais  de  JuUîei  17 SS,   vm  J-ongiî. «'^  *' 
JVL    Tully  ,    Médecin  p   Cûrrejpmdani  de  i  Académie 
R&yaie  des  Sciences. 

L'AcADÉMîE  a  bien  voufu  me  commimiquer  deux  Mcmoîi« 
que  M-Tuiiy  lui  avoit  envoyés,  contenant  les  obfervations  qu'il 
avoit  faites  3  Dunkerque  iu?  le  Vent,  le  Thermomètre,  le  Baro- 
mètre  &  fur  la  tempéraUïre  partîculièie  de  clwjue  joun  Je  vais 
en  donner  le  précis* 

î  .^  I L  réfulte  des  obfervations  faites  fur  les  variations  jour-  Venn^ 
nalières  du  vent ,  1  ,^  que  dans  les  mois  de  Janvier ,  Février , 
MarSi  Septembre,  0<%bre  &  Noventibre,  le  vent  étSu^i-Ouefl 
cfl  le  plus  dominant;  celui  de  NarJ-Efl  dans  les  mois  d'Avril^ 
Mai  &  Décembre  ;  celui  de  Nord-Ouefi  dans  les  mois  de  Juillet 
&  Août,  &  celui  de  Nordàzm  ie  mois  de  Juin  \  2^  Que  le  vent 
fc  moins  dominant  eft  celui  âiEfl  dans  les  huit  premiers  mois 
de  Tannée ,  &  celui  ^Oyefl  dans  les  quatre  derniers  mois.  J'ai 
remarqué  dans  les  obfervations  de  M»  Tully,  que  le  vent  à'Efl 
Il  avoit  pas  (buffle  une  feule  fois  pendant  le  mois  de  Juillet ,. 
dans  f elpace  de  fept  ans  :  3  •*  Que  le  vent  ie  plus  dominant  de 
lani^  à  Dunkerque  eft  le  Stui-Ouejlf  &  fc  moin*  «bmiiwiîl 
cçltji  d'^* 


k 
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A  Paris,  les  vâits  de  JShni  &  de  Nord-Ouefl,  (ont  (es  pfcis 
dominans  pendant  ks  huit  premiers  mois  de  l'aiinoe,  &  le  veut 
de  «5}/// pendant  ies  quatre  derniers  mois.  Le  vent  de  Sud^Efi 
eft  le  moins  dominant  dans  tous  ies  mois  de  Tannée.  £n  génénf 
les  vents  (ont  bien  plus  variables  à  Dunkerque  qu'à  Paris. 
Thermomètre.  %^  La  Table  (ùîvante  indique  le  d^é  moyen  de  chaleur 
&  de  fioid  à  Dunkerque  pour  chaque  mois  de  Tannée  le  matid 
&  le  foir. 


MOIS. 

DEGRés' 

moyens 
de  chaleur. 

Degrés 
moyens 
de  froid. 

Janvier 

Février  ...»..• 
Mars 

Dtgrù, 

8. 

9- 
lO. 

ijp 
19. 
20. 
20. 
18. 

12. 
8. 

Dtfréi. 
=  4. 
=  2. 

3- 
5- 
8. 

14. 
ir. 

t. 
=  4. 

Avril 

Mai 

Juin.  .  .  .  r .  •  •  . 

JuUIet 

Août 

Septembre  •  .  .  •  . 

OAobre 

Novembre ..... 
Décembre ...... 

En  comparant  les  obfervations  contenues  dans  cette  Table; 
îivec  celles  qui  ont  été  faîtes  à  Pari?  (Voyei  ïmkïe  1 4^  çfite 
Seélion) ,  il  paroît  qu'il  fait  en  général  plu?  chaud  &  plus  froid 
^  Paris  qu'à  Dunkerque.  C'efl  aufli  ce  que  doit  occafionner  le 
voifinage  de  la  mer,  comme  je  l'ai  ren^arqué  plus  haut. 

Baromètre.  3*''  La  pIus  grande  élévation  moyenne  du  mercure  e0  â 
Dunkerque  de  28  pouces  7  lignes,  &  à  Paris  de  28  pouces 
4J:  lignes.  La  moindre  élévation  moyenne  à  DunjKrque  e(i  de 
jLj  pouces  8  lignes,  &  à  Paris  de  26  pouces  6\  lignçs»  Ilparoil 

que 
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tfiifi  h  Variation  eft  pkis  grande  à  Paris  qu'à  Diinkerque*  Le 
coiitnîre  devroit  cependant  arriver,  puifque,  comme  j'ai  déjà  eu 
occafion  de  le  remarquer ^  les  variations  deviennent  d'autant  plus 
grajides  qLi  on  approche  davantage  du  Pôle ,  &  que  cette  diiTé- 
rence  eft  très-fenfible  en  Hollande,  par  exemple,  dont  la  dillance 
de  Paiis  n*efl  guère  plus  grande  que  celb  qui  eft  entre  Dunkerque 
&  cette  dernière  ville.  Mais  on  fera  attention  que  l'élévation 
moyenne  pour  Dunkerque  n  efl:  fondée  que  fur  dix  années  d  ob- 
fervation ,  au  iieu  qiie  celle  que  j'ai  aflignée  pour  Paiis ,  eft  un 
réfultat  de  Ibixante-dix  anné^  dobfervatîon  ;  on  ne  peut  donc 
pas  comparer  Tune  avec  l'autre. 

Les  plus  grandes  variations  du  mercui^  ont  lieu  à  Dunkerque; 
comme  à  Paris,  dans  les  premiers  &  les  derniers  mois  de  tannée. 
J'en  ai  donné  la  raifon  dans  ïarnck  II  de  ceite  Scâion  *p  en  parUiU  *  Page  ip  i, 
des  ûbfèrvations  du  baromètre* 

4/  Il  paroît,  par  les  obfervatîons  faîtes  iùr  la  tempéinlure  TeropCTiwc 

lîde  chaque  jour  à  Dunkerque  ,  1/  que  le  nombre  moyen  des 
Jours  où  le  Soleil  paroît  ^  eft  à  celui  des  jours  où  il  Jie  paroîl 
pas ,  ou  des  jours  où  le  cîel  eft  couveit,  à  peu  prà  comme  1 6 

uâ  ïp  :  a,**  Qu'il  y  a  par  an  naïf  jours  de  tempéré,  quarante-utt 
jours  de  gelée,  quarante- fept  jours  de  brouillard,  huit  jours 
de  neige,  huit  jours  de  grcle,  cent  douzie  jours  de  pluîe,  &  fîx 

1  jours  de  tonnent  (h)*  Ce  réfultat  eft,  à  peu  de  choie  près,  celui 
des  tempéralurçs  qui  ont  Heu  >  année  commune  »  dans  le  climat 
de  Paris* 

IX. 

ObservàTWNS  fanes  à  ta  Haye  *^  depuis  i^ë^o  jufqtien  *M'£Jy*'' 
ijf8^  par  M*  Gabry,  Profe^eur  de  Phyftque ,  dAfira-  ï«"git^^i^ 
norme  ir  de  Maîhémaûque* 

M.  Gabrî  fait  imprimer  chaque  anncfe»  à  fes  frais ,  un  Recueil 
d'obfervations  météorologiques,  €|u  il  diftribue  enfuiie  aux  Savans. 

(h)  Ce  calcul  6c  \t%  fiiîvans»  ne  donnent  pas  ngoorçufement  le  nombre 
des  jours  de  tempéré^  de  geier ,  de  pluk ,  ifc^  ce  ne  font  que  des  à-pewftt$ 
ifont  les  riruEtâts  peuvent  être  rufceptibla  de  plus  ou  de  nioins^ 
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Il  indique  dans  ce'Rea^il,  pour  chaque  mois»  k  plus  grande 
&  ia  moindre  élévation  du  mercure,  le  plus  grand  &  le  moindre 
degré  de  chatfeur  de  deux  thermomètres ,  i'un  expofè  à  Tombre, 
&  iautre  expofé  aux  rayons  (blaires.  Il  y  joint  ioblêrvation  du 
Manomètre  (i),  înftrument  deftiné  à  faire  connoître  ia  ranéfàélion 
&  la  condeniation  de  l'air ,  &  cdles  de  Ktiygromtre  ;  il  marque 
de  plus  répaiffeur  de  ia  glace  dans  les  mois  d'hiver ,  la  direflK» 
des  vents ,  les  quantités  db  pluie ,  l'état  du  ciel  »  &  la  nature  des 
maladies  qui  ont  régné  chaque  mois.  M.  Gabry  a  commencé  en 
(I748  à  publier  ce  Recueil  întére(fant;  maïs  je  n'ai  pu  nFie  pro- 
curer que  cinq  années;  (avoir,  depuis  1764  jufquen  1768,  fm 
fuis  redevable  à  la  complaiânce  de  M.  de  la  Lande,  qui  a  bien 
voulu  me  les  communiquer.  Je  me  bornerai  aux  ré(ultats  des 
obfêrvations  du  thermomètre ,  du  baromètre  ^  du  vent  »  de  k 
pluie,  &  de  letat  du  ciel. 

thcrmomctrei  I.*  Le  thermomètre  dont  M.  Gabry  fe  (ert  pour  faire  (» 
dbfervations ,  efl:  celui  de  Fahrenheit  &  de  Pirins,  où  k  point 
de  la  congélation  e(l  marqué  par  3  2  degrés ,  &  celiû  de  ia  dnleur 
animale  par  p  6  degrés,  j  ai  réduit  les  ob(èrvations  de  JVl.  GtfiMj 
en  degrés  du  thermomètre  de  M.  Reaumun  J'ai  auifî  réckiit  à  u 
mefuie  du  pied-de-roi,  celle  du  pied-du-rhin  dont  JVL  QAxj 
^it  ufagé;  ces  deux  meiûres  ibnt  entr'êlfes  écmme  144  2  i^p; 
ou  à  peu  pr^  comme  4  à  3  »  cefl-à-dire ,  que  le  piâi<fii-rhin 
équivaut  à  11  pouces  -^  lignes  du  pied -de -roi,  fiavanl  un 
MémcMre  de  M.  LajIoFs  adrelîe  à  l'Académie  ài^  Sciences» 

Pendant  i'efpace  des  cinq  années  dob(ervatîons  que  fextrafe; 
le  plus  grand  degré  de  chaleur  a  été  à  ia  Haye  de  ii(  à^jt&i 
&  le  plus  graixi  froid  a,  été  de  yx\,  degrésr  aoK^^s  dp  ta-me 
de  la  congélation  ;  la  différence  eft  donc  381-  dç^és»  M  Ipmme 
^ts  plus  grandes  &  àts  plus  petites  élévations  de  h  fiqueuF*  du 
thermomètre ,  divilee  pai*  le  nomt>re  des  c^fervations^  donne  1 6 
degrés  de  dilatation  pour  le  plus  grand  degré  moyen  dé 


.    (iT  Uàfccy  rare;  Wt^ok,  mejùie.  Voyez  b  Defcrlption  de  cet  fiiilniment , 
par  M.-Varignon,  daii$'  k$  Mémoire?  de  rAcadéoue  des  Scîcbccsj  année 
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&  p  degrés  de  coiidenfaiion  pour  le  pfns  grand  degré  moyen  de 
froid  ;  la  différence  entre  lun  &  1  autre  exlrême  dl  de  2  5  degrcs 
plus  petite  qu elle  ne  tefl  ordinairement  à  Paris. 

2^^  La  plus  grande  élévation  du  mercure  a  été  de  28  pouces  Baromè*re^ 
8  lignes,  &  la  moindre  élévation  de  26  pouces  6  lignes ,  avec 
une  difféence  de  2  pouces  2  lignes.  li  eft  rare  qu^eile  foît  aufli 
grande  à  Paris-  J  ai  trouvé  la  plus  gi*ande  élévation  moyenne  à 
la  Haie  de  28  pouces  4  lignes,  5c  la  moindre  élévation  moyenne 
de  27  pouces  4  lignes  ;  la  différence  moyenne  eft  donc  d  un 
pouce  ;  c  eft  ajTez  ordinairement  celle  qui  a  lieu  aufli  à  Paris»  Ces 
obfervatjons  femblent  donner  rélévatîon  moyenne  du  mercure  à 
la  Haie  de  27  pouces  10  lignes-  Je  l'ai  trouvée  denvimn  2Sj 
k*  pouces  pour  Paris,  jxir  une  méthode  plus  fure,  à  la  vérité,  que 
celle  que  je  fuis  obligé  de  fuivre  îci^  faute  d  un  nombre  Tuililant 
dobiei^ationst 

5/  La  plus  grande  qunnlîté  de  ptuîe  qui  foît  tombée  à  la  Piuk, 
Haïe  depuis  1764  jurquen  1768 ,  a  été  de  3  i  pouces  5  lignei, 
&  la  moindre  quantité  de  20  pouces  i  ligne;  ia  différence  eft 
»i  I  |îouces  4  lignes;  ce  qui  fembleroît  fixer  la  quanlité  moyenne 
125  pouces  8  lignes*  Je  laî  trouvée  de  26  pouces  4-  lignes 
en  additionnant  toutes  les  quantités  de  pluie  tombées  pendant  ces 
cinq  années  »  Se  divifant  ce  nombre  par  celui  des  années  d'obier^ 
valions  I  ce  qui  fait  une  différence  de  p  pouces  8^  lignes  avec  la 
quaiiiilé  moyenne  fixée  pour  Paris  à  1 6  pouces  8  lignes. 

4^**  Le  vent  de  Si/J ,  &  enfuîte  celui  de  Nor^/,  ont  été  les  Vent  &  ftutrct 
plus  dominans  à  la  Haie,  Le  nombi^  moyen  des  jours  où  le  **'^l^*^*^"^^ 
vent  fouffle  avec  un  peu  de  violence  dans  cette  ville ,  eft  de 
cent  vingt-neuf;  celui  des  jours  de  plt^îe,  de  cent  cinquante-huit 
p\us  grand  qua  Paris;  celui  des  jours  de  gelée,  de  cinquante-un; 
celui  des  jours  de  neige,  de  dix-neuf;  Sl  enfin  celui  des  jours  où 
[;i  on  enlmd  gronder  le  tonneire,  de  quatorze*  Je  remarque  comme 
une  chofe  affez  Imgulière,  que  ion  na  vu  que  trois  fors  le  phé- 
notnène  de  T Aurore  LioréaJe  a  la  Haie  dans  Tefpace  de  cinq  années; 
du  moins  M*  Gabry  ne  faii-il  mention  que  de  trois  appiriiîons 
^e  ce  phénomène^ 
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X. 

•  J^?wJMi«  Observations  faîtes  à  Warfovîe  *  Jepm  le  mois  de 
LonjghudciS*      Juillet  i^^o ,  jufquau  mois  de  Décembre  iy^:t,  par 
M.  Guçttard ,  de  P Académie  Royale  des  Sciences^ 

M.  GuETTARD  ne  donne,  dans  Ion  Mémoire  (k),  que  fe  plus 
grand  &  le  moindre  degré  de  froid»  la  pius  grande  &  k  moindre 
élévation  du  mercure  pour  chaque  mois ,  pendant  le  fé/our  qu'U 
a  fait  à  Warfovie.  II  y  a  joint  le  nombre  des  jours  de  pluie,  dç 
neige»  de  vent  &  de  tonnerre:  en  voici  le  réfultat- 
Tliinnomctrc,        i/  Le  pIus  grand  degré  de  froid  qui  fe  (bit  kit  fentir  à 
"Warfovîë  pendant  lelpace  de  deux  ans  &  demi  que  M.  GuettanE 
y  a  demeuré,  a  été  de  1 8  degrés  au-deflbus  de  zéro;  &  le  piu^ 
grand  degré  de  chaleur  a  été  de  27  degrés  au-deflus  du  même 
terme  ;  la  variation  du  ihermomètiie  a  donc  été  de  4.5  d^rés» 
M.  Guettard  remarque  qu^en  général  celte  variation  y  eft  grande 
auffi-bien  que  celle  du  baromètre» 
JSaromètif.         2/  La  {Ju5  grande  élévation  du  mercure  dans  le  même  temps 
a  été  de  2  8  pouces  3  lignes,  &  la  moindre  élévation  de  2  ^  pouces 
6  j  li^ies,  ainfi  la  variation  a  été  de  2  pouces  8  \  lignes» 

Wwc&Bcîge,  j.°  Pendant  les  fix  derniers  mois  de  ij6o^  là'yzem 
itton^c.  foîxante-dîx  jours  die  pluie,  cinq  jours  de  neige,  &  on  a  eiHenda 
fept  fois  le  tonnerre.  En  1 76 1 ,  il  y  a  eu  cent  deux  jours  de  pluie^ 
cinquante  -  deux  jours  de  neige  ^  cinquante-deux  jours  de  vent  ^ 
&  vingt-un  jours  de  tonnerre.  Je  ne  parle  point  des  ohfervations 
faites  en  1762 ,  parce  quelles  ne  font  pas  aufli  exaéles  que  les 
précédentes* 

Si  on  pouvoît  tirer  des  conlequences  générafes  de  ces  obfer- 
vatfons ,  on  dîroit  i  ^  qu*il  tombe  une  plus  grande  quantité  d'eau^ 
tant  en  pluie  qu-en  neige,  à  NÇ^arfovie  qu'à  Wilna  (l)^  dont  nous 
allons  prier ,  &  qu'à*  Paris  :  z.^  Que  les  vents  &  les  toonerres 

(k)  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences,  armée  176X9 page  ^q:l9 
(t)  Cette  vilk  çft  aufli  en  Pologne; 
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Î>E  MÉTÉÛRÛIÛCÎI,  Liv*  IV,  35| 
(ont  bien  plus  frcqueiis  à  Warfovîe  que  dans  ces  deux  villes  : 
ij."*  Qiie  les  variations  du  baromètre  y  font  auffi  beaucoup  pius 
grandes. 

Le  degré  de  froid  eft  bien  moins  gmnd  à  Wariôvîe  qu'à  WHna  ^ 
I.**  parce  que  Warfovie  eft  de  2  degrés  moins  Ix>rt'ai  que  Wilna; 
a.*  parce  Warfovie  eft  fitué  dans  une  plaine  dtîcouverlei  au  lieu 
qut  Wilna  eft  environïie  de  forêts  &  de  marais, 

M*  GueUird  remarque  que  le  ciel  eft  pi-efque  toujours  couvert 
&  nébuleux  à  Warfovie  ;  que  quand  le  Soleil  y  paroît  ^  c  eft 
ordinairement  vers  le  loir.  Le  même  Académicien  a  ob(ervé  que 
!e  vent  le  plus  dominant  eft  le  Suti-  Ouefl  qui  y  caufe  fou  vent 
id^  oupgans,  enfuîte  te  Siai,  &  enfin  le  Nord  &  îe  NorJOueJl* 
Les  vents  dominans  de  Wilna  ne  font  pas  les  mêmes;  mais  ott 
IkH  combien  le  local  d  un  pys  influe  fur  la  variation  des  vents. 

X  L 

ÛBSERVÀTrONS  fdhis  à  VObféfvaîoîre  foyal de  Wilna"^  *LBtîm(îe  ç^^ 
^^1       en  Pûiûgne,  au  collège  des  Jéfuues^  depuis  le  mois  d'Avril  LungifuJe  1  j» 
^H      1/70 j  jufiju  'ûu  mois  de  Miffs  i/^i,  pm  le  P.  Poczobut^ 
^^K     Afironome  du  roi  de  Pologne^ 

^^V  Les  obfervations  dont  je  vais  rendre  compfô,  ont  été  faîtes 
^^^cliaque  jour  fur  le  vent  >  le  thermomètre ,  le  baromètre  ^  &  }  ciat 
K  du  ciel.  Le  thermomètre  &  le  baromètie  ont  été  obiêrvds  trois 
^■fr  Ibis  par*  jour,  au  matin,  à  midi  &  au  foir.  Je  donne  ici  la  corn* 
^^■paraiibn  de  ces  obfervations,  avec  celles  que  j'ai  faites  dans  fe 
^^'même  temps  à  Montmorenci,  Le  P.  Poczobut  ne  dît  pas  de  quef 
W  thermoniètre  il  s'eft  fervî ,  maïs  j'ai  lieu  de  croire  qii*îi  a  fait 
nlage  de  celui  de  M.  de  Reaumur.^ 

1.*  Le  vent  le  plus  dominant,  en  1770,  a  été  à  Wilna, 

me  à  Montmorenci,  celui  dOue/i ;  ii  a  foufHé  pendant  cette 

nnce  quatie-vingt-onze  fois  à  Wilna,  &  quatre-vingt-huit  fois 

i  Montmorenci*  Le  vent  îe  moins  dominant  a  été  le  Nôrd-eJI  à 

rWîiaa,  6c  le  Sud-efl  à  Montmorenci,  A  l'égard  dçs  autres  vents ^^ 

voici  iç  DombrQ  dç  jours  ou  ils  ont  fouffîér 


^6é  TxÂtrÉ 

à  Wilna. 

Ouefl,  piJ.  X  E.  6yU  S.O.  54J.  N.O.  46/.  R  x^% 
^.  2pi.  N.  zyh  N.E.  i6i. 

à  Montmorenâ. 

Ouefî,  88;^  N.  76'}.  S.  57I.  N.  O.  511.  E.  40*.  S.  (h 
a6l.  N.E.  18  J.  S.Kjh 

II  paroît  qu'en  général  les  vents  ont  été  auflî  variables  à  "WShi 
qiia  Montmorenci;  ils  ont  moins  varié  dans  lune  &  Tautre  vîDe 
pendant  les  iix  derniers  mois  de  l'année  que  pendant  les  ûx 
premiers. 
TiMnnainèfre.  z^  Le  pIus  grand  degré  de  froid  a  été  à  ^ilna  de  2  ^jàcffé» 
de  condenfation  ie  3  Mars  1 771  »  &  à  Montmorend  de  10^ 
degrés  de  condenfation  le  1 3  Février  de  la  même  amiée^  Le 
plus  giand  degré  de  chaleur  a  été  à  Wilna  de  22  j  dqgrés  dç 
dilatation  ie  23  Juillet  1770»  &  à  Montmorend  de  a  8  cbgiéi 
de  dilatation  fe  ^  Août  de  la  même  année.  On  voit  qull  s'en 
§aaït  de  beaucoup  qu'A  y  ait  la  même  proportion  entre  ]es  éeffh 
extrêmes  de  chaleur  &  de  fxdà.  Je  naî  trouvé  aucun  npport 
entre  les  jours  qui  ont  été  les  plus  chauds  &  Ie$  plus  màd$ 
chaque  mois  à  Wilna  &  à  Montmorenci.  La  (bmme  des  <Iqg;r£f 
moyens  de  chdeur  pendant  les  douze  mois  d'obfervatkxia  a  été 
à  ^ilna  de  243  6  d^rés  de  dilatation ,  &  cdle  cfes  degrés 
moyens  de  froid,  de  378  degrés  de  condenfation.  A  Montmo- 
renci la  Ibmme  des  degrés  moyens  de  chaleur  a  été  de  3  106,  & 
cdle  des  àeffés  moyens  de  froid  de  59.  La  différence  pour  les 
degrés  moyens  de  chaleur  a  été  en  excès  à  Montmorend  de 
670  degrés,  &  pour  les  degrés  moyens  de  froid,  dfe  a  été  en 
çxcès  à  Wilna  de  3  ip  degrés.  On  voit  que  les  fommes  des 
degrés  de  chaleur  fe  rapprochent  plus  que  celles  des  dsgcés  de 
froid.  C'eft  plutôt  dans  les  mois  d'hiver  que  l'excès  de  chaleur  a 
eu  lieu  à  Montmorend ,  que  dans  les  mois  d'été;  car  dans  ie 
mois  de  Juin ,  par  exemple ,  la  chaleur  moyenne  a  été  d*un 
d^ré  plus  forte  à  ^iina  ^ua  Montmorend,  &  dans  ks  autrey 
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mois  d'été  la  différence  n'a  pas  été  confidérable,  au  lieu  que  dans 
les  trois  mois  d'hiver  »  il  n  y  a  que  ie  mois  de  Janvier  qui  ait 
fourni  1 7  degrés  de  chaleur  ;  les  deux  autres  mois  n'éji  oni  pas 
foumi  un  feuL  Le  pafTage  du  froid  au  chaud  fe  fait  promplemeiît 
à  Wilna  ;  car  dès  ie  mois  d'Avril  ^  la  chaleiu'  moyenne  a  clé  de 
ip3  degrés,  tandis  qu'elle  na  été  à  Montmorenci ,  pendant  le 
jnême  mois,  que  de  175  degrés. 

j.""  La  vaiiation  moyenne  du  mercure  eft  précîfément  la  Baromctrct 
inéme  à  Wiljia  &  à  Montmorenci  ;  j  ai  trouvé  pour  ces  deux 
villes  k  même  élévation  moyenne  des  douze  mois»  ûvoir,  27 
pouces  5  j  lignes.  Les  plus  gi^ndes  &  les  moindres  élévations 
de  chaque  mois  y  ont  eu  liCLi  prefqu  aux  mêmes  jours.  Les  plus 
grandes  différences  entre  ces  élévations  exlrtmcs  ie  font  trouvées 
dans  les  mois  de  Septembre  &  d'Oétobre,  La  plus  grande  élé- 
vation moyenne  pendant  les  douze  mois  a  été  à  Wilna^  comme 
a  Moiïtmorencj ,  de  27  pouces  i  o  lignes;  &  k  moindre  élévation 
moyenne  a  été  dans  Tune  &  i'autm  ville  tle  27  pouces  ;  d  où 
réfuUe,  jx)uri élévation  moyenne  de  Tannée,  27  pouces  5  lignes, 
telle  que  nous  lavons  trouvt^  plus  liaut  par  une  méthode  plus  fûre 
que  celle-ci*  II  paroît  donc  que  Wilna  &  Montmorenci  ibnt  fitués 
à  peu-près  à  la  même  élévation  au-deffus  du  niveau  de  la  mer^ 
&  quoiqu'il  y  ait  près  de  quatre  cents  lieues  de  dillance  entre  ces 
deux  viJIes,  les  variations  journalières  du  mercure  sy  font,  à  peu 
de  chofe  près ,  dans  la  même  étendue  ;  parce  que ,  comme  je  I*ai 
jemnrqué  plus  haut,  les  vents  font  auffi  variables  à  Wilna  qua 
Montmoiienci  ^  &  ion  fait  que  ce  font  les  vents  qui  influent 
davantage  fur  les  variations  du  baromètre» 

4-^  Les  neiges  font  beaucoup  plus  abondantes  à  Wjina  qua  PMc&Neîge^ 
Montmorenci ,  &  jécîproquement  les  pluies  font  plus  abondâmes 
a  Montmorenci  qu'à  Wilna;  de  manière  que,  tout  compenfé,  il 
tombe  à  peu -près  autant  d'eau  à  Wilna  qu'à  Montmorenci,  Pendant 
les  mois  d'hiver,  il  y  a  ai  à  Wilna  quarante  jours  de  neige,  & 
il  n  y  en  a  eu  que  dix-huit  à  Montmorenci,  1^  fomme  des  jours  de 
pluie  pendant  les  douze  mois  d'obier vation  a  été  de  cent  cinquante- 
«juaue  à  Montmoiencî ,  &  de  foixante-neuf  feulement  à  Wilna,. 
Xe  Pf  Poczobut  nayaiu  point  ^t  pieiuion  dçs  qiiaiitités  de  ^lui^ 


^6^  Ta  À  r  T  Ê 

dans  Tes  obiervatîorii  ;  je  ne  peux  pas  en  £urè  la  d5mpand(ôif 
avec  celles  que  fai  obfêrvées  à  Montmorenci. 
Tcmpértture.  ^     5.**  La  température  de  Wîlna  nous  paroîtni  plus  ifroîde  que 
Chaude»  fi  nous  en  jugeons  relativement  à  celle  de  notre  dimat» 
Mais  comme  le^  chaleurs  doivent  paroître  d'autant  plus  vives  ; 
quelles  contraftent  avec  de  plus  grands  degrés  de  froid,  il  cft 
câlain  que  le  froid  doit  être  plus  (ènfible  aux  habitans  de  Wllna; 
que  ne  i'eft  aux  habitans  de  Paris  celui  qu'ils  éprouvent  dans  leur 
dîmat  Cefl:  ce  dont  on  conviendra,  u  ion  fait  attenticm  qui 
la  diflance  de  2  3  d^és  de  froid  à  22  degrés  de  chaleur  qui  ont 
été  les  termes  extrêmes  à  Wiina  en  1 770 ,  eft  bien  plus  gnmdcj 
que  celle  de  10  degrés  de  froid,  à  28  degrâ  de  chaleur  qiid 
nous  avons  éprouvés  à  Paris  dans  le  même  temps.  Que  ion 
ajoute  à  cda  le  paflàge  prompt  &  fubit  qui  ie  fait  à  Wiina  dm 
grand  d^ré  de  froid  à  un  grand  degré  de  chaleur ,  avec  une 
K>mme  plus  grande  de  jours  iêreins  en  été  à  "W^iliia  qu'à  Fu&i 
tandis  qu'il  eft  très-rare  dans  cette  première  ville  de  voir  le  ScM 
en  hiver* 

On  iè  fbuvîendra  que  tous  ces  réfultats  ne  font  fondés  que  fà 
la  comparailbn  d'une  année  d'obfervations  faites  à  Wilna  &  i 
'Montmorenci ,  qu'ils  doivent  donc  être  regardés ,  tout  tu  piv 
comme  des  conjeélures  ^  &  non  pas  comme  des  conSkpencesi 
Celles  que  j  ai  tirées  des  obfervations  combinées  du  baroroèbe»  fent 
les  moins  incertaines.  A  l'égard  du  fi-oid  &  de  la  température,  des 
circonftances  particulières ,  telles  que  la  fituation  de  Wilna  daiv 
le  duché  de  Lithuanie ,  qui  efl  couvert  de  bois  &  de  maraisà 
peuvent  y  occafionner  beaucoup  de  variations,  &  les  faire  dHfya 
même  de  celles  d'un  pays  fort  peu  diftant  qui  ièroit  /hué  pfus  H 
découvert  6c  dans  un  terrain  plus  fec.  Cefl  ce  que  nous  avom 
femar(|ué  plus  haut  à  l'^d  de  la  ville  49  )^arfoviC| 
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X  I  L 

ObsirvâTWNS  fanes  à  Siûckûim  ^  depuis  lyj^ jufquen  ^Unt-jo^io' 
ij^2,  par  M,  Wargentin  ,  Secréime  de  f  Académie  li^îXt;* 
Rûyaie  des  Sciences  de  Suède.  ^y^mmak^ 

M.  Wargentin  »  dont  les  talens  pour  l'Mronomîe  &  pour 
ie  calcul  font  très-connus,  s  occupe  depuis  iong-iemps  à  Siockolin 
des  obiêrvalions  mctcoiologic|ues.  Ce  Savant  a  bien  voulu,  à  la 
(îrière  de  M»  de  la  Lande ,  &  pour  eni  îchir  mon  Ouvrage  ^ 
rédiger  toutes  les  Tables  de  fes  obfer valions,  avec  un  ordre  qui 
peut  lervîr  de  modèle  daïis  de  pareilles  recherches  :  en  voici  fe 
plan.  Dans  une  première  Table,  il  donne  le  réfultat  de  k$  obfer- 
valions  du  Thermomètre  en  prenant  le  milieu  pour  les  degrés  de 
chaleur  &  de  froid  de  cinq  en  cinq  Jours;  ce  réftjltat  cil  déduit 
de  deux ,  6c  le  plus  fou  vent  de  trois  obferva lions  du  thermo- 
mètre qu'il  a  faites  chaque  jour,  depuis  1756  jufquen  lyji* 
Dans  les  deux  dernières  colonnes  de  cette  Table,  il  marïjue  le 
degré  moyen  de  chaleur  &  de  froid  de  cinq  en  cinq  fours ,  déduit 
des  oblervations  contenues  dans  les  colonnes  précédeni»-<^ui  ren-. 
ferment  lelpace  de  feizc  années ,  &  enfuite  le  degré  moyen  de 
toute  Tannée,  Comme  ii  fe  fert  du  thermomèti-e  de  Cellius,  iï 
5*efl  donné  la  peine  de  réduire  Çt$  obrervatîons  à  féchellç  du 
thermomètre  de  Reaumur. 

Dans  une  féconde  Table,  M*  Wargentin  marque  le  degré 
moyen  de  froid  &  de  chaleur  pour  chaque  mois  des  feize  années 
comprifcs  dans  la  Table  précédente»  avec  les  réfultats  moyens 
pour  cliaque  année,  doù  il  tire  cduî  de  Vmmée  œmmwie. 

Enfin  dans  une  troîfième  Table,  il  indique  le  degré  moyen 
de  froid  8c  de  chaleur  pour  chaque  faifon  des  fcize  années,  &  les 
réiultats  moyoïs  pour  Kûfmee  commmie. 

M*  Wargentin  a  accompagné  fes  Tables;  dobfêrvatîons  &  de 
lemarques  intéreflantes,  que  je  me  ferai  un  devoir  de  ir-anlcnre* 
H  feroit  à  fouhaiter  qu'il  fe  trouvât  dans  chaque  pays  des  Savans 
teb  que  M.  Wargentin  qui  voulufTent  fe  donner  la  peine  de  faire 
fies  obfo'yations  avçc  autant  d'exâditude^  &  de  les  rédiger  av^ 
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amant  Je  (oin.  Je  voudroîs  bien  donner  îcî  les  Tabfes  de 
M.  Wargentîn  telles  qu'il  me  les  a  envoyées  ;  Je  tâche  au  moins 
d'en  préfenter  leflèntiel ^  &  j'y  joins  les  rcfultats  de  pareilles  ob(êr- 
yations  faites  à  Paris ,  afin  qu  on  puiflè  en  faire  la  comparaifon* 

Table  des  Degrés  moyens  de  chaleur  âr  de  froid,  pour  chaque 
mois  &  chaque  faifon  de  tatinée  à  Stockolm  &  à  Paris. 


MOIS, 


Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre.  .  • 
Odobrc.  .  .  . 
Novembre.  .  . 
Décembre.  .  . 


Degrés  moyens 

de 
chaleur  &  de  &oid. 


Stockolm. 


Ann.  moyenne. 


Degrés. 

—  3- 

=    2. 
=     I. 

3- 

7- 

12. 
14. 
12. 

5>- 
4. 

I. 

=  r. 


Paris. 


Dtgrél. 

z=  r. 

4:- 
5- 
8. 

12. 

ï5- 

16. 
i4|. 

9- 

4f 


SAISONS. 


Hiver.  .  . 
Printemps . 
Été 

Automne. 


Degrés  moyens 

de 

chaleur  &  de  firoîd. 


Stockolm. 


Dfgr/s. 

— —    *» 

5- 

»3- 

4- 


f  AMIS. 


Dtpb. 

9' 

36. 

47- 
16. 


4|- 


H- 


Il  paroît  par  la  Table  précédente,  que  fe  degré  moyen  de  & 
chaleur  de  toute  l'année,  n'dl  à  Stockolm  que  de  4 ou  5  degrés 
au  -  defllis  du  pint  de  la  congélation.  Les  obfervations  de  M.'^ 
de  Reaumur  &  Duhamel  le  donnent  pour  Paris  de  8  ou  p  degrés^ 
celles  des  Correfpondare  de  M,  de  Reaumur,  le  donnent  pour 
Alger  d a-peu- près  i  5  degrés,  &  pour  Pondichcri  de  20  degrés; 
aiufi  la  différence  çntrç  les  clin|ats  dç  Suèdç  &  dç  France^  n'eft 
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|3as  aufli  grande  que  celle  qui  fe  trouve  entre  les  climats  de  France, 
d'Alger  &  de  Pondichéri. 

Dans  le  Mémoire  que  M.  Wargentîn  a  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer ,  il  remarque  que  le  thermomètre  à  Stockolm  n  eft  ordi- 
nairement en  hiver  que  de  2 ,  3  ou  5  degrés  plus  bas  au  matin 
qu'à  midi ,  que  ibuvent  même  le  froid  eft  égal  ou  plus  fort  à 
midi;  mais  que  dans  les  auti'es  faiibns»  la  variation  journalière efl: 
de  beaucoup  plus  grande,  &  qu  elle  va  (buvent  jufqu  a  i  o  ou  12 
degrés;  que,  pour  1  ordinaire,  la  hauteur  obfervée  à  onze  heures 
du  ibir,  eft  à  peu-près  la  moyenne  du  jour  entiei*  (à  Paris,  cette 
hauteur  moyenne  a  lieu  à  neuf  heures  du  loir)  ;  que  dans  le  mois 
de  Juillet,  par  exemple,  la  chaleur  moyenne  de  ce  mois  étant  de 
II 3  à  14  d^és,  celle  de  midi  e(l  de  17  ou  ip  ;  ibuvent  elle  va 
à  20  ou  2 1 ,  très-rarement  jufqu  a  22,  &  tout  au  plus  jufqu'à  24* 
II  eft  bon  d'obfèrver  que  le  thermomètre  de  IVl.  Wargentin  eft 
toujours  placé  à  labri  des  rayons  direéls  du  Soleil  du  côté  du 
nord  de  Ion  obfervatoire,  ^ui  eft  fitué  fur  une  colline  aflez  élevée 
&  ifelée  ;  &  que  dans  Tintérieur  de  la  ville ,  le  thermomètre  eft 
ordinairement  d'un  ou  deux  degrés  plus  élevé. 

M.  Wargentîn  remarque  avec  raifon  que  la  notion  que  l'on  a 
en  général  des  (allons  de  Tannée,  n'eft  pas  aftez  fixe  &  déterminée. 
La  chaleur  médiocre  d'été  en  Suède,  &  même  en  France,  fèroit 
cenfee  un  rude  hiver  à  Pondichéri  ;  chaque  climat  a  donc  une 
notion  différente  des  mots  hiver ,  printemps ,  &c.  En  Suède,  p^- 
exemple ,  on  appelé  hiver ,  tout  le  temps  que  la  terre  eft  gelée 
&  couverte  de  neige  ;  printemps ,  quand  la  chaleur  commence  à 
avoir  conftamment  le  defTus  iur  le  froid ,  quand  les  glaces  &  la 
neige  fe  fondent,  que  les  herbes  commencent  à  croître  &  les 
arbres  à  fleurir.  LV>/eft  la  faifon  où  la  chaleur  arrive  à  peu -près 
au  fuprême  degré  que  (ûpporte  le  climat,  &  qui  eft  fuffiknt  pour 
fcure  mûrir  les  blés  &  les  fnûts  néceflaires  à  la  nourriture  des 
habitans,  Vantomne  eft  le  temps  entre  l'été  &  l'hiver  où  la  chaleur 
décroît  (  C'eft-là  l'idée  que  l'on  a  aufti  en  France  des  différentes 
filons  ). 

Suivant  cette  notion  des  laîfons,  M.  Wargentîn  fait  commencer 
ordinairement  l'hiver  à  Stockolm,  vers  la  fin  de  Novembre  ou  a^ 
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commencement  de  Décembre,  jufqua  ia  fin  de  Mars  ou  aif 
commencement  d'Avril,  ce(l-à-dire,  qualre  mois  ou  quatre  mois 
&  demi  tout  au  plus  (  ii  n  eft  pas  aufli  long  en  France ,  en 
prenant  ftrîdement  Thiver  tel  que  M.  Wargenlîn  1  enlend.  )  AL 
Wargentîn  dit  onlinairemefit ,  car  il  remarque  qu'il  arrive  quelque- 
fois que  l'hiver  n  eft  que  d'un  mois ,  comme  en  1 7  5  o ,  ou  de 
deux  mois  comme  en  1 7  6^.  L  été  commence  pour  i  ordinûe 
à  l'entrée  de  Juin ,  &  dure  au  moins  jufqu'à  ia  fin  d'Août^ 
mais  quelquefois  bien  avant  dans  le  mois  de  Septembre.  Pendant 
tout  ce  temps  ia  clialeur  moyenne  de  chaque  jour  eft  de  plus  de 
^  degrés;  par  conlequent  elle  eft  à  midi  de  13,  16  &  i^ 
d^rés,  qui  eft  (uffifante  pour  le  climat  de  Stocicolm.  C'eft  d  après 
cette  notion  àts  faisons  que  M.  \(^argentin  a  dreflë  la  Table  que 
je  viens  de  donner  par  extrait ,  &  qui  montre  que  la  vmatioit 
des  iàifons  entr'elles  eft  à  peu-près  de  B  degrés;  que  ia  ôiStkeùct 
entre  le  froid  moyen  de  i'Iiîver  &  la  chaleur  moyenne  de  i'âé 
eft  de  16  degrés  ;  mais  la  différence  entre  le  plus  grand  fioid  & 
la  plus  grande  chaleur  oblervée  à  Stocl^olm  va  ju^u'â  46  à^ 
48  degrés.  Les  extrêmes  de  chaleur  &  de  fiioid  ne  vont  gMèie 
non  plus  à  Paris  qu  a  46  ou  47  degrés;  mais  la  différence  moyenne 
entre  l'un  &  l'autre  eft  plus  grande  qu'à  Stocl^oim  »  puifqu'ellr 
va  ordinairement  338  degrés.  On  trouvera  dans  les  Mémoms^ 
de  l'Académie  de  Slocicolm  &  dans  la  Colleélion  acad^ique,» 
partie  étrangère,  tome  XI,  pages  i ^0  &  jy^^  une  comparadlbit 
plus  ample  &  plus  détaillée,  &ite  par  le  même  M»  Wacgjsntin^ 
entre  le  climat  de  Suède  &  celui  de  Parisi. 

X  I  IL 

wudxiàtiifià  Observations  du  Baromètre ,  faîtes  à  Parts* pendant 
iongiwdc  cof     foixante-fept  ans,  par  M/*  Morin ,  de  /Ifle  ir  Meflier^ 
>^  ^  ^        Jii^inires  de  f  Académie  Royale  des  Sciences. 

Comme  les  fecours  que  j  ai  eus  pour  lacompofitîon  de  mon 
Ouvrage  ne  me  font  pas  tous  venus  en  même  temps  ^  /e  fuis 
forcé  quelquefois  par  les  circonftances  de  faire  dts  tranfpofitions. 
I^'articie  ^ue  je  mçts  icl^  aurolt  dû  naturdiçment  trouver  Ùl  place 
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è  la  fuite  des  objervations  du  Baromèire  dans  1  article  I  ï  de  cette 

Seflion  *  ;  mais  cette  partie  de  mon  Ouvrage  tîtoit  déjà  impiimce,  ♦  Pagtjoz^ 

lorfque  fai  eu  communication  du  principal  Manufcrît  qui  ma  fervi 

pour  la  rédadion  du  prcient  article*  J'ai  donc  été  obligé  de  le 

placer  ici* 

Je  fuis  redevable  à  M.  Morand  fils ,  Bibliothécaire  de  J'A- 
cadcmie  Rople  des  Sciences,  du  Manufcrit  dont  je  parle,  & 
qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  l'Académie.  Ce  Manufcrît^ 
dont  je  dirai  bictiEÔt  un  mot,  renferme  entr'aulres  obfervations , 
une  fuite  précieufe  dbbfervalions  du  baromètre^  faîtes  trois  fois 
par  jour  à  Paris»  depuis  1670  jufqu'en  1705?,  ceft-à-dîre^ 
pendant  quarante  ans,  j'ai  trouvé  aufli  parmi  les  papiers  de  M.  de 
rillc,  une  autre  fuite  de  femblabies  obfervations  feitcs  à  Paris 
par  ce  Savant  ,  depuis  le  4  Oélohre  1747,  jufquau  mois  de 
Dàcmbre  ij6o,  ce  qui  forme  encoj^  quinze  années  d  obfer- 
vations* Enfin  M.  Meflier  »  qui  s'occupe  habituellement  de  ces 
fortes  dobfervatiom  depuis  fort  long-temps,  a  eu  la  complaifance 
de  me  communiquer  fon  Journal ,  où  j'ai  trouvé  une  fuite  d'ob* 
fervalions  6ites  jufqua  préfent  trois  fois  par  jour  avec  la  plus 
grande  eKaiJlîtude,  J'ai  donc  eu  en  ma  difpoliuon  un  Recueil 
complet  d obfervations  du  baromètre,  fûtes  à  Paris  pendant  un 
clpace  de  foîxante  -  fept  annc^s  ^  par  des  Savans  du  premier 
lïiéritei  H  eft  diBicile  de  réunk  une  fuite  d'obfervations  faites 
pendant  un  aufli  long  efpce  de  temps  dans  une  même  ville* 
Cette  cdleélion  m  et  oit  trop  précieufe,  &  je  defirois  trop  ardem-* 
ment  de  répondre  à  la  con.p!:ii lance  tle  M/^  les  Académiciens 
qui  me  l'ont  procurée,  |X>ur  ne  pas  donner  tous  mes  foins  au  travail 
qu'ils  avoient  droit  dexiger  de  nnoi.  Je  me  fuis  donc împfé  pur 
ikhede  dreffer  une  Table  qui  repré/èntât  les  élévatioJis  moyennes 
du  mercure  à  Paris  pour  chaque  mois,  au  matin,  à  midi  &  au 
fok  p  £cc*  Pour  parvenir  à  mon  but,  il  m'a  fallu  calculer  pour 
chaque  mois  da  foixante-lept  annc^  contenues  dans  ma  coileiflioa, 
îes  irais  obfervations  faîles  tous  les  jours  à  des  heures  différentes^ 
afin  d*ai  conclure  d'aboid  trois  élévations  moyennes  [?our  chacun 
de  ces  mois;  Se  de  ces  deux  n>ille  cent  douze  élévations  moyennes, 
|ça  al  dolult  celles  c^ui  Ibnt  reprélçntées  dans  k  Tablç*  Un  % 
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doute  bien  qu\in  pareil  travail  a  dû  être  fort  long  &  fort  pénible; 
il  ne  ma  cependant  pas  effrayé  ;  i  efpcrance  àitw  tirer  des  réfultats 
certains  me  la  fait  entreprendre  avec  pialfir.  J'y  ai  apporté  toute 
la  patience  &  toute  Texaditude  dont  je  fuis  capable  ;  ainfi  on 
peut  compter  fur  la  certitude  des  réfultats  que  préfènte  la  Table 
qui  termine  cet  article. 

Je  reviens  maintenant  au  Manufcrît  de  la  bibliothèque  de  l'A- 
cadémie ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Il  e(l  trop  précieux  pour  que 
je  ne  le  fàflè  pas  connoître  dans  un  certain  détail. 

Ce  Manulcrit  a  le  format  d  un  Adas  ;  je  n  y  ai  trouvé  aucun 
Indice  qui  pût  me  faire  connoître  le  Savant  à  qui  nous  ibmmes 
redevables  des  oblervations  qu'il  contient,  fi  ce  n'efl  quil  étoit 
Médecin  ;  car  il  y  a  plufieurs  notes  où  il  rend  raifon  de  quelques 
abfences  qu'il  avoit  faites  de  Paris ,  en  difànt  qu'il  avoit  été  appelé 
dans  telles  villes,  pour  tels  &  tels  malades.  J'ai  tout  lieu  de  craie 
que  ces  obfervations  ont  été  faites  par  M.  Morin ,  Doéleur  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  &  Membre  de  l'Académie ^ 
mort  en  1715*  Je  me  fonde  fur  deux  notes  qui  fe  trouvent  dans 
THiftoire  de  l'Académie  :  la  première  ell  à  la  page  18  dit  i'hîf- 
toire,  pour  l'année  170J.  Voici  ce  que  dit  M.  de  Fontendie: 
«  M.  Morin  fit  voir  à  la  Compagnie  un  Journal  qu'il  tient  de 
tous  les  changemens  de  l'air,  très-ample,  très-exaél,  &  où  une 
grande  quantité  de  chofes  font  renfermées  avec  beaucoup  d'ordre 
&  en  peu  defpace;  ce  qui  efl  le  grand  art  de  ces  (brtes  d'ouvn^jes. 
Toute  l'hiftoire  de  l'air  depuis  trente-trois  ans,  efl  contenue  dans 
le  Journal  de  M.  Morin  jufqu'aux  moindies  particularités.  »  M.  de 
ïontenelle  dit  que  ce  Journal  contient  trente-trois  ans.  Celui  dont 
il  eft  queftion  ici,  s'étend  depuis  le  mois  de  Février  166^  indu- 
fi vement,  jufqu'au  mois  de  Novembre  1709  auffi  inch^vement; 
Il  n  y  a  pas  une  feule  obfèrvation  du  baromètre  dans  les  cinq 
premières  années;  ces  obfervations  ne  commencent  qu'avec  le 
mois  de  Février  1 670;  il  fè  trouve  aufTi  dans  les  années  précé- 
dentes plufieurs  lacunes  afTez  confidérables  parmi  les  obfervations 
du  thermomètre ,  du  vent ,  &c.  Il  y  a  donc  apparence  que  M. 
Morin  prenoit  l'année  1 670  pour  la  date  de  fbn  Journal,  parce 
que  fes  obfervations  n  avolçnt  été  bien  complètes  que  depuis  c« 
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temps;  or  de  1 670  inclufivement,  à  170 1  aufli  înciufivemcnt ,  ii 
s'eft  écouié  trente-deux  années;  ce  qui  revient  à  la  date  indiquée 
dans  THiftoire  de  l'Académie. 

La  feconde  note  qui  regarde  le  Manufcrît  dont  il  s  agit  ici , 
fc  trouve  dans  l'Éloge  que  M.  de  Fonteneile  fit  de  M.  Morin  en 
Il  7 1  5  (4i).  On  y  lit  ce  qui  fuit  :  «  On  a  trouvé  de  lui  (  M.  Morin), 
un  Journal  de  plus  de  quarante  années  [  ii  eu  contient  quarante-  « 
cinq  ]  ,  où  il   marquoit  exaélement  i  état  du  baromètre  &  du  c< 
thermomètre,  la  fccherefle  &  Thumidité  de  iair,  le  vent  &  fes  « 
changemens  dans  le  cours  d'une  journée,  la  piuie^  le  tonnerre  « 
&  jufqu  aux  brouillards  ;  tout  cela  dans  une  difpofiflon  fort  com-  « 
mode  &  fort  abrégée ,  qui  préiêntoit  une  grande  fuite  de  choies  « 
différentes  en  peu  defpace.  »  Toutes  ces  indications  conviennent  1, 
on  ne  peut  pas  mieux,  au  Manufcrit  de  l'Académie.  On  en  jugera  • 
par  ce  que  je  vais  dire  de  l'ordre  dans  lequel  les  obiervations  font 
diftribuées. 

Chaque  page  du  Manufcrit  contient  deux  mois  ,  &  chaque 
mois  renferme  ieize  colonnes.  Il  n  y  a  aucune  indication  au  haut 
des  cobnnes;  mais  je  les  ai  trouvé  écrites  fur  àt$  feuilles  volantes 
éparies  dans  le  Manufcrit  :  en  voici  l'ordre. 

i.**  Colonne.  Jorns  du  mois»  % 

:2.*  Jours  de  la  Lune  :  ils  n  y  font  point  marqués. 

3.^  Conjonâiôns ,  oppofttions  ,  &  auues  ajpeâs  de  la  Lune 
gtvec  le  Soleil:  cette  colonne  renferme  très-peu  d'obfèrvations. 

4.^  Con/onâions  ,  oppojitions  &  autres  afpeâs  des  autres 
Planées.  Il  n'y  a  point  d'obfèrvations. 

5.^  Thermomètre:  les  obfèrvations  font  complètes.  Je  ne  fais 
pas  précîfement  de  quel  thermomètre  M.  Morin  faifoit  ufàge  ;  je 
ne  ciob  pas  qu'il  ait  employé  ctLii  de  Florence ,  ou.  bien  il  y 
avoit  appliqué  une  échelle  qui  lui  étoit  particulière. 

6.*  Notiomètre.  L^$  obfèrvations  ne  commencent  qu'au  ip 
Mai  170  I. 

7.*  Baromètre.  Les  obfer varions  font  complètes  depuis  le  2^ 
Février   1670. 

(a)  HiA.  de  TAcad.  des  Sciences,  axwéî  /7/j/  PV7^ 
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8/  Vent,  quel  vent  fou ffle. 

9.*  Vent ,  force  du  vent.  Les  obiervations  du  vcnl  (cmt  Af 
petit  nombre»  par  comporaiibn  avec  celfes  du  boiomètre» 

10.^  Nuées  f  d'où  elles  viennent. 

1 1/  Nuées,  en  quelle  région  de  îair. 

,11^  Nuées,  quel  degré  de  mouvement. 

13.^  Nuées,  en  quelle  quantité.  Toutes  ces  dbSsmûoQs  (ati 
afièz  complètes ,  mais  on  ne  fait  pas  trop  ce  que  fignifient  les 
chiffres  qui  1^  défigiient 

14.^  Pluie,  fa  groffeur ,  fa  dttrée.  J'oi  dis  autant  dès  obfin 
valions  contenues  dans  cette  colonne.  M.  Morin  n  a  point  naioié 
)^  quantités  de  pluie» 

15.*  Brouillards,  neige,  grêle,  tonnerre,  parhéRes,  counmmsi 
couleur  du  ciel.  Les  obfervatlons  ne  font  pas  nombicufes;. 

i6«^  Diverfes  chcfes.  Cette  colonne  ne  contient  aiioonQ 
obfêrvation» 

Dans  une  autre  Table  i&^  indications  du  Joumd,  je  tiouvef 

1 6/  Maladies  qui  régnent,  fertilité,  fiériRté,  déhordeumm  eki 
rivières,  &c. 

ij^  Altération  dans  le  corps  de  l'Homme,  fommàl,  mimsi 
^douleurs.  Je  n'ai  découvert  aucune  obfèrvatbn  de  ce  geme  duis  ifl 
Manufcrit  que  fai  eu  entre  les  mains;  peut-être  fbnt-dics  contenues 
dans  d  autres  manufcrits  de  M*  Morin ,  qu  on  a  trouva  avec  œhô-di 
après  fà  mort. 

|Les  Obfèrvations  les  plus  complètes  »  contenues  dans  fe  mai* 
nufcrit  de  TAcidcmie,  (ont  celles  du  thermomètre  &  du  baroniètre; 
je  n  ai  fait  ufâge  que  iks  obfèrvations  du  baromètre.  A  l'^ud  de 
celles  qui  regardent  la  chaleur  &  le  froid ,  outre  qu  dks  ont  été 
faites  avec  un  inftrument  dont  je  n  ai  pu  apprécier  ia  valeur  des 
^P^*4'*  ilegrés,  j*ai  donné  dans  ie  Livre  III  "",  un  Calendrier  tnà^m}^ 
logique,  dans  lequel  j'indique  le  d^ré  moyen  (de  chafeur  Sl  de 
froid  ix'iur  civique  jour  de  l'année;  cette  Table  a  été  calculée  fiir 
des  obiervations  faites  pendant  vingt  ans ,  par  M.  Duhamd  ds 
PciainviUicrS|  «Vfic  ua  tkçrmomètiç  biça  fupériçur  ï  celui  dont 

IIL  Morig 
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M.  Môriu  a  piî  (dxxt  ufaget  Cet  exaél  Médecin  a  fait  ks  obfer- 
vations  eii  partie  à  l'hôtei  de  Guife,  &  en  partie  à  5aînt-Vî<5lor* 

Je  vais  dire  un  mot  de  ia  méthode  que  j  ai  fuivie  dans  Je  calciJ 
de  toutes  ies  obfervatioiis  du  baromètre  faites  par  M/^  Moiin , 
de  ilfle  &  MclTier. 

J'ai  d*abord  divifô  tes  quarante  années  d  obJervations  faites  par 
M#  Morin  ,  en  quatre  éjioques  de  dix  années  chacunCi  J  ai  déter- 
miné trois  élévations  moyennes  du  mercure  pour  chaque  mois; 
celles  du  matin,  de  midi  &  du  foir.  Jaî  rapproché  enfulte  tous 
ies  réfuitats  pur  n^w  feîre  quun  feui.  J'ai  fiuvi  le  même  plan 
dans  le  calcul  des  obJêrvatîons  de  M."  de  fifle  &  Meffier»  Des 
trois  réfuitats  que  mont  fournis  ces  trois  calculs  dlfférens,  je  ncn 
ai  fait  qu'on  leul ,  ôc  c  eft  celui  que  je  préfente  dans  la  Table 
fuîvanie.  On  y  verra  que  ia  plus  grande  élévation  du  mercure  a 
lieu  vers  ia  moitié  du  |our,  &  que  l'élévation  du  matin  eft  un 
peu  plus  grande  que  celle  du  foin  Cette  remarque  efl  oppofée  à 
celle  que  j'ai  faite  en  priant  des  obiêiTalions  de  Mexico ,  com- 
muniquées à  l'Académie  pr  Don  Alzate  *,  Jai  dit  que  luivant  "^P^g^jjf 
<£s  pbfervations  ^  ies  élévations  du  mercure  à  Mexico  étoient  plus  ^f^^^* 
petites  à  midi  qu  en  tout  autre  temps  de  la  journée,  La  différence 
des  climats,  ou  peut-être  quelques  dé&uts  dans  les  înftrumens 
dont  on  a  fait  ufage  pour  obiêrver ,  peuvent  nous  aider  à  lever 
c^te  efpèce  de  coniradidion. 

En  effet,  les  caufes  qui  influent  fur  les  élévations  du  mercure 
dans  le  climat  de  Paris,  (ont  trop  multipliées  &  trop  compliquées» 
en  compaiTiifon  de  funiformité  qui  règne  dans  la  température  du 
climat  de  Mexico ,  pour  que  i  on  pulflè  tirer  quelque  induélîoîi 
da  élévations  du  mercure,  obfervées  dans  lun  &:  dans  lautre 
climat. 

A  l égard  àe$  Inftmmens  qui  ont  fervi  pour  lobtêrvation ,  îl 
pourroit  très -bien  fe  faire  que  le  baromètre  de  Don  Alzate  ne 
Eût  pas  parfaitement  prgé  d'air.  On  iaît  que  de  deux  baromètres^ 
cduî  dont  le  mercure  a  bouilli  ^  fe  foutîent  toujours  plus  Imit  que 
celui  que  ion  a  conftmit  fans  prendre  cette  précaution.  Ce  dernier 
baromètre  renferme  toujours  une  certaine  quantité  d*air  qui  fe 
dégage  du  mercure,  s'élève  &  va  occulter  la  partie  vide  du  tube; 

T  ^  Bbb 
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cet  air,  qui  e(l  tenfible  aux  variations  àt  dhakur  &  et  (tdkI 
extérieurs ,  influe  néceflairement  fur  les  variations  de  la  colonne 
de  mercure:  iorfque  fa  chaleur  le  dilate,  il  s'oppoie  à  1  élévation 
du  mercuie,  &  lempêche  de  monter  aufTi  haut  qu il  devroit  ùm 
cet  inconvénient.  En  fuppofànt,  ce  qui  eft  très-pofTibie  »  que  le 
baromètre  de  Don  AL^e  renferme  un  peu  dair»  il  ncft  pif 
étonnant  que  dans  un  air  aufli  chaud  que  celui  de  Mexico  » 
le  mercure  foit  conilamment  moins  élevé  à  midi  ^  qui  eft  le 
moment  de  la  plus  grande  cluleur»  que  dans  tout  autre  temps; 
par  b  même  raifon ,  les  moindres  élévations  de  lannce  amont 
lieu  à  Mexico  dans  les  mob  dVté^  tandis  quà  Paris  elles  airivenl 
ordinairement  en  hiver« 

Je  foupçonne  ie  même  défaut  dans  le  baromètre  dont  M«  Mono 
iéi  (êrvi  pendant  les  cinq  ou  fix  premières  années  d bbierwtioni 
contenues  dans  Çoïi  Journal  ;  car  j'ai  tnxivé  Té^évation  moyenne 
conclue  de  c^  premières  ann^^  plus  petite  de  quatre  ou  dnq  llgncf 
que  celles  de  toutes  les  années  fuivantes«  Les  c^fèrvations  de  M^de 
ride  me  l'ont  donnée  auifi  en  général  un  peu  plus  grande  que 
celle  que  j  avois  conclue  des  obfervations  de  M.  Morin.  Enfin  les 
obiêrvations  de  M.  MefTier,  la  donnent  encore  un  peu  plus  fixte 
que  les  précédentes.  Il  eft  évident  que  les  derniers  otHervationf 
zymt  été  faites  avec  des  inftmmens  plus  parfaits  ,  elles  doivent 
donner  aufTi  à^  ré£iltats  plus  ceitains  ;  en  combinante  en  lémiP 
Ênt  tous  ces  réGiltats  comme  fai  fait,  ils  ie  (ervent  mutuellement 
de  correélifs  /  &  je  dois  avoir  approclié  du  vrai  autant  quH  eft 
poflible  den  approcher  dbns  une  matière  comme  celle-d»  où  ief 
différences  trouvtes ,  roulent  fur  quelques  dixièmes  de  ligne  de 
plus  ou  de  moins* 

On  peut  donc  compter  ILr  la  précilion  àts  réiûltats  contenuf 
dans  la  Table  fuivante.  On  y  trouvera  dans  les  quatre  cx>lonnes 
verticales  i  quatre  élévations  moyennes  pouV  chaque  mois;  kyok^ 
celles  du  matin ,  du  midi  &  du  (bir ,  avec  Télévation  moyenne 
conclue  àts  trois  précédentes,  qui  eft  celle  àt$  mois  entiers»  Dans 
h  dernière  colonne  horizontale,  jai  placé  les  réfûltats  des  quatre 
colonnes  fiipérieures;  ce  font  les  élévations  moyennes  qui  ont  lieu 
1^  Iç  cours  d'une  année  au  matin^  à  midi  &  au  ibir#  Le  dernier 
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fékivA  à  droite  efl  celui  doi  deux  colonnes  verticales  &  horizon- 
tales, à  langle  desquelles  il  e(l  placé.  Il  indique  Tclcvation  moyenne 
de  l'année  entière. 

Je  dirai  en  finiflant ,  que  dans  les  quarante  années  d  obfer« 
étions  contenues  dans  le  Journal  de  M.  Morin ,  je  n  ai  point 
trouvé  que  le  mercure  fe  foit  élevé  à  Paris  au-deffus  de  2  8  pouces 
6  lignes,  ni  quil  Ibit  dépendu  au-delTous  de  26  pouces  5  lignes; 
i  Wéï  pas  rare  cependant  à  préfent  de  le  voir  monter  à  2  8  pouces 
^  &  même  10  lignes,  je  ne  crois  pas  quon  ie  vole  defcendre 
mohidScMs  de  2  6  pouces  8  lignes.  Cette  différence  entre  les  c^(er« 
rattions  de  M#  Morin  &  celles  que  ion  fait  à  préfent,  piouve  que 
le  ixtfôniètre  dont  M.  Morin  raifbit  ufâge  avoit  des  défauts  de 
coijfiniélion  auxquels  on  a  eu  loin  de  remédier  dans  ces  deniieis 
lemps^  V\û$  on  perfeélionnera  cet  infiniment ,  plus  les  élévations 
de  b  colonne  de  mercure  feront  grandes  à  proportion  de  celles 
qui  ont  été  obfei'vées  précédemment,  parce  que,  pour  donner  au 
hnomètre  toute  la  perfeélion  dont  il  efl  fùfceptible ,  il  faut  s  ap- 
pliâcier  i  ie  purger  d'air  autant  qu'il  efl  poffible;  le  mercore  ainfi 
pinfié  &  dégagé  de  toutes  les  matières  étrangères  qu'il  contenoit, 
obéît  bkn  plus  librement  à  t'influence  du  poids  de  i  air.  Ajoutez 
à  oda  tes  pécautions  qu  on  apporte  aujourd'hui  dans  fe  choix  du 
ffieiaiie  &  du  tube,  ayant  ^ard  autant  qu'il  efl  poffible,  à  la 
miiire  du  verre,  au  diamètre  du  tube  &  à  celui  de  fa  cuvette  ou 
àà  fâêrvoir  dans  lequd  il  efl  plongé.  On  a  long-temps  n^ligc 
celle  dernière  précaution  qui  ccHififle  à  choifir  des  cuvettes  dont  le 
dtamètrèibit  beaucoup  plus  grand  que  celui  du  tube  ;  par  ce  moyen 
le  cfian^ement  de  niveau  du  mercure  dans  la  cuvette  efl  infenfibe 
&  n  ninue  prefque  pas  fur  la  hauteur  de  k  colonne  dans  le  tube. 
Au  lieu  qu  autrefois  on  fe  contentoît  de  foufîier  au  bout  du  tube 
une  ficfe  d'un  diamètre  fort  étroit ,  ou  bien  on  le  plongeoit  dans 
on  petit  réfiorvcnr,  fans  faire  attention  au  rapport  que  pouvoit 
avoir  le  damèlie  de  l'un  avec  celui  de  iautie. 
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Xiipport  de  fa 
Utnpcraturc 

dei'air 

&  du  nombre 

des  jours 

de  pluie  p 

de  neige,  &c« 

âvcc  les  phafes 

croiflîntes 

il  dccroinkntei 

de  b  Lune. 
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Ta  BLE  des  Élévations  moyennes  du  mercure  a  Paris ,  an 

matin ,  à  midi  ir  au  foir ,  pour  chaque  mois  &  pour 

(année  entière ,  calculée  fur  les  obfervations  du  Baromètre, 

faites  trois  fois  par  jour  .dans  cette  même  ville  pendant 

foixante-fcpt  ans. 


t 

.  L  É  V  A  T  I  ON 

ÉLivATIOM 

MOIS. 

r" 

M  0  Y    J 

E  N  N   E. 

^^ 

moyenne 
du  muis. 

Le  matin. 

X  midi. 

Le  foir.     1 

Ptmttt. 

itm. 

Piêcu. 

ntm. 

AM»i. 

<;i>«. 

PmoÊ.    »gm. 

Janvier 

*7- 

10,7 

27. 

10,1 

a7- 

10,4. 

27.  104 

Février 

27. 

10,2 

27. 

10,3 

27. 

10,2 

27.    10.2 

Mars 

27. 

11,1 

27- 

ll.p 

^7- 

11,1 

7.7,  11,3 

Avril 

i7- 

9.a 

27. 

9.Î 

27- 

9.+ 

*7-     9.3 

Mai 

27. 

10,2 

27. 

10,8 

27. 

10,2 

a7«    104 

Juin 

27. 

11,2 

^7' 

1 1. 

27- 

".J 

»7«   ".» 

Juillet 

27- 

".4- 

27. 

îi.J 

27- 

11,2 

»7-   ".3 

Août 

27. 

10,2 

27. 

IO,é 

27- 

10,1 

a7«   10,3 

Septembre 

a7- 

10,6 

27. 

10,8 

a7- 

10,5 

27*  10,7 

0(îlobre 

27. 
*7- 

I  1,1 

27. 

27- 

I  1,2 

27. 
27. 

I  I.I 

27.  ii,i 
*7-  "•  1 

Novembre.  •  •  • 

1  1. 

1  1. 

"    "  »  • 

II. 

Décembre 

27. 

10.4 

a7« 

10,3 

27. 

io,tf 

27.  104I 

Élévation  moyenne 
de  l'année. 

27. 

10,8 

27- 

II.-f 

27. 

10,^ 

»7'  »«.3| 

J'ajouterai  ici  les  rcfuitats  de  quelques  recherches  que 
jai  feites  à  i*occafion  d'une  lettre,  dans  laquelle  M.  Macquer,  de 
l'Académie  Royale  ^t%  Sciences ,  me  communiquoil  une  obier* 
vation  qu'il  avoit  faite  depuis  fort  long-temps.  La  voici  telle  que 
ce  favant  Chimifte  Ta  décrit  :  ce  Depuis  nombre  d'années,  dil-il, 
j'ai  cru  remarquer  qu'affez  conflamment ,  les  plus  grands  fîioiJs 
&  les  temps  fècs,  arrivent  dans  les  quinze  premîcrj  /ours  de  la 
Lune;  &  qu'au  contraire,  les  temps  doux,  les  dégels,  les  p\uîes 
&  les  cliaieurs»  arrivent  dans  les  quinze  daniers  jours.  U  in  a  psuu 
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auffi  que  ces  temps  froids  &  (tes ,  amenés  prefque  toujours  par 
des  vents  de  Nord  &  de  Nord-Eft,  font  plus  réguliers  &  plus 
feiîfjbles  dans  les  croiflans  des  Lunes  d'après  l'Équiiioxe  du  prin- 
temps» que  dans  les  autres ^ 

L'infpedion  des  Tables  météorologiques  de  M.  Duhamel  & 
des  miennes ,  ma  fait  connoître  la  juftcffe  de  cette  obfèrvalion , 
&  voici  les  réfuitats  que  l'examai  réfléchi  de  ces  Tables  ma 
fournis. 

1*®  Ceft  un  fait  dont  les  gens  de  la  campagne  font  au  moins 
aiifli-bien  inftruits  que  nous,  que  les  gelées  en  hiver  font  toujours 
plus  vives  &  plus  de  durée  dans  les  piemîères  fyiygies  (h)  de  la 
Lune ,  que  dans  les  fécondes.  En  calculant  les  degi  es  du  froid 
qui ie  Édt  icntir  dans  lune  &  l'autre  époque ,  on  trouve  prefque 
toujours  que  la  (bmme  eft  plus  grande  daus  la  première  que  dans 
ia  Êconde. 

2/  Cette  différence  efl  plus  fènfible  vers  TÉquînoxe  du  prin- 
temps, parce  que  dans  ce  temps ,  les  vents  font  plus  variables , 
&  que  d'ailleurs  les  rayons  folaires  deviennent  alors  bien  moins 
obliques  qu'ils  n'étoient  en  hiver;  de  manière  que  du  commen* 
cernent  à  la  fin  de  la  lunaifon  de  i'Équinoxe ,  l'intenfité  de  la 
chaleur  varie  fènfiblement ,  &  devient  de  plus  en  plus  grande; 
La  diffèrence  nefl;  plus  aufli  remarquable  dans  les  mois  (uivans; 
mais  en  automne,  ia  fomme  des  degrés  de  chaleur  efl  plus  grande 
dans  la  première  que  dans  la  féconde  iyzygie.  On  fèntiia  que 
cda  doit  être  ainfi ,  fi  l'on  fait  attention  que  la  température  des 
mois  de  l'automne  efl  en  raifon  inverfe  de  celle  des  mois  du 
printemps»  Je  me  fuis  alTiué  de  la  jufleflë  de  ce  dernier  réfultat» 
en  calaitant  &  en  comparant  les  fommes  des  degrés  de  clmieur 
&  de  froid  moyens  dans  les  différentes  fyzygies  de  la  Lune  |X)ur 
diaque  mois  dun  certain  nombre  d'années,  dont  jai  les  obier- 
"vations.  Depuis  le  mois  de  Janvier  jufqu'au  mois  de  Mai,  la 


(h)  Ce  mot  dérive  de  deux  mots 
grecs:  Zw^fw ,  )ungo ,  &  ti,  terra, 
on  s'en  fèrt  pour  désigner  Ks  jours  où 
la  Lune  e(t  en  conjonélîon  ou  en 
cfpofiik»  avec  b  Terre  ;  je  le  prends 


ici  dans  un  fens  plus  étendu  »  en  lui 
faifànt  fignifier  tout  le  temps  qui  s'é* 
coule  entre  une  conjonélion  &  une 
oppofition  y  &  qui  ell  de  quatorze  ou 
quioM  jour$« 
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chalair  moyenne  efl  pliis  grande  ckns  le  déoom  ^  dois  le 
croiûâiit  ;  au  mois  de  Juin  elle  efl  égale  dans  Tune  &  fautie 
époque;  &  depuis  ie  mois  de  Juillet  jufqu  au  mois  de  Déœmbic, 
elle  e(l  plus  grande  dans  le  croiâânl  que  dans  le  découn»  La 
difTérence  dans  tous  les  mois  de  Tannée  efl  exaélement  de  3  dr^és; 
il  faut  cependant  en  excepter  les  mois  de  Décembre,  de  Janvier 
&  de  Juin ,  ou  la  différence  efl  très-petite.  Il  rfl  yifible  que  œl 
effet  tient  plus  de  Taâioa  du  Soleil  que  de  cdle  de  b  Lune. 

3/  Il  efl  certain  que  dans  le  climat  de  Paris,  ce  £iot  toujaoïf 
ks  vents  de  Nord  &  de  Nord-£fl  qui  amènent  les  temps  faàà$ 
&  fecs,  au  lieu  que  les  temps  doux»  les  d^ds,  les  pluies,  kl 
chaleurs  Ê>nt  toujours  accompagnés  6ss  vents  d'Ouefl  &  de  Sud* 
OuefL 

4*''  Jai  compare,  pendant  pfufîeurs  années ,  ie  nombre  des 
jours  de  pluie  de  la  première  &  de  la  féconde  fyzyg^de  dsnc 
iunaifbn,  &  j'ai  trouvé,  par  un  réfûltat  moyen,  qu'il  y  avdt  kfi 
mois  de  Tannée  où  ce  nombre  étoit  plus  grand  dans  h  piemièc 
que  dans  la  &conde  fyzygie;  Êvoir ,  en  Janvier,  Mars,  Avril| 
Août,  Septembre,  Ôélobre  &  Novembre;  dans  les  dnq  auirei 
mois,  le  nombre  de^  jours  de  pluie  efl  plus  giand  dans  k  noondc 
fyzyffc  que  dans  la  première.  Les  plus  grandes  diffèiences  ont  liea 
en  Février,  en  Mai,  en  Novembre  &  ai  Décembre;  cUei  vddI 
à  onze  jours  dans  ces  deux  premiers  nciois ,  Slz  œuf  jom  danf 
les  deux  autres  mois. 

Nombre  Le  travail  que  j'ai  fait  pour  parvenir  à  ce  dernier  n^iiM,' 

**%T^r"  ma  donné  lieu  de  déterminer  le  nombre  moyen  des  joun  de 

fKNir  chaque  pluie,  de  TKjgp  OU  de  grêle  pour  chaque  mois  de  faonée  4bnf 
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MOIS. 

NOMBRE 
des 

JOURS. 

MOIS. 

NOMBRE 
des 

JOURS. 

Janvier. 

Février. 

Alarâ. 

I  I.        • 

10. 

10. 

II. 

lO. 

14. 

Juillet 

II. 
1 1. 
14. 
10. 
14. 
14. 

Août 

Septembre 

Odobre 

Novembre 

Décembre 

Avril 

Mai. 

Juin 

Total 

64. 

Total 

74- 

X  I  V. 
Extrait  des  Obfervatwns  météorologiques  contenues  dans 
Us  parte 'feuilles  de  M.  de  Tlfle,  de  f  Académie  royale 
des  Sciences. 

Les  porte-feuilles  de  M.  de  Tlfle,  qui  m*ont  été  communiqués 
au  nombre  de  cinq»  &  que  Ion  conferve  dans  le  Dépôt  de  la 
Marine,  renferment  un  très-grand  nombre  de  pièces  fort  inté- 
leflântes  fur  la  Météorologie»  11  feroit  trop  long  d'en  faiie  ici  le 
détail»  je  ne  parlerai  que  des  plus  importantes»  &  de  celles  dont 
j  ai  ûit  u&ffe. 

J  y  ai  a  abord  trouvé  toutes  les  expériences  que  M.  de  l'IUe  à 
£utes  en  ioti  gnmd  nombre»  pour  parvenir  à  la  conftruélion  de 
ion  themiomètre»  avec  l'autographe  du  Mémoire  qui  en  contient 
la  defirriptbn»  &  qui  fut  lu  par  M.  Godlii  en  1734  à  i'Âcaii 
demie  roysde  des  Sdences  de  Paris* 

J*ai  trouvé  aufTi  une  fuite  dobfervations  du  baromètie  &  du 
thermomètre»  faites  par  M.  de  flfle  à  Péterfbourg,  depuis  le  2a 
Juin  1727  juiquau  3  i  Mars  1747;  &  à  Paris»  depuis  le  4 
Oélobre  1747  juiquau  mois  de  Décembre  1760. 

Ces  pente -feuilles  contiennent  encore  un  Recueil  aflez  confidé- 
labiç  d'Ohferyatloni  météorologiques^  faitçs  en  diffcrcns  çndroiti| 
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&  parlîailîèrement  en  Sibérie,  &  dans  les  autres  pays  du  Noixf; 
pendant  lexpedition  de  Kamtchatka,  entrepris  par  lesordiiesdefai 
Czarine,  dans  les  années  1736,  1737,  1738  &  I73p#  Je 
nai  pas  pu  tii-er  grand  parti  de  ces  obfervations,  parce  quelles  ont 
été  feîtes  pendant  le  cours  d  un  voyage  qui  ne  penneitoit  pas  aux 
Obfervateurs  de  féjourner  afïez  long-temps  dans  les  dlfFérens  pays 
qu'ils  parcouroîent ,  pour  y  faire  ds$  observations  fuivies ,  dont  on 
puiHe  obtenir  des  réfultats  généraux.  Je  me  fuis  iêrvi  en  partie  de 
ces  obfervatîons  pour  dreflèr  la  Table  qui  termine  cet  article. 

On  trouve  aufli  dans  ces  porte-feuilles,  la  comparai/on  de  plus 
de  quinze  thermomètres  diflPérens,  avec  celui  de  M.  de  Tlffe.  G* 
f  Page  ijp.  travail  de  M.  de  f  Ifle  ma  beaucoup  fervi  dans  le  Livre  //  *  où  faî 
traité  cette  matière. 

fgLe  quatrième  porte- feuille  contient  une  fuite  de  Mémoires  & 
d'Oblèrvations  concernant  l'Aurore  boréale,  qui  pourroient  être  fort 
utiles  à  quelqu'un  qui  voudroit  traiter  à  fond  de  ce  météore. 

Je  ne  parie  pas  dune  grande  quantité d'Obiervations  détachées; 
(ur  la  Météorologie,  recueillies  par  M.  de  Tlile,  des  papiers  publics, 
des  Mémoires  de  différentes  Académies,  &  de  plufieurs  autres 
Ouvrages  de  Phyfique  dont  ces  porte-fêuilles  font  remplis  :  fai 
tâché  de  tirer  de  ce  tréfbr  tout  ce  qu'il  contenoit  de  plus  piécieux 
pour  en  enrichir  mon  Ouvrage;  La  Table  qui  fuit  eft  un  des 
principaux  fruits  que  j'en  ai  tira  ;  mais  j'avertis  qu'il  ne  faut  pas 
beaucoup  compter  fur  les  termes  moyens  que  j'ai  déterminés  pour 
la  plupart  de?  villes  du  Nord ,  parce  que  je  n'ai  pu  employer 
pour  cette  détermination,  que  les  élévations  &  les  ahai(fenens 
extrêmes  du  baromètre  &  du  thermomètre,  au  défaut  cTun  nombre 
d'Obfèrvations  fufS&nt ,  pour  me  donner  dss  réiûltats  moyens 
déduits  de  la  fomme  totale  dts  élévations,  comme  j'ai  été  à  portée 
de  le  faire  à  T^d  de  Paris,  de  PéterfbourgJ,  de  Stockolm ,  &  dq 
plufieurs  autres  villes  dont  j'ai  eu  àçs  obfervadons  complètes. 
'^'^^^^  J  E  n'ai  que  la  remarque  fuivante  à  faire  fur  les  quantités  dé 
de  pluie     pluie  obfervées  à  Péterfbourg  par  M.  de  Tlfle,  pendant  les  années 

iTp^SbSS.  ^73^'  ^739^  ^74^  —  1746.  J'ai  feit  une  fomme  de  toutes 
les  quantités  tombées  pendant  chaque  mois  de  ces  fept  années,  ce 
gui  ma  donné  la  quantité  moyenne  dç  chaquQ-moist  J'ai  comparé 
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ces  quantités  moyennes  avec  celles  que  j  ai  déterminées  pour  Paris, 
&  voici  le  réfultat  des  remarques  que  cette  comparaiibn  ma  donné 
lieu  de  faire. 

I .®  Le  mois  le  plus  pluvieux  à  Péterfbourg ,  aînfi  qu  a  Paris , 
e(l  celui  de  Juin. 

2.°  Le  mois  le  moins  pluvieux  eft  à  Péterfbourg  celui  de 
Janvier,  &  à  Paris  celui  de  Février. 

3.*  Il  tombe  beaucoup  plus  d'eau  en  hiver  à  Paris  qua  Pé- 
terfix>urg ,  parce  que  dans  cette  dernière  ville,  toute  i'eau  qui  tombe 
en  hiver  eft  fournie  par  les  neiges  qui  rendent  très-peu  d'eau. 

4.°  La  quantité  de  pluie  eft  prclqucgale  au  printemps  dans 
ces  deux  villes. 

5.°  Elle  eft  bien  plus  grande  en  été  à  Péternx)urg  qu'à  Paris, 
parce  que  les  pluies  d'orage  font  plus  fréquentes  à  Péterftx^urg, 
En  1742,  par  exemple,  le  lêul  mois  de  Juin  a  fourni  à  Péterf- 
bourg 63  j  lignes  d'eau,  tandis  qu'il  n'en  avoit  fourni  que  14 
lignes  à  Paris. 

6.*  L'automne  eft  plus  pluvieux  à  Paris  qu'à  Péterftx)urg; 
c  eft  par  la  même  laifon  que  celle  que  j  ai  alléguée  plus  haut  en 
parlant  de  l'hiver,  car  les  neiges  reviennent  à  Péterilx>urg  dès  le 
mois  de  Novembre. 

7.®  La  quantité  moyenne  de  pluie  eft  à  Péterfbourg  1 6  pouces 
I  ligne;  la  fbmme  des  quantités  de  pluie  tombée  à  Paris  dans 
les  années  correspondantes  à  celles  où  M.  de  l'Ifle  a  obfervé  à 
Pâeribourg,  donne  cette  quantité  moyenne  de  15  2"  pouces» 
Mais  les  obfervalions  faites  pendant  un  elpace  de  cinquante-cinq 
années»  donnent  cette  quantité  moyenne  de  16  pouces  8  lignes; 
c'eft  à  peu-près  la  même  quantité  de  pluie  que  celle  qui  tombe  à 
PéterftxHirg;  mais  répartie  différemment  dans  l'une  &  l'autre  villet 
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^Tt  Jr^£^  i£r  campoféàfm  dssX}ltfrratians  MétéoTologupies,  faaus  en  Sf^renus  V 


NOMS 


Vl  L  LE  SL 


LoBgiaide 


THERMOMETRE. 


Pfas  frawl      MeôiAc 
Je  cfaaIcBr.  1^    craSecr. 


•  AB  OH  àr  me. 


Qaico 

Pondicfacri 

Scncgal 

Mexico 

Iflc  de  France 

Ifle  BourboD* 

Chandernagor 

Bagdad. 

Cap  de  Bonne-efpérance. 

Alep 

Alger 

Penfilvanie •  •  •  . 

Rome 

Toulon 

Bcfiers 

Aix  en  Provence. .... 

Tooloofe 

Pife 

.  Horence 

Zurich 

Turin. 

Padoue* 

Lyon 

Aftracan 

Québec 

Pontbriant  en  Bretagne.. 

Halles 

Paris 

Bayeux 

Nuremberg 

Ulm 


D,      M. 

o.  1 3  A 
1 1.  j6 
i6.    o 
20.     o 
20.     9A. 
20.  51  A. 

22.   51 

33-  15 
5  5  A. 

+5 
49 
30 
53 

7 
20 

31 
Î5 
43 

4^ 
o 

4 

Z2 


33 
35 
3<î 

4» 
4.1, 

43 
43- 
43- 
43- 
43" 
43- 
45- 
4J' 
45- 
45- 
4<î. 


45 
18 


4^-  55 
48.    o 

+8.  30 

48.  50 

49.  itf 
49.  27 
$0.    a 


80.    15 
82.    52 


lotf.      O 

55-    8 

5  3-  »o 
86.    j> 


itf.  4 

35.  o 

o.  7 

300.  o 

10.  9 

3-  37 
o.  53 

3-    7 
o.  54 

7.43 

8.  42 

2^.      o 
5.   20 

9.  3<î 

2.  30 


72.   13 

4.      O 

12.  25 


3-    3 
8.44 

5.  40 


ôtpiu 

28 

3*i 

38 

»5^ 

M^ 
28 

33Î 


29 

35 
*7 
29 


2<îi 


3oi 


30 

24 


29 
3<Jï 


18 
3« 


8 
»7i 

»4 
8 

17 

21 

8? 
=  4 
4t 

=:    O 
I  I 
=  I2i 


=    O 


=   8i 


29       =4 


l  =  4 


29 


zi.  5 

28.  2 
28.  7| 

28.  5 
28.4 


21.     \\ 


27.    a 
27.  loj 

27.    X 
2d.      8 


28.  5 


I 


*5 
33 


:i<î 

'5i 


=  '35 


28.  ^ 


28.    2| 


28.    9 


28.    4 


26.      tf^ 


27.     Oi 


27.       I 


ai.  jj 

27.  < 

z8.  a| 

«7.  < 

*7.  <4l 
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SECTION     IL 

RÉSULTAT 
des  Obfervations  Botanico-météorologîques» 

'ai  tâché  de  faire  (êntir  dans  la  Se(5lion  précédente,  les  avan^ 


J 


tages  que  les  Obfervations  météorologiques  nous  ont  procurés^ 
en  nous  donnant  ia  connoiflance  de  pluiieurs  faits  intéref&ns, 
leclairciffèment  de  plufieurs  points  de  Phyfique  touchant  notre 
atmofphère,  &  les  révolutions  qui  s'y  palîent.  Je  croîs  que  fe 
Ledeur  ne  s'intéreflcra  pas  moins  aux  conféquences  que  nous 
offrent  ces  mêmes  obfervations ,  confidérées  du  côté  de  b  liaiibn 
néceflâire  qu  elles  ont  avec  i  état  des  productions  de  ia  Tcnt; 
Ces  conféquences,  &  celles  que  nous  déduirons  dans  ia  Seflion 
fuivante ,  où  il  s'agira  de  Inifluence  des  météores  fur  l'état  de  (anté 
ou  de  maladie  de  notre  corps ,  font  en  effet  i  objet  ie  plus  kxoiife 
&  ie  plus  utile  que  puiflè  fe  propofer  un  Obfervateur. 

Tâclions  donc  de  profiter  dçs  travaux  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés  dans  la  carrière  que  nous  courons ,  combinons  les  diffî- 
l'entes  obfervations  quik  nous  ont  laifîëes  avec  les  nôtres,  Êififions 
toutes  les  réflexions  utiles  que  leur  habitude  d  obferver  ne  pouvoit 
manquer  de  leur  fîiggérer;  pefbns-Ies,  &  voyons  fi  ienièmble 
des  obfervations  comparées  les  confirment;  fi  nous  ne  ferons  pas 
obligés  dy  apporter  quelques  modifications,  quelques  reflriétions: 
car  il  ne  faut  s  attendre  ici  qu  a  des  réfultats  très-génâ^ux ,  qui 
pourront  encore  Ibuffrir  bien  dts  exceptions. 

On  ne  fera  pas  furpris  de  trouver  tant  d'incertitude  dans  la 
matière  que  nous  ^allons  traiter ,  fi  1  on  fait  attention  à  ia  grancfe 
variété  &  à  la  multiplicité  des  caufes  qui  influent  fîir  l'état  des 
productions  de  ia  Teri-e  ;  ia  fituation  du  terrain  ,  ia  nature  des 
terres ,  ies  différentes  circonftances  où  le  fioid  &  ia  chaleur,  /a 
iechereffe  &  i'humîdité  ont  lieu  à  i  cgard  de  ces  terres,  &  mille 
autres  exceptions  qu'il  feroit  trop  long  de  détailla:  ici ,  ne  per* 
mettent  pas  d'affigner  au  jufle  des  caulçs  générales  &  certaines 
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àuxquellej  on  puîfTe  toujours  rapporter  ks  effets  qui  paroifleiit 
dépendre  des  diflfcrentes  températures  de  latmofphère.  Je  ne 
prétends  donc  pas  garantir  en  toute  occafion  les  remarques  géné- 
rales que  m  ont  fournies  les  obfervations  Botanico-météorologiques 
comparées  &  combinées  enfêmble ,  je  fuis  convaincu  au  contraire 
quelles  feront  quelquefois  démenties.  Mais  je  crois  que  les 
exceptions  auxquelles  elles  feront  (îijettes,  n'empêchent  pas  qu'on 
ne  puifle  les  regarder  comme  générales  julqu  a  un  certain  point , 
parce  quelles  font  fondées  fur  i\r\  examen  réfléchi  àts  circonf- 
tances  les  plus  communes ,  comprées  avec  les  effets  qui  en  ont 
prefque  toujours  réfuièé^  Jaurai  foin  au  refte  d'indiquer  les 
exceptions  que  Ion  peut  prévoir. 

II  eft  à  propos,  avant  de  m'engager  dans  le  détail  des  différentes 
produdions  de  la  Terre ,  de  parler  de  l'influence  des  météores 
&r  la  végétation  en  général  ,  &  fur  les  différentes  efpèces  de 
unes.  Je  ferai  envifager  après  cela  leur  influence  for  les  grains, 
fes  fourrages ,  les  arbres  fruitiers,  les  oifeaux  de  pajfage ,  \^ 
infeûes  &  les  abeilles ,  &  for  le  niveau  des  eaux.  Tel  eft  le  plan 
<fe  cette  féconde  Seélion ,  dans  laquelle  j'ai  mis  le  plus  d'ordre 
&  de  netteté  qu'il  m'a  été  poffible. 

CHAPITRE     I.^^ 

De  la  Végétation. 

JliN  traitant  ici  de  la  Végétation ,  mon  de(fein  n  eft  pas  de 
m'engsiger  dans  la  grande  queftion  qui  a  partagé  autrefois  les 
Natuialiftes,  &  fur  laquelle  on  demeure  indécis  aujourd'hui.  Je 
ivêux  pfluder  de  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  la  sève 
étant  aux  végétaux  »  ce  que  le  iang  eft  aux  animaux,  la  végétation, 
ou  ce  qui  dL  la  même  chofe,  le  nKxivement  de  la  sève  dans  les 
planter,  &  celui  du  fâng  dans  les  animaux  eft  le  même;  qu'il 
y  a  une  véritable  circulation  de  la  sève,  qu'elle  monte  &  qu'elle 
^foend  par  des  conduits  différens.  Les  partions  de  cette  opinion 
apportoient  èh  preuve  bien  des  obfervations  qui  fembloient  dér 
cider  en  leur,^v9H:t  ott  y  r^ndoit  en  admettant  à  ia  virité^ 
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un  mouvement  dalcenfion  &  de  defcenfion  dans  h  sève, 
on  nioit  que  ce  double  mouvement  fe  fît  par  voie  de  circulation» 
de  manière  que  ce  fût  la  même  qui  étoit  partie  des  racines  pour 
s'élever  à  l'extrémité  de  la  plante,  &  qui  y  redefcendît  enhike» 
On  admettoit  deux  efpèces  de  sève ,  dont  fune  étoit  adminiftrée  i 
h  plante  par  les  racines ,  &  l'autre  par  les  tiges  &  les  fèuilies  qui 
pompent  continuellement  Thumidité  de  1  atmofphère  qu'elles  am- 
milent  à  leur  fubftance.  Tel  eft  le  (entiment  le  plus  univerfeUe- 
ment  adopté  aujourd'hui  ;  )tn  dirai  encore  un  mot  à  la  fin  de 
ce  Chaj»tre.  On  trouvera  dans  THifloire  de  TAcadémie  (cjp 
im  détail  abrégé  des  raiibns  pour  &  contre  le  fyftème  de  la  cir- 
culation de  la  sève,  alléguées  par  différens  Membres  de  TAcadânfe 
€fes  Sciences ,  qui  s'étoient  déclarés  partions  de  fune  ou  i  wtie 
opinbn.  On  lira  auffi  avec  fruit  les  recherches  que  M.  Dubnnd 
a  £utes  /ûr  cette  matière  ,  dans  les  excellentes  obiervationt  qpi 
ce  Savant  a  communiquées  à  TAcadémie  &  au  Public  t  fiir  iB 
greffes,  les  boutures  &  les  marcottes  (h). 

Je  ne  prétends  donc  pas  dévoiler  ici  le  iecret  de  k  Nature;  jl 
pailè  même  ibus  (ilence  plufieurs  points  intére(&ns  que  je  poundi 
traiter  touchant  la  v^étation ,  teb  que  les  élémens  &  les  prinopei 
db  plantes ,  la  nature  de  leur  fiic  nourricier  »  &  les  autres  artideiq||l 
conviennent  i  un  Traité  complet  fur  la  v^étation;  mais  qu  fixit 
étrangers  à  mon  Ouvrage,  où  je  ne  conlulère  la  végâatîoo  ifJÊt 
rdativement  à  la  connexion  qu  elle  peut  avoir  avec  les  diffirentei 
températures  de  1  atmofphère.  oî  on  veut  s'inlfauire  [Jus  i  fond  fiv 
cette  matière,  on  pourra  avoir  recours  au  Traité  de  la  v^élatioa 
par  M.  Mariotte  (c) ,  &  à  piudeurs  Mémoires  iii^rés  àax^  fe 
Recueil  de  l'Académie,  y«/f  le  fuc  nourricier  des  plantes  (d) ,  Sc 
fur  FutiRtéde  feœrce,  par  M.  Reneaume  (e);  fur  la  tranfiiratiom 

(a)  Hid.  xle  TAcad.  des  Sciences,  armée  iyog,  page  ^» 

(b)  Méq».  de  TAcad.  des  Sciences,  annit  i^jo  ,  pdgt  m%x.  —  syjM t( 

( c)  CEiivres  de  Mariotte»  page  m. 

(d)  Mém.  de  f  Acad.  des  Sciences,  année  9707,  page  17t.  —  ScidqM 
4ei  Végéuux. 

^s)  HUL  de  TAcad*  des  Sciences^  ^^e  77/  /  ^  foge  ^2% 
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hftfifhk  iies  plantes  (  f  ) ,  pr  M.  Guettard ,  où  1  on  trouvera 
des  obfcr valions  fort  curieufes.  On  me  permeitru  d'en  donner  ici 
k  réfultat;  elles  ont  trop  de  rapport  avec  ce  que  jaî  à  diiie  fur 
«ne  matière  pour  que  je  les  omette. 

Les  expériences  multipliées  que  M»  Guettard  a  faites  (îir  cette  Tranrpîraijoîi 
matière,  tendent  à  prouver  i*^  qu'entre  les  plantes  il  y  en  a  qi»î 
tranfpirent  beaucoup,  tandis  que  d autres  expofées  a  la  même  chaleur, 
plantées  dansie  même  terrain,  tranfpirent  beaucoup  moins,  &  qu'il 
y  en  a  même  dont  la  tranfpiralion  eft  prefque  nulle:  2.''  Qu'il  eft 
nccelTaire  que  les  plantes  foient  frappt?es  immédiatement  des  rayons 
du  Soleil,  pour  que  la  liqueur  tranfpirée  foit  la  plus  abondante qu  elle 
puifîè  être;  &  qu'une  plante  qui  feroit  dans  un  lieu  plus  chaud  « 
mais  privée  des  rayons  du  Soleil ,  trajifpireroit  moins  qu'une  autiie 
de  même  efpèce  qui  fei^oit  dans  un  endroit  moins  chaud ,  mars 
Ibumife  à  ladion  des  rayons  de  cet  aftre:  3.^  Que  la  tranfpiration 
nell  pas  égale  pour  toutes  les  parties  des  plantes,  &  que  la  (urface 
qui  reçoit  les  rayons  du  Soleil»  tranfpire  plus  que  celle  qirî  ne  les 
reçoit  pas  :  ^^  Que  1^  plantes  qui  gardent  leurs  feuilles  pendant 
l'hiver,  &  qui  Heuriffent  paidant  celte  faifon,  doivent  même 
lianfpirer  moins  dans  ce  temps  que  dans  l'été-  J'indique  les  réfultats 
ks  plus  géîcmux  que  préfenlent  les  expériences  de  M*  Guettard# 
If  faut  lire  en  entier  les  deux  Mémoires  de  ce  favant  Botanifte, 
doù  jai  tiré  ces  réfultats,  pour  avoir  une  idée  de  toutes  les  obler- 
vatïom  curieufes  &  intéreflântes  que  Tes  expérîenea  lui  ont  donné 
lieu  de  fiiire*  Pafîbns  à  lâ  caufe  de  la  végétatioiH 

Le  grand  mobile  de  la  végétation  &  de  faccroiflement  des 
plantes,  ce  (ont  les  pluies,  ou  plutôt,  comme  robferve  U^-bien 
M-  Duhamel  fg),  les  temps  de  pluie.  Autant  les  grandes  chaleurs 
&  les  longtjes  fécherelTes  font  préjudiciables  à  la  plupart  des  platites, 
dit  ce  laborieux  Acadcmicien,  autant  les  pluies  douces  &  riiumî' 
dite,  même  les  temps  couverts ,  leur  font  fàlutaires:  il  n  efl  rien  de 
fi  confiant  qu  elles  profitent  plus  en  huit  jours  de  ce  temps ,  que 
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(f)  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences  ^  améi  ^74^^  page  j6^,  —  i/4-jf  0 
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pendant  un  mois  de  fécherelTe;  mais  ce  fait,  connu  Je  tout  fe 
monde ,  n  avoit  pas  encore  clé  aflez  examiné  pour  qu  on  en  pût 
connoître  la  raifon  phyfique ,  iorfque  M.  Duliamel  en  fit  Ibbjet 
de  ces  recherches  :  c  ell  d'après  le  Mémoire  qui  les  contient  que 
je  vais  prier. 

En  luppo&nt  d  abord  que  les  plantes  font  des  tiffus  de  vaiflèaux 
pleins  de  liqueurs ,  de  la  fermentation  &  de  la  circulation  deiquelles 
dépend  la  nourriture  &  laccroiflement  de  ces  fubflances  végétales. 
Ton  conçoit  aifement  qu'il  doit  fe  faire  une  grande  didi^iation  de 
ces  liqueurs  ,  &  qu'il  efl  nécedàire  qu'un  nouvel  aliment  ioit 
continuellement  a(piré  par  la  racine ,  &  pouffé  dans  les  tuyaux  de 
chaque  plante,  pour  remplacer  la  sève  qui  s'eft  perdue  &  entreiour 
l'équilibre,  ou  plutôt  l'aétion  réciproque  des  parties  fluides  contre 
les  folides,  &  des  fblides  contre  les  fluides. 

CeUe  mécanique ,  qui  efl  connue  de  tous  les  Phyficiens ,  conduft 
naturellement  à  conclure  que  la  divifion  des  parties  fulfureufes,  la 
diffolution  àts  feb ,  &  l'atténuation  de  toutes  les  parties  intégraniei 
de  la  sève ,  ne  peuvent  être  opérées  fans  l'eau  des  pluies  &  db 
rofées  ;  auifi ,  à  peine  cette  eau  leur  eft-elle  retranchée  qu'elles  fe 
fanent  ;  c'efl-à-dire ,  que  leurs  vaîffeaux  devenus  vides ,  n'ébmt 
plus  fbutenus  pr  les  liqueurs ,  s'affàifTent  fur  eux-mêmes»  iê  collent 
les  uns  contre  les  autres,   &  enfin  fe  deGèchent,   d'où  s  «fuit 
infailliblemait  la  deflruélion  ^e  la  plante.  Rien  de  plus nhirel  que 
cette  explication  ;  &  fans  contefler  la  néceffité  des  fluides  pour  b 
végétation,  M.  Duhamel  prouve  que  le  défaut  iks  fluides  ne  doit 
pas  être  regardé  comme  la  feule  caufè  de  roifivetc  àts  plantes  dans 
les  temps  de  fécherefle ,  &  que  ce  n'efl  point  à  ces  fluides  feuls 
qu'on  doit  attribuer  la  promptitude  étonnante  avec  laquelle  eUes 
profitent  plutôt  par  les  temps  couverts ,  changeans  &  orageux; 
que  par  ceux  qui  font  beaux ,  fêcs  &  fereins.  M.  Duhamel  fe  fcxide 
fur  une  oblervation  qu'il  a  faite  ;  favoir ,  que  les  plantes  aquatiques 
profitent  des  pluies  aufTi-bien  que  les  terreftres.  On  fait  cependani 
que  les  j>Iantes  aquatiques ,  du  moins  celles  qu'on  fupjpofê  tou/burs 
Couvertes  d'eau ,  n  en  manquent  jamais ,  &  leur  tian^iratioii  doit 
toujours  être  égale. 

Il  y  a  plus,  ajoute  M.  Duhamel»  la  pluie  nefl  pas  ablblument 

néc^lauei 
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béceflaii^,  ni  aux  plantes  aquatiques  ni  aux  lerreftres,  pour  l  effet 
dont  il  é\  queftion;  la  feule  menace  de  pSiiie  fuiiii;  ce(l-à-dire, 
un  temps  couvert  &  orageux.  C'eft  à  l'explication  de  ce  fait,  que 
M.  Duhamel  emploie  le  œfte  de  fon  Mémoire  cîlé  plus  haut, 
Je  ne  dirai  rien  de  quelques  idées  par  où  M-  Dulmmet  a  pafTép 
&  qui  ne  iont  pas  fatisfaît»  je  nexpoiani  qiie  celle  à  iaqudie  il 
l'eft  arrête  comme  à  la  plus  vraifémblabie. 

La  vie  des  animaux  confide  dans  la  dilatation  &  la  contraélion 
fucceilive  du  cœur  ;  c  e(l  ce  mouvement  ailernatif  qui  donne 
aux  liqueurs  toute  la  force  Jiéceiïaiie  pour  pénétrer  dans  les  canaux 
les  plus  éloignés  du  cœur»  les  plus  étroits,  les  plus  tortueux.  Il  ne 
jiaroît  pas  être  dans  les  piaules;  il  faut  cependaut ,  puifqu elles 
vivent  &  fe  nourrifTent,  qu'il  y  (ôît^  quoique  moins  égal ,  moijis 
fégulier,  moins  mefuré  que  duns  Its  animaux.  Il  ne  pourra  vejiir 
que  de  raîr,  très-fLifceptible  de  raréfaélbn  &  de  conden(ation,  que 
îes  plantes  reçoivent  |>ar  ces  trachées  qu*a  découveries  M.  Malpîghi, 
Dans  Ie5  plantes  où  elles  font  vifjbles  >  elles  font  répandues  par- tout, 
au  lieu  que  les  poumons  des  animaux,  du  moîjîs  de  ceux  quoii 
appelle  ks  parfaits^  n occupent  qu^une  petite  partie  de  leur  corps; 
ainfi,  les  plantes  prennent  plus  dair  à  propoition.  Cet  air  quelles 
ont  pris»  noit-feolement  anime  la  sève  comme  il  anime  notre  fang; 
mais  quand  ît  fe  raréfie,  il  la  poulTe  vers  I endroit  de  la  moindre 
réfiflance;  &  quand  il  fe  condenfe,  il  Ibblige  de  couler  dans  les 
efpaces  qu'il  a  quitta:  en  même  temps  le  colon,  ou  duvet  ircs-fin, 

3U1  revêt  intérieurement  fes  tuyaux  àt%  plantes ,  &  qui  eft  vifible 
ans  quelques-unes  (h) ,  empêche  le  influx  de  la  sève,  &  fait  loffice 
dfô  valvules  animales.  Une  raréfaclion  de  iaîr  qui  ne  varie  point, 
tient  la  plante  dans  un  même  état,  &  il  en  eft  de  même  dune 
condenfation  toujours  égale  :  alors  le  mouvement  de  la  sève  eft 
îent  &  pareffaix ,  tout  l'inténeur  de  la  plante  n'eft  point  afiez  fecoué 
lu  affez  agité;  mais  quand  la  raréfaction  &  la  condenfetion  de  Tair 
fe  iûccèdênt,  k  sève,  outre  quelle  eft  batt^  jxir  t^  mouvemens 

(h)  Voye^  les  Méaioîres  de  M.  Gueuard  ,  fur  tes  glmdfs  Si  ks  imis  ou 

Jfets  des  Plantes.  Mém.  de  l*Acad.  des  Sciences,  a^mée  //^J*  page  2^/. 
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contraires,  de  fe  diftribuer  par-tout,  eft  encore  plus  bri(ee,  plus 
atténuée,  plus  propre  à  nourrir  la  plante;  &  cet  effet  eft  d'autant 
plus  grand  que  la  raréfaélion  &  la  condenfâtion  fe  fuccèdent  pius 
promptenient ,  &  à  un  plus  grand  nombre  de  repriiès;  la  plante 
en  croît  plus  vite  &  profite  davantage 

Les  différens  degrés  de  la  raréfaélion  de  Tair,  (ont  des  cban^ 
gemens  dans  la  conftitution  de  ratmofphère ,  &  Ton  fait  que  ces 
changemens  fe  font  ièntir  juique  dans  les  eaux;  ainfi,  ce  qui  de  ce 
côté-là  eft  favorable  aux  plantes  terreftres,  i'eft  aufTi  aux  aquatiques» 

Une  pluie  qui  refroidit  lair  après  un  temps  chaud,  eft  cechan« 
gement  favorable;  mais  il  ne  tient  pas  uniquement  à  une  pluie, 
c  eft  aflèz  que  le  temps  fe  refroidifîè  ou  même  s'échauffe ,  comme 
il  arrive  fbuvent  quand  le  ciel  fe  couvre  ;  car  il  ne  faut  qu  un  chan- 
gement ,  &  plus  les  changemens  font  fréquens  ou  fe  fLûvent  de 
près,  ce  qui  arrive  affez  dans  les  temps  dorages,  plus  Teffet  eft 
avantageux.  De -là  vient  que  les  ikiions  naturellement  les  jdus 
variables,  le  printemps  &  le  commencement  de  1  automne»  ibnt 
celles  où  les  plantes  acquièrent  un  plus  prompt  accroiffement» 
£lies  languiffent  dans  une  faifon  trop  égale,  &  celles  qui  (ont  (bus 
des  cloches  fur  des  couches  de  fumier ,  feroient  dans  le  cas  cfe  cet 
inconvénient,  fi  de  temps  en  temps  on  ne  leur  ck>nnoit  de  lair» 
qui  refroidit  celui  de  l'intérieur  de  la  cloche,  &  en  augmente  ite 
degré  de  condenlâticMi  au  profit  de  la  plante. 

De  ces  principes ,  il  s  enfuit  que  la  raréfaélîon  &  la  œndoir 
fation  de  lair,  font  les  caufes  premières  de  la  v^étation»  ou  de  la 
préparation  de  la  sève  dans  la  terre,  de  fbn  atténuation  avant  de 
paffèr  dans  les  racines,  de  fbn  mouvement ,  &  peut-être  de  la 
circulation  dans  les  plantes. 

Cette  recherche  phyfique ,  outre  qu'elle  fêrt  à  eciadrcir  beaucoup 
le  principe  de  la  végétation ,  n  eft  pas  flérile  non  plus  dans  k 
pratique,  &  l'Agriculture  peut  en  tirer  des  avantages  par  rapport 
aux  arrofemens.  Un  excellent  Jardinier  feroit  un  bon  Pfayfîcfen  ». 
dit  M.  de  Fontenelle  (i).  M.  Duliamd  affure  qui!  s*efl  toujours 

(i)  Hift.  de  l'Acad  des  Sdences>  (umit  tyzf,  page  j2^ 
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bien  trouvé  dans  !es  grandes  chalair  de  ïéié^  de  faire  arrokr  le 
foir  plutôt  qu'à  toute  autre  heure  de  la  journée,  fans  doute  p^ircc 
que  c'ell  pendant  la  fraîcheur  &Ja  condenûtioii  de  la  nuit ,  que  ia 
sève  pilFe  de  lecorce  ff^ongîeufe  des  racines  ^  dans  les  vaidcaux 
des  plantes;  8c  on  peut  juger  combien  une  planle  qui  a  ks  vailTeaux 
aînli  remplis  de  sève  doit  profiter  au  lever  du  Soleil,  lorfque  cet 
aftre,  par  la  chaleur  de  ks  rayons,  vieïU  à  échauffer  &  les  liqueurs 
contenues  dans  les  vaifllaux  *  &  l'air  renfermé  dans  les  trachées* 

M*  Duhamel  indique  les  glandes  chaleurs  pour  fon  obfervalion; 
car  en  automne  >  lorlque  les  nuits  font  longues  &  ies  matinées 
fraîches,  it  vaut  mieux  anofer  le  matin,  parce  que  âa^ns  ce  temps 
il  n'y  a  point  à  apprchentler  que  la  condenfatîon  majique  ,  & 
qu*il  leroit  inutile  de  mettre  auprès  des  racines  une  eau  qui ,  par 
ia  fraîcheur,  pourroit  les  endommager,  puifquen  cet  état  elle  eft 
trop  condenfée  pour  pafler  dans  la  plante ,  &  n  a  jxis  afitz  de 
mouvement  pour  fe  faire  jour  &  pénéuer  jufque  dans  les  pores  les 
plus  imperceptibles  de  la  terre  8c  des  ftimiers,  afin  de  dîfToudre 
les  piltes  ïntégiantes  de  la  sève;  de  plus,  feau  qui  tombe  fur 
les  feuilles  les  attendrit ,  comme  ion  parte  ordiïiaî rement ,  &  ce 
qui  eft  bien  juflifié  par  rexpériencc,  les  rend  ainfi  plus  lènfibles 
au  froid  de  la  nuit* 

Enfin  M.  Duhamel  dît  auïïi  avoîr  obfervé  plufteurs  fois  quô 
les  arrofemens  ne  profitoîent  jamais  plus  que  lorfque  le  temps 
fembloît  annoncer  de  1  orage,  parce  que,  s  il  ne  tombe  \you\t 
d*eaii ,  on  le  met  ainfi  en  état  de  profiter  des  différentes  altérations 
de  faîr;  &  s'il  en  tombe,  ce  feja  rarement  aflèz  pour  pénétrer 
|ufquaux  exlrémitcs  des  mcînes  des  plantes  dune  grandeur  un 
►  peu  confidérable»  Les  pluies  d  orage  ne  foifant  que  baïu-e  la  terre 
iins  la  pénétrer. 

Tels  font  les  principes  lumineux  que  M.  Duhamel  établit  tou* 
chant  !e  mécanifme  de  la  végétation  &  de  t  accroîfTemeiit  des  plantes» 
Je  vais  maintenant  entrer  dans  le  détail  des  réfîîttats  &  des  confe- 
quences  les  plus  immédiates,  que  Ion  peut  tirer  du  grand  nombre 
d'expériences  &  d bblervations  que  ce  Savant  a  faites  fur  le  mou- 
vcmeat  de  h  sève.  Cefl  lui-niéme  qui  nous  en  offre  le  prà:ii 

J>dd  i; 
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5ève.  Si  le  grand  air,  ie  vent,  le  Soleil  (l)  augmentent  la  force 
de  fuccîon ,  c  eft  en  favorifant  la  tranfpiratlon. 

V. 

H  ne  faut  pas  néanmoins  fe  prefler  d'en  conclure  que  fa 
tranfpiration  des  plantes  foit  la  feule  caufè  du  mouvement  de  la 
sève,  car  dans  certaines  circonftances  la  sève  ell  en  grand  mou- 
vement, quoique  la  tranfpiration  foit  prefque  nulle*  Dans  la  faiibn 
des  pleurs,  tout  s oppofe  à  la  tranfpiration,  cependant  le  grand 
mouvement  de  la  sève  eft  très-fenfible.  Ajoutons  que  i  écoulement 
des  pleurs,  ceffe  auflitôt  que  les  £^uilles  paroIfTent,  on  fait  quelles 
lont  les  principaux  organes  de  la  tranfpiration.  Cependant  les 
pleurs  font  poufTces  vers  le  haut  avec  une  très  -  grande  force , 
puifque  M.  Haies  les  a  vu  s  élever  dans  des  tuyaux  de  verre  à 
plus  d&  vingt  pieds  de  bauteui*. 

V  L 

Dans  la  faifon  àts  pleurs,  la  sève  s'élève  nuit  &  Jour;  mafe 
plus  ie  jour  que  la  nuit ,  &  d'autant  plus  que  les  jours  font  plu5 
cliauds.  S'il  fait  fort  chaud,  la  liqu:ur  s'élève  abondamment  dans^ 
fes  tuyaux ,  &  alors  il  s'élève  aufC  beaucoup  d'air  qui  forme  d^ 
la  moufiè  au-deflus  de  la  liqueur. 

V  I  L 

La  sève  entre  en  mouvement  àhs  le  commencement  dLf*i*în^ 
temps,  ou  même  dès  que  les  gelées  de  Thiver  font  pafTées,  Bientôt 
enfkite  le  développement  dés  feuilles,  des  fleurs  &  des  bourgeons 
prouve  que  la  sève  efl  en  aélion;  alors ,  comme  je  Tai  dit,  la 
tranfpiration  devient  confidérable  &  les  pleurs  cefTent. 


ftJU  D'7  â  donc  pas  apparence 
que  h  clarté  ou  la  lumière  du  Soleil 
contribue  au  mouvement  de  la  sève, 
comme  le  prétend  M.  Mariotte  fpage 
jjy  Jejes  Œuvres J,  car  un  degré  de 
lumîib^  plus  ou  moins  grand  ne  peut 
produite  aucun  effet  fur  l'accélération 
^u  le  lalcniUIcmcat  de  la  uanfpiratioa 


des  plantes.  Au  rede ,  M.  Mariotte 
n'efl  pas  le  feul  qui  ait  eu  cette, 
idée.  L*uniaue  effet  que  la  lumière 
produire  fur  les  plantes ,  c*efl  de  leur* 
donner  la  couleur  verte  qu'elles  ont> 
comme  il  paroît  par  les  expériences  de- 
Aï.   Bonnet.    Voye^  Savant  Étrangr 
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VIII. 

Les  grandes  chaleurs  de  leté  (ont  moins  favorables  à  îa  végé- 
tatjoiî,  4)eut-élre  parce  que  la  grande  ti-anfpîi-atîon  épuife  les  plaines; 
peut-être  aufli  parce  que  la  terre  deflcchée  fournît  peu  de 
fubrtance  aux  végétaux.  Quelle  qu'en  (bit  la  caufe,  il  e(l  certain 
que  les  aii^res  font  ordinairement  peu  de  produdioiis  depuis  ia 
mi -Juin  y  jufquau  milieu  du  mois  d'Août* 

I  X. 

Vers  ce  temps,  il  femble  que  le  mouvement  de  la  sève  fe 
ranime.  Lecorce  qui,  pendant  le  mois  précèdent,  étoît  adhérente 
au  bois,  s  en  (epare  au(ri  ai(ement  qu'au  printemps;  les  bourgeons 
quiavoient  celTé  de  s'étendre  font  des  produélions.  Plufieurs  arbufles 
qui  avoient  produit  des  fleurs  au  printemps ,  en  fbumidênt  à  cette 
féconde  sève;  en  un  mot,  il  femble  que  la  v^étation  qui  avoît 
été  languifTante  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  prenne,  aux  approches 
de  l'automne»  une  vigueur  prefque  femblable  à  celle  du  printemps» 

X. 

Les  fraîcheurs  de  i  automne  arrêtent  le  mouvement  de  la  sève; 
les  arbres,  non-feulement  ne  font  plus  aucune  produélion»  mais 
de  plus  ils  perdent  leurs  feuilles  &  lèmblent  être  dans  un  état  de 
mort.  Néanmoins,  il  eft  prouvé  que  pendant  cette rai(bn,  pourvu 
qu'il  ne  gèle  pas,  le  mouvement  de  la  sève  fubfifte;  car  les  fleurs 
(e  forment  peu  à  peu  dans  l'intérieur  d^  boutons,  &  elles  fe  dîf- 
po(ênt  à  paroître  au  printemps;  il  k  forme  auffi  dans  la  teiie  quelques 
nouvelles  racines. 

X  I. 

II  n eft  pas  douteux  que  la  chaleur  de  laîr  ne  (bit  très-propre  à 
exciter  le  mouvement  de  la  sève,  que  les  fraîcheurs  ne  la  raicn- 
lident,  &  que  les  fortes  gelées  d'hiver  ne  l'arrêtent. 

X  I  1. 

11  ne  fufEt  pas  de  tenir  les  plantes  dans  un  air  fufR&mment 
échauffé,  pour  qu'elles  végètent  parfaitement,  elles  ont  encore 
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befbin  de  Tadion  immédiate  du  Soleil,  ]&ns  quoi  elles  deviennent 
étiolées, 

XIII. 

Suivant  la  température  de  laîr,  les  produflîons  de  la  teiTe  font 
ou  avancées  ou  beaucoup  retardées»  &  rien  neft  plus  favorable  à  la 
v^étation,  que  la  chaleur  accompagnée  dliumidité  :  la  fraîcheur 
&  la  féchercfle  y  font  très-connraîres. 

XIV. 

Dans  les  temps  dliumidité,  fila  chaleur  manque,  tout  pourrît; 
au  contraire ,  tout  fo  defsèche  quand  les  chaleurs  fe  joignent  à  une 
grande  féchereflè.  Mais  les  circonÛances  les  plus  favorables  à  la 
végétation  font  quand,  après  une  pluie  abondante,  il  forvient  un 
temps  couvert,  accompagné  d  un  air  chaud  &  diipofé  à  i  orage. 

X  V. 

L'humidité  favorable  à  la  végétation,  n'eft  pas  tant  celle  des 
arrolemens,  que  celle  des  pluies  &  des  roiees.  Au  refle,  les  arro- 
femens  deviennent  bien  plus  avantageux  aux  plantes,  comme  je  1  aï 
remarqué  plus  haut,  quand  on  les  fait  lorfque  le  temps  eft  di/pofe 
à  l'orage,  que  quand  il  eft  beau  &  icijein.  La  pluie  eft  prefqu  aufTi 
utile  aux  plantes  aquatiques  qu  aux  terreftres ,  qon  pas  à  caufe 
d'une  vertu  particulière  de  Teau  des  pluies  ;  mais  plutôt  parce  qu'une 
même  eau  produit  des  effets  très-difFérens ,  (Hon  qu'elle  eft  em^ 
ployée  dans  un  temps  chaud  ou  froid ,  forein  ou  couvert. 

X  V  L 

II  paroît  donc  que  le  jeu  de  la  sève  dépend  en  grande  partie, 
ainfi  que  je  lai  déjà  ^t  obierver  avec  M.  Duhamel ,  de  la  rare- 
fà<5Uon  &  de  la  condenfation  de  l'air  &  des  liqueurs  ;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  qu  il  en  dépende  uniquement.  On  aperçoit  dans  la 
Nature  d'autres  agens  très-puif^ins.  Qui  iâit  fi  quelques-uns  ne 
peuvent  pas  produire  les  effets  dont  nous  cherchons  la  caufe  î  La 
vertu  magnétique  &  l'éleélricité ,  peuvent  être  rapportées  pour 
exemples  de  ces  ageqs  finguiiers,  &  nous  faire  fbupçonner  qu'il  en 
çxifte  d'autres  ^ui  nous  font  iocomiusi  &  qui  peuvent  coopéier 
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au  mouvement  de  ia  sève.  On  connoît  ies  expériences  de  AL  fûÎK 
Nollet ,  qui  font  enlrevoîr  que  leledricîie  influe  fur  b  v^tadoo  fm}m 
Ne  pourroit-on  pas  dire,  par  exemple,  que  fi  ies  pluks,  &  &îp- 
tout  ies  pluies  dorage,  font  favorables  aux  plantes,  ccft  pvce 
qu  tiies  abforbent  ia  matière  éiefbîque ,  dont  l*air  eft  impnqgné  <fanf 
h  circondance  d'un  orage!   Ceft  peut-être  auifi  la  laî^  poor 
laqudie  les  plantes  profitent  davantage  par  un  temps  humide,  que 
iorfque  l*air  e(l  fèc  &  ferein«  La  matière  éle6bique,  qui  cft  cxtaê* 
mement  divi(^  &  atténuée  pendant  ia  iecbereflê  ^  n  a  pas  aount 
de  vçrtu  que  br^ue ,  concentrée  en  quelque  manièic  dns  b 
yapeurs  dont  i*^  efl  chargé  dans  les  temps  humides,  die  acquiert 
^uffi  plus  de  force  &  d'^divité.  Ne  pouffons  pas  |^  loin  ccue 
idée  qui  me  plaît  beaucoup  cependant ,  &  dont  je  mfxxap 
(buvent  avec  compiaiiance.  Mais  je  crains  tant  que  Fe^xit  de 
fyflème  ne  s  empare  de  moi ,   que  je  iêrois  tout  prêt  à  fàtt  k 
iacrifice  de  toutes  mes  idées  fur  cet  objet ,  ft  elles  me  iùbèant 
perdre  de  vue  le  point  eflentid  à  tout  Phyficien ,  je  veux  âtt 
robfervation^  Quoi  qy  j)  en  Ê>it  donc  du  premier  princ^  de  il 
végétation ,  il  dt  certaip  que  la  cbaieur  cd  uoe  oxidition  cfloUidie 
pour  ia  mettre  en  aélbn  :  cependant ,  toutes  les  pbnies  nont  pas 
un  égal  befôin  de  chaleur  pour  v^éter;  &  de- là  yiçot  celle 
variété  de  plantes  dont  ies  une$  fe  piajient  dans  certains  diimts^ 
tandis  qu  eues  ne  pegyent  fuppoiter  le$  rigueurs  d'un  «uc^ 

XVII, 

II  e(l  jpfchahle  que  la  sève  ne  s'élève  dans  les  plantes,  {pt  par 
les  fibres  ligneufo  qui  fe  difhîbuent  ju(que  dans  les  foûlies  &  les 
fruits  ;  mais  il  efl  très-bien  prouvé  qu'elle  peut  diai^ger  de  diit^tvHii 
&  qu  il  y  a  une  communication  latérale  de  la  sève; 

XVIII. 

II  y  a  quantité  d'expériences  qui  prouvent  qu'une  partie  Je  b 
sève  retourne  vers  les  racines;  &  dans  les  ari>res,  il  y  a  apparence 
que  ce  retour  fe  Eût  entre  le  bois  &  Técorce. 
■I         ^  ,  ■      ■ 

(^J  Mém«  de  rAud«  des  Sdcoccs,  annce  i/i^S  ^  pagmyz  iX  v'* 
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X  I  X. 

M/'  Dodart  &  Haies ,  qui  nient  la  circulation  de  la  rève , 
conviennent  quelle  eft  tantôt  afcendante  &  tantôt  defcendanie; 
mais  avec  cette  différence,  que  félon  M.  Dodart  ces  deux  fucs  ne 
font  pas  de  même  nature,  &  qu'ils  font  féparément  contenus  dans 
des  vaiflèaux  qui  leur  font  propres;  au  lieu  que  M.  Haies  n  admet 
qu  une  même  efpèce  de  sève ,  qu*ii  dit  être  contenue  dans  ài^s 
vaîffeaux  qui  n  ont  aucune  différence  dans  leur  organifàlion ,  &  il 
prétend  qu elle  selève  ou  qu'elle  delccnd  fuivant  des  circonflances 
porticulièi-es;  quelle  efl  afcendante  pendant  la  chaleur  du  jour ,  & 
jréuograde  lorfque  l'air  e(l  refroyli. 

X  X. 

Sdon  M."  Parent  &  Marîotte,  qui  admettent  une  vraie  cir- 
culation y  rhumidité  dont  les  plantes  font  nourries ,  monte  au 
fortîr  des  racines  dans  les  tiges,  les  branches,  les  feuilles,  les  fîeurs, 
ies  fruits ,  &c.  pourvue  de  qualités  convenables  à  chacune  de  ces 
parties ,  &  après  y  avoir  dépofé  ce  qu  elle  a  de  propre  pour  leur 
nourriture  &  pour  leur  accroiflement ,  le  refle  qui  leur  devient 
inutile  defcend  dans  les  racines  pour  y  recevoir  une  nouvelle 
codion  &  une  nouvelle  préparation  ;  enfuite  ce  fluide ,  après 
s'être  uni  à  de  nouveaux  fucs  que  les  raciiies  tirent  de  la  teire , 
vemoute  dans  les  parties  fupérieures  à^  plantes. 

XXI. 

Sans  vouloir  décider  qu  il  y  ait  dans  les  plantes  une  vraie 
circulation ,  on  peut  croire  cependant  qu'il  y  a  une  portion  de 
la  sève  qui  s'élève  pour  le  développement  des  rameaux,  &  qu'une 
autre  portion  redelcend  pour  opérer  le  développement  d^s  racines. 
«  11  me  paroît,  conclud  M.  Duhamel,  que  le  retour  de  la  sève 
vers  ies  racines  eft  bien  prouvé  ;  mais  je  me  garderai  d'en  con-  « 
clure  la  circulation  de  la  sève,   car  toutes  les  preuves  qu'on  a  « 
apportées  pour  l'établir,  font  infuffîfeHtes  félon  moi.  D'un  autre  « 
côté ,  je  ne  crois  pas  que  les  raifons  qu'on  allègue  pour  la  nier  ^^ 
foient  afîèz  fortes;  ainfi  je  regarde  encore  cette  queftion  comme  « 
jlfîdécifc  &  problématique  |    qu'il  faiit  tâcher  d'éclaircir  d'pne  <« 
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Ce  qu'on 

cnteDd 

par  terre* 


manière  évidente  £n  faifant  de  nouveaux  efforts  &  en  variant 
beaucoup  les  expériences.  >> 

C  tft  iâns  contredit  le  parti  le  plus  fage  qu  on  puîfle  prendie 
dans  une  matière  aufli  épineufe ,  &  fur  laquelle  les  plus  babiies 
même  n  ofent  prononcer.  On  pourra  confùlter  le  Traité  de  la 
flryfique  des  Arbres  de  M.  Duhamel;  on  y  trouvera  en  détail  les 
preuves  de  toutes  les  obièrvations  que  je  viens  d'indiquer.  Je  ne 
parle  pas  de  la  nature  de  la  sève  ni  de  (es  différentes  efpèces  (n)^ 
Je  fortirois  du  plan  que  je  me  fuis  propo(é« 


(n)  II  paroît  par  les  expériences 
faites  à  Berlin  &  en  France  y  par 
M/^  Bonnet  &  Duhamel,  que  l'eau 
entre  pour  beaucoup  dans  la  compo- 
fition  de  la  sève.  On  fera  peut-être 
furpris  qu'on  ait  pu  élever  un  chêne  & 
le  confèrver  pendant  fêpt  ans  en  ne  lui 
donnant  que  de  Teau,  de  manière  que 
Teaii  fe  convertîflToii  en  fubdance  fblide 
pour  former  le  tiflfu  de  cet  arbre;  c'efl 


cependant  un  fait  dont  M.  Duhamel 
s'ellaflTuré  par  i  expérience.  M.  Booncf^ 
Correspondant  de  rAcadémie»  luS 
habile  Phyficien  que  profend  Métip 
phyficien ,  a  élevé  des  arbres  fiuitîeis» 
&  il  en  a  eu  des  fruits  en  n*enplofaiie 
que  de  la  mouiTe  *<iu*il  irrofeit.  Vtft^ 
les  Mém,  de  l'Acad.  pour  Famdt  ^74/^ 
page  2yz. 


CHAPITRE    IL 

Dei  différentes   efpèces  de  Terres. 

J  E  me  contente  de  œnfidérer  ici  »  comme  dans  fe  Chaplfie 
précédent ,  les  effets  que  peuvent  produire  les  différentes  tempe* 
latures  de  l'air,  fur  les  terres  confidérées  félon  leurs  qualités  diverfes» 
Je  vais  d  abord  faire  connoître  par  de  courtes  définitions ,  les 
différentes  ef[ièces  de  terre  qubn  a  coutume  de  diftîngiier  dans 
les  livres  d'Agriculture. 

O  N  donne  en  général  le  nom  de  terres  à  des  fûbfhmces  fbiTifes; 
peu  compaéles,  sèches  de  leur  nature,  qui  n'ont  point  de  Ëiveurt 
de  couleur  ni  d'odeur  ;  qui  font  compofées  de  particufes  impal- 
pbles ,  nullement  liées  les  unes  aux  autres;  qui  s'amoiliflent  &  fe 
gonflent  un  peu  dans  l'eau  fans  y  être  fblubles,  &  fans  contiaéler 
une  forte  adhérence  entre  elles;  enfin ^  qui  réfiflent  au  feu,  &  qui 

ne  font  mêlées  d'aucun  corps  étranger  (a). 

— I 1 

(a)  Mcm.  de  TAcad*  d»  Science?;  Amk  /7io^  page  Zéfj^ 
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Tel  cft  te  caractère  que  ion  afTigne  à  la  leme  Hmi^e^  ou  au 
tnojiTS  à  celle  qui  approche  le  plus  de  la  teri'e  priinitive,  e1émentaîi-et 
ancienne,  laquelle  fe  trouve  encore  queiquetois  à  nnt  très  -  grande 
profondeur  dans  fe  globe,  &:  qui  fert  de  bafe  a  tous  les  autres  corps 
de  fa  Nature.  Mais  comme  prefque  toutes  fes  efpèces  de  terres  ac- 
tuelles» font  entre-mêlées  de  particules  pîerraifes,  falines,  bitumî-» 
neufes  &  métalliques,  ce  qui  produit  une  giande  différence  entre 
elfes»  on  ne  peut  les  cojîfidérer  que  comme  des  corps  compo(es^ 
&  en  marquer  les  différences  que  relativement  à  leur  mélange. 
Cela  pofé,  Ton  ne  doit  regarder  la  craie  ou  terre  marine»  1  argile, 
la  terre  gypïeufe,  même  les  fables,  îes  manies  &  tontes  fes  effaces 
de  terres  calcaii^  &  argileufes,  que  comme  des  tenes  nouvelles 
&  accidentelles.  Je  ne  confidère  ici  ces  différentes  terres,  que  félon 
qu  elles  font  plus  ou  moins  propres  à  fa  végétation ,  plus  ou  moins 
fertiles.  Celles  qui  contiennent  pfns  de  fucs  nourriciers,  &  qui 
font  auffi  plus  propres  à  la  vcgétaiion ,  font  celles  que  ion  nomme 
ferres  fram/ies  ;  les  autres  font  fûrgik  ou  gkife  ,  h  fable  pur,  la 
marne  ^  la  crûie  ^  fe  tuf,  &c.  (h), 

La  terre  franche  ell  une  terre  d'un  noir  jaunâtre,  communément 
gravcfcufe»  poreufe,  friable  &  un  peu  graffe;  dans  Teau  elle  fe 
gonfle,  on  peut  fa  pétrir;  mais  delféchée,  elle  ne  confei've  ni 
dureté  ni  liaiion:  ceft  îa  meilleure  pour  les  grains,  &  fur -tout 
pour  tes  fromens.  On  en  diflingue  de  plulieurs  eipèces,  comnae  je 
te  dirai  bientôt* 

La  terre  argikufe  ou  glaife,  eft  une  terre  pe&nte,  compatFle^ 
de  couleurs  différentes  ou  mélangée.  Lorique  cette  terre  e(l  humide^ 
die  a  de  la  duélilité  &  de  la  ténacité  ;  die  le  pétrît  fous  les  doigts, 
prend  &  conJérve  les  formes  qu  on  veut  lui  donner.  Sa  duélilité 
la  rend  très- propre  à  divers  ulâges  mécaniques;  mais  pai'  Hi  grande 
leaicîtét  elle  nuit  à  la  fertilité  des  champs,  à  moins  quelle  nait 
éié  réduite  en  molécules  aflez  fines  ,  ou  que  fon  adhcretice  n  ait 
été  diminuée  par  1  niterpofïtion  des  fables  ;  pour  lors  elle  cft  de 
toutes  les  terres  la  plus  propre  à  la  végétation,  M.  EUer,  dans  des 


Vanetç 
de$  itrrci* 


(b)  DîéliôniBirc  d'Hifloîrc  Naturelle,  par  M<  Valmont  de  Bomarre,  m 
»\ui  Tari. 
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lecherches  (îir  la  fertîlîié  àts  teires ,  obferve  qu  au  moyen  cTime 
lefljve  d  alkali  fixe  /  on  dclruit  la  ténacité  de  l'argile  en  ia  dé- 
pouillant de  fon  ^////r// ;  alors  elle  devient  friable,  aride  &  tombe 
en  puflicrc.  On  trouvera  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  (c),, 
lin  fevant  Mémoire  de  M.  Macquer,  fur  les  argiles.  M.  Baume; 
habile  Chimifte  &  Apthicaire  de  Paris,  qui  a  voit  travaillé  de 
concert  avec  M.  Macquer  fur  cette  matière,  a  aufli  fait  imprimée 
en  1 770,  un  Mémoire  fur  les  argiles ,  qui  a  concouru  pour  le  Prix 
propofé  par  l'Académie  de  Bordeaux.  Ce  Mémoire  renferme  de 
très-bonnes  i-echerches  &  des  expériences  chimiques  &  phyfiqiies^ 
(ur  la  nature  des  terres  les  plus  propres  à  l'Agriculture,  &  (ur  h 
manière  de  fertilifer  celles  qui  (ont  ftériles;  fujet  intéreflant  que 
M.  Baume  a  traité  à  la  iâtisfadion  du  Public,  quoique  L'Académie 
de  Bordeaux  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  le  couronner^ 

h^  fable  eft  une  fubftance  sèche,  dure  au  toucher,  graveleuie, 
impénétrable  à  l'eau  ,  6c  dont  les  parties  ou  maffes  ont  peu 
d'adhérence  entr'elles.  On  dîftingue  \t  fable  pur  &  le  fable  gras^ 
Je  ferai  connoîlre  leurs  qualités  par  rapport  à  la  végétation ,  ai 
parlant  àts  imprefljons  que  produiiênt  fur  eux  les  difFérentesi 
températures  de  l'aîu 

La  marne  efl:  une  terre  communément  bFanchâtre,  compo/eè 
de  craie ,  de  glaife  &  d'un  peu  de  (àble  fin  ;  on  en  difljpgue  de 
différentes  fortes  ;  mais  ce  détail  feroit  étranger  à  la  matièce  quç 
je  traite. 

La  craie  eft  une  terre  calcaire ,  friable ,  farîneufe ,  privée  Sa 
faveur  &  d'odeur,  ordinairement  blanchâtre  &  peu  compaéle; 
elle  approche  plus  de  la  pierre  que  de  la  marne  ou  du  crayon. 

La  tourbe  eft  une  matière  poreufe,  ordinafrement  légère  &t 
fibreufe,  d'un  brun  noirâtre,  gralîè,  bîtumineufe  &  inflammable; 
qui  (ê  trouve  dans  certaines  prairies  à  une  très-petite  profondeur* 
La  tourbe,  félon  M.  Gueitard  (d),  &  tous  les  Naluraliftes, 
n'eft  qu'une  fubftance  végétale,  formée  des  débris  d'herbes,  de 
feuilles  &  de  plantes  pourries,  &  converties,  par  cette  putréfà^flion^ 

(c)  Mém.  de  TÂcad.  des  Sciences,  année  i/i8 ,  page  /jj. 
(dj  Ibid»  Année  tyCi,  page  j 80. 
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en  une  maflè  noirâtre ,  onéhieufe  &  combuftible  :  la  nature  de 
la  tourbe  doit  donc  varier  fuivant  celle  des  plantes  qui  lont 
produite. 

Le  tuftH  une  terre  "vîerge,  ou  qui  na  point  été  remuée  parce 
quelle  e(t  au-dertbus  àts  labours  ;  elle  eft  ordinairement  dure  & 
graveleufe ,  tenant  le  milieu  entre  la  terre  &  la  pierre  :  il  y  en 
a  de  difi^ntes  couleurs  »  &  particulièrement  de  blanc  &  de 
jaune. 

Voilà  les  différentes  efpèces  de  terres  qui  font  propres  a  la 
végétation  ou  par  elles-mêmes ,  ou  par  les  différentes  préparations 
quon  leur  donne  &  les  diffcrens  mélanges  qu'on  leur  fait  fubir^ 
Voyons  maintenant  quelles  font  les  influences  qu  ont  fur  ces  terres 
ks  diflFérentes  températures  de  latmofphère.  Je  profiterai  encore 
ICI  des  remarques  que  M.  Duhamel  a  faites  fur  cette  matière  (e). 

Observations  fur  les  différentes  ejjpèces  de  Terres. 

I. 

Jai  dh  qu'on  diflînguoît  pîufieurs  efpèces  dé  terres  franches  ;  Terre  francfi*. 
11  y  en  a  de  blanches,  de  brunes  &  de  rouffes.  Les  terres  blanches 
font  les  meilleures  pour  les  fromens,  mais  elles  font  plus  tardives 
que  les  autres ,  parce  que  la  pluie  les  pénètre  plus  difficilement; 
ks  blés  ne  commencent  à  profiter  dans  ces  terres  »  que  quand  les 
chaleurs  du  printemps  ont  échauffé  le  fol  ;  jufque-là  les  blés  font 
peu  de  progrès  ;  mais  quand  c^  terres  ont  été  luimeélées  par  les 
pluies  d'Avril ,  &  qu'il  vient  des  chaleurs ,  les  blés  y  profitent 
admirablement  bien,  &  ne  tardent  pas  à  devenir  plus  beaux  que 
ceux  des  terres  légères  ;  parce  qu'en  général ,  les  blés  îallent  (f) 
mieux  dans  les  terres  fortes  que  dans  les  terres  légères,  les  racines 
trouvent  plus  de  réfiflance  dans  ces  premières ,  elles  s'alongent 
indns  &  fe  ramifient  davantage,  ce  qui  donne  au  collet  (g)  le 


(e)  Élém*  d'Agncuhure ,  toim  I, 

(f )  Les  racines  d'un  grain  de 
froment  qui  a  été  mis  un  peu  avant 
en  terre,  produifent  des  nœuds  qui 
font  Kcouveru  de  terre  ^  &  des  iet& 


s'élèvent  de  celles  de  ces  racines  qui 
(ont  près  de  la  fuperficie  de  la  terre  3; 
voilà  ce  qui  forme  les  t ailes. 

(g)  On  appelle  collet ,  cette  tubet-- 
cule  qui  cA  à  la  naiâ'anct  des  raaînes*- 
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temps  de  groffir.  Les  pluies  d  été  font  auffi  moins  de  d^ts  danr 
ces  terres  fortes ,  que  dans  les  terrains  l^ers  &  Cibionneux.  Oa 
fait  qiie  les  pluies  d  été  ne  pénètrent  preique  pas ,  elles  ne  dé* 
trempent  que  la  furface  de  la  terre ,  la  battent  &  y  forment  une 
efpèce  de  croûte.   Les  terres  légères  d  où  il  s'écha|^  beaucoup 
de  vapeurs  &  dexbalailbns,  doivent  donc  être  plus  battues  &  plus 
promptement  deflechées  que  les  teires  fortes  qui  retiennent  plus 
long-temps  le  peu  d'humidité  que  ces  pluies  leur  ont  procurée. 

I  L 

Les  tenies  brunes^  quoiqu'un  peu  inférieures  aux  précédente; 
font  néanmoins  encore  fort  bonnes  pour  les  grains  ;  elles  con- 
fervent  Clément  bien  Thumidité,  &  elles  ont  à  peu -près.  Jei 
mêmes  qualités  que  les  terres  blanches. 

I  I  L 

Les  terres  roujfes  font  affez  bonnes  pour  ie  froment  dans  les 
années  humides;  mais  fi  peu  que  les  années  (bient  sèches  »  ces 
terres  deviennent  alors  fort  inférieures  aux  terres  brunes  &  aux 
blanches.  C  e(l  pourquoi  on  les  réferve  particulièrement  pour  les 
mars  &  pour  les  prés  artificiels ,  fur-tout  pour  les  ûinfoins;  une 
précaution  qu'on  doit  encore  avoir,  ceft  de  réferver  pour  ks 
grains  de  mars  les  terrains  fort  humides  par  eux-mCmes  & 
expofës  à  être  fbuvent  fubmergés  en  hiver,  parce  quau  printemps 
la  faifon  éss  grandes  pluies  e(t  paflee.  Ce  n'eft  pas  que  les  pluies 
du  printemps  &  de  Tété  ne  fbient  ordinairement  plus  abondantes 
que  celles  de  Thiver  ;  mais  comme  1  evaporatîon  efl  avfli  plus 
grande  en  été ,  les  terres  dont  je  parle  ne  retiennent  pas  auffi 
iong-temps  iluimidité. 

I  V. 

ArgHc       La  glaife  eft,  pour  aînfi  dire,  trop  terre:  elleeft  fort  £ibflan- 
CWfe.  tîeufe;  mais  ks  pores  étant  trop  ferrés  ,  les  racines  b  pénètrent 
difficilement.  Les  graines  qu'on  y  sème  germent,  &  ne  font  rien 
de  plus  pour  l'ordinaire,  parce  que  la  confiflancc  ferme  &  com- 
pte de  cette  terre,  s'oppofe  au  j[eu  à^h  v^étation;  fon  aflioa 
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n'eft  \^  aflêz  forte  pour  vaincre  la  réfiftance  qu  elle  trouve  clans 
la  compacité  de  largile.  Les  raciues  ne  peuvent  pas  s ctendre ,  la 
I  lige  ne  peut  pas  j^rcer  la  (lu face  de  la  terre,  &  Jorfque  pr  hafarJ 
elle  te  fait  *  c  eft  toujours  avec  un  effort  qui  fatigue  &  altère  len- 
fiblement  le  végétal;  d ailleurs,  il  ell  toujours  dans  un  état  de 
prefTion  dans  lalvéolc  qu'il  sell  formée.  Ajouiez  à  cela  que  ces 
terres  une  fois  humedées,  forment  une  croûte  à  la  furface,  & 
dans  cet  état ,  elles  ne  pei mettent  plus  à  l'eau  des  pluies  de  pénétrer. 
Tous  ces  înconvéniens  empêchent  que  la  lerœ  gîaife  ou  largile 
pujffe  produire  une  bonne  végétation.  M*  Baume ,  dans  le 
Mémoire  cité  plus  haut ,  démonti'e  cependant  que  largîle  eft  la 
feule  matière  terreufe  qui  foit  propre  à  la  végétation  ,  puifqu*elle 
efl  la  (euiequi  fade  partie  des  végétaux  &  des  animaux.  Mais  cefl 
précifémenl  parce  quelle  contient  trop  de  cette  terre >  qui  fait  le 
fond  de  la  végétation,  quelle  eft  inféconde;  &  ceft  par  une 
railbn  contraire,  je  veux  dire  que  ceft  par  la  privation  de  cette 
cf^>èce  de  terre  végétale,  que  les  fables  purs  8c  les  terrains  de  pure 
craie  ne  produifeal  rien»  Ce  n  eft  donc  qu  en  mélangeant  &  en 
coupant  la  terre  argileufc  avec  d  autres  efpèces  de  terres,  &  fur- 
tout  avec  du  fable  »  &  par  le  moyen  des  engrais ,  qu'on  peut  les 
rendre  fécondes,  julque-là  quelles  deviennent  même  les  plus 
propies  à  la  végétation.  Ceft  l'objet  princîpl  &  vraiment  utile 
du  Mémoire  de  M.  Baume,  auquel  je  renvoie  le  Leéleur  (hj. 

V. 
Le  fable ,  comme  je  viens  de  le  remarquer,  a  dm  qualités  s*l>ft^ 
dîreélement  oppofées  à  celles  de  la  glaife;  car  leau  que  la  glalfe 
retient,  ne  fait  que  paffer  au  travers  du  fable,  01  plutôt  le  fable 
admet  feau  entre  Tes  parties,  tandis  quelles -mêmes  elles  (ont 
impénétrables  à  feau  ,  en  forte  qu  elles  ne  font  que  lai f fer  entre 
dits  des  efpèces  qui  ouvrent  des  piiffages  à  feau  fans  en  retenir; 
c  eft  ce  qui  fait  que  bientut  le  fable  ell  defréché. 

V   I, 
Les   terres  &bi>nneuies  (ont   plus  on   moins  favorables  à  \z 
végétation  ,  félon  qu'elles  font  plus  ou   moins   mélangées  avec 


(^h)  Mcmoiie  im  les  Argiltt,  fû^t  6 s* 
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d'autres  terres  ;  c  eft  pour  cette  raifbn  que  Ton  dîflîngue  les  /abfes 
en  fables  purs  &  en  fables  gras.  Lts  fables  purs  permettent  aux 
racines  de  s  étendre,  mais  ils  ne  fourniirent  par  eux-mêmes 
aucune  fubftance  nutritive  ;  ils  ne  retiennent  pas  l'eau ,  à  moins 
qu'il  ne  pleuve  fréquemment  &  qu'ils  ne  foîent  ainfi  prefque 
inondés;  tout  y  périt  par  le  haie  d'autant  plus  promptement,  que 
le  fable  s  échauffe  beaucoup.  Le  mélange  de  la  glaiiè  avec  le  iâble 
fait  ce  qu'on  appelle  \t  fable  gras,  c'eft  une  excellente  terne  pour 
les  arbres ,  quand  ce  fable  a  beaucoup  de  fond.  £n  général  le 
fable  gras  efl  très-fertile ,  mais  il  efl  difficile  à  travailler ,  fur4oi]t 
quand  .la  glaifè  domine,  l'humidité  alors  en  fait  une  terre  poif^ 
fëufè  qui  fe  pétrit  &  s'attache  aux  outils  ;  la  féchereffe  au  contraire 
la  durcit ,  &  la  rend  très-difficile  à  entamer.  Mais  quand  le  Êbie 
domine ,  la  terre  efl  plus  aifée  à  travailler ,  elle  fè  durcit  moins 
par  la  fccherefîè,  &  les  racines  s'y  étendent  mieux.  Cette  forte 
de  terre  eft  très  -  bonne  pour  les  menus  grains  &  pour  les 
potager6. 

y  I  î. 

Marne  La  martie  eft  par  elle-même  aufîi  infertile  que  le  fibïe  pur; 
mais  étant  mélangée  avec  d'autres  terres ,  elle  les  rend  aufli  fertiles 
que  le  fable  gras.  On  ne  doit  donc  la  confidérer  que  comme 
une  efpèce  d'engrais.  Le  mélange  qu'on  en  fait  avec  d  autre  terre, 
eft  ce  qu'on  appelle  marner  les  terres.  Il  faut  voir  dans  les 
Êlémeus  cT Agriculture  de  M.  Duhamel  (i  ),  &  dans  le  Mémoire 
de  M.  Baume,  cité  plus  haut  (k) ,  le  détail  de  cette  opération, 
les  précautions  qu'elle  exige,  &  le  profit  qu'on  doit  en  attendre. 

VIII. 
Craie.  L  A  crak  eft  une  efpèce  de  pierre  tendre ,  dans  laquelle  les 
racines  ne  peuvent  pénétrer  ,  &  qui  ne  paroît  pas  coiuenir 
beaucoup  de  fubftance  propre  à  la  végétation  ;  néanmoins  quand 
on  entame  la  craie  à  force  de  bras  pour  augmenter  la  fup^cie 
des  coupeaux  qu'on  en  tire  ,  la  pluie ,  le  Ibleil ,  la  gelée  ne 

(i)  Terne  I ,  pages  So  Ùf  iyo. 

(k)  Mémoire  fur  les  Argiles^  page  yif 
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lufiênt  pas  de  la  divifer ,  &  avec  te  fecours  àss  fumiers  »  elle 
devient  capable  de  nourrir  quelques  plantes.  On  stn  fert  dans 
certaines  provinces  comme  de  marne,  pour  fertililèr  les  terres. 

IX. 

La  tourbe  eft  une  terre  fort  gi-aflê;  îl  y  en  a  de  deux  iôrles,  Tourfec, 
cjuî  diffèrent  entr'elles  en  ce  que  i  une  des  deux  eft  beaucoup  plus 
bitumineuiè  que  l'autre.  La  tourbe  bitumineufe  efl  la  moins  propre 
à  la  végétation;  celle  qui  eft  peu  bitumineufe  fait  une  terre  fort 
fertile  quand  elle  a  été  bien  labourée,  &  qu  elle  neft  point  inondée; 
mais  elle  eft  trop  Ictère  &  retient  difficilement  les  eaux  de  pluie; 
peut-être  (eroit-elle  fort  bonne  fi  on  la  mêloît  avec  des  terres 
trc^  fortes» 

X. 

Le  tuf  ^ï  luî-même  neft  point  propre  à  fa  végétation;  ToC 
cq>endant  à  force  d  avoir  été  labouré  &  d'avoir  reçu  Timpreffioa 
de  la  gelée  &  du  Soleil,  ainfi  que, celle  àos  météores,  &  étant 
aidé  par  des  engrais,  on  peut  le  rendre  feitile.  On  iàit  que  les 
tenes  qui  ont  été  employées  en  mortier,  &  qui  ibnt  un  véritable 
tuf,  forment  des  engrais  loriquon  les  retire  des  vieilles  murailles; 
propriété  dont  elles  font  (ans  doute  redevables  aux  imprefTions 
du  Soleil  y  de  la  pluie  &  Aos  autres  météores  auxquels  elles  avoienC 
àé  long-temps  expofèes  (I). 

Observations  fur  les  Terres  en  général. 

I. 

La  neige  en  général  eft  utîFe,  fur-tout  lorlqu'elle  tombe  avant       ^^ 
les  gelées  ;  elle  préferve  la  terre  &  les  blés  des  défordres  de  la    de  ii  neige* 
gdéé ,  parce  que  la  neige ,  comme  je  lai  dit  dans  le  Livre  P^  *, 
d  après  les  expériences  de  M.  Guettard ,  eft  moins  froide  dans  fa  *  ^^^^  '** 
fumce  qui  touche  immédiatement  la  terre ,  que  dans  celle  qui 
eft  expofêe  à  Tair  libre.    D'ailleurs  la  neige  en  fondant  trouve 
b  terre  molle  &  attendrie  ,  de  forte  que  l'humidité  pénètre 

(l)  Voyez  un  Ouvrage  intitulé  :   École  d'Âgricultun-pratique  furvam  leac 
pr'mdpu  de  M.  Sarcey  de  Sutiinsp  in-i2,  1770. 

Fff 


4IO  T  R  À  r  T  Ê 

davantage  &  fe  conferve  pliis  bng-temps.  Ce  n'eft  que  dms  c  _ 
feiis  qu'on  peut  dire  que  la  neige  fertiiife  les  terres;  cat  ranalyfe^ 
exade  qu'on  a  faite  de  Teau  de  neige  foixlue,  na  jamais  rien  fiiiiiii^_ 
qui  pût  confirmer  cette  propriété  d  engraiflèr  les  terres  qu'oir^w 
lui  attribue  communément  (m).  II  ne  faut  pas  croire  non  f' 
que  la  neige  puifle  fournir  à  la  terre  une  gran^  quantité  de 
Il  n'y  a  pas  de  comparaifon ,  pr  exemple,  entre  la  quantité  de  _ 
que  fournirent  certaines  pluies  d'automne,  &  celle  que  pouncy^ 
k)urnir  la  neige  quelque  abondante  qu'on  la  fuppoie.  Que  l'om 
faffe  attention  qu'il  faudroit  au  moins  fix  pouces  de  nei^  pour 
fournir  un  pouce  d'eau.  D'ailleurs  la  neige  qui  tombe  toujours  a 
hiver,  &  qui  trouve  la  terre  durcie  par  les  gelées  précédentei 
ne  la  pénètre  pas ,  elle  y  demeure  fort  long-temps  Êns  k  foixbe; 
je  l'ai  quelquefois  vu  couvrir  la  terre  pendant  trois  femaines  oa 
un  mois  de  fuite.  Pendant  ce  temps  il  s  en  évapore  une  affit 
grande  quantité  ;  évaporation  qui  efî  caulee  pai'  la  fèchereflè  de 
iair,  tel  que  celui  qui  fouffle  dans  les  temps  où  le  degré  de 
chaleur  que  peut  avoir  l'atmofphère ,  ne  fufïit  pas  pour  ibndie 
la  neige.  Ce  météore  n'eft  donc  favorable  à  la  terre  qu  autant  que 
l'humidité  qu'il  lui  procure  eft  de  natui^e  à  la  pàiétrer  davaotagei 
&  à  fe  conlêrver  plus  long-temps^ 

I  L 

Effets  Les  gelées  en  général  ameublîffent  la  terre,  &  fa  rendenl 

c  gciee*  piu3  Jq^,çç  ^  pjy^  maniable.  II  y  a  cependant  certaines  circonf- 
tances  qui  rendent  les  gelées  beaucoup  plus  dangereufes  dans 
ceitains  terrains  que  dans  d'autrcs.  Tels  £>nt,  par  exemple,  les 
terrains  naturellement  humides,  comme  ceux  qui  font  fitués  dans 
les  endroits  bas,  &  où  les  brouillards  ibnt  fréquent  Un  potager 
fitué  le  long  d'une  rivière  ou  dans  un  mai^ais ,  fera  bien  plus  expofiE  à 
la  gelée  qu'un  auti-e  qui  fêroit  fitué  fur  une  hauteur;  car  dans  fex- 
pofilion  de  ce  dernier ,  outre  que  ks  brouillards  y  font  moins 
fréquens ,  il  y  règne  toujours  un  air  plus  kc  &  \kQs  agfté  que 
difTipe  i*humidité ,  fburce  unique  des  dégâts  que  la  ge&  caufe 


(m)  ÉlénMW  d'Agriculture 9  tome  I,  page  m6j. 
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tux  végétaux,  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite*  La  gelée  agit  plus 
puifTamment  auïïï  dans  les  terres  fraîchement  labources  »  parce 
que  les  vapatrs  qui  s*élèvent  continueilement  de  la  terre  ^  tranf- 
pirent  plus  librement  &  plus  abondamment  des  terres  nouvelle- 
ment  remuées  que  des  autres,  Ceft  par  Ja  même  raifon  que  la 
gdée  caufe  plus  de  dommage  dans  les  terres  légèms  &  fablon- 
Bcufcs,  que  dans  les  terres  fortes  ^  en  les  fuppfant  également 
sèches^  les  exhafaifons  étant  bien  plus  abondantes  dans  les  premières 
que  dans  celles-ci, 

I  I  L 

Les  Pluies  par  elles-mêmes  font  très-avantageufes  à  la  terre, 
mais  cela  dépend  d^  cîrconftances  où  elles  tombent ,  &  de  la 
nature  des  terres  fur  lelquelles  elles  tombent.  Par  rapport  à  cette 
dernière  circonflance ,  j  ai  déjà  fait  remarquer  que  les  pluies  plus 
ou  moins  abondantes  produifoient  des  effets  très-dîfférens  dans  ies 
teiTes  franches  ,  argileufes  ou  Êbionneufes,  La  circonftance  du 
temps  &  de  la  failôn  ou  les  pluies  tombent ,  peut  auflî  produire 
de  bons  ou  de  mauvais  effets  fur  les  végétaux;  on  a  remaïqué» 
par  exemple,  qu'en  généal  les  pluies  ne  font  pas  auffi  nécelfaîres 
à  la  terre  dans  les  mois  de  Février ,  de  Mars  &  d'Août ,  que  dans 
ceux  d'Avril ,  Juin  &  Juillet*  J  aurai  loin ,  dans  les  Chapitres 
(lu vans,  de  particularifer  davantage  ces  différentes  circonflances  plus 
ou  moins  favombles.  Je  me  bonie  ici  à  une  ou  deux  obfervations 
générales. 

I  V. 

On  a  remarqué  fn)  que  dans  les  années  sèches ,  il  pleut  plus 
fouvent  qu ailleurs,  dans  les  endroits  où  la  terre  a  été  pénétiée 
d'eau  par  un  grand  orage;  apparemment  que  les  exhaiaiibns  qui 
s'élèvent  de  la  terre  dans  ces  mêmes  endroits ,  fe  joignent  à  celles 
qui  forment  les  nuées ,  &  les  déterminent  à  fe  rélbudre  en  pluie* 

V. 

I!  pftJt  arrîver  que  les  pluies  Ibîent  très-abondantes  &  que  I* 
terre  demeure  cependant  toujours  sèche.  Cela  dépend  de  la  faifon 


de  la  piuici 


fnj  Mém*  de  TAcad,  des  Suençe^i  mméi  iys^*  F^S^  ^^^" 

Fffii 


412  Traité 

où  les  pluies  tombent ,  &  de  la  manière  dont  elles  tombent.  Les 
pluies  du  printemps  »  fi  elles  ne  font  pas  trop  fréquentes ,  font 
fort  falutaires,  parce  quelles  pénètrent  plus  facilement  ia  terre  qui 
efl  adoucie  par  les  gelées  &  la  neige  de  lliiver^  mais  fi  ces  pluies 
tombent  par  orage  dans  un  temps  chaud ,  ou.  fi  elles  iônt  iuivies 
d'un  grand  vent  d*£(l  ou  de  Nord»  elles  font  plus  de  mai  que 
de  bien.  £n  toipbant  avec  force,  elles  battent  la  terre,  la  chaleur 
la  durcit  »  ou  le  vent  de  Nord  la  defsèche,  de  (brte  que  Teau  ne 
peut  plus  la  pénétrer;  ces  pluies  ne  iêrvent  qu*à  groflir  les  rivièie^ 
&  procurent  très-peu  d'humidité  à  la  terre. 


CHAPITRE     II  L 

Des  Grains  à*  des  Fourrages. 

KJ  N  ne  peut  difconvenir  que  il  les  bonnes  ou  les  mauvai/es 
récoltes  dépendent  de  la  nature  des  terres  auxquelles  on  a  confié 
la  femence^  elles  ne  dépendent  beaucoup  plus  encore  de  la  tem- 
pérature de  lair »  de  Tlnfluence  ài^s  météores ,  des  circonftances 
plus  ou  moins  favorables  où  ils  ont  eu  lieu.  Il  eft  donc  intéreflânt 
de  connoître  précifement  cette  influence  bonne  ou  mauvaife  qu'ils 
peuvent  avoir  fur  les  productions  de  la  terre  »  en  compaiant  les 
progrès  plus  ou  moins  lents  de  celles-ci ,  avec  les  variétés  obfervécs 
en  même  temps  dans  la  température  de  1  air.  Cette  comparaîlbit 
n'eft  pas  un  fiinple  objet  de  curiofité  ;  elle  apprendra  au  culti- 
vateur ce  qu'il  a  à  craindre  d'une  température  qui  (embie  d'abord 
ne  caufer  aucun  mal  apparent  à  les  grains,  mais  dont  \^  fuites 
peuvent  cependant  leur  être  très-préjudîcîables  ;  die  finftmira  àçs 
précautions  qu'il  doit  prendre  pour  les  prévenir,  s'il  elt  polTible; 
elle  fera  connoître  ati  Naturalifie,  l'origine  des  maladies  auxquelles 
les  grains  font  expofès  (a);  &  la  cauiê  une  fois  bien  connue,  if 

(a)  Voyez  fur  les  maladies  des  I  moires  de  M.  Aymen,  Correfpondant 
grains,  la  Dlflenation  de  M.  Tilfet,  de  l'Ac<démie,  dans  Te  Recueil  des 
quî  a  remporté  le  Prix  de  l'Académie  I  Sa  vans  Étrangers,  tome  lUffOfjt  i9s 
de  Bordeaux  en  17 j  3,  &  4cux  Mé-  j  &  toim  ly,  page  ^jg. 
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lui  fem  plus  facile  ti  y  apporter  remède.  Tel  eft  ie  but  que  je  me 
dais  propofé  dans  les  recherches  que  fai  faites  pour  recueillir  le 
pelii  nombre  d'obier  valions  que  je  vais  mettre  fous  les  yeux  du 
Jjefkur. 

Je  parlerai  dans  le  I/''  article  de  ce  Cliapilre^  des  grains  qui 
fè  sèment  avant  Thiver,  tels  que  ie  ùlé  &  It  Jeigie  ;  je  traiterai 
dans  (e  fecon  J ,  des  menus  grains  qui  fe  sèment  en  Mars ,  tels 
que  ï avoine ,  ïorge ^  le  blé tie  mars,  &c*  enfin  je  dirai  quelque 
chofc  dans  le  troiiième  article  des  faim  &  dts  fourrages  m  général. 

Article     premier. 

ÛBSER  VA  TiONS  fur  ie  Blé  ir  ie  Seigle. 

J  E  préfente  dans  cet  articlei  le  réfultat  des  Obfervatjons  qu'on 
m  feitcs  fur  le  temps  le  plus  propre  pour  les  femailles  »  iur  le 
progrès  de  la  végclation  du  blé»  6c  les  circojiftances  qui  lui  ibnt 
iavorables  ou  nuiljblesp  ce  qui  me  donne  lieu  de  parler  des  effets 
que  produifenl  fur  les  blés,  ia  gefc^,  la  neige,  la  grêle,  les  brouillards^ 
&  les  pluîes  en  gcnéraU  Je  pafle  enfui  te  au  détail  des  différentes 
influence  que  peuvent  avoir  la  fechereffe  &  rhumidité  »  le  froid 
^&  le  chaid  des  différentes  failbns^  les  pluies  &  les  vents  de  certains 

is,  tels  que  ceux  du  printemps,  de  ielé&  de  l'automne;  enfin 
[J  examine  ce  que  les  années  ^d\^%  &  les  années  humides  peuvent 
à  regard  des  récoltes  plus  ou  moins  abondantes* 

L 

On  ne  peut  guère  donner  une  règle  fixe  &  générale  >  lur  ïe 
temps  précis  ou  Ion  doit  femer  les  grains.  Cela  doit  varier  fclon 
les  pays,  la  nature  des  terres  &  les  circonflajices  de  températures 
plus  ou  moins  favorables*  Je  me  boriiemi  donc  ici  à  des  géné- 
ralités qui  feront  néce flair ement  fu jettes  à  quelques  exceptions  ^ 
|c  nVe  les  icmartiues  que  je  vais  faire  des  Elémtns  d*Agricukum 

M-  Duhamel ,  &  d  un  Mémoire  de  M»  Tillet  dur  cette 
[muiére  (  b). 


(h}  ÉWmcns  tVAgrîculture^  iomt  I,  pa^t  z66*^iAém*  de  TAcad*  dçi 
Sdcoccji  mm€  ////,  /^^f  ^^/. 
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En  général  on  ne  doit  ni  trop  fe  prefler,  nî  ïrop  clîfferer  à€ 
fêmer.  Les  fermiers  remarquent  aflez  ordinaîrcment^que  les  graini 
qu'ils  ont  mis  les  premiers  en  terre,  font  ceux  qui,  dans  le  temps 
de  la  moîffon ,  parviennent  les  premiers  à  k  maturité.  II  fuit  de- 
là que  quoiqu'il  y  ait  quelquefois  de  i  avantage  à  accélérer  les  le- 
mailles  quand  la  faifôn  de  mettre  les  blés  en  terre  eft  venue,  il 
y  a  néanmoins  quelques  raifons  pour  ne  pas  femer  tous  les  grairj 
en  même  temps  »  ann  que ,  ne  mûrilïànt  pas  tout-à-feît  auiîitQt 
les  uns  que  les  autres ,  on  puifîe ,  dans  le  temps  de  la  moitlon ,  h 
ramaffer  avant  qu'une  trop  grande  maturité  les  difpofe  à  s'égraîner; 
mais  c  eft-ià  un  petit  avantage  qui  ne  doit  pas  empêcher  de  profiler 
de  la  (aifon  convenable  pour  faire  promptement  les  femaiiW* 

I  I  L 

II  refle  à  favoîr  lequel  efl  le  plus  avantageux  de  fêmer  de  bonrt 
heure  ou  tard.  J  ai  déjà  dit  quon  ne  pouvoît  pas  fixer  un  temps 
précis,  parce  que  ce  temps  doit  varier  dans  les  difféi^entes  pro- 
vinces ,  fui  vant  qu  elles  font  plus  ou  moins  méridionales  ;  je  ne  petiïc 
donc  propofer  ici  que  des  réflexions  générales ,  dont  chacun  pourra 
lira*  les  coniequences  qui  lui  paroîtront  les  plus  ulilès. 

Comme  il  eft  toujours  avantageux  d'avancer  les  récoltes,  &  que  I 
d  ailleurs  il  efl  d'expérience  que  la  blés  femés  de  bonne  heuœ,  fe 
reaieillent  un  peu  plus  tôt  que  ceux  qu'on  feme  tard,  il  s'enfuivroit 
qu'il  feudroît  fèmer  de  bonne  heure.  On  fiit  que  les  grains  ont  à| 
(buffrir  de  la  rigueur  de  l'hiver,  la  gelée  les  fatigue  beaucoup  ;  am(î4 
il  faut  qu'ils  ai^it  produit  aflez  de  racines  &  de  feuilles  avant 
l'hiver,  pour  pouvoir  fupponer  les  plus  fortes  gelées.  Cette  raiiba^ 
doit  encore  engager  à  femer  dalfez  bonne  heum,  fur-tout  dans  les 
pays  lepientrîonaux ,  ou  les  gelées  fe  font  fentir  plus  tôt  que  dam 
les  méridionaux.  Enfin ,  on  dit  avoir  remarqué  que  dans  les  années 
où  ii  y  a  de  la  nïeUe  (c),  I^  grains  qui  ont  été  itmi%  tard,  y  /ont 
plus  expofés  que  les  autres. 


^c)  On  appelé  nkîkp  ou  plutôt 
tm€  f  cette  efpece  de  maladie  des  blés 
9Ù  h  gmiif  confervant  à  peu -près  ù 


forme  &  il  propre  pcllî eu îc  *  fe  côd- 
vcitit  en  une  pou  mère  graffe  &  noi- 
râtre^ &  fe  détache  aUmcnt  du  fyod 
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V. 

Sî  Ton  pouvoît  prévoir  que  fautomne  fem  froide,  on  coiirroît 
peu  de  rirque defcmer  de  bonne  heure;  mais  comme  on  ne  peut 
pas  devînei'  fe  temps  qii*i!  fera,  on  s  expofe  à  des  contre-temps  en 
femanl  Uop  tôt  ;  car  les  femaîKes  étant  faites  de  I>onne  heure*  s\\ 
arrive  qne  l'automne  foît  humide  &  douce,  les  bics  pouflent  tel- 
lement en  Ytïà^  qu'ils  romlknt  ^</^  quelquefois  avant  Thiver,  & 
cet  accident  leur  caufe  un  préjudice  confidérable.  Le  verd  que  les 
blc%  ont  pouffé  avant  ITiiver  pérît  dans  cette  faifon  ,  pour  peu 
quelle  foît  rîgoureufe;  &  quelques-uns  penfent  que  tes  plantes, 
épuifée^  par  les  premières  produdions,  pou  lient  moins  vîgoureu- 
fement  au  printemps  ;  mais  ce  fait  nell  jias  fuffi&mment  prouvé. 
Enfin,  fi  on  avoit  tellement  avancé  les  iemences,  que  les  grains 
euflent  commence  à  monter  en  tuyaux  avant  Thi ver,  les  gelées  qui 
délruiroient  cts  productions  ,  ialîgueroient  beaucoup  les  plantes 
qui  nauroicnt  foLiffert  aucun  dommage  fi  elles  a  a  voient  eu  que 
Jeur  première  feuille. 


de  ù.  b^lïc  lorrqyll  efl  bîen  fëc.  M, 
-Aymeii,Correrpondant  de  rAcadéinîe, 
attribue  cette  maladie  à  la  moififîure  de 
la  fcTuenct  (  Voycr  Sûvûns  Errang^rs, 
f^me  ///.p^ge  ai.)  Mais  M.  Tîlfct, 
dans  ia  Dilîënation  Tut  \c&  maladies  des 
gnîns ,  qui  fui  couronnée  par  TAca- 
demîe  de  Bordeaux ,  a  prouve  t  ^ue 
iû  cmtft  ordinaire ,  la  Jburce  utondantt 
étâ  Mes  taries  ,  réfiiit  dans  la  poitjfiêrt 
dfs  gram  dt  blé  corrompus;  qm  k  ^raîn 
le  piisfaîn  qu'on  û  rwirci  de  cctu  pf^f- 
JîerfM  rtç&iî  j  /î^r  une  ctmtagwn  rapide 
é^  unt  çcmtnunïCûThn  très  ~  intimé  ,  k 
rtntn  qu^elk  rtnfftme  ;  quille  rranfma 
mix  grmns  dont  il  rfl  torigine  /  que  ces 
grains  um  fm  tnfe^lés^  Je  comertijfent 
€n  poufftére  n&irt  m  if  deviennent  pour 
d'aums  ttnr  c^ifi  de  Cûfruf^tfon  /  ep^t 
Us  pailles  elles  -  mêmes ,  qui  ont  porte 
des  ifis  canes  j  ont  quelque  chofi  de 
pefttktUrel  pQut  le  grain  qui  appfi^che 
4^'ellesj  if  [m  hfqueiks  il  ginne  (page 
^4jJ*  ftnni  lomci  la  diliéf entes  pré- 


p;ifatîofîs  que  M*  Tîllet  a  mifoen  ufagc 
pour  préfervcr  le  grain  de  cette  mafadic, 
îl  n'en  a  point  trouve  de  plus  efficace 
que  Içs  urines  putréfïécs^  &  l'eau  de 
Icflïve  de  cendres  conimuncs.  11  faut 
lire  dans  le  détail  de  fo  expériences^ 
faites  par  crdre  du  Roi  à  Tnanon  (page 
s  oj  ,  l'eipofé  des  procédés  qu  Vn  doit 
fuîvre  pour  donner  au  grain  la  prépa- 
ration de  leau  de  iefll  ve  de  cendres.  Les 
expériences  fans  nombre  que  ce  fa  va  ni 
Acadéniîcjen  a  faites  fur  cette  matièrep 
font  également  l'éloge  de  ion  cœur  â; 
de  Tes  taleoSp 

^c^  On  appelle  rouille,  une  fubflanci 
de  couleur  de  fer  rouillé,  ou  de  gom- 
me-gulte  ,  qui  couvre  les  fetitlfes  ôi  Ees 
tiges  des  fromens  dans  la  plus  grande 
force  de  leur  végét2tioii.  M.  Tiilei, 
dans  fà  Dijfenmioti  fur  les  ttmlaéîes  d^w 
grqins  ,  page  2f  ,  â  protivé  que  cette 
maladie  n'étoit  «ufre  chofe  qu'un  fuc 
extrav^ré  qui  fe  dclicche  fur  la  plante* 


4i6  Traité 

V  I. 

Le  temps  Je  faire  les  femaîlles,  dans  fe  dîmat  de  Gtnh/e^  tR 
à  la  fin  d'Août  &  dans  tout  le  mois  de  Septembre;  dans  k 
Beauce»  le  Gâtînoîs  &  ia  France,  on  sème  les  fromens  au  com- 
mencement d'Oélobre;  en  Lîmofin  &  en  Angoumoîs,  cdX  à  h 
fin  de  ce  mois  ;  aux  environs  de  Bordeaux ,  c'efl  dans  le  mois 
de  Décembre.  On  peut  dire  en  général  que  les  fromens  doivent 
être  femés  vers  ia  mi-Oélobre,  &  quil  faut  employer  le  moins 
de  temps  pofTible  pour  la  fèmence  de  chaque  eljp^  de  grain. 

V  I  I. 

A  icgarddu  (êigle,  on  ne  peut  trop  déterminer  le  temps  deie 
fèmer  :  cela  dépend  beaucoup  de  la  qualité  du  terrain.  On  doit 
enfemencer  de  bonne  heure  les  terres  blanchâties  qui  tiennent  bcufe 
coup  de  la  craie,  &  qui  n  ont  qu  une  légèi'e  couche  déterre  végétale; 
aulTi-bien  que  celles  qui  (ont  graveleufès,  maigres,  foibles,  &a£z 
sèches  :  comme  ia  végétation  s  opère  plus  lentement  dans  ces  fortes  de 
terres,  en  hâtant  les  femailles,  on  donne  le  temps  au  fêigle  de  fe 
fortifier  avant  les  gelées.  On  ne  rifque  rien,  au  contraire,  de  différer 
les  (êmailles  dans  les  tenues  grifb  ou  biiines,  qui  ont  une  certaine 
profondeur,  &  qui  font  aflez  fortes  pour  retenir  une  humidité 
convenable.  Les  bornes  du  temps  piopre  aux  (êmailles  du  leigi^  font 
depuis  la  mi- Août  jufqu'à  la  mi-Septembre.  Ceux  qui  les  retardent 
julqu'à  ia  fin  de  Septembre ,  difênt  pour  railbn  qifiis  veuient  éviter 
les  inconvéniens  A^  froids  du  printemps,  qui  font  d'autant  plus  de 
tort  aux  feigles ,  qu'ils  font  plus  avancés  ;  mais  cette  précaution 
n  empêche  pas  qu'ils  n  y  fbient  fbuvent  trompés ,  car  les  gelées  du 
printemps  dont  ils  (e  veulent  mettre  à  iabri  en  femant  tard,  font 
fort  irr^lières  dans  leurs  retours:  il  y  a  des  années,  en  effet; 
où  le  froid  rigoureux  de  celte  fai/bn  peut  faire  périr  les  feigles  les 
plus  avancés ,  &  d  autres  pu  il  n'eft  pas  afTez  vif  pour  que  ces 
mêmes  (êigles  puifTent  geler.  Bailleurs ,  on  efl  obligé  en  iemant 
tard,  d'employer  beaucoup  plus  de  grains  pour  ia  (emence  que  Ci 
ion  femoit  de  bonne  heure,  parce  qu'il  efl  évident  qucn  femant 
tard,  le  lêigle  a  bien  moins  de  temps  pour  taller.  On  tâche  alors 
de  r^agner  par  Tabondance  des  pieds  de  feigles  funpks  ,  & 

réduits 
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feJuîts  à  une  011  deux  tiges,  ce  qu'on  auroit  oblenii  pr  un  moindre 
nojtibre  de  pieds  vigoureux  &  fournis  de  plufieurs  tuyaux*  II 
paroît  donc  qu'en  général,  il  eft  avantageux  de  femer  les  feigles 
de  bonne  heure,  ceft-à-dire,  depuis  la  fan  d'Août  jufqua  !a  oiî- 
Seplembie* 

V  I  I  ï. 

Serojt'îl  pofTible  de  femer  après  l'hiver,  ïes  grains  qui  doivent 
être  kmés  avant  celte  faifon;  &  fi  on  le  faifoitp  quen  réfultcroil-ilî 
iexpcrience  feule  peut  nous  înfiruire  là-defTus;  voici  donc  îe  détail 
&  le  réfultat  des  expériences  &  des  obfèrvaiions  que  M.  Duhamel 
a  faites  pour  jatisfaire  k  curiofité  fur  ce  poini  (e). 

Ce  Savant  fit  femer  dans  un  même  champ  iAvlU  par  planches, 
une  certaine  quantîlc  de  blé  dar»  cinq  différentes  iaifons,  fâvoir; 
dans  les  mois  d'Otflobre  &  de  Décembre  1744-*  &  Février^ 
Mai  &  Juillet  1745» 

Au  commencement  du  mois  de  Mars  1745,  le  blé  femé  en 
Oflobi-e  étoît  femblâble  à  celui  des  cliamps  : 

Celui  qui  avoît  été  femc  en  Décembre  étoît  à  peu -près  aufli 
fort ,  mais  il  n  avoit  pas  autant  tallé  ,  &  les  feuilles  en  étolent 
plus  étroites  : 

Celui  qui  avoît  été  femé  en  Février,  étoît  à  peu-près  fem- 
blâble à  celui  de  Décembre,  excepté  qu'il  éloit  plus  bas» 
,  A  la  fin  de  Juin ,  le  blé  d*Oébbre  étoit  en  épi- 

Celui  de  Décembre  étoit  aufli  épié,  mais  les  épis  étoîent  petits, 
&  la  pille  fort  courte  : 

Celui  de  Février  étoît  tout  vert^  H  montrait  très-peu  depîs^ 
&  H  étoit  prefque  étouffe  par  les  mauvaifes  herbes  : 

Celui  de  Mai  étoit  en  herbe ,  fes  feuilles  et  oient  aiffez  larges^^ 
mais  la  pluprt  étoient  rouillé^. 

Le  r  5  Juillet ,  on  fcma  le  blé  de  !a  cinquième  fiîfon  ;  alors 
fc  blé  d'0<5lobre  étoit  prefque  bon  à  fcien 


(  i)  Minif  4e  TAcad.  dci  Sdençes^  annk  //^(T^  page  /tf» 
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Celui  Je  Décembre  étoit  auffi  approchant  <Ie  ia  nsaUuiu^»  maif 
les  épis  étoient  pius  courts  &  la  paille  moins  longue: 

Cdui  de  Février,  qui  étoit  étouffé  par  les  mauvaiib  hoba^ 
navoit  que  quelques  petits  épis  clair -femés,  (urfcpie  vides  de 
grains ,  &  (butenus  par  une  paille  courte  &  veûle. 

Le  blé  femé  en  Mai  n'avoit  pas  monté  en  tuyau ,  il  avoit 
aflèz  bien  tallé ,  mais  les  feuilles  d'en  bas  étoient  fort  jaunes. 

Enfin  dans  le  mois  d'Août ,  ceux  d'Odobre  étoient  femblaUci 
aux  blés  de  la  campagne. 

Ceux  de  Décembi-e  étoient  un  peu  [dus  bas  : 
Caix  de  Février  refTembloient  plutôt  à  un  pré  qu*à  un  champ 
de  blé: 

Ceux  de  Mai  étoient  en  berbe,  &  n'avoicnt  point  momé  eo 
tuyau: 

Ceux  de  Juillet  étoient  mal  levés. 

«  Cette  expérience  prouve ,  condud  M.  Duhamd ,  qu'il  ék 
9>  nécefTaire  que  les  blés  foient  femés  vers  la  fin  d'automne  au  {]iui 
»  tard.  Mais  il  feroit  impradent  de  rien  conclure  d'une  feule  eiqpé- 
M  rience,  puilqu'on  fait  qu'en  certaines  années ,  ce  font  les  blés  ki 
9»  premiers  iemés  qui  réufîiflent  le  mieux  ;  &  qu'en  d'autres,  iei  blâ 
les  plus  tardifs  font  les  meilleurs.  »  J'obferverai  ici  que  M*  Ddup 
ayant  fêmé  du  blé  de  Mars  avant  l'hiver,  ce  grain  devint  auffi 
fort  que  les  blés  d'hiver,  &  fournit  une  bonne  récolte;  apparem- 
ment que  les  gelées  n*avolait  pas  été  aflez  fortes  pour  &iie  périr 
ia  femence* 

I  X- 

^faîîS^îr^  Parlons  maintenant  des  cîrconflances  favdrabfes  aux  fêmaiffeii 
aux  remailles.  Il  efl  certain  que,  pour  le  mieux,  il  faut  que  la  terre  foit  un  peu 
humide,  fens  être  aflez  humeélée  pour  fe  pétrir.  Si  Ton  pouvoit 
prévoir  le  temps  qui  arrivera,  on  feroit  bien  de  retarder  uapeu  tes 
femaiiles  lorfqu'ii  a  beaucoup  piû  ix)ur  attendre  que  ia  terre  foit 
refluyce,  ou  bien  on  femeroit  dans  ia  terre  irès-sèchc  quefqcfft  jours 
avant  qu'il  vînt  de  la  pluie,  parce  que  les  grains  étant  toujours  fort 
iong- temps  à  kver  brfque  la  (erre  eft  sèche,  il  y  a  dans  cette 
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CÎrconflancc  une  partie  du  grain  qui  ne  germe  point  Maïs  comme 
on  ne  \>tul  favoir  ï\  la  fLchtrftffe  durera  lDng-tcm|is,  un  Fermier  qui 
autie  grande  exploilaiion,  doit  commencer  fes  femailles  quand  la 
feifon  ell  venue.  Je  lui  ferai  cependant  faii^une  rctîexioïi,  ceflque 
celui  qui  semé  au  conimencemenl  de  Se^^tembie,  peut  éirc  long- 
temps  à  attendre  de  fa  pluie,  au  litu  que  celui  qui  ^ème  eu  Oélobre 

L  nenedpas  ordinairement  privt  pour  long-temps.  Ainii  le  premier 
peut,  dans  le  cas  d'une  icchereflè»  retarder  fe»  femailles  ;  mais  laulre 

,     fera  bien  de  les  commencer  malgré  la  fécherelfe ,  fe  fondant  ea 

Icela  lur  le  pnncîiîe  des  Laboureurs,  qui  difenl  qu'il  faut  femer  les 
fromens  dans  la  pouffrère  ,  parce  quon  touche  à  la  faifôn  des 
pkiîés,  &  les  Mars  dans  le  morder,  parce  que  (bu  vent  il  fur  vient 
de  grands  hâles  en  Avril*  En  général  les  gmndes  pluies  d  automne 
font  contraires  aux  femailles  >  fur- tout  dans  les  terres  fortes  & 
argileufes  ;  celte  grande  humidité  de  la  terre  empêche  que  ta 
femence  (bit  bien  enteixée  ^  de  manière  que  toiït  ne  lève  pas ,  Se 
les  blés  font  clairs.  On  doit  fur- tout  être  attentif  à  bien  enterrer 
ia  Icnience  dans  les  terres  légères;  car  fi  l'année  étoit  sèche,  il  y 
en  auroît  une  gmide  partie  qui  ne  leveroit  pas*  La  chaleur  (eule, 
accompgitée  d'humidité,  pourroit  paier  à  cet  inconvénient.  Les 
pluies  qui  viennent  un  peu  après  lesicmailles  font  très-avantageufe$ 
pour  k  germination  du  giuin  «  &  il  ne  tarde  pas  à  lever» 

Lorsque  les  femailles  ont  été  faites  dans  é^  cîrconnances  peu 
favorables ,  qu  elles  ont  été  fui  vies  ,  par  exemple  >  d  une  gelée 
,  dafîcz  longue  durée,  il  ne  faut  pas  pur  cela  dcfcfpérer  de  la 
f  récolte;  car  ceft  un  fait,  que  les  blés  peuvent  le  conferver  long- 
temps en  terre  lans  germer,  &  par  conlcquent  Jans  fouffiîr  de  la 
gelée  :  on  les  a  qiïel(|uefois  vu  ne  lever  qu'un  mois  après  avoir  été 
femés,  M.  Duhamel  dit  avoir  remarqué  qu  une  pièce  de  terre  qui 
avoit  été  lèmée  fon  tard  en  feîgle,  ne  leva  qua  la  fiji  de  Février, 
que  néatîmof ns  la  moillbn  fut  bojine^  &  que  les  grains  cloient 
(iiffîlamment  épais. 

X  L      ^  ^ 

Ce  qui  rend  la  moîflbn  abondante,  ceft  la  quantité  de  tîgesque 
CÎwque  grain  peut  produire,  &  c'çft  petidant  l'hiver  que  les  tiges    "^^'f^y 
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fe  préparent  &:  fè  multiplient.  Le  froid  qui  fufpenJ  h  y^gâation, 
empêche  l'herbe  de  s  élever;  mais,  en  même  temps  les  racines  fe 
fortifient ,  elles  produifent  des  nœuds  qui  font  recouverts  de  terre, 
&  des  jets  s  élèvent  de  ces  racines  qui  font  près  de  la  (ùperficie 
de  la  terre ,  voilà  ce  qui  forme  les  talles  ;  il  y  a  des  circonflances 
dépendantes  des  (aifons ,  qui  font  fingulièrement  favorables  à  ces 
produélions.  Dans  les  hivers  froids ,  où  il  y  a  de  fortes  gelées, 
bien  loin  qu'il  fo  faffe  des  produélions  en  racines  &  en  tiges ,  les 
plantes  perdent  une  partie  de  cçlles  qu'elles  avoient  faites  pendant 
l'automne:  au  contraire,  dans  les  hivers  doux,  il  fo fait  lentement 
plufieurs  productions.  Quand  les  printemps  font  froids  &  £»,  H 
s'en  fait  peu;  au  contraire,  les  printemps  frais  &  humides  font 
très-favorables  aux  talles.  Si  dans  les  cas  où  l'hiver  &  le  printemps 
ont  été  contraires  à  la  végétation,  il  vient  des  chaleurs  vives,  fei 
grains  montent  tout  de  fuite  en  tuyaux  fans  avoir  tallé  :  ii  au 
contraire  les  chaleurs  n'arrivent  que  quand  \ts  pieds  ont  Eut  de 
nouvelles  productions  en  terre  &  hors  de  terre,  il  s'élève  plufn» 
tuyaux  d'un  fèul  grain ,  &  les  récoltes  en  font  plus  abondantest  II 
s  enfuit  de-là ,  que  tout  ce  qui  peut  Êivorifor  l'augmentation  à» 
tâlles,  doit  produire  auflî  des  récoltes  abondantes. 

X  I  I. 

Dans  les  années  sèches,  les  grains  doivent  plus  taller  dutf  fef 
bonnes  terres  franches ,  que  dans  les  terres  légères ,  paitc  que 
celles-ci ,  fe  defsèchent  plus  promptement.  Mais  dans  les  années 
humides  &  froides ,  il  arrive  que  les  grains  tallent  plus  dans  les 
terres  légères  que  dans  les  franches,  qui  font  plus  froides* 

X  I  I  L 

Les  grsuns  tallent  plus  ou  moins  félon  qu'ils  ont  plus  ou  moins 
befoin  de  chaleur  pour  monter  en  tuyau.  Ainfi  le  (êigle  qui  n 
moins  befoin  de  chaleur  que  le  froment  pour  épier,  ne  talle point 
autant  que  le  froment.  Il  arrive  même  quelquefois  que  lorique 
Tautomne  eft  trop  douce,  le  feigle  monte  en  tuyau  avant  l'hiver, 
&  ces  tuyaux  délicats  font  expofés  enfuite  à  périr  par  les  gelées» 
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Le  feîgle  monte  en  épi  trois  femaines  avant  le  froment ,  û 
fleur  &  la  maturité  précèdent  auîTi  de  trois  femaines  celles  du 
froment.  Jen  ai  apporté  fa  raifon  plus  haut;  c'efl  que  le  fei^c  a 
hdom  d  une  moindre  chaleur  que  le  froment  pour  hivt  fes  pro- 
duéliom*  H  y  a  des  ^^ys  feptentrîonaux  ^  comme  la  Suède ,  où  le 
feigle parvient  à  maturité,  tandis  que  le  froment  ny  mûrit  ps< 

XV. 

A  l't^ard  Je  la  température  favorable  à  la  végétation  du  blé; 
on  peut  dire  en  général,  qull  faut  un  hiver  plus  froid  que  donx^ 
un  prinleîiips  humide  &  tempéré  ^  un  été  cliaud  5c  affcz  fcc,  & 
une  automne  humide.  L'hiver  doit  être  plus  froid  que  doux»  aBtt 
que  les  blés  ne  fafTent  pas ,  dans  cette  feilbn ,  des  produélions  qui 
ieroîent  exp>ofées  à  fouffiir  des  gelées  afîèz  fortes,  qui  viennent 
quelquefois  au  commencement  du  prijitemps.  Il  faut  que  le  prin- 
temps foit  humide  &  tempéré;  s  il  étoit  fec»  les  blés  langiïiroîent 
&  jauniroient;  s  il  étoit  trop  froid  ou  trop  chaud,  les  plantes  ne 
pourroîent  pas  laller,  &  les  épis  feroient  clairs*  Un  élé  chaud  5c 
alFez  (te ,  donne  de  la  qualité  au  blé  ,  en  lui  procurant  une 
parfaite  maturité»  &  en  mettant  obftacle  à  la  multiplication  des 
ipâuvaifes  herbes  qui  efl  telle,  à^m  cèitaines  années  humides  & 
fmides  >  qu  elles  étouffent  le  blé  au  point  que  fur  trois  gerbes  de 
blé,  on  en  a  retiré  quelquefois  deux  de  mauvaifes  herbes.  Enfin 
1  automne  doit  être  humide  &  douce  pour  faire  gernier  &  lever 
j>romptement  le  grain  ,  &  lui  donner  le  temps  de  (e  fortifier, 
fur-tûui  en  racines  ^  avant  les  gelées» 

X  V  L 

C'eft  au  défaut  de  ces  circonlhnce»  favorables  qu'on  doit 
attribuer  les  différences  frappantes  &  fin gu Hères  que  ion  obferve 
queiqirefois  entre  le  temps  delà  maturité  du  blé  dans  une  année t 
&  celui  â'unt  antre  annc^  L'infi^eélion  de  la  Table  *  où  jaî 
marqué  le  temps  de  la  maturité  des  gndjis  depuis  174*1,  époque 
des  ob/ervatîons  de  M.  Duhamel ,  juiqu'en  1  770,  fera  voir  que 
cette  différence  va  quelquefois  à  un  mois.  Ainfi  en  1762,  les 
blés  eioîcot  ïxûn  le  20  Juiliçt,  &  iU  ne  rétoient  en  1770  quQ 


k  Tahk  X 
ik  tint  lUt 
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le  20  Août;  îl  en  eft  de  même  de  la  maturité  du  feîgïe.  Ce 
qui  contribue  (ùr-tout  à  rendre  une  année  hâtive  ou  tardive,  ceft 
la  fomme  plus  ou  moins  grande  des  degr6  de  chaleur  qui  agiilèn^ 
fur  ia  furface  de  la  terre  dans  les  trois  mois  d'Avril,  Mai  Se 
Juin  ;  de  manière  qu'en  comparant  dans  deux  années  difFcrentes 
l'état  des  blés  avant  cette  époque ,  il  peut  arriver  que  le  progfh 
de  leur  végétation  foit  trcs-difTérent»  fans  cependant  que  la  moiffi)Q 
(bit  plus  tardive  dans  l'une  de  ces  deux  années  que  dans  laulrb 
Ainli  on  remarqua  en  1 7  5  3  »  qud  les  blés  étoient  plus  verts  & 
plus  forts  à  ia  hn  de  Décembre ,  qu'ils  ne  f étoient  en  1752 
au  mois  d'Avril,  cq)endant  il  n'y  eut  que  fept  jours  de  diflfereooq 
pour  le  temps  de  la  maturité  du  blé  entre  ces  deux  années» 

X  V  I  !• 

Owéf  J'ai  été  frappé  de  cette  correlpondance  qui  fe  rencontre  pre(qae 

mweîîîî^    toujours  entre  la  fomme  plus  ou  moins  forte  des  degrés  de  dnfcur 

ncccfiâire     indiqua  par  le  thermomètre  pendant  les  mois  d'Avril ,  Mû  & 

Yé^étûion.    ^^^^f  &  ^^  temps  plus  ou  moins  avancé  de  la  maturité  des  grain 

Vffyei      Ceft  ce  qui  ma  déterminé  à  mettre  fous  les  yeux  Ai  LeAeur 

%^Li!^M   "**  Table  où  il  trouvera  cette  fomme  des  degrés  de  cfasdeur 

pour  chacun  des  trois  mois  les  plus  fevorables  à  la  v^élation» 

depuis  1748  jufqu'en  1770.  J'ai  diftribué  ces  années  en  cfiâtSrentei 

dafTes  ,  fdon  la  température  qui  a  été  la  plus  domioanie  Sn$ 

chacune  de  ces  années.  Je  les  ai  diftinguées  en  années  fivkks  et 

humides,  froides  &  sèches ,  chaudes  &  sèches ,  à"  forktbks. 

On  remarquera  dans  cette  Table,  premièrement;  qu'en  com- 
parant la  fomme  des  degrés  de  chaleur  de  chaque  année  qui  occupe 
la  cinquième  colonne ,  avec  le  temps  de  la  maturité  du  bié  indiqué 
dms  la  féconde  colonne  de  la  Table  X ,  on  tioufcra  loufoun 
^le  le  temps  de  la  maturité  du  blé  a  été  d'autant  ph»  retsurdée; 
que  ta  fomme  des  degrés  de  chaleur  a  été  moHis  grande,  &  na 
wrfik  Par  exemple,  en  1765,  la  fomme  des  d^rés  de  cfaaleur 
fut  de  I Î44»  &  la  moilTon  commença  le  23  JinHet;  vmh  en 
1770,  où  k  fomme  des  d^rés  de  chaleur  ne  fui  que  de  8  17, 
la  moilTon  ne  commença  que  le  20  Août»  £n  176^%  la  fomme 
fie  dq^  de  dialcur  nefiit  que  de^^éf  ^  b  nioiilQa coniaiçiip 
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le  iS^  Août;  en  175  5,  ou  la  fomme  des  degrés  de  chaleur  fut 
de  1348,  la  moifîbn  commejiça  le  20  Juillet»  Je  int  poufïe 
pas  pius  loin  ce  delà  il ,  il  fuffit  de  jeter  ies  yeux  fur  ces  deux 
'fables ,  pour  s'alTurer  de  la  juflefTe  de  cette  correfpondance. 

On  remarquera  fecondenient ,  que  la  Ibmme  moyenne  des 
degr6  de  chaleur  eft ,  dans  les  années  frôles  &  humides  ^  de 
.    1^6  pur  le  mois  d'Avril ,  3  67  pour  le  mois  de  Mai ,  &  444 
pour  te  mob  de  Juin,  ce  qui  donne  1 007  degrà  pour  la  chaleur 

I   moyenne  de  ct%  trois  mois^ 
Dans  les  années  froides  &  sèches ,  la  Ibmme  moyenne  eft  en 
Avril  de  248  degrés,  en  Mai  de  373  degrcîs»  &  en  Juin  de 
42  j  dtgrés  ^  ce  qui  lixe  le  degré  de  la  chaleur  moyenne  totale 
à  1044» 

f  Dans  les  ann(5es  clmiides  &  sèches  ^  la  température  moyenne 
du  mois  d'Avril  eft  de  2  84  degr6,  celle  de  Mai  de  41  2  degréSp 
&  celle  de  Juin  de  ij.90  degrés;  donc  la  chalaïr  moyenne  de 

I    ces  années  doit  aller  à  i  1  S  6  degrés. 

I         Enfin  ,  dans  les  années  variables ,  la  chaleur  moyenne  eft  d^ 

\^  a88  d^rés  pour  le  mois  d'Avril,  de  586  degrés  pour  le  moii 

de  Mai»  &  de  470  degrés  pour  ie  mois  de  Juin;  doù  réfulte 

une  chaleur  moyenne  pour  chaame  de  ces  années  ^le  à  i  ï  44 

tdegr6* 
En  additionnant  toutes  ces  Ibm mes  mois  par  mois,  on  aura  en 
générai  pour  la  chaleur  moyenne  du  mois  d'Avril  254  degrés, 
pour  cdle  du  mois  de  Mai  3 84  degrés,  &  pour  celle  du  mois 
de  Juin  456  degrés;  ce  qui  fait  pour  la  chaleur  moyenne  totale 
de  chaqtie  année  1094  degrés.  C'eft  à  peu-près  aufli  celle  que 
donne  la  fomme  totale  des  degrés  de  chaleur  qui  ont  agi  fur  la 
furlàce  de  la  terre  pendant  ielpace  des  vingt-daix  années  comprîfes 

dans  fa  Table;  car  cette  fomme  fe  monte  à  — ^-  degiés^n  1 05  o 

degrés;  abfi  on  peut  dii^e,  qu'année  commuiie,  la  iômme  des 
degrés  dç  clialçur  néççflaiiç  pour  ia  végétation  ,  eft  de  1 1 00 
ckgrà* 
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X  V  I  I  L 

«  II  (èroît  peut-être  curieux,  dît  M.  de  Reaumur  (f)^  de 

>'  continuer  les  comparaifbns  de  cette  efpèce ,  &  les  pouffer  même 

»  plus  loin ,  de  comparer  ia  fomme  ^ts  degrés  de  chaleur  d  une 

»  année  avec  ia  Ibmme  entière  des  d^rés  de  plufieurs  auU-es  années^ 

»  de  faire  des  comparaifons  de  la  fomme  des  degrés  de  chaleur  qui 

»  agiffent  pendant  une  même  année  dans  les  pays  les  plus  chauds,  avec 

»  la  (bmme  des  degrés  de  chaleur  qui  agilfent  dans  les  pays  froids  & 

»  dans  les  pays  tempérés  ;  de  com{>arer  entr  elles  les  fommes  des 

»  chaleurs  ài^  mêmes  mois  en  différens  pays.  On  fait  des  récoltes 

»  des  mêmes  grains  dans  des  climats  de  température  fort  différente, 

M  on  verroit  avec  plaifir  la  comparaîfon  de  la  (bmme  des  d^és  de 

»  chaleur  des  mois  pendant  lefquels  les  blés  prennent  la  plus  grande 

M  partie  de  leur  accroidëment  »  &  parviennent  à  une  parfaite  mi- 

»  tiirité  dans  les  pays  chauds,  comme  en  £(pagne,  en  Afrique,  &c» 

i>  dans  les  pays  tempérés,  comme  en  France,  &c.  &  dans  les  pays 

fix>ids ,  comme  ceux  du  Nord.  »  Il  faut  efpérer  que  le  goût  (ks 

cblèrvations  météorologiques  (è  répandant  de  plus  en  plus,  on 

(èra  en  état  de  faire  bientôt  ces  fortes  de  comparaifons  intéref&ntes 

que  M.  de  Reaumur  ne  pouvoit  que  defirer.  C'efl  pour  répondre 

en  partie  à  ces  vues  de  M.  de  Reaumur ,  que  j'ai  dreflë  une 

•  VoytT     efpèce  de  calendrier  *,  où  Ion  trouvera  pour  chaque  jour  du  mois, 

^U^tiu.  ^^  ^^^  moyen  de  chaleur  conclu  de  vingt  années  d'obfervations 

que  j'ai  comparées. 

L'influence  plus  ou  moins  favorable  àts  différens  météores 
peut  encore  accélérer  pu  retarder  la  végétation.  C'eft  ce  que  nous 
âllops  examiner  dans  les  articles  fuivans* 

X  I  X, 

'^ffctt  Je  parlerai,  dans  l'article  qui  concernera  les  arbres  fmîtîenp 

•««**•    jg3  g^gj5  jg  jg  gçj^  j  Icgard  des  v^étaux,  &  je  prouverai  que 

les  faux  d^els  (euls,  caufent  tous  les  dégâts  dont  certaines  gelées 

ont  été  fui  vies;  que  la  gelée  qui  a  lieu  dans  un  temps  fie  nbccafbnnfi 

f  ■■■ 

(f)  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences,  omet  m^jj  9  page  jj^. 

ordinsûrement 
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ordinairement  aucun  dommage,  fur-tout  aux  h\é$  qui  ne  gèlent 
pas  facilement;  cai'  on  remajqua  en  1740  (g) ,  que  les  blcs 
étoient  très-beaux ,  quoique  la  geice  ait  duré  deux  moii  &  demi* 
Ils  ne  iaîliènt  pas  même  de  Ie\er  dans  les  années  où  les  gelées 
viennent  immédiatement  après  les  femailles.  Il  ny  a  donc  que  les 
faux  dégels  qui,  comme  je  lai  dit,  foîent  contraires  aux  blés,  & 
cela  arrive  dans  certaines  circonflances ,  qu'il  eft  bon  de  détailler; 
u"  lorfque  Jes  terres  font  foit  humeélées;  2.^  lorfque  la  germi- 
nation â  été  retardée,  &  que  les  blés  ne  font  que  de  lever  dans  le 
temps  où  le  faux  dégel  a  lieu  ;  3  .^  lorfque  la  gelée  reprend  tout- 
à-coup  avec  violence  ;  4/  lorlque  les  feuilles  du  blé  le  trouvent 
entre  deux  glaces;  5.°  lorlqull  ny  a  point  de  Jieige  fur  la  terre; 
6»*  lorfque  la  gelée  en  foulevant  la  terre ,  met  les  racines  du  blc 
dans  le  cas  de  fe  trouver  à  la  furface  de  la  terre,  &  les  expofQ 
ainfl  à  toute  la  rigueur  du  froid, 

X  X. 

Si,  avant  que  les  blés  (oient  bien  levés,  on  a  lieu  de  ci-aîndre 
'ils  Ibîent  gelés  par  la  racîjie ,  on  stn  aflùreroit  en  faîfant  lever 
à  coups  de  pioche,  quelques  mottes  de  terre  dans  un  lerrein  enfe- 
mencé  :  on  les  portera  dans  une  cave  pour  les  faire  dégeler  ;  fi  on 
aperçoit  des  racines  à  chaque  brin  de  blé,  cefl  une  preuve. qu'ils 
n'ont  point  été  endommagés*  Dans  le  cas  où  ils  rauroient  été , 

LU  feroit  plus  avantageux  de  retourner  les  terres  au  mois  de  Mars 
pour  y  femer  des  grains  de  cette  feîfcn ,  que  de  fe  fonder  fur  k 
récolte  des  premiers  grains, 
XXI.  ' 
I  II  eft  avantageux  que  les  géées  ne  viennent  que  quand  les 
grains  d'hiver  ont  pris  un  peu  de  force,  parce  que  iefjièce  d'oignon 
on  de  collet  qui  fe  forme  au-deffus  des  racines  étant  devenu  plus 
gros,  il  a  moins  à  craindre  des  effets  de  la  gelée p  &  fès  produélionj 
font  plus  belles.  La  continuité  des  gelées  ne  peut ,  dans  cette 
circondance,  qu'être  favorable  aux  blés,  en  ce  quelle  rend  les 
mauvaifes   herbes   plus   rares  ;   elle  arrête   auflî  les   progrès  du 


(g)  Menu  de  TAcad,  des  Sçkncfis^  année  i^i-^  §  P^S^  ^4^9- 
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charbon  (h),  en  faîlant  périr  les  pîeds  afFedés  de  cette  maladie; 
car  on  a  remarqué  que  les  blés  n  etoieiit  jamais  moins  charbonnés 
que  dans  les  années  où  Thlver  avoit  été  long  &  rude. 

X  X  I  L 

Jufqu'îcî  je  n  ai  parié  que  des  gelées  d'hiver ,  &  nous  avons 
vu  qu'en  général ,  elles  n'étoient  pas  à  redouter  pour  les  bl6.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  6&s  gelées  du  printemps  ,  qui  leur  font 
toujours  funeftes,  à  moins  quelles  n'aient  été  précédées  par  une 
longue  (cchereffe.  Si  Ton  trouve  quelquefois  de  gros  grains  dans 
des  épis  fort  courts  ,  c'eft  à  ces  gelées  du  printemps  qu  il  faut 
s'en  prendre ,  ces  gmins  n'ont  acquis  une  groflêur  demeiùrée , 
que  parce  que  la  pointe  à^  épis  efl;  morte.  Suppolbns,  par 
exemple,  que  dans  le  mois  d'Avril»  quand  les  épis  commencent 
à  fe  dégager  des  feuilles ,  il  furvienne  une  gelée  qui  endommage 
la  pointe  des  épis  naiflans,  cette  portion  meurt,  mais  le  relie 
continuant  à  croître ,  ces  grains  deviennent  gros  &  bien  nourris . 
comme  s'il  n'étoit  point  arrivé  d'accident  ;  dans  ce  cas  Tépi  eft 
court ,  il  contient  peu  de  grains  »  mais  ces  grains  font  beaux.  II 
n'en  efl  pas  de  même  quand  la  petitefTe  de  l'épi  procède  de  iai 
foiblefle  de  la  plante ,  c'eft  ce  qui  arrive  dans  les  grandes  fécherefles» 
où  la  plante,  Êiute  de  fubflance  ,  pouffe  avec  peu  de  fbrœ; 
les  feuilles,  la  paille»  l'épi  font  folbles,  &  dans  ce  cas  les  grains 
font  menus.  Un  autrc  inconvénient  des  gelées  du  printemps,  ceft 
de  rendre  les  blés  flériies  »  en  af&élant  particulièrement  les  organes 
femelles  de  la  plante.  Un  coup  de  foleil  qui  furvient  après  une 
pluie  abondante ,  peut  produire  auffi  le  même  effet. 

XXIII. 

Il  efl  avantageux  pour  la  confervation  Ats  Mes  en  hiver,  que 
la  terre  foit  couverte  de  neige ,  car  c  efl  un  fait  que  j'ai  déjà 


(h)  On  appelle  bli  charhormi,  celui 

ri  à  rextérîeur  paroît  ucs-fàin  ;  mais 
on  le  prelTc,  on  le  trouve  rempli 
d'une  matière  graffe ,  pulvérulente , 
brune  ^  tirant  fur  le  noir^  de  mauvaife 


odeur ,  comme  la  poufllére  de  la  vejft 
de  loup.  Les  épis  Urdifi  (ont  les  plus 
cxpofes  à  cette  maladie»  qui  ne  diacre 
pas  de  la  nitlk  ou  de  h  tan^* 
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prouve  * ,  iavoir;  que  la  furface  de  la  neîge  eft  plus  froide  que  ♦  Pt^ge  S4, 
celle  de  la  terre  qu  elle  couvre.  Il  y  a  cependaju  àts  années  où 
les  blés  le  confervent  très-bkn  dans  les  grands  froids  >  quoiqu'il 
n'y  ait  point  de  neige ,  c  eft  ce  qui  arrive  lorfque  la  terre  eft  bien 
sèche  ;  elle  forme  alors  une  croûte  que  le  froid  ne  pénètre  que 
i     difficilemeiit ,  &  les  racines  du  blé  fe  trouvent  à  1  abri  de  la  gelée. 

L  XXIV, 

^W  Jai  déjà  dît  que  la  gninde  quantité  de  neîge  ne  contribuoît  ea 
i  rîen  à  la  fertilité  de  la  terre ,  &  quelle  nînfluoit  pas  Çut  iaboa- 
dance  de  la  récolte-  Il  neft  point  nrei  fur-lout  dans  les  environs 
de  Paris,  de  voir  à^s  hivers  où  ii  ne  tombe  point  de  neige,  & 
cependant  les  récoltes  n'y  font  j^as  moins  bonnes  que  dans  les 
pays  où  il  en  tombe  beaucoup.  11  eft  vrai  que  la  neige  en  demetirajit 
long-temps  fur  k  fiirface  de  la  terre  y  peut  retenir  les  fels  qui 
5  en  élèvent  contînirellement ,  &  qui  >  en  rentrant  dans  la  terre 
iorfe^ue  la  neige  ië  fond  ,  peuvent  la  rendre  plus  fertile.  Il  y  a 
certaines  pluies  qui  peuvent  produire  aufti  le  même  effet,  fi  elles 
fe  trouvent  imprégnées  des  mêmes  ièls  ;  telles  font,  par  exemple, 
les  pluies  d  orage. 

XXV. 
On  fait  que  k  grêle  eft  le  plus  grand  fléau  que  les  blés  aient 
à  redouter.  Il  faut  remarquer  cependaïit  que  les  défbrdres  qiïelle 
occafionne  font  plus  ou  moins  dangereux ,  feion  que  les  blés  font 
plus  ou  moins  avancés;  car  on  a  fou  vent  remarqtié,  &  j'en  aï 
été  icmoîn  à  Toccafron  de  cette  fameufe  grêle  qui  ravagea  en 
1770,  le  Soiflbnnois,  Je  Laonnois»  &  une  |îartie  de  ia  Picardie; 
on  a,  dis- je,  remarqLié  que  lorfque  la  grêle  a  haché  les  blés  même 
épiés,  ils  repouflent  du  pied  de  nouvelles  tiges  qui  produifent  de 
petits  épis  »  &  k  récoke  peut  encore  être  aftez  bonne.  11  ne  faut 
donc  pas  fe  preffer  de  retourner  les  terres  qui  ont  été  frappées  de 
ce  fléau*  XJint  fuite  ordinaire  de  la  grêle  ^  &  qui  eft  prefqiie  aufîi 
à  craindre  que  le  dégât  quelle  fut  elle-même  en  tombant  ^  c'eft 
de  î^froidir  tellement  latmofplière»  qu'il  ncft  pas  rare  de  lui  voir 
fuccéder  des  gelées  blanches  tàs  -  pernicieufes  à  toutes  les  efp^ei 


de  b  grêfct 


de 


vcget 


aux. 


Hhhij 


4^8  Traité 

XXVI. 

Effets  Les  brouillards  qui  font  formes  par  des  vapeurs  &  des  exha- 

4es  brouillards,  j^jf^j^^^  f^„t  fouvciit  beaucoup  pIus  Utiles  que  les  pluies  pour  la 
nourriture  des  plantes;  lorfqu'ils  font  fréquens,  ik  fuppléent  abon- 
damment aux  neiges ,  aux  pluies  &  aux  rofées.  L'humiditç  qu'ils 
procurent  à  la  terre  s  y  conferve  long-temps;  &  comme  ils  font 
toujours  chargés  de  lels  &  d'autres  exhalaifons ,  ils  favorîfcnt 
beaucoup  la  v^étation. 

XXVII. 

•  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  toutes  les  efpèces  de  brouillanb; 
particulièrement  de  ces  brouillards  froids  &  (ecs  qui  s'élèvent  quel- 
quefois dans  le  mois  de  Juin^  c'efl  la  caufe  ordinaire  de  la  rouille 
des  blés,  fur-tout  lorique  ces  brouillards  arrivent  dans  le  temp  où 
les  fromens  font  dans  la  plus  grande  force  de  leur  v^étation. 
M.  Duhamel  H)  dit  avoir  remarqué  plufieurs  fois ,  que  quand 
un  rayon  de  loleii  afiez  chaud  fuccédoit  à  ces  brouillards  iea» 
il  arrivoit  quelques  jours  après  que  les  fromens  étoient  rouiliés. 
Cette  maladie  des  blés  eft  rare  dans  les  années  hâleuies  ;  mais 
quand  le  printemps  fur-tout  efl  humide,  les  plus  beaux  fromens 
courent  grand  riique  d'être  perdus  par  la  rouille  ;  die  /ê  inanl£/Ie 
ordinairement  lorique,  pendant  plufieurs  jours  iècs  il  ny  a  point 
eu  de  rofée,  &  que  le  matin,  après  un  brouillard  lec»  le  Soidl 
vient  à  fe  montrer  :  on  laperçoit  d'abord  fur  les  feuilles ,  & 
bientôt  elle  iè  communique  aux  tuyaux ,  à  moins  qu'il  ne  fur- 
vienne  une  pluie  qui  en  arrête  les  progrès.  Tant  qu'elle  n'attaque 
que  les  feuilles,  elle  ne  fait  point  de  tort  à  la  plante;  les  Labou- 
reurs qui  ont  fait  cette  obfcrvation,  ont  loin  de  faire  couper  les 
feuiiks  rouillées ,  il  en  repouffe  de  nouvelles  fur  les  mêmes  pieds, 
qui  prolpèrent  beaucoup  mieux  que  ceux  à  qui  on  n'a  point  fait 
ce  retranchement.  On  peut  donc  éfàner  les  blés  quand  la  rouille 
les  prend  ;  mais  cette  opération  ne  peut  iè  faire  que  lorfqu'iis  (ont 
fort  jeunes.  On  trouvera  de  très -bonnes  obfêrvations  fur  cette 

(i)  Élémcns  d'Agriculture,  tçmc  IfP^^ 339* 
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maladie  àts  blcs,  dans  les  Êlémtns  d' Agrkuhure  de  M.  Duhamel^ 
CJti^  plus  haut. 

X  X  V  ï  I  L 

Il  faut  remarquer  que  les  brouillards  (ces  dont  je  viens  Je 
parler ,  ne  font  point  à  craindie  pour  les  bles ,  lorique  les  feuilles 
ont  été  durcies  par  une  longue  fccherefîe  qui  a  précédé,  ou 
loffque  les  grains  font  déjà  prelque  formes  dans  les  épis.  Dans 
le  premier  cas  ,  la  pouffière  corrofive  de  la  rouîile  ne  pem  pas 
mordre  fur  cts  plantes  endurcies;  &  dans  le  fécond  cas,  eUe  ne 
peut  plus  nuire  à  la  végétation  du  grain  ;  car  lorfqii'il  a  acquk 
à  peu -près  toute  la  groifeur  quil  doit  avoir,  il  na  prcfque  plus 
belbin  de  nouvelle  sève,  tout  le  jeu  de  la  végétation  conlilte  alors 
à  raffiner  la  fubilauce  laiteufe  dont  il  regorge, 

XXIX. 

L  A  même  quantité  de  pluie  qui  fuffit  dans  une  année  pour 
produire  une  récolte  abondante  ^  n  efl  quelquefois  pas  fuffilante 
dans  une  autre  aniic^  ;  il  faut  d'autres  cîrconfUnces.  Si  ^  par 
exemple  ,  les  chaleurs  font  modérées  dans  une  année ,  elle  fera 
plus  féconde  avec  la  même  tjuantilé  de  pluie,  quune  autre  année 
où  les  chaleurs  auront  commencé  de  bonne  heure  &  duré  long- 
temps ^  &  où  les  nuages  n'auront  que  nrement  couvert  le  cîel. 
La  terre  étant  plus  échauffée,  a  befoin  d  une  plus  grande  quantité 
de  pluie  pour  acquérir  le  degré  d'humidité  favorable  aux  plantes. 
Si  les  pluies  étoient  fréquentes  &  le  ciel  prefque  toujours  couvert, 
ia  Vi^étatîon  ne  fe  feroit  que  lentement,  &  l'année  ïêroit  tardive; 
11  faut  donc  que  1  Inlenfité  de  la  chaleur  fbit  proportiojinée  à  h 
quantité  de  pluie. 

XXX. 

Pour  que  les  pluies  foîent  diflrîbuees  d'une  manlèj-e  favorable 
à  la  vt^étalîon,  il  faut  quelles  viennent  en  Oétobre  pour  faire 
kver  les  blés;  en  Mars  &  Avril,  pour  faciliter  aufli  ia  levée  des 
menus  grains  qu'on  sème  dans  cette  laiion ,  &  pur  faire  poufTer 
l'herbe  des  pi  es  ;  &  en  Juillet ,  pour  achever  la  formation  des 
grains  dç  toute  dj^cç.  Je  yais  enurer  dans  quelques  détails  fur 
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mois  de  Mai ,  temps  où  I  cpi  fe  forme  &  fe  développe ,  dies 
nuiroîent  beaucoup  à  la  rccolte.  On  peut  donc  dire  en  général» 
que  IViniidité  modérée  du  printemps  eft  avantageuiè  aux  blés 
pour  les  fortifier, 

.  lis  ont  auHl  à  redouter  dans  cette  (âifbn  de  grands  vents  fecs 
quj  les  empêchent  de  taller,  parce  que  ia  tranfpiradon  de  iasève 
étant  furabondante  &  promptement  dilTipee,  ce  qui  en  lefle  ne 
peut  plus  fournir  qu'à  ia  noumture  d'un  tuyau*  On  voit  alors 
jaunir  les  feuilles,  &  ii  ny  a  qu'une  pluie  douce  qui  puifle,  chns 
ce  cas ,  les  faire  l'everdir.  C'eA  auflî  la  rai/bn  pour  iaqudie  les 
blés  font  plus  Êitigués  dans  les  terres  légères,  que  dans  les  terres 
fortes,  &  plus  expofés  à  être  déracinés  par  les  grands  vents  dont 
je  parie» 

XXXVI. 
EflTctsdc  la        Le  blé  eft  une  à^  plantes  qui  (uppoite  le  mieux  la  (ediereflê; 

duprf^ç^»  ^"^^  a-t-on  reniarqué  que  dans  les  années  où  ie  printemps  & 
&  it  rétc,  l'été  avoient  été  très-lêcs ,  la  récolte  n  avoît  pas  laiîîë  que  rfftic 
fort  bonne;  au  refte,  cela  peut  venir  de  la  fraîcheur  &  de  ITiii- 
midîté  des  terres  de  ces  pays-ci.  Ainfi  en  1702  &  171^,  oà 
îl  n  ett  tombé  dans  chacune  de  ces  années  que  p  pouces  4  lignes 
d'eau ,  la  récolte  fut  abondante  ;  &  on  remarquera  que  les  trois 
mois  de  Mars,  ;  d'Avril  &  de  Mai ,  navoient  fourni  qu  un  pouce 
d*eàu.  La  fébhereflè' de  l'été  eft  utile  d'ailleurs  pour  la  ntOSté  du 
graîA ,  on  ne  voit  point  afors  ces  mauvaifes  herbes  qui  fent  fi 
co/mmunes  dans  les  étés  pluvieux , ,  qui  étouffent  les  blés  &  les 
font  verfer*  Si  le  froid  fe  joîgnoît  à  la  fécherefle,  elleempêcheroît 
les  blcs  de  profiter,  fur-tout  dans  les  terres  blanches.  Les  grandes 
fécherefles  de  l'hiver  &  du  printemps  font  redoutables  pour  les 
blés,*  en  ce  que  \es  mulots  &  Içs  Iburis  ûvent  en  pto^ter  ix)ur  faire 
.  (les  dé^ts  confi^rables.  J'ai  vu  des  années  où  ces  animaux  avoient 
tellement,  djévafté  lesguerets,  que  les  Fermiers  furent  obligés  de 
retourner  leurs  terre?  ^  mois  de  Mars  pour  y  femer  des  grains 
de  cçtte  iù.Q)ûp 

X  X  X  V  I  L 

Effets  du  froid  j  LoRSQVE. l'été  a  été  froid  de  nia.nîère  que  les  h\és  nont  pu 
&^a""rSr  O^^W'i  (^  ftiryîçiît  enfuite  à&  chalçurs  au  mois.  d'Août ,  Içs  bléi 
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jauiiîflênt ,  &  ne  pouvant  plus  recevoir  une  nourriture  (tiffilàntc , 
ils  refbnt  retraits  ou  échaudcs ,  le  tiers  de  i  cpi  eft  vide ,  &  ies 
deux  autres  tiers  ne  contiennent  que  d^  grains  mal  nourris. 

XXXVIII. 

Les  fraîcheurs  &  les  pluies  de  i  été  font  (iir  -  tout  à  craindre 
loHqu elles  airivent  dans  le  temps  de  la  Heur  du  blé,  dont  elles 
occainonnent  la  coulure ,  &  les  bics  coulés  (ont  à  peu  *  près  dans 
le  même  cas  que  les  blés  échaudés  »  dont  je  viens  de  paiier  dans 
farticle  précédent;  les  épis  (ont  abfblument  vides  à  la  pointe, 
ou  bien  ils  ne  contiennent  que  de  petits  grains  prefque  dénués  de 
£u-ine ,  qui  s'échappent  par  ies  trous  du  crible  avec  la  pouflière 
&  les  mauvaifes  graines. 

XXXIX. 

On  affigne  pïufieurs  caufes  de  l'accident  dont  je  viens  de       Ciufe 
pader.,  i  .^  les  pluies  froides  &  abondantes  dans  le  temps  de  la   ^^Jc$  Wés!^ 
fleur  peuvent  empêcher  la  fécondation  ,  comme  il  arrive  dans 
pareilles  circonflances  aux  raifins  qui  refient  petits  &  £ms  fuc 
On  a  cependant  remarqué  que  les  petits  gmins  qui  (è  trouvent  à 
la  pointe  des  épis ,  ne  font  pas  toujours  incapables  de  germer, 
ainfi  la  coulure  ne  dépend  pas  toujours  du  défaut  de  fécondation  : 
2.^  Quelques-uns  ont  attribué  la  coulure  à  la  vivacité  des  éclairs; 
«  ce  fentlment,  dit  M.  Duhamel  fkj,  a  acquis  de  la  probabilité 
dqxûs  quon  a  reconnu  les  grands  effets  de  l'éleélricité  fi  abon-  « 
damment  répandue  dans  Tair  lorfque  le  temps  efl  dîfpofe  à  I  orage  :  n 
3.*  11  (ûr vient  quelquefois,  dans  le  temps  que  ies  blés  épient,  des 
gelées  qui  certainement  endommagent  la  pointe  des  épis>  alors  cette 
partie  ne  pourra  produii-e  de  bons  grains:  4.^  Enfin  fi  par  quelque 
caufe  que  ce  puiflê  être,  la  végétation  efl  dérangée  ou  fufpendue  dans 
le  temps  que  le  grain  fe  forme ,  les  grains  de  la  pointe  de  lepr 
uî  fê  dévebppent  les  deiniers,  font  ceux  qui  fbufFrîront  le  plus 
îe  cet  accident.  C  efl  pour  cette  raifbn  que  les  grains  bien  cultivés, 
font  moins  fujets  à  la  coulure  que  les  autres  ;  parce  que  les 
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kboiirs  répétés ,  entretenant  toujours  la  végétation  dans  un  état 
de  vigueur,  favoriiênt  ia  parfaite  formation  à^  grains  dans  toute 
la  longueur  àes  épis.  Les  fraîcheurs  de  l'été  occafionncnt  auffi  la 
nieiie»  que  les  pluies  abondantes  qui  furviennent  quelquefois  avant 
la  moiflbn,  eniportent. 

X  L. 

Eflèts  Lorsqu'il  furvient  de  grandes  chaleurs  en  été,  les  bléi 

^Sc^fS"'*  font  expofés  à  être  brûlés,  ce  qui  les  empêche  de  gréner.  Ce  font 
ces  chaleurs  vives  qui  ^ififlent  quelquefois  les  blés  dans  le  temps 
ou  ils  font  vigoureux,  &  qui  les  rendent  petits,  retraits  &  ridés; 
on  dit  alors  que  les  blés  font  échaudés^  c'eû  -  à  -  dire ,  que  les 
grains  mûriflent  trop  tôt,  &  avant  que  d'être  entièrement  remplis 
de  farine.  C'eft  ce  qui  arrive  auffi  lorfque  les  bl6  font  verics 
dans  le  temps  où  les  grains  font  encore  en  lait;  le  tuyau  fe  trouvant 
rompu,  ou  fimplement  plié,  la  nourriture  ne  peut  plus  fo  porter 
à  l'épi ,  alors  les  grains ,  qui  ne  i-eçoivent  plus  de  fubfiflance , 
mûriffent  fans  fe  remplir  de  farine.  M.^'  Duhamel  &  Tillet 
attribuent  encore  cette  maladie  à  la  piqûre  de  certains  infoéles  qui 
dépoient  leurs  œufs  dans  la  peau  extérieure' de  la  paille  (l).  Les 
blés  tardifs ,  &  ceux  qui  ont  été  nourris  d'humidité ,  ibnt  plus 
fujets  à  cet  accident  que  les  autres.  Il  eft  dangereux  que  les  chaleurs 
de  l'été  foient  accompagnées  de  haie  &  de  fécherefTe,  parce  que 
le  tuyau  des  blés  ne  peut  pas  s'élever ,  &  l'épi  fe  forme  à  raz- 
de-terre  ;  mais  lorfqu'une  fois  ils  font  bien  épiés ,  la  féchereflè 
ne  peut  que  leur  être  avantageufe ,  fur  -  tout  pour  donner  de  la 
qualité  au  grain.  C'efl  particulièrement  à  la  fin  de  Juillet  &  au 
commencement  d'Août,  que  la  chaleur  &  ia  i^cherefle  font 
néceffaircs  pour  procurer  aux  grains  le  degré  foflî&nt  de  maturité, 
&  pour  que  l'on  puiflè  les  ferrer  bien  fecs.  Cette  dernière  cir- 
confiance  efl  de  la  plus  grande  confequence. 

X  L  L 

'  aLÊ^        O  N  peut  dire  en  général  que  les  années  humides  font  pfus 
Vfans  les  années  favorables  aux  blés  qui  font  dans  les  terres  Itères,  qu'à  ceux  qui 

froides  ..«___ 

*""  ^         (l)  Voyei  Culture  des  terres,  page  2201  —  Diflcrtatîon  fiur  ks  nabdîes 
des  grains ,  page  2f  • 
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^nt  été  femés  dans  des  terres  fortes,  poice  que  levaporatîon  étant 
plus  grande  &  plus  prompte  dans  les  premières  que  dans  celles* 
ci ,  les  inœnvéniens  de  la  grande  humidité  y  font  aulFi  moins 
redoutables. 

X  L  I  I. 
Dans  les  années  humides ,  la  paille  eft  ordinairement  belle , 
&  la  récolte  quelquefois  affez  abondante  ;  mais  il  s  en  faut  de 
beaucoup  que  le  grain  ait  la  qualité  qu'on  lui  trouve  dans  les 
années  sèches  où  la  paille  efl  plus  courte  &  1  epi  plus  long  & 
mieux  fourni.  Il  eft  certain  que  la  trop  grande  humidité  empêche 
ia  sève  de  le  rafHner ,  tSc  en  voici  une  railbn  bien  lenfible  :  dans 
les  années  humides,  la  paille  demeure  toujours  verte  par  le  pied; 
le  grain,  qui  ne  ceflè  de  recevoir  de  la  nourriture,  fe  gonfle  d'eau 
&  ne  k  de/sèche  pas  ;  les  blés  qui  (ont  à  1  abri  du  foleil  &  du 
vent,  font  plus  expofés  à  cet  inconvénient  que  les  autres,  parce 
que  leurs  vaifTeaux  font,  pour  aînfi  dire,  gorgés  dune  humidité 
qui  fe  conï)mpt ,  &  qui  engendre  la  pourriture ,  au  lieu  que  les 
plantes  qui  font  à  découvert  &  qui  fe  trouvent  expofees  au  vent 
&  au  foleil ,  font  foulagées  par  la  tranfpiration. 

X  L  I  I  I. 

Les  grains  font  plus  expofés  à  être  attaqués  de  la  nielle  dans 
les  années  humides,  que  dans  celles  qui  (ont  sèches.  Si  donc 
rhumidité  n eft  pas  une  caufe  prochaine  de  la  nielle,  on  peut  dire 
au  moins  qu  elle  eft  plus  favorable  que  la  féchereftë'  au  progrès 
de  cette  maladie.  Elle  contribue  aufti  à  noircir  &  à  charbonner 
les  blés ,  parce  que  le  froid  qui  accompagne  ordinairement  l'hu- 
midité,  (aifit  &  va  même  quelquefois  jùfouà  geler  la  pointe  des 
épis;  le  grain  qui  eft  gonflé  d'eau,  étant  plus  fufceptible  Ats  eflfets 
de  la  gelée,  il  ne  peut  plus  mûrir,  &  il  fe  charbonne.  Ces  deux 
caufes  conu-ibuent  peut-être  aufli  à  ergoter  les  feigles  (^/;// Thumidité 


(m)  Uergot  eft  une  efpèce  de  ma- 
hdle  qui  attaque  fouvent  les  feigles, 
fur  -  tout  dans  les  années  humides  , 
quelquefois  les  fromens,  &  plus  rare- 
ment encore  les  orges  &  les  avoines* 


Les  grains  ergotes  font  bruns  ou  noirs 
à  l'extérieur ,  leur  furface  eft  rabotetifè, 
l'intérieur  eft  rempli  d'une  farine  roufle 
ou  brune.  On  a  fouvent  entendu  parler 
des  eScu  iuneftes  que  produit  le  pain 
lui) 
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en  gonfknt  le  grain  peut  lui  faire  prendre  un  a(!àioi(Ièm6nt  déme-' 
furé,  &  le  froid  l'empêchera  de  mûrir.  Au  refte,  cette  caufe  de 
Tergot,  fî  elle  en  eil  une,  neû  pas  l'unique;  car  M.  Tilkt  s'efi 
affuré  que  cette  maladie  eft  due  principalement  à  la  piqûre  d'une 
efpèce  d'iniecfle  qu'il  a  très-didindement  aperçu ,  &  qu'il  a  vu  ie 
changer  enfuite  en  papillon  (n).  J'ai  j&it  la  même  obiervation  fiir 
une  certaine  quantité  d'ergot  que  j'ai  confervé  pendant  deux  m$ 
renfermée  fous  une  cloche  de  verre.  L'ergot  n'eil  pas  une  maladie 
particulière  au  feigle,  elle  attaque  auiïi  le  froment,  j'en  ai  trouvé 
en  1 769,  un  allez  grand  nombre  d'épis  ergot'is.  M.  TlUet  moAtja 
à  l'Académie  en  1760  (o),  quelques  grains  d'orge  auffi  ei^gôtés^ 
&  M."  les  Auteurs  du  Journal  Encyclopédique  afTurent  (p)  en 
avoir  trouvé  aufli  dans  l'avoinç. 

X  L  I  V- 

II  eft  très-difficile,  dans  les  années  humides,  de  ferrer  les  blés 
l>ien  iêcs:  il  arrive  le  plus  (buvent  qu'ils  font  germes  iûr  pied. 
Dans  ce  cas ,  il  faut  avoir  foin  de  ne  faire  Inttre  d'abord  les 
gerbes  qu'à  demi  &  iâns  les  délier ,  les  entaflèr  enfuite  dans  \m 
coin  de  ta  grange  pour  achever  de  les  battre  peu-à-peu  pendant 
le  refte  de  l'année  ;  par  cette  pratique ,  on  en  retire  le  meilleur 
grain  pour  les  femailles ,  on  a  toujours  de  la  paille  fraîche,  & 
les  gerbes  ainfî  remuées ,  fe  de(sèchent  &  fe  battent  plus  facile- 
ment, fur -tout  s'il  vient  de  fortes  gelées  pendant  l'hiver.  Il  ne 
feut  pas  s'attendre  cependant  que  le  grain  acquière  la  même  qualité 
que  celle  qu'il  a  dans  les  années  sèches  ;  car  on  remarque  que  la 
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farine  du  bié  gourd  &  humide,  ne  boit  pas  autant  d'eau  en  ia 
pétri(&nt,  que  lorfque  les  années  font  chaudes  &  \^  moiflbns 
sèches.  Mais  il  efl  certain  au  moins  que  ce  grain ,  queiqu*humide 
qu'il  (bit,  &  quoique  déjà  germe  dans  la  grange,  eil  bon  pour 
les  femailles,  il  germe  très-bien;  &  comme  il  faut  que  les  grains 
iêcs  fc  chargent  d'humidité  pour  germer ,  l'humidité  des  grains 
récoltés  par  un  temps  pluvieux ,  &  qui  fait  qu'ils  k  gâtent  dans 
les  greniers,  eft  £ivorable  à  leur  germination.  Il  efl  vrai  que  les 
feuilles  qu'ils  produifent  d'abord ,  font  étroites  &  délicates ,  & 
que  s'il  venoit  quelque  gelée  un  peu  forte ,  ils  feroient  dans  le 
cas  d'en  fbufïrir  conlidérablement  ;  mais  c'efl  un  rifque  qu'il  faut 
nécefTairement  courir  dans  àts  années  où  l'on  n'a  pas  d'autres  grains 
pour  les  femences  que  àts  gi-ains  germes.  C'eft  toujours  beaucoup 
qu'ils  puiffent  germer  en  terre  une  féconde  fois,  &  donner  même 
de  bonnes  productions  pour  peu  que  l'année  fbit  favorable* 

X  L  V. 

Quoiqu'on  puîfTe  dii-e  en  général  que  fcs  années  sèches  Étitgénéni 
fcnt  fivorables  aux  blés ,  il  feut  cependant  convenir  qu'il  n'y  a  J^éïctS 
guère  que  les  terres  fortes  qui  s'accommodent  de  cette  tempe-     &  sèches, 
jalure;  car  l'eau  efl  abfblument  néceflaire  dans  les  terres  légères. 
Il  efl  vrai  que  des  années  peuvent  paroître  très-sèches ,  &  fournir 
cependant  aux  grains  l'humidité  nécefTaire  pour  procurer  une 
bonne  récolte;  c'efl  ce  qui  arrive  lor/que  \ts  pluies  font  bien 
diffaribuées ,  &  que  le  ciel  eft  fôuvent  couvert  de  nuages  ;  les 
rayons  du  Soleil  n'échauffent  ni  ne  defsèchent  la  terre,  &  alors 
les  campagnes  ont  bien  moins  befoin  de  pluies  pour  être  fécondes.  • 
Quelquefois  les  pLiies  du  mois  d'Avril  font  affez  abondantes  pour     ,'"  ' 
procurer  à  la  terre  une  (\  grande  humidité,  quelle  peut  t^y  con* 
iêrver  très-long-temps ,  &  mettre  les  grains  en  état  de  fupporter 
ia  féchereilè  d'un  été  entier»  fur -tout  dans  notre  climat,  où  la 
terre  conierve  toujours  affez  d'humidité  pour  nourrir  les  plantes. 

X  L  V  I.  ^ 
Ce  que  fai  dit  des  inconvéniens  qu'on  a  à  redouter  dans  let 
années  humides,  doit  faire  (entir  que  les  années  sèches  font  très- 
^vorabks  à  la  qualité  du  grain  qui  efl  toujours  bien  fec^  &  par 
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coni^quent  aifé  à  confêrver.  La  paille  neft  pas  fi  belle  à  la  vérité 
que  clans  les  aimées  humides  ;  eiie  ed  plus  courte ,  mais  on  en 
efl  bieiv doiommagc  par  la  longueur  des  épis,  qui  (ont  oïdimi* 
rement  plus  foiimis  de  giainSi  parce  qu'ils  mûriflent  dans  \autt 
leur  longueur;  au  lieu  que  dans  les  années  humides»  comme  je 
Tai  obfervé ,  il  arrive  ibuvent  qu  un  tiers  de'l  epi  efl;  perdu  pour 
avoir  été  gelé  par  la  pointe»  ou  pour  n avoir  pas  pu  mûrir. âute 
de  chaleur.  Un  avantage  d^  pailles  courtes  qui  efl  à  confidéitr, 
c'efl  que  Tépl  efl  mieux  foutenu ,   &  les  blés  font  moins  (îijels 
•à  verler. 

Article    second. 

Observations  fur  Us  Mars  ir  les  Foins. 

Je  comprends,  dans  un  même  article,  \es  foins  &  les  gr^ns 
appelés  mars ,  parce  qu*ils  (ê  fèment  dans  le  mois  qui  porte  ce 
nom.  La  température  qui  convient  aux  uns ,  convient  aulfi  aux 
autres ,  puifqu'iis  font  leurs  productions  à  peu-près  dans  le  même 
temps,  il  ne  me  refle  pas  beaucoup  d  obfèrvations  à  faire  fiir  ces 
(brtes  de  productions ,  parce  qu'une  grande  partie  de  celles  qui 
concernent  les  fromens  &  les  (eigies,  peuvent  s'appliquer  aux  man 
&  aux  foins.  Je  ne  ferai  donc  ici  mention  que  de  quei^ies  dr* 
confiances  particulières  qui  forment  des  exceptions  par  rapport  à. 
la  température  avantageufè  ou  nuifible  aux  plantes  dpnt  far  à  poifer 
dans  cet  article. 

I. 

Temps  J*Ai  dît,  dans  larticle  précédent,  quon  avoît  eflayé  de  femer 

^^^d^f^""    avant  Thiver,  les  grains  dont  il  efl  queftion;  iâvoîr,  \cs  orges , 

maturité.     \çs  nvottus  &  les  blés  de  Mars,  &  que  ces  grains  a  voient  bien 

réufli,  maïs  on  auroit  tort  de  fe  fonder  fur  une  feule  expérience  pour 

abandonner  1  ancienne  pratique  ;  Tufage  efl  donc  de  ne  les  femer 

qu'après  l'hiver,  &  il  y  a  apparence  qu'on  s'en  tiendra  toujours 

à  cet  ufage  qui  a  plufieurs  avantages.  Le  premier ,  ceft  que  les 

travaux  des  Laboureurs  étant  plus  partagés,  ils  en  (ont  mieux  faixs. 

Si  un  laboureur  étoit  obligé  de  labourer  toutes  les  terres,  &  de 

les  enfemencer  dans  i  efpace  de  deux  mois  que  l'on  œn&cre  ordi<* 

nairement  aux  ièmailles ,  il  ne  pourroit  en  venir  à  bout  qu'en 
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îi^ligcant  fes  labours,  &  en  ne  faîfant  pafler  qu'une  fois  la  charrue 
dans  une  terre  où  elle  auroit  dû  pafFer  plulleurs  fois*  Un  fécond 
avantage  de  1  aucienne  méihode  >  c  eft  que  l'hiver  ett  une  efpèce 
de  repos  pour  les  terres  quon  deftine  à  rapporter  des  grains  de 
mars.  Les  labours  frcquens  qu'on  peut  leur  donner  pndanl  celte 
Éufon  morte I  les  mettent  en  état  de  profiter  des  influences  de  iaîr^ 
&  d  être  d\in  meilleur  rapport.  Enfin  fi  Ton  (èmoit  tais  les  grains 
dans  la  même  faifon ,  ils  viendroient  tous  à  maturité  dans  le  même 
temps»  &  l'impoflibilùé  où  Ion  fcroit  de  le5  récolter  tous  à  la 
foîst  occafionneroit  certainement  une  perte  ;  car  on  fait  que  la 
récolte  des  avoines  &  d^s  orges»  fuccède  immédiatement  à  celle 
des  fromens ,  &  il  y  a  même  des  années  où  i  on  ef!  obligé  de 
ferrer  tous  ces  grains  en  même  temps ,  lorfque  les  circondances 
de  la  tempéra tuiie  ont  été  plus  favorables  aux  mars  qu  aux  blés. 

On  doit  donc  s  en  tenir  à  lancienne  pratique»  qui  eft  de  femer 
les  blés  de  mars,  les  avoines  &  les  orges»  depuis  le  i  5  de  Mars 
ju (qu'au  i  5  d'Avril  au  plus  tard.  Lorfquon  volt  que  le  printemps 
efl  homîde,  on  ne  doit  pas  fe  prefler  de  femer  les  terres  entre- 
hivernées  ,  parce  que  celte  humidité  les  pénètre»  &  qu'il  eft 
avantageux  de  ienier  dans  une  terre  humide»  les  grains  levant 
plus  promptement*  11  feroit  cependant  dangereux  de  mettje  les 
avoines  lard  en  terre  »  parce  que  les  premières  clialeurs  les  feroient 
monter  en  épi,  avant  quelles  aient  produit  fuffiûmment  de 
mcines  ÔL  de  feuilles. 

I  L 

Les  grains  de  mars  &  les  foins  »  ont  b^ucoup  plus  beloîn 
d'humidité  pour  profpérer»  que  ceux  quon  sème  avant  rhîver. 
Les  pluies  du  mois  d'Avril  fur -tout  leur  font  abiblumait  nécef^ 
Étires;  lorfque  ce  mois  a  été  fec,  on  doit  s'attendre  à  une  mauvaife 
récolte ,  partiailièrement  en  foins ,  car  on  dit  ordinairement  que 
les  pluies  d'Avril  font  les  foins  ,  &  les  pluies  de  Septembre 
font  les  regains*  On  voit  cependant  quelquefois  manquer  les  foins 
après  un  mois  d'Avril  humide  ;  cdï  ce  qui  arrive  lorlque  les 
pluies  du  mois  de  Mars,  ayant  fait  poufler  les  herbes»  il  furvient 
en  Avril  de  la  neige»  de  la  grêle  &  de  la  gelée»  qui  endommagent 
cçttç  nouvelle  herbe,  alors  l^  racines  (ont  obligées  de  fournir  es 
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nouvelles  proJucîlîoiis ,  ce  qui  occafionne  un  retard  &  en  même 
temps  un  tort  dont  on  s'aperçoit  ;  les  herbes  ne  profitent  poîijt 
&  demeurent  toujours  bafTes  ;  fi  elles  font  trop  nourries  d'eau , 
elles  s  élèvent  beaucoup  à  la  vérité,  mais  elles  diminuent  enfùite 
de  plus  de  moitié  en  fe  deffcchant. 

I  I  I. 

Les  pluies  ne  font  pas  moins  avantageufos  aux  avoines,  &  elles 
en  ont  befoin  dans  les  terres  légères ,  où  on  les  sème  ordinaire- 
ment &  où  elles  fo  plaiiènt  beaucoup,  car  ce  grain  na  pas  belbin 
dune  nourriture  bien  abondante;  l'humidité  jointe  à  la  chaleur, 
voilà  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  végéter  ;  or  les  tenes  itères  font 
bien  moins  fo jettes  à  être  battues  par  les  pluies  que  les  terres  fortes, 
&  profitent  miaoa  par  conféquent  des  influences  de  1  atmolphère. 
Il  eft  vrai  que  pour  peu  que  les  chaleurs  durent,  Thumidité  de  ces 
tçrres  eft  bientôt  évaix)rée;  les  avoines  languiflènt  alors,  &  il  ny 
a  que  pelles  qui  ont  été  fomées  dans  des  terres  fortes  qui  pujflènt 
réÙïçx  .à  cette  îniempérîe,  aufTi  réuflUTent-elles  mieux  que  celles 
des  terres  légères  dans  les  années  chaudes  &  sèches,  &  celles  des 
terres  Itères  à  leur  tour  réuffiffent  mieux  dans  les  annœs  humides. 
Au  refie,  les  bonnes  ou  mauvaifes  roroltes  d  avoine  dépendent 
beaucoup  du  temps  &  des  circonfiances  où  les  pluies  tombent  ; 
eHes  ont  fur-tout  befoin  des  pluies  d'Avril  pour  lever,  &  des  pluies 
du  mois  de  Juin  pour  épier;  fi  cependant  les  pluies  d*Avril  étoient 
trop  fréquentes  &  accompagnées  de  fraîcheurs ,  elles  feroîent  bouler 
les  avoines  ^^h  Quoiqu'on  puifle  dire  en  général  que  les  années 
humides  leur  (ont  plus  favorables  que  les années  sèches,  cependant 
fi  dans  une  année  sèche ,  le  peu  d'eau  qui  tombe  fe  trouve  dans 
les  circonfiances  heureufes  dont  je  viens  de  parler,  d'abord  pour 
les  faire  lever ,  enfuite  pour  les  faire  croître ,  &  aifin  pour  les 
fiXive  épier,  elles  rendront  bien  plus  que  dans  les  années  humide^ 
où  les  pluies  ne  yiendroîent  pas  dans  les  mêmes  circonfiances. 


hoMees, 


On  dit  que  les  avoines  font 
quand  il  s'eft  formé  une  grof- 
fèurau-deiïlis  des  racines,  qui  rcffemble 
à  une  eipèce  d'oignon.  Les  avoines 


boulées  ne  profitentprefquepas,  elfes  for- 
ment, au  raz-de-tcrre,  une  petite  grappe 
qui  ne  contient  que  peu  ae  graîn ,  & 
qui  fe  defsèche  ordlnairexneat. 

IV. 
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Les  orges  ne  font  pas  auffi  délicats  que  les  avoines ,  ils  s  accom- 
modent allw  bien  de  toutes  Çjîx^s  de  température  Se  de  toutes 
la  elpècts  de  leniins  ;  je  ne  les  ai  prefijue  jamais  vu  manquer 
dans  ce  pays -ci  (a  Montmorencî)  ^  où  oji  en  sème  beaucoup 
depuis  quelques  anjices  fur-tout.  Je  croîs  ceiiendant  qu'en  général 
l  huiiiidité  leur  ell  plus  favorable  que  la  Iccheieffe* 


Dans  les  années  chaudes  &  sèches,  les  foins  ne  font  ni  hauts 
nî  épais*  les  fainfoins  Heurîfîent  au  raz-de- tcriie,  &  les  avoine 
épient  aufli  en  lortant  de  terre;  quoiqu'il  vienne  enftiiie  tles  pluies, 
ils  redent  loujouj-s  bas,  parce  que  les  pluies  ne  profitait  plus  aux 
plantes  quî  ont  commence  à  monter  en  fleur  ou  en  épi.  Maïs 
fi  c^  pluies  viennent  avant  la  fleur  du  loin ,  Therbe  fembîe  alors 
irgigner  le  temps  perdu  ,  elle  poiilTe  avec  vigueur;  on  fa  quel- 
quctois  vu  croître  de  quatre  doigts  en  vingt -quatre  heures,  & 
parvenir  en  huit  jours  de  temps  humide,  à  la  moitié  de  la  hauteur 
qu'elle  a  voit  dans  la  fuite*  On  a  vu  a^ffî  des  tiges  de  froment 
acquérir  cinq  pouces  en  trois  jours  >  &  àt$  brins  d  efcourgeon 
s*aloiTger  de  (\x  pouces  dans  le  mCme  temps.  La  sève  agit  alors 
comme  un  leffort  que  des  circonlUiices  auroient  bandé  6c  affujettî» 
p>ur  peu  quil  fe  (ente  en  liberté  >  il  fe  débande  &  s  étend  avec 
une  force  prodigieufe.  Les  pluies  dorage,  qui  font  quelquefois  fi 
nuîfibles  aux  grains ,  en  ce  quelles  les  font  ver  fer  &  quelles 
battent  la  terre,  font  au  contraire  fort  avantageulès  aux  prairies , 
car  les  herbes  ne  peuvent  que  profiter  de  rhumidité  qu'elles  leur 
procurent ,  fans  craindre  les  deux  înconvéniens  qui  les  rendejit 
redoutables  aux  grains.  La  fécherefTe  ell  avantagcufe  atix  foins 
iorfqu*iU  font  en  "fleur  &  dans  le  temps  où  il  niut  les  faucher; 
leur  tx>nne  qualité  dépend  beaucoup  de  cette  cîrconftance.  Si  le 
temps  du  fauchage  étoit  pluvieux  »  H  vaudroit  mieux  i^meltre  ce 
travail  après  les  pluies ,  parce  que  les  foîits  pouffent  alors  du  pied 
iim  nouveUe  lierbe  qui  ai  augmcnt;;  la  quantité. 

KkK 
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VI. 

Je  ferai  rémarquer  en  finîflànt  cet  article,  que  la  féchereflc  i 
un  inconvénient  qui  efl  particulier  aux  avoines,  c  tft  de  fevoriier 
la  multiplication  d  une  efpèce  de  ver  ou  de  chenille  qui  mange 
la  moelle  de  cette  plante  &  lui  fait  beaucoup  de  tort;  mais  heu- 
reufèment  que  les  pluies  leur  ibnt  contraires,  &  que  la  première 
qui  vient  les  fait  périr  (r). 


CHAPITRE    IV. 

Des  Arbres  fruitiers. 

Jl  ARMI  les  Arbres  fruitiers,  il  y  en  a  qui  produilênt  des  fruits 
à  noyau,  tels  que  les  abricotiers,  les  pêchers ,  les  pruniers ,  les 
cerifiers,  &c.  &  d'autres  qui  donnent  des  fruits  à  pépins ,  teb  ibnt 
les  pommiers,  les  poiriers,  la  vigne,  &c.  Peut-être  faudroit-il 
i^parer  les  Obiervations  qu  on  a  faites  fur  ces  différentes  efpèces 
d  arbres,  comprendre  dans  un  premier  article,  celles  qui  con- 
cernent les  arbres  fruitiers  à  noyau ,  &  parler ,  dans  un  fécond 
aiticle,  des  arbres  fruitiers  à  pépins;  c'étoit  d'abord  mon  deflêin» 
mais  après  avoir  recueilli  toutes  les  Obfèrvations  faites  fur  fes  zthies 
fruitiers  en  général ,  j'ai  reconnu  que  cette  diflinélion  étoit  inutile» 
parce  que  les  cîrconflances  de  température  fevorables  ou  nuîfibles 
aux  uns,  le  font  également  aux  auti-es;  s*il  y  a  quelques  exceptions, 
il  tfl  aifè  den  avertir.  J'ai  donc  cru  devoir  renfermer  fous  un 
même  article  toutes  les  efpèces  d'arbres  fruitiers;  je  n'en  excepte 
que  la  vigne,  dont  j'ai  fait  un  article  féparé. 

Dans  le  détail  des  Ob/êrvations  que  je  vais  pré(ênter  au  Lc6leur, 
je  fùivrai  naturellement  i  ordre  des  faifons,  &  j'indiquerai  ce  que 
la  température  de  chacune  peut  produire  à  i'c^rd  des  arbres 
fruitiers. 

(t)  Tout  ce  que  j'ai  dît  rfe  la  température  nuiflbfe  ou  favorable  aux  martf 
peut  s'appliquer  aux  plantes  légumineu/b^  çommt pois,  fèves,  kntilUsf  iXc, 


C  E  que  les  arbres  ont  rur-lout  à  redouter  de  la  tempénture  ^^tn  it  h 
de  Thiver ,  ce  fojit  fans  conlredjt  les  gdces  ,  &  H  ne  faut  pas  ^aTÏÏnvcT 
croire  que  les  glces  les  plus  fortes  fokni  les  plus  dangcreufs.  On 
a  fouvcnt  vu  les  arbres  rcdfler  ;\  de  1res -grandes  gelées,  &  r>uffiir 
beaucoup  de  quelques  autres  gelœs  moins  vives.  Ce  n  e(t  donc 
point  dans  celte  lempé^ture  particulière  qu'il  faut  chercher  la  caufe 
des  effets  de  la  gelce  fur  les  arbres  &  fur  les  vt^gdaux  en  général, 
mais  cert  dans  les  ci rcon fiances  qui  raccompagnent.  Cet  examen 
éloît  trop  întéreffant  pour  que  M.  Duhamel  n'en  fît  pas  1  objet 
de  fes  recherches,  auffi  ne  la^t-il  pas  négligé,  &  les  obfervations 
qu'il  a  fuies  à  ce  fujet,  conjointement  avec  M.  de  Buffon,  font 
lobjet  d'un  Mémoire  curieux  &  utjfe  faj ,  dont  je  vais  donner 
un  extrait,  fans  cependant  difpenler  le  Leéleur  d'y  avoir  recours', 
parce  quil  fiiudroît  le  tranfcrire  en  entrer  ,  pour  faire  connoîlre 
toutes  les  obfervations  intéreffanta  qu'il  contient* 

I  L 

Le  froid  par  lui-même  diminue  le  mouvement  de  h  sève,  Xffrt* 
8c  par  confcquent  il  peut  être  au  point  de  I  arrêter  toutà-fait,  8l  ^^^^B^^^ 
Tarbre  périra;  mais  le  cas  eft  rare,  &  communément  le  froid  a 
befoîn  d'être  aidé  pour  nuire  beaucoup.  L  eau ,  &  toute  fubllance 
fort  aqueufe,  fe  laréfie  en  fe  gelant;  s'il  y  en  a  qui  fcît  contenue 
dans  Ifô  pores  intérieurs  de  larbre »  elle  sVlendra  donc  pr  un 
certain  degré  de  froid*  &  mettm  néceffaii^menl  les  peti les  parties 
ies  plus  délicates  de  larbre  dans  une  diftenfion  forcée  &  très- 
confldérable ;  car  on  fait  que  la  force  de  lextenfion  de  l'eau  qui 
le  gèle  cû  prefque  prodigieufe.  Que  le  Soleil  fur  vienne,  il  fondra 
brufijuement  tous  ces  petits  glaçons  qui  reprendront  leur  volume 

(a)  Mém-  de  TAcad*  des  Sdcnces^  année  ijjjt  pagt  zp'j* 

Kkkij 


444  Traité 

naturel  ;  mais  les  parties  de  l'arbre  qu'ils  avoient  diflendues  violem- 
ment, pourront  ne  pas  reprendre  de  même  leur  première  extenfion; 
&  fi  cependant  elle  leur  étoit  néceflàire  pour  les  fonctions  qu'elles 
doivent  exercer,  tout  l'intérieur  de  l'arbre  ell  altéré,  &  la  végé- 
tation troublée  ou  même  détruite,  du  moins  en  quelque  partiei 
Il  auroit  fallu  que  l'arbre  eût  été  dégelé  doucement  &  par  d^éS| 
comme  on  dégèle  des  parties  gelées  d'animaux  vivans. 

III. 

Les  pkntes  réfineufes  (ont  moins  fùjettes  à  la  gelée,  ou  en  Cxit 
moins  endommagées  que  les  autres;  l'huile  ne  s'étend  p9S  par  le 
froid  comme  l'eau ,  au  contraire  elle  le  i*e(IeiTe» 

IV-. 

Un  grand  froid  agit  par  lui-même  lùr  les  arbres  qui  contiendroit 
le  moins  de  ces  petits  glaçons  intérieurs,  ou  n'en  contiendront 
point  du  tout,  fi  l'on  veut;  fiur  les  aibres  les  plus  expofès  au  C)leif, 
&  fur  leurs  parties  les  plus  fortes,  comme  le  tronc.  On  volt  par-li 
quelles  (ont  les  circonllances  dont  un  froid  médiocre  a  belôin  pour 
Are  nuidble;  il  y  en  a  (ûr-tout  deux  fort  à  craindre  pour  nous; 
l'une,  que  les  arbres  aient  été  imbibés  d'eau  ou  d'humidité  quand 
le  froid  eu  venu ,  &  qu'eniûite  le  dégel  (bit  brufque;  fautre,  que 
cela  arrive  dans  un  temps  où  les  parties  les  plus  tendres  &  ies 
plus  précieufes  de  l'arbre,  les  rejetons,  les  bourgeons,  les  fruits, 
commencent  à  (è  former* 

Y. 

Vhiver  de  i7op  ra(rembla  les  cîrconftanccs  les  plus  facheuib; 
aulTi  efl-on  bien  fur  qu'un  pareil  hiver  ne  peut  être  que  rare. 
Le  froid  fut  par  lui-même  extrêmement  vif,  mais  la  combiaoifon 
dfis  gelées  &  des  dégels  fut  fingulièrement  funefle.  Après  de 
grandes  pluies,  &  immédiatement  après,  vint  une  gelée  très-forte 
dès  (on  premier  commencement,  enfuite  un  dégel  d'un  jour  ou 
deux  très-fubit  &  très-court,  &  auffitot  une  (èconde  gelée  très- 
forte  &  longue,  qui  fixa  tout  pour  jamais  dans  le  mauvais  état 
où  elle  l'a  voit  trouvé.  En  effet,  en  1737,  M."  de  Buffon  & 
Duhamel,  virent  beaucoup  d'arbrçs  qui  le  fentoîent  encore  de 


l 
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ifiîver  de  1709  1  &  quî  en  a  voient  contj-adé  des  maladies  ou 
dts  di^fauis  (ajis  remède:  un  des  plus  remanjuables  eft  ce  qu'ils 
appellent  ^///tV  aubier;  on  voyoit  lous  Itcorce  de  larbre  le  véri- 
table aubier,  enfuîte  une  couche  de  bois  parfait  qui  ne  sctendoît 
pas»  comme  elle  auroîl  dû,  jufquau  centre  du  trojic  en  devenant 
toujours  plus  prfaiie,  mais  elle  était  fuivie  par  une  nouvelle 
couche  de  bois  imparfait  ou  dt  fiiux  aubier,  après  quoi  revaioit 
le  bois  parfait,  quî  alloit  juftjuau  centre.  Ces  deux  Savans  fè 
font  affurés,  par  les  indices  de  lage  des  arbres  &  de  leuis  diffé- 
rentes couches,  que  le  faux  £wùier  étoît  de  i/op*  Ce  qui  étoit 
en  cette  annce-là  le  véritable  airbier,  n  y  put  fe  convertir  en  bon 
bois,  parce  qu'il  fut  trop  altéré  pr  l'excès  du  froid;  la  végélaiion 
ordinaire  fut  comme  anétée-là,  mais  elle  reprit  fon  cours  dans 
les  années  Rûvantes,  &  palTa  par-defTus  ce  mauvais  pas,  de  forte 
que  le  nouvel  aubier  qui  recouvrit  ce  faux,  le  cojivertit  en  bois 
dans  fon  temps  ,  &  quil  refla  à  la  dernière  circonférence  du 
tronc,  celui  qui  dcvoit  toujours  y  être  naiureilement.  On  fent 
bien  que  ccfaux  aubier  doit  rendre  le  bois  fort  défeélueux  pour 
les  grands  ouvrages;  auCTi  ai  je  ouï  dire  à  pIuHeurs  Charpentiers ^ 
qu'il  s  en  falloit  de  beaucoup  que  les  bois  qu'on  employoii  depuis 
cette  époque,  euffent  la  qualité  de  caix  dont  on  fe  fervoit  aupa- 
ravant* ïxs^  geltes  de  1740,  quoique  moins  vives  que  celles  de 
1709,  produîfirent  à  peu -près  les  mêmes  dtlbrdres  ,  parce 
quelles  furent  accompagnées  des  mêmes  ci rcon fiances.  On  peut 
voir  dans  les  Mémoii-es  de  l'Académie  (  l>  ) ,  le  détail  que  fait 
M-  Duhamel  des  différentes  efpèces  d  arbres  qi^î  furent  endom- 
magés par  les  gelces,  &  de  plufieurs  auues  efpèces  qui  nen 
fouffrirent  point. 

V  I. 

De  ces  Oblervatîons,  M.  Duhamel  en  a  tiré,  pour  fa  praiîqtie 
de  l'AgricjIlure,  des  règles  dont  ;e  vais  apporter  quelques  exemples. 


1.*^  Puîfqinl  efl  fi  dangereux  que  les  plantes  foient  attaquées 
une  gelée  du  pi  intemps  lorfqu  elles  font  fort  remplies  d'humidité. 
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îl  faut  avoîr  atlenlîon ,  (îir-tout  pour  les  plantes  délicates  &  pré- 
cieuies,  telles  que  la  vigne,  à  ne  pas  les  mettre  dans  un  terrain 
naturellement  humide,  comme  le  fond  d'une  vallée,  ni  à  labri  du 
vent  du  Nord,  qui  pourroit  diHlper  leur  excès  d*liumidjté  ,  ni 
dans  le  voifinage  dautres  plantes,  qui  leur  en  fourniroient  de  nou- 
velle par  leur  tranfpiration  ;  ceft  donc  un  ufâge  pernicieux  de 
planter  dans  des  pièces  de  vignes  difFérens  l^umês,  comme  des 
fèves ,  àçs  choux ,  &c.  On  doit  éviter  aufli  le  voitinage  des  terrei 
à  blé ,  parce  qu  elles  communiqueroient  une  grande  humidité  à  h 
vigne ,  fur-tout  lorfqu  elle  eft  nouvellement  labourée  ;  les  grands 
%xhxGs  même,  dhs  qu'ils  font  tendres  à  la  gelée,  comme  les  chênes^ 
doivent  être  compris  dans  cette  règle. 

2.^  Qji  doit  donc  bien  fe  garder,  par  exemple,  dans  les  jardins; 
de  placer  des  plantes  potagères  au  pied  des  arbres  en  buiflbn,  ou 
fe  long  des  efpaliers  ;  &  s'il  y  avoit  dans  ce  jardin  des  hauts  & 
des  bas,  il  faudra  toujours  avoir  la  précaution  de  femer  les  plantes 
printannières  &  délicates  fur  le  haut ,  préférablement  au  bas. 

3»^  Les  jeunes  aibres  étant  plus  tendres  à  la  gelée  que  ceux 
qui  font  plus  gros  (c  ) ,  fi  on  veut  élever  des  arbres  quon  ait 
être  dans  le  cas  de  foufFrir  de  la  gelée,  il  faudra  les  tenir  dans 
des  ferres  ou  à  de  bons  abris ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  un  peu  gros. 

4.''  Ceû  un  fait,  que  les  arbres  nouvellement  plantés ,  fout 
plus  fujets  à  £tre  endommage  de  la  gelée  que  ceux  qui  nont 
point  été  replantés  depuis  plufieurs  années.  On  fera  donc  bien  de 
ne  planter  qu'au  printemps  les  arbrcs  qui  ne  peuvent  ibuf&ir  de 
grandes  gelées^ 

VIL 

Les  arbres  les  plus  hâtifs  font  les  plus  expofés  ï  la  gelée,  aiiffi* 
bien  que  ceux  dont  le  bois  n  ayant  pouflë  qua  la  fin  de  Tété^ 
n'a  pas  eu  le  temps  de  mûrir,  ou,  comme  parlent  les  Jardiniers, 
n'eft  pas  aouté.  Il  feut  cependant  remarquer  que  la  force  de  la 
sève  efl  un  ebrtacle  à  la  gelée:  j'ai  fou  vent  obier  vé  qu'en  automne 


(c)  Il  ne  s*agit  pas  ici  des  vieux  arbres ,  car  ceux-ci  fouffrcni  quelquefois 
pçaucoup  des  grandes  gelé». 
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les  arbres  confervent  d autant  plus  iong-temps  leurs  feuilles^  qu'iti 
font  plus  vigotireux ,  &  que  ies  gelées  d*automtîe,  mêuie  afî« 
fortes  ,  nendumuiageoient  point  certains  bourgeons  qj  avoifiit 
pouffé  tard  &  avec  force,  Cdl  fins  ànwt  pour  cette  ration  qtie 
les  abricotiers  &  les  [Jechers,  qui  abondent  plus  en  sève  que  tes 
arbres  à  jicpins ,  quiucnt  leurs  feuilles  les  derniers^  5c  qu'ils  les 
prennent  ies  premiers. 

V  I  I  î. 

Quoique  le  pafFage  fubît  du  froîd  au  chaud,  ou  du  chaud  au 
froid  (uit  ordinaircineni  hrnefle  aux  arbres ,  il  y  a  cependant  des 
circonllances  où  ils  ne  paroilîeni  pas  en  loutfrir.  Aind  on  remarqua 
que  dans  le  mois  de  Janvier  1741  *  fair  devint  autii  froid  ea 
moins  de  trois  Jours  ^  qu'il  Tavoit  été  en  1740;  ce  froid  cciîa 
fubiiemait  »  &  Tair  devint  fort  tempéré.  Une  variation  aulTi 
prompte  ne  fit  ce(^^jidant  aucune  impreflion  fur  les  végétaux , 
1.**  parce  que  ceioit  au  mois  de  Janvier,  temps  où  les  végétaux 
ne  font  point  en  sève^  2."  prce  que  cette  gelée  a  voit  été  pré* 
cédée  par  une  fechereiïe.  Ceci  confinne  la  théorie  de  M,  Duhamel, 
lavoir  que  ce  n  eit  point  fa  violence  du  froid  >  mais  la  grajide 
durée  de  la  gelée  &  les  faux  dégels  qui  nuifent  aux  aibics  & 
aux  plantes* 

I    X.  V 

Si  les  gelées  d'hiver  qui  ont  été  précédées  pr  un  temps  htimîde  '^^^^\  ^*  '» 
ïbnt  nuifrbles  aux  arbres ,  on  ne  doit  pas  être  lurpris  des  dégâts  ay  pnm*mp5, 
qu'occafionnent  quelquefois  cenaines  gelées  du  printemps;  car  ouue 
rhumidité  qui  fuccède  ordinairement  à  fhiver,  les  arbres  com- 
mencent alors  à  entrerai  sèvc^  leurs  petits  vaillèiux  fe  regorgent 
de  liqueurs  dont  la  raréf^iélion  »  occaiionnée  par  la  gelée,  peut 
lâire  perdre  toutes  les  efptrances  qu'on  a  voit  déjà  fondées  fur  fa 
quantité  de  boutotis  qui  commençaient  à  fe  développer.  Ces  gelées 
du  printefnps  font  fur*  tout  funefles  aux  arbres  fruitiers  à  noyau, 
parce  qu'ils  font  plus  prompts  a  entrer  en  sève.  Mais  fr  ces  gelées 
font  accompagnées  de  féchereffe,  elles  ne  (cïnt  pas  redoutables, 
tout  ce  quelles  peuvent  faire  alors,  ceff  de  ntlcntir  le  mouvement 
de  la  sève ,  &  de  retarder  le  dcveloppetneut  des  bourgeons ,  il 
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eft  même  avantageux  que  le  commencement  du  printemps  foîc 

froidji 

X. 

Lorfque  les  arbres  font  en  Haïr,  ils  ont  befbîn  dune  tempe* 
rature  dans  laquelle  il  n'y  ait  aucun  excès ,  (bit  de  fécherèllc  ou 
crhumidité,  (oit  de  chaleur  ou  de  froid.  Si  le  printemps  cil  chaud 
&  fec ,  les  fleurs  qui  (ont  altérées  (è  defsèchcnl  &  tombent  fans 
que  le  iruit  puilTe  nouer  ;  la  fleur  du  pommier  fur-tout  a  betbin 
de  pluie.  Si  le  printemps  eft  froid  &  humide,  les  fleurs  avortent, 
parce  que  les  pluies  froides  &  abondantes  emportent  la  pouflière 
ài^s  étamines,  le  pillile  qui  nefl  point  fécondé  eft  ftérilc,  &  il 
tombe  avec  les  pétales  &  les  étamines;  ou  bien  ces  fleurs  ainii 
nourries  d  eau ,  font  expofée^  à  être  gelées  &  grillées  enfuite  par 
le  pi-emîer  rayon  de  foleil  qui  les  frappe.  On  s  aperçoit  alfément 
du  défordre  de  la  gelée  fur  les  fleurs,  il  fuffil  pour  cela  de  r^rdcr 
la  pinte  du  piftile,  s'il  eft  noir,  c'eft  une  preuve  que  la  fleur 
eft  atteinte  de  la  gelée.  Les  veiits  froids  de  cette  (ai(bn  brouillent 
aufli  les  feuilles  des  abricotiers,  des  pêchers  &  de  qudquçs  outres 

arbr.es^ 

X  I. 

♦  Vt^ri  fuite  S I  Ton  jette  les  yeux  fur  la  Table  *  qui  indique  le  temps  et 
^^^/y//.  '^  ^^^^^  ^  ^^  '^  maturité  des  ai-bres  fruitiers,  on  verra  que  les 
fruits  à  noyau  font  ordinairement  en  fleur  à  la  mi -Mars,  mais 
il  y  a  des  années  où  le  temps  de  la  (îeurai(bn  eft  très-prématuré , 
&:  d'autres  où  il  eft  fort  retardé  ;  cela  dépend  beaucoup,  comme 
l'on  voit ,  Açs  variations  de  température  qui  font  grandes  &  fré- 
quentes au  printemps.  On  trouvera,  par  exemple,  dans  fa  Table, 
que  le  temps  de  la  fleur  du  pêcher  a  varié  depuis  le  25  Février 
jufqir'au  7  Avril;  celui  de  la  fleur  du  prunier,  depuis  fe  20 
Mars  jufqu'au  5  Mai  :  celui  de  la  fleur  du  pîrier,  depuis  le  i  5 
Mars  jufquau  i  i  Mai;  &  celui  de  la  fleur  du  pommier,  depuis 
le  2  5  Mars  Ji4(qu  au  20  Mai.  On  j^ut  donc  fixer,  année  com- 
mune, le  temps  de  la  fleurai(bn  du  pêcher  à  la  mi -Mars,  du 
prunier  au  commencement  d'Avril,  du  poirier  à  la  mi-Avril,  &. 
du  pommia*  à  la  fin  du  même  mois.   On  remarquera  qu  en 

comparant 
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Comparant  plufieurs  années  enfemble,  îl  ny  a  pas  toujours  eu  dans 
une  môme  annce ,  la  même  proportion  dans  les  différences  de 
temps  entre  la  fleuraifon  de  ce^  différentes  elpèces  d'aibres  ;  on 
en  devine  aifcment  la  raifon. 

X  I  I. 

Les  froids  qui  furviennent  lorfque  les  fruits  (ont  noués  &  qu'ifs 
commencent  à  groffir,  ne  les  empêchent  pas  de  groffir  davantage 
&  de  parvenir  même  à  maturité ,  feulement  ils  les  empêchent  de 
croître  jufqu  a  leur  grofîeur  naturelle.  En  1 7 1  p  (d),  le  P.  Feuiilée 
étant  à  Marfeille ,  cueillit  le  1 8  Décembre ,  dts  cerîfes  &  des 
pommes  parfaitement  mûres.  Ces  arbres  avoient  fleuri  dans  le 
mois  d'Oélobre ,  le  fruit  avoît  noué  &  avoit  été  arrêté  par  les 
froids  qui  étoîent  v«ius  en  Décembre  ;  la  même  phofe  arriva 
dans  toute  lltalie. 

XIII. 

Les  étés  trop  fecs  font  tomber  les  fniits  faute  de  nounîturé;  Effets  de  fa 
cet  effet  a  quelquefois  eu  lieu  même  dans  des  étés  humides.  C  eft  ^XS''' 
ce  qui  arrive  lorlque  Thiver  a  été  trop  kc^  parce  qu'il  ny  a  guère 
que  les  pluies  d'hiver,  &  fur-tout  la  neige,  qui  puiffent  pénétrer 
la  terre  &  parvenir  julqu  aux  racines  des  arbres  pour  leur  procurer 
une  humidité  qu  elles  coniervent  très-Jbng-temps.  Si  dans  des  étés 
fècs  les  rofées  font  abondantes  Se  les  brouillards  frécjuens,  les 
arbres  ne  fouffrent  pas  de  la  (cchereflè  ou  de  la  difette  de  pluie , 
parce  qu'ils  s'imbibent  par  lairs  feuilles  de  cette  humidité  qui  leur 
fert  de  nourriture. 

X  I  V. 

Il  furvîent  quelquefois  dans  Tété  des  vents  fecs  qui  altèrent 
teaucoup  les  arbres ,  parce  qu'ils  enlèvent  aux  feuilles  beaucoup 
plus  d'humidité  que  les  racines  ne  peuvent  leur  en  fournir;  ils 
empccheni  d'ailleurs  la  rofée  de  tomber,  la  végétation  eft  fufpendue, 
&  il  lui  faut  un  certain  temps  pour  fe  rétablir ,  ce  qui  retarde  la 
maturité  du  fruit  ;  les  froids  du  mois  d'Août  la  retardent  aufli 
beaucoup. 

(d)  Mém.  de  TAcad*  des  Sciences^  omet  tyzo ,  page  j, 

J-j  1 1 
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X  V. 


1- fTcts  de  fa 
tcinpcrature 
àt  i  autcmiie. 


C'est  îcî  le  lîeu  de  parkn*  du  temps  de  fa  malurîié  6.ts  diffé- 
rentes efi^èces  de  fruits.  Je  nai  compris  dans  la  Table  citée  plu* 
haut ,  que  les  abricots  &  les  cerifes  ;  je  n  aurois  pu  indiquer  te 
temps  de  la  maturité  à^s  autres  fruits  à  noyau  &  des  rruîts  i 
pépins,  fans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  efpèces  qui  mûriflènt 
dans  des  temps  fort  difFércns ,  &  ce  détail  auroit  été  trop  long  & 
étranger  d'ailleurs  à  mon  plan.  Le  temps  de  la  maturité  eft  ordî- 
naîrement  avancé  ou  relardé  felon  que  celui  de  ia  fleur  a  été  plus 
hâtif  ou  plus  tardif,  ainfi  on  ne  fera  pas  étonné  de  voir  qu'à  y 
ait  quelquefois  {\x  femaines  de  différence  entre  le  temps  de  b 
maturité  des  abricots  ou  des  cerifes  dans  une  année,  avec  celui  de 
la  maturité  d'une  autre  année*  On  voit ,  par  exemple ,  dans  la 
Table,  que  le  temps  de  la  maturité  des  abricots  a  varié  depuis  te 
i  5  Juin  jufquau  9  Août,  le  temps  moyen  doit  être  fixé  à  k  fiit 
de  Juillet  ;  à  l'égard  àts  cerifes ,  le  temps  de  la  maturité  a  varié 
depuis  le  24  Mai  jufqu'au  3  Juillet  ;  le  temps  moyen  de  k 
maturité  de  ce  fruit  eft  la  mi-Juin. 

X  V  L 

Eapport         L'Automne  eft  quelquefois  fi  douce,  fùr-tout  dbpuîs  quefqucf 
température   années,  qu'il  n'eft  pas  lare  de  voir  encore  à  ia  fin  de  Novembrt 
tvccia chute  des  arbres  garnis  de  leurs  feuilles;  ils  étoient  tels  en  1741  à  la 
A^,  ""  *  "  "    f^^  même  de  Décembre ,  parce  que  l'automne  avoît  été  extrême- 
ment douce.  Cela  n'arrive  pas  toujours  cependant  dans  les  automnes 
auffi  douces  que  celle  de  174 1  :  on  remarqua  que  les  feuilles  qui 
confervèrent  leur  verdure  dans  celte  année  ,  étoient  celles  qui 
avoient  pufTé  à  la  fin  de  Septembre;  or  il  eft  très-rare  que  ies 
arbres  faflènt  alors  des  productions. 

X  V  I  L 

Les  arbres  qui  font  en  sève  réfiftent  plus  aux  petites  gef^ 
d'automne  que  ceux  qui  ont  perdu  leur  sève;  leurs  fcmWts  qui 
font  plus  fermes  &  plus  vîgoureiifes ,  réfiftent  mieux  auffi  à  la 
gelée ,  car  ce  ne  font  pas  les  fraîcheurs  ni  les  gelées  d'automne 
qui  font  les  principales  caufes  de  la  chulç  dçs  feuilles.  Il  y  a  des 


dc5  feuilles» 
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arbres  que  les  pluies  d automne  font  rentrer  en  sève,  &  qui  con- 
fervent  leurs  feuilles  jufqu  a  la  fin  de  Décembre.  Une  preuve  que 
la  gelce  ne  contribue  pas  beaucoup  à  la  chute  à'ts  feuilles ,  ceft 
que  les  arbres  quittent  leurs  feuilles  dans  les  ferres  chaudes  où  ils 
ne  relfentent  ni  les  fraîcheurs  ni  les  gelées.  Cela  dépend  donc  du  . 

plus  ou  moins  de  viguair  dans  la  scve;  car  on  remarque  que  les 
vieux  arbres  quiitent  plutôt  leurs  feuilles  que  les  jeunes,  &  que*   , 
iorfqua  un  ctc  fec  il  fuccède  une  automne  humide,  les  arbres 
con&rvent  plus  long-temps  leurs  feuilles  (e). 

X  V  M  I. 

Je  dîraî  un  mot  en  finiflant  cet  article,  du  rapport  de  la  tem-     Rapport 
pérature  avec  la  confervation  des  fruits.  11  eft  certain  que  les  années*  température 
humides  ne  (ont  point  du  tout  favorables  pour  cela  ;  il  en  eft  de      ^;^^  \ 
même  des  êtes  très -chauds,  ou  les  rruits  ont  acquis  un  trop  grand     des  fruits. 
degré  de  maturité ,  leurs  fucs  extrêmement  rafînés  famenlent  avec 
les  acides,  &  le  fruit  fè  corrompt  très-promptement.  Lorfque  les 
fruits  font  dans  la  fruiterie ,  on  doit  être  bien  plus  attentif  à  les 
préferver  de  l'humidité  que  de  la  gelée.  M.  Duhamel  rapporte 
qu'en  1740  (f),  on  avoît  oublié  une  quantité  de  pommes  affez 
confidérable  dans  un  grenier,  où  elles  netoîent  en  aucune  façon  à 
I  abri  de  la  gelée  ;  il  n  eft  pas  douteux  qu  elles  avoient  été  près 
de  deux  mois  dures  comme  des  pierres  &  gelées  jufqu  au  cœur, 
cependant  à  la  Pentecôte  elles  étoient  aufli  belles  &  auffi  faines 
que  celles  qu  on  avoit  confèrvées  avec  beaucoup  de  foin  dans  la 
fruiterie.  M.  Duhamel  obferve  que  ces  pommes  étoient  dune 
efpèce  qui  a  toujours  un  goût  de  lauvageon,  &  qui  fe  garde  trcs- 
long-temps;  peut-être  la  reinette  &  d'autres  efpèces  de  pommes 
plus  délicates  auroient-elles  été  plus  endommagées  par  la  gelé^. 

(e)  Je  n*aî  point  parlé  des  infedcs  qui  font  tant  de  tort  aux  arbres,  parce 
que  je  dois  en  traiter  dans  un  article  féparé. 

(f)  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences,  année  i74-r,page  /;-f. 
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Article     second. 
Observations  fur  la  Vigne. 

L 

r t?ît:  d€^  îâ  En  confidcrant  les  effets  que  la  gelée  peut  produire  fur  la  vîgnc, 
-xa  d  i)\cr.  jj  £^^^  j^j^^^  diilinguer  les  difFcreiUes  (aifons  où  elle  a  lieu,  &  les 
cjiconftances  qui  i accompagnent  ;  car,  comme  je  iaî  remarqué 
en  parlant  des  arbres  fruitiers ,  la  gelée  e(l  moins  à  craindre  en 
elle-  mcme,  que  dans  fes  circonftances.  Ainfi  la  gelée  eft  très- 
funefle  à  la  vigne  lorfquelle  fuccède  à  des  brouillards,  ou  même 
à  une  pluie  quelque  petite  qu  elle  foit  ;  &  au  contraire ,  elle 
fupporte  A(:s  fioids  très-confidérables  lans  en  être  endommagée , 
lorftju'il  y  a  quelque  temps  qu'il  a  plu  &  que  la  terre  eft  fort 
sèche.  Les  jeunes  vignes ,  auffi-bien  que  les  vignes  vieilles,  font 
plus  fujette^  à  la  gelée  que  celles  d'un  âge  moyen»  Une  vigiic 
nouvellement  fumée  y  elt  aufTi  plus  expofée  à  caufe  de  l'humidité 
qui  s'échappe  des  fumiers  ;  un  (illon  de  vigne  qui  eft  le  long  d'un 
champ  de  fainfoin ,  de  pois ,  &c.  eft  (buvent  toqt  perdu  par  la 
gelée,  lorfque  le  refte  de  la  vigne  eft  très-(àîn,  ce  que  ion  doit 
attribuer  à  la  tranipintion  du  fainfoin  ou  des  autres  plantes»  qui 
porte  une  humidité  fur  les  bourgeons  de  la  vigne.  On  remarque 
que  les  verges  (g)  font  toujours  moins  endommagées  que  la  fouche, 
fur-tout  quand,  n'étant  pas  attachées  à  lechalas,  elles  font  allées 
par  le  vent,  qui  ne  tarde  pas  à  les  deffécher;  c'eft  pour  cela  auffi 
que  la  gelée  ne  fait  point  de  tort  à  la  vigne  lorfqu'elle  a  été  précédée 
par  un  vent  qui  en  a  diffipé  l'humidité.  J'ai  fouvent  entendu  fe 
récrier  iîir  la  beauté  de  certaines  vignes  qui  appartenoient  à  de 
pauvres  Vignerons  hors  d  ctat  de  les  entretenir  d'échalas  ,  tandis 
que  des  vignes  voifines  où  on  n'a  voit  rien  épargné,  étoîent  toutes 
gâtées  par  la  gelée;  cela  ne  viendroit-il  pas  précifèment  de  ce  que 
ces  premières  étoient  fans  échalas,  &  plus  expofées  par-là  à  l'a<flk>n 
du  vent  qui  en  di(ripoit  plus  facilement  l'humidité!  J'avoue  que 

»     ■  ■  I     ■     ■  I  ■     ■         I  ■         »  .a  ■  ,  ■ 

(g)  On  donne  fe  nom  de  verges,  à  de  longs  farmcns  que  Ton  ménage  eo 
taillant  la  vigne. 
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les  pampres  de  ces  vîgiies  étant  plus  inclinés  \tïs  la  terre  faute 
d'échalas,  contraélent  une  plus  grande  humidité,  mais  cela  n'arrive 
que  tard ,  &  lorfque  la  gelée  n  eft  prelque  plus  à  craindre  pour 
la  vigne;  on  ne  doit  donc  pas  fê  prelîèr  de  lier  la  vigne» 

I  I. 

II  y  a  à^s  cîrconflances  où  la  gelée  endommage  la  vîgne  dans 
un  temps  fort  kc.  Cet  effet  a  lieu  lorlque  la  gelée  devient  fi 
forte  pour  la  âifon ,  qu  elle  peut  l'endommager  indépendamment 
de  l'humidité  extérieure;  &  dans  ce  cas,  c'efl  à  l'fixpofition  du 
Nord  qu'elle  caufe  plus  de  dommage;  au  lieu  que  dans  les  temps 
humides ,  celte  expofition  eft  plus  favorable,  parce  que  le  vent 
qui  Ibuffle  de  ce  côté -là,  la  delsèche  plus  promptement.  II  eft 
aifè  de  connoître  fi  le  bois  de  la  vigne  eft  gelé;  il  fuffit  poiu*  cela 
de  couper  un  ferment ,  fi  la  moelle  eft  noire  au  lieu  d'être  verte , 
ceft  une  preuve  que  le  bois  eft  gelé,  parce  que  vraifèmblablement 
îi  n*a  pas  été  bien  aoûté.  Les  Vignerons  connoiflènt  aufli  par 
expérience  dès  le  temps  de  la  taille,  s'ils  peuvent  elpérer  une  récolte 
abondante  ;  car  on  a  remarqué  que  fi  dans  ce  temps  le  bois  eft 
dur,  on  peut  compter  fur  une  bonne  vendange  ;  fi  au  contraire 
k  moelle  eft  abondante  &  les  boutons  petits,  la  vigne  ne  fera 
pas  riche  en  grappes.  On  penfè  bien  que  le  chapitre  àts  incon- 
véniens  doit  modifier  confidérablemeni  ce  pronoftic, 

III. 

Les  conféquences  qu  on  doit  tirer  pour  la  pratique  de  toutes 
ces  obfervations  à  l'égard  àts  gelées  d'hiver ,  c'eft  i  ^  d'arracher 
tous  les  grands  arbres  qui  environnent  les  vignes  &  qui  emj^chent 
le  vent  de  diffiper  les  brouillards;  2.^  de  ne  pas  labourer  les  vignes 
dans  des  temps  critiques  &  à  la  veille  àts  gelées;  3.°  de  ne  point 
femer  for  les  filions  de  vignes  des  plantes  potagères  qui  par  leur 
tranfpiration  nuiroient  à  la  vigne  ;  4.''  de  ne  mettre  les  échalas 
aux  vignes  que  le  plus  tard  qu'on  pourra;  5/  de  tenir  les  haies 
qui  bordent  les  vignes  du  côté  du  Nord,  plus  bafles  que  de  tout 
autre  côté  ;  6!^  d'amander  les  vignes  avec  des  terreaux  plutôt  que 
(de  ks  fumer;  7.°  fi  on  çft  à  portée  de  choilir  un  terrain,  on 


454  Traité 

évitera  ceux  qui  font  dans  les  fonds   ou  dans  des  teiTaîns  qui 
tranfpîrent  beaucoup. 

I  V- 

Gcicc.^  Outre  ces  obfer vallons,  H  nous  en  refle  encore  quelques-unes 

^"  !&"de"^^^  '^  ^^^^^  ^"^  '^  gelces  du  printemps  &  de  l'automne.  Les  geices 
lautomnc.  du  printemps ,  &L  for-tout  celles  qui  arrivent  quelquefois  pendant 
les  nuits  du  mois  de  Mai ,  &  iorfque  la  vigne  eft  en  fleur ,  lui 
font  fatales,  principalement  Iorfque  le  lever  du  Soleil  eft  fereiiip 
&  qu'il  n'a  pas  étc  prcccdé  par  un  vent  qui  auroit  pu  difTipo; 
rhumîdîtc*  Si  ces  gelces  viennent  après  une  longue  fccherefle, 
elles  ne  (ont  point  à  cmindre;  il  en  eft  de  môme  fi  elles  arrivent 
dans  le  temps  où  les  feuilles  font  déjà  aftèz  larges  pour  former 
un  abri.  Une  vigne  gelée  au  printemps  a  encore  des  reftburces 
pour  fournir  une  récolte  médiocre  ;  car  on  fait  que  Cir  les  6r- 
mens  il  y  a  toujours  deux  boutons  à  coté  l'un  de  l'autre.  Un  de 
ces  boutons,  qui  eft  plus  gros  &  qui  fournit  le  plus  gros  raifuip 
s'appelle  maître -bouton:  c'eft  celui  qui  eft  plus  expofc  aux  gelées, 
du  printemps,  parce  qu'il  eft  plus  en  sève;  l'autre  plus  pèîît^  &. 
qui  fouvent  ne  s  ouvre  que  quand  le  maîlre-bouton  pouffe  vigoih 
reufement,  s'appelle  contre -bouton  ou  contre-coffon  :  celui-ci  plus 
tardif,  éx:happe  fouvent  à  la  gelée  ;  mais  rarement  il  produit  de 
belles  grappes* 

V. 

11  arrive  affez  fouvent  des  gelées  en  Oélobre,  &  avant  que  le 
raifin  foit  mûr.  Plufieurs  prétendent  qu'il  vaut  mieux  alors  attendre 
la  fin  de  la  gelée  \>owv  vendanger  ;  mais  l'expérience  prouve  qu'il 
eft  plus  avantageux  de  vendanger  pendant  la  gelée,  car  on  attendroit 
vainement  à  le  faire  quinze  jours  ou  trois  femaînes,  H  eft  bien 
certain  que  le  raifin  n'acquerra  pas  un  plus  grand  degré  de  ma- 
turité, il  ne  fera  au  contraire  que  fe  deffécher,  ce  qui  ocodionnerolt 
un  déchet  for  la  récolte.  Il  y  a  a  la  vérité  des  circonftances  où  les 
gelées,  même  affez  fortes,  qui  viennent  quelquefois  en  Sq)tembre, 
ne  dépouillent  point  les  vignes  &  ne  fannent  ni  ne  pourrifTent 
jx)int  le  raifin,  tandis  que  dans  d'autres  circonftances,  des  gelées 
moins  fortes  produifent  de  très  -  mauvais  effets  ;  cela  dépend  de 
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fctat  de  vigueur  où  fe  trouve  la  sève  dans  ie  temps  où  ces  gelées 
arrivent  ;  car  (i  la  sève  a  encore  de  la  force  ,  elle  fera  bien  plus 
en  état  de  rcfiller  à  la  geiée ,  qui ,  dans  une  circonfiance  moin^ 
favorable,  pourroil  lendommager  confidérablement, 

V  L 

Lorsque  la  vîgne  a  écliappé  aux  intempéries  de  Thlver  & 
du  commencement  du  printemps,  il  s'en  faut  de  beaucoup  quelle 
ibit  hors  de  danger.  Les  temps  froids  &  humides  qui  viennent 
quelquefois  dans  la  failbn  où  elle  eA  en  fleur ,  peuvent  détruire 
foutes  les  efpérances  qu'on  avoît  conçues  au  mois  de  Mai  en  voyant 
la  quantité  de  grappes  dont  elle  étoit  chargée.  Dans  cette  cîrconf 
lance  facheufe,  la  fleur  cou/e  (h) ,  &  on  fait  qu'il  n'y  a  plus  de 
remède  à  ce  malheur  ;  c  eft  ce  qui  a  fait  tant  de  tort  à  la  vigne 
dkpuis  quelques  années ,  &  ce  qui  a  tellement  fait  manquei*  les 
récoltes,  qu'à  peine  trouve-t-on  du  vin  aujourd'huLpoiir  de  1  aigentr 
Ce  font  donc  les  froids  Se  les  pluies  abondantes  qui  font  couler 
k  fleur  de  la  vigne ,  &  il  y  a  des  années  où  la  iecheieflè  produit 
auffi  le  même  effet.  On  a  remarqué  que  la  coulure  d^  la  fleur 
du  (ureau,  annonçoit  aflèz  ordinairement  ia  coulure  de  la  fleur  de 
la  vigne, 

V  I  L 
Dans  les  années  froides  &  humides ,  le  raîfin  ne  parvient  qu6 
frès*diflicilement  à  maturité,  car  il  ne  mûrit  pas  tant  que  la  vigne 
eft  en  sève;  or  elle  refle  en  sève,  lorfque  les  racines,  étant  dans" 
une  terre  humide,  continuent  toujours  à  fournir  de  la  nourriture 
aux  fouches,  les  (èps  pouflènt^  font  chargés  de  feuilles,  &  donnent 
au  raifin  un  ombrage  qui  arrête  ladion  du  folell  &  les  empêche 
de  mûrir*  Il  arrive  quelquefois  que  ces  feuilles  qui  ont  été  trop 
nourries  d'eau  grillent  au  foleil  ;  le  froid  &  le  haie  produifênt  aufli 
fe  même  effet ,  &:  empêchent  le  verjus  de  groflir.  Si  les  pluies 
font  néceflâiics,  cefl:  au  mois  d'Août  ou  au  commencement  de 


Effets- 
de  rhumidité 
&  du  fruidi- 


(h)  On  dit  qiie  la  fleur  de  la  vigne 
efl  couUt,  lorfaue  les  mauvais  temps  ont 
«mpcdié  h  fécondation ,  de  forte  que 
le  tt\x\X  tombe  avant  de  nouer,  ou  bien 


il  eft  fi  petit  &  (i  maigre,  qu'on  n'en 
peut  efpérer  qu'une  très-niauvaîfc  ré- 
colte >  foit  pour  la  quantité,  foit  pour 
la  qualité. 
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Septembre,  elles  (but  admirables  alors  pour  faire  groflîr  le  ver/u5. 
hcs  brouillards ,  qui  font  communs  dans  les  annt^s  humides , 
nuifent  à  la  vigne  non-feulement  en  lui  procurant  une  trop  grande 
humidité ,  mais  encore  en  favorifànt  la  multiplication  d  une  certaine 
efpèce  de  vers  qui  coupent  les  grappes  de  ver/us;  elles  ont  encore 
à  redouter  un  autre  infeéle  appelé  gribouri,  qui  s'attaque  au  verjus 
mûme,  &  en  fend  les  grains.  Enfin  les  années  humides  nui(ent 
beaucoup  à  la  qualité  du  vin ,  car  fi  la  vendange  a  été  précédée 
de  I)eaucoup  de  pluie ,  &  qu'on  (bit  obligé  de  couper  le  raîfin 
avant  que  le  foleil  ait  pu  raffiner  le  fuc  aqueux  dont  il  cft  rempli, 
il  stw  feut  de  beaucoup  qu'il  foit  auffi  fucré  que  dans  les  bonnes 
années.  On  scn  aperçoit  bien  aufli  à  la  difficulté  qu'il  a  à  s'échauffer 
&  à  bouillir  dans  la  cuve;  il  ne  répand  point  une  odeur  forte,  • 
&  ne  jette  pas  une  écume  rouge  comme  dans  les  années  où  il  a 
acquis  le  degré  de  maturité  convenable. 

V  I  I  L 

Effets  L  A  température  la  plus  favorable  à  la  vîgne ,  eft  Jonc  la  ê* 

tàJZ£.  cbereffe  &  la  chaleur;  c'eft  fur-tout  dans  le  temps  de  !a  fleur  qui, 
pour  bien  faire,  ne  doit  durer  que  huit  jours,  &  quelque  temps 
avant  les  vendanges,  que  la  féchereffe  &  la  chaleur  (ont  néceffaires, 
c'e(l-à-dire ,  dans  les  mois  de  Juin  &  de  Septembre;  auffi  eft-il 
paffé  en  proverbe  que  c'eft  le  mois  de  Septembre  qui  fait  le  vïn^ 
c  eft -à -dire,  qui  lui  donne  la  qualité,  comme  la  température 
modérée  du  mois  de  Juin  contribue  à  la  quantité.  II  eft  vrai  que 
fi  le  mois  de  Septembre  étoit  en  même  temps  chaud  &  très-lec, 
la  quantité  de  vin  diminueroit  beaucoup ,  &  il  ne  feroit  point  de 
garde,  à  caulê  de  la  trop  grande  maturité  du  raifin,  car  le  vin  un 
peu  verd  (ê  con(erve  mieux  &  plus  longtemps,  il  n  eft  point  (ùjet 
à  tourner  à  la  graijfe  dans  les  chaleurs  (i).  II  peut  encore  arriver 
que  des  années  chaudes  &  sèches ,  en  un  mot,  àts  années  favorables 
&qui  promettent  beaucoup,  (bient  cependant  très-tardîves,  &  ne 
permettent  pas  au  raifui  de  mûrir  à  cau(e  d'un  orage  accompagné 

(i)  On  dit  que  le  vin  tourne  à  la  graijfe,  lorfquVn  le  vcrfànt  il  file  comme 
de  riiuile. 

de 
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de  giéle  qui  fera  furvenu.  Cette  gréle  ne  fera  par  el[e-mcïne  aucun 
tort  à  [a  vigiie,  fi  elle  tombe  avec  1h  pluie;  mais  eile  refroidit 
i  air,  &:  fulpetid  la  végétation  pendant  des  temp  quelquefois  con- 
fidérables ,  &  dans  des  circotifkiices  où  la  vigne  en  a  le  plus  de 
befoîii  :  IVince  ell  donc  tardive,  &:  Ton  i;ût  que  dans  les  années 
tardives,  le  vin  a  ordinairement  moins  de  qualité  que  dans  les 
wnces  hâtives. 

ï  X, 

Je  terminerai  cet  article  eii  mai  quant  fe  temps  des  pleurs  de 
ia  vigne,  de  la  Heur  &  de  la  maturité  du  raifrn*  Je  nai  tenu 
compte,  dans  la  Table  *,  que  du  temps  de  la  maturité  »  pour  ne 
pas  Jeter  trop  de  confufioti  dans  cette  partie  de  mon  Ouvrage , 
dont  Tordre,  la  clarté  Se  la  prccilion  duîv  ent  faire  iout  le  mciite. 

La  Table  particulière  que  j'avoîs  drelTce  dii  temp  des  pleurs  & 
de  la  fleur  de  la  vigne,  ma  appris  que  les  pleurs  les  plus  hâlives 
avoiciU  eu  lieu  le  p  Février,  &  les  plus  tardives  le  2  5  Avril; 
ainft  le  temps  moyen  des  pleurs  doit  être  fixé  à  la  nii-Mars* 

A  l'égard  du  temps  de  la  fleur,  elle  s'ert  développée  au  plus  tôt 
ie  8  Juin,  &  au  plus  tard  le  6  Juillet;  le  temps  où  k  vigne 
fleurit  ordinairement  etl:  donc  la  fin  de  Juin* 

Enfin  la  rt'colte  la  plus  prématurée  sert  faite  le  i  5  Septembre; 
&  la  plits  tardive  s  ell  faite  le  i  5  Oélobre  ;  le  temps  moyen  de 
la  vendange  eft  donc  la  fin  de  Septembir  ou  le  commencement 
d'Odobre.  On  mmarqueia  que  Tannée  dernière  (  1770),  a  élc 
il  pliis  tardive  des  trente  années  comprifes  dans  la  Table» 


CHAPITRE     V. 

Des  Oifeaux  de  paffage. 

J  E  donne  ici  ie  nom  à'oîfeaux  de  p^jf^^g^  »  à  plufieurs  efpèces 
que  Ton  fait  très-bien  être  réfidéntes  dans  notre  climat.  Ainfi  ce 
terme  ne  doit  pas  être  pris  dans  toute  la  rigueur,  &  on  me  per- 
mettra den  étendre  la  fignlfication  à  tous  les  oilêaux  qiti  fejnblent 
nous  qiiîttçr  pendant  Thiver,  foit  quils  fe  retirent  dans  à^%  endjoîts 

M  m  m 
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obfcurs  pour  y  pafTer  la  mauvaife  iaifon  &  reparoîlre  au  printemps^ 
foit  que  rédiement  ils  traverfènt  les  mers.  Je  11e  comprendrai  dans 
ce  Chapitre  que  fepl  efpèces  d  oifeaux ,  parce  que  ce  font  les  feuls 
qui  aient  fait  iobjet  des  Oblèrvations  de  M.  Duhamel*  Je  ferai 
fort  court,  parce  que  les  Obfervaiions  que  j'extrais  ne  remontent- 
pas  bien  haut,  &  que  d'ailleurs  11  y  a  quelques  lacunes.  Je  n'ai 
*  V(!ye7  même  parlé  dans  la  Table  * ,  que  ii^  trois  efpèces  qui  ont  été 
tLitreM    ^^  mieux  obfervées;  fa  voir,  ï hirondelle,  le  rojfignol  &  le  coucoum 

Observations  fur  les  pifeaux  de paffhff. 

I. 


Conje^uref 
fur  la  caufè 


des 


I L  y  a  apparence  que  les  Oifeaux  ne  quittent  les  pays  où  îb 
fe  retirent  en  hiver,  pour  venir  dans  le  nôtre,  que  parce  qu'ils 
émigrations  ne  tiouvent  plus  de  quoi  fe  nourrir  dans  leur  première  demeure* 
deM/fiffî^  Je  ne  crois  pas  que  ce  foit  la  différence  de  température  qui  Jc^ 
attire  clans  notre  climat  ;  fi  c  etoit  la  chaleur  qu'ils  recherchaifent, 
ils  refteroîent  toujours  dans  ces  pays  lointains ,  car  il  eft  certain 
que  la  chaleur  e(l  plus  grande  pendant  toute  l'année  au  Sénégal, 
par  exemple ,  où  Ton  fait  certainement  qire  certaines  hirondelles 
pafîènt,  qu'elle  ne  peut  l'être  même  en  été  dans  notre  ciimaL  Ce 
qui  confirme  cette  conjeélure,  c'efl  qu'il  arrive  afîez  fouvent  que 
ies  printemps  font  très-fmids  dans  ce  pays-ci ,  ce  qui  n'empêche 
pourtant  pas  que  tous  les  oileaux  de  paffage  ne  viennent  dans  le 
temps  marqué.  Si  c'efl  le  froid  qui  les  chaffe  en  automne,  pour- 
quoi ne  les  chafîèroit  -  il  pas  également  au  printemps  î  le  froid 
doit  leur  être  même  plus  fenfible  dans  cette  dernière  faifbn,  parce 
qu'ils  arrivent  d'un  pays  très -chaud,  &  le  peu  de  temps  qu'ifs 
emploient  à  faire  le  voyage,  n'a  pas  pu  leur  permettre  de  s'accou- 
tumer peu -à- peu  à  la  température  rigoureufe  qu'ils  éprouvent  en 
arrivant  dans  nos  pays.  Auffi  en  1740  (a),  où  le  printemps  fut 
très-froid,  tous  les  oifeaux  de  pafîàge  vinrent,  félon  leur  coutume, 
au  mois  d'Avril ,  mais  il  en  péiit  un  grand  nombre  de  ïtoià  & 
de  faim.  Je  ne  poufîè  pas  plus  loin  mes  conjeélures;  j*aime  mieux 


(a)  Méiii.  de  TAcad.  des  Sciences,  annét  17^0,  page  j^tf. 
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attendre  la  inftaiclions  que  M*  de  Buiroii  Joit  nous  donner  fur 
cette  minière  ihns  fou  Hijîmre  i/es  Oijeaux,  dont  ie  Public  deftie 
arcieinmeni  la  fuiie» 

I  L 

L'Alouette  eft  un  oifeau  de  k  grofTair  du  moineau,  ceft  èâmmt. 
le  mefTager  du  priiiiemps  ;  il  y  en  a  de  plufieurs  efjièces  (b)^ 

L*AIouctte  eft  véritablement  un  oifeau  de  paffage;  elle  quitte  notre  ' 

climat  vers  la  Saint -Michel,  &  i-eparoît  vers  la  fin  de  Mars.  H  ' 

faut  croire  cependant  qu'il  en  refle  quelques-unes  dans  notre  pys^ 

car  on  1  entend  quelquefois  en  hiver,  pour  peu  que  Tair  foit  doux  ' 

EL  tempcré.  | 

III'  \ 

La  Caille  eft  auffi  un  oifeau  de  paflage,  dW  mmage  aflêz  CaiHe, 

agréable,  de  la  grolleur  dune  forte  grive;  elle  part  comme  la-  ! 

îouelte  vers  la  Saint-Michei  ^  mais  elle  ne  revient  pas  d  aulfi  bonne  ■ 
heure ,  car  on  ne  lentend  guère  que  vers  le  commencement  de 

Mai,  &  lorfque  les  bics  font  déjà  aCTez  hauts  pour  quelle  pu i fie  ,1 

sy  cacher.  On  a  remaïqué  que  quand  le  vent  de  Nord  règne  | 

dans  le  temps  de  i  arrivée  des  cailles  &  des  alouettes,  on  en  voit  j 

lies -peu  pendant  toute  laume,  *             ' 

i 

Le  Lûnot  eft  un  autre  oîfëau  de  pafTage  que  ion  ne  voit  guère  Lcrbi,  ! 

en  France  que  leté,  à  moins  qu'il  ne  foit  garde  &  nourri  eu  | 

cage  ;  le  nom  de  îoriot  lui  a  été  donné  parce  qu'il  femble  prononcer  I 

ce  mot  ou  celui  de  coUos  ;  iâ  voix  eft  forte,  il  eft  grand  comme  \ 

un  merle,  mais  b^ucoup  plus  long;  il  part  comme  les  alouettes 

&  les  cailles,  dans  le  mois  de  Septembre,  &  revient  au  com-  I 

mencement  d'AvriU 

V. 

Le  Coucou  ,  ahifi  appelé  à  caufe  du  crî  qu'il  fortnfi,  eft  de  coucou, 
k  grandeur  de  l'épervier.  Cet  oifeau  eft  carnaifter ,  ii  le  nourrît 

(h)  Vù/ei  te  Dî^ioirnaîre  d'Hîftoirc  Naturelle  de  M-  Valmom  de  Bomarrc^ 
lUx  utides  qu[  Gonccrneot  ces  dlâerens  olie^ux.  ^  ^ 

M  m  m  î| 
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de  la  chaîr  de  cadavre,  de  petits  oifeaux,  de  chenilles,  de  mouches, 
de  fruits  &  d'œufs  d  oîfeaux.  Il  y  en  a  de  plufieiii-s  eipèces  ;  cet 
oî(êau  eft  toujours  dans  les  blés;  on  commence  à  l'entendre  vers 
la  mî-Avrîl ,  &  il  fe  tait  vers  la  fin  de  Juillet  ;  dans  tout  le  re(le 
de  Tannée  il  difparoît  entièrement,  (bit  qu'il  (è  retire  dans  les  pays 
éloignés  &  chauds  (c),  (bit  qu'il  fe  cache  dans  des  endroits  où  M 
n'dt  pas  poflible  de  le  trouver,  (bit  qu'il  refte  engourdi  dans  des 
arbres  creux ,  dans  des  trous  de  roche  ou  dans  la  terre.  J'ai  remarqué 
que  Ton  ne  commençoit  jamais  à  l'entendre  que  lor(que  le  temps 
étoit  bien  décidément  difpofé  au  chaud;  différent  en  cela  des 
o'Teaux  de  pafîage  dont  je  parloîs  plus  haut,  qui  font  quelquefois 
trompés  par  la  température  ;  cette  remarque ,  fi  elle  te  vérifioit 
encore  davantage ,  ne  nous  fournîroît  -  elle  pas  le  moyen  de  dif- 
tinguer  les  vérhables  oi(èaux  de  palfage,  d'avec  ceux  qui  ne  (brtent 
point  de  notre  climat,  quoiqu'ils  di(paroinènt«  Ces  derniers  ne 
peuvent  guère  y  être  trom^^s ,  parce  que  c  eft  le  degré  de  tem- 
pérature aéluelle  qui  les  décide  à  quitter  leurs  retraites  ;  au  lieu 
que  les  autres,  chalfés  par  la  difêtte  des  vivres  du  pays  où  ils  ont 
paffé  le  temps  de  notre  hiver,  ne  peuvent  avoir  aucune  connoï^- 
fance  de  la  température-  de  notre  climat  dans  le  temps  où  ils 
doivent  arriver. 

V  I. 

iiiromfdîc;  LHr RONDELLE  eft  trop  connue  pour  que  je  me  mette  en  ftaîs 
de  la  décrire.  On  en  compte  cinq  eîpcces;  on  Êit  que  les  hlron* 
délies  ne  font  qu'un  (ejour  de  cinq  ou  fix  mois  dans  notre  pays; 
mais  on  ignore  tout  ce  qui  leur  arrive  pendant  leur  ablence.  Leur 
migration  eft  mc^me  un  problème  ;  il  y  a  des  témoignages  pour 
&  contre  :  les  uns  afturent  qu'elles  voyagent  &  qu'elles  fe  tjan(^ 
portent  dans  les  pays  chauds  pour  y  pa(rer  le  temps  de  notre 
hiver;  les  autres  prétendent  qu'elles  (e  jettent  dans  les  marais,  & 
qu'elles  y  demeurent  engourdies  ju(quau  retour  du  {MÎntemps;  & 
ces  faits  ,  quoique  directement  oppo(es  ,  paroiftènt  néanmoins 

(c)  M.  Godehcu  de  Rivilfc,  Correspondant  de  l'Académie,  die  que  le| 
Coucou  pa(reot  à  Malte  au  mois  de  Mai.  Sav.  Éfrang.  tome  lll,  page  ^q. 
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paiement  appuyés  par  des  obfervalions  réitérées.  Ce  qu'il  y  a  de 
ceriain ,  c  e(t  qu  i!  y  a  quelques  efpèces  qui  ne  font  point  fufcepiibles 
de  cet  engourdiflement*  M.  de  Buffon  (d )  en  a  fait  enfermer 
dans  une  glacière  vers  le  temps  de  leur  départ,  &  elles  y  font 
mortes-  D  un  autre  côté ,  il  elt  certain  que  l'hirondelle  à  longue 
queue»  ou  rhîrondelle  de  cheminée  pafîè  dans  les  pays  chauds, 
M.  Adanfon  affure  que  pendant  le  féjour  qu'il  a  fait  au  Sénégal ^ 
il  a  toujours  vu  arriver  celte  efpèœ  dhi rondelles  dans  la  failbii 
même  oii  elles  partent  de  France,  &  quitter  fes  terres  du  Sénégal 
au  printemps.  En  effet,  on  voit  c^  foites  dliirondelles  s'attrouper 
vers  fa  lin  de  la  belle  failôn  pour  partir  toutes  enfcmble,  &  celles 
qui  ne  peuvent  luivre  &  qui  redent  dans  ce  piys-cî ,  péri  (lent 
de  froid ,  ce  qui  prouve  qu  elles  ne  font  pas  iujetles  à  1  engour- 
diiîement  par  le  fic»id ,  &  qu  elles  n'en  peuvent  fupporter  la 
rigueur  que  jufqua  un  certain  degré,  au-delà  duquel  elles  périlTent* 
Il  y  a  donc  apparence  que  ihirondelle  qui  s'engourdit,  ncft  pas 
la  même  que  celle  qui  voyage.  Celle  qui  peut  fupporter  lengour- 
dîfTeinent ,  eft  viBifenablablement  le  petit  martinet ,  ou  peut-être 
l'hirondelle  de  rivage. 

Quoi  qu'il  en  loit,  iappanlion  des  voyageufes ,  félon  la  Table 
citée  plus  haut^  a  été,  dans  feipace  de  trejite  ans»  au  plus  tôt  le 
2}  Mars,  &  au  plus  lard  le  25  Avril;  le  temps  ordinaire  de 
leur  arrivée  efl  donc  ta  mi-Avril  ;  celui  de  leur  départ  e(l  beau- 
coup plus  réglé ,  car  le  plus  tut  qu  elles  foient  parties  pendant  le 
même  efpace  de  temps,  a  été  le  26  Septembre,  &  le  plus  tard 
le  30  Oélobre ,  elles  quittent  donc  ordinairetnent  notre  climat 
vers  la  fin  de  Septembre  ou  au  commencement  d^Oéîobre.  Les 
hirondelles,  à  leur  arrivée,  viennent  ordinairement  vifner  le  lieu 
de  leur  réfidence  >  on  ne  les  voit  plus  enfiiite  pendant  plufieurs 
purs  t  parce  qu  elles  vont  chercher  leur  vie  le  long  des  vallées , 
julqua  ce  que  le  Ijeau  temps  foit  revenu,  &  qu  elles  ioient  alfurées 
de  trouver  leur  vie  en  plaine-  Je  remarque  depuis  plufrenrs  armées^ 
qu  elles  ne  manquent  jamais  de  s  atîembler  à  la  mi- Juillet  8c  à  la 

(d)  Hîiloîre  Naturelle  des  Olfeauxi  îQm<  /^  pkn  dt  t Ouvrage  ^  pagt  pt^tiij 
di  l'édàm  in-i2.é 
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mi -Août,  comme  fi  elles  voufoîent  partir;  cette  réunion  dure 

deux  ou  trois  jours ,  elles  iè  diipericnt  enfuite  (ans  nous  quitter. 

V  I  I. 

RoOîgnof.  Le  Rojfignol  que  Pline  appelle  le  chantre  de  la  Nature ,  eft 
mis  au  nombi-e  des  oifèaux  de  paflàge.  Il  dl  bien  certain  quH 
ne  peut  pas  fupporter  le  froid ,  &  qu'il  eft  très  -  difficile  de  le 
conferver  pendant  Thiver  en  cage,  quelque  foin  qu'on  prenne  pour 
le  tenir  chaudement ,  mais  on  ne  fait  pas  où  il  le  retire  pendant 
la  mauvaîfe  failbn.  Les  Voyageurs  alTurent  qu'il  n  y  en  a  en  aucun 
temps  en  Afi  ique  ;  il  y  a  grande  apparence  qu'il  ne  quitte  pas 
nos  climats,  &  qu'il  eft  du  nombre  des  oifeaux  qui  paflènt  l'hiver 
dans  des  creux  d'arbres  ou  de  rochers,  &  dans  un  état  d'engour- 
diflement.  Ceft  vers  le  3  Avril  au  plus  tôt,  qu'il  commence  à 
chanter,  &  au  plus  tard  vers  le  2  Mai;  communément  il  com- 
mence  à  fè  faire  entendre  à  la  mi- Avril.  II  chante  juiqu'à  ce  que 
iès  petits  foient  éclos,  &  on  ne  l'entend  plus  que  rarement  enfîiite. 
Le  plus  tôt  qu'il  ait  cefle  de  chanter  pendant'  l'elpace  de  trente 
ans,  a  été  le  25  Mai,  &  le  plus  tard  le  6  Juillet;  on  ne  Tentend 
plus  ordinairement  à  la  mi-Juin.  On  remarquç  que  iorfque  la  iailbn 
eft  rude  dans  le  temps  où  le  roffignol  a  coutume  de  le  bm 
entendre,  il  ne  ibufire  pas  autant  que  les  hirondelles,  parce  qu'il 
a  plus  de  reftburces  qu'elles  n'en  ont  pour  vivre;  car  ce  n'eft  pas 
ièulement  dans  l'air  qu'il  prend  ks  repas ,  il  trouve  /ur  la  furface 
de  la  terre,  fur  l'écorce  &  [ov\s  l'écorce  des  arbi^es,  des  vers  8c 
des  nymphes  de  plufieurs  efpèces  qui  font  de  (on  goût.  Il  eft 
fur-tout  friand  des  vers  de  farine  ;  c'eft  l'appât  dont  on  le  lêrt 
ordinairement  pour  le  prendre. 

VIII. 

Chauve  fourii.  La  Cliattve  -  fouris  eft  un  animal  d'une  ftruéfaire  (inguiià)^; 
que  l'on  voit  voltiger  le  (bir  au  déclin  du  jour,  &  que  l'on  peut 
confidérer  comme  ^ifant  la  nuaiKe  des  quadrupèdes  aux  oîleaux , 
parce  qu'il  neft  pas  parfaitement  quadrupède,  &  qu'il  eft  encore 
plus  imparfaitement  oilèau;  c'eft  ce  qui  a  décidé  M«  de  Buâbii 
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à  le  ranger  parmi  les  quadrupèdes  ftj,  La  cliauve-iburîs  paiîè 
rhiver  dans  les  clochers  ou  dam  de  vieilles  mafures  ;  elle  ne 
commence  à  paroître  que  lorique  le  lemps  efl  doux,  ceft-à-dire» 
vers  la  mi-Mars,  &  on  celFe  de  h  voir  vers  la  mi-Odobre,  temjis 
où  les  foifées  commencent  à  être  froides. 


CHAPITRE    VI. 

Des  Infeâes  à"  des  Abeilles. 

JLi  A  mulilpfîcatîon  des  Iniafles  nuîfibles  aux  produétîons  de  îa 
terre,  dépend  beaucoup  des  cîrconftances  plus  ou  moins  favo- 
rable de  la  tempérai  ure  des  faifôns  ;  ceft  ce  qui  m*a  engagé  à 
faire  un  arUcle  itparé  des  obfcrvations  qui  les  concernent*  Je  ne 
parlerai  que  de  quelques  efpèces  d'jnfc<5les,  comme  les  cheniUes, 
les  pucerons  &  les  fourmis ,  les  hanuekms  &  les  ciinikandes^  J'y 
joindrai  les  abdiles ,  &  quoique  je  les  mette  en  auflî  mauvaîfe 
compgnie»  Je  ne  prétends  pas  cej^endant  leur  imputer  les  mauvaî(e$ 
qualités  qu'on  attribue  aux  infeéles  qui  font  lobjet  de  ce  Chapitre, 

Observatiçns  fur  les  Infeâes  ^  fur  les  Abeilles. 

L 

Les  chemUcs  font  fans  contredît  le  plus  graird  fléau  que  les  Clieiiiïîe*, 
plantes,  &  lur-lout  les  arbres^  aient  à  redouter;  elles  fe  multiplient 
prodigieufement,  fur-tout  dans  Içs  années  chaudes  &  sèches;  mais 
heureufement  elles  font  expolé'es  à  bien  des  caules  de  deftruélion- 
(Je  ne  parle  ici  que  de  celles  qui  dépendent  àt^  influences  de 
lair.  )  Oit  fait  que  les  chenilles  changent  piuljcurs  fois  de  peiu, 
c'eil  ce  qu'un  appelle  la  mue^  qui  dt  pour  elles  un  état  de  (01- 
bleffe  &  de  maladie  ;  s  il  furvîent  dans  ces  temps  critiques  des 
pluies  froides,  elle.'*  ne  peuvent  y  rcfjfler,  &  elles  pciiflént 
néceflâîrement*  Voilà  pourquoi  il  peut  an i ver  que  les  chenilles 
fuient  très -rares  dans  \x\\^  année  qui   leur  ixiroilfoit  cependant 

(t}  Hîft*  r^aï*  u>-J2^  HWiw  Y  11^  P^B^ 3J^  ^^  tidmm  m  $ni^  vç/umtjt 
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favorable  ;  îl  arrivera  au  contraire  cjue  les  chenilles  fe  multiplierotit 
beaucoup  dans  une  année  froide  &  humide,  lempéralure  qui  lie 
leur  efl:  cependant  pas  avaiUageufe  ;  il  fufFit  pour  cela  que  les 
temps  de  leur  mue  ne  concourent  pas  avec  les  pluies  froides,^  les 
ondces  de  grêle,  &c. 

I  I. 

II  eft  avantageux  que  le  printemps  (bit  froid,  car  les  chenilles 
éclofent  plus  tard  ;  &  comme  elles  s'attachent  toujours  aux  arbres 
dont  les  feuilles  font  les  plus  tendres ,  elles  épargnent  les  arbres 
fruitiers  pour  fe  jeter  fur  ceux  qui  (ont  plus  tardifs  »  comme  lès 
noyers,  &c.  Les  fraîtheurs  du  printemps  empêchent  auffi  beaucoup 
d'œufs  declore;  il  eft  vrai  qu'ils  ne  périffent  pas  pour  cela,  car 
on  s  efl  alfuré  que  les  œufs  de  chenilles  &  d'autres  iniêéles  que 
les  intempéries  de  laîr  ont  empêché  d'éclore  dans  une  année, 
éclofent  l'année  fuivante.  Pour  ce  qui  eft  à^  infèéles  qui  paflênt 
l'hiver  dans  un  état  de  nymphe  ou  de  chrvfalide,  les  plus  grands 
froids  ne  font  pas  capables  de  les  faire  périr ,  parce  qu  ils  lavcrt 
s'enfoncer  dans  la  terre  à  proportion  que  le  froid  augmente ,  & 
îl  n  eft  pas  nécefîàire  qu'ils  s'eiîfoncent  bien  avant  pour  éviter  fc 
froid ,' puifque  dans  les  plus  grandes  gelées  de  1740  (aj,  AL  de 
Reaunriur  trouva  que  la  gelée  n'avoit  i')énétré  qu'à  quatre  pouces 
de  profondeur  dans  une  terre  meuble  ;  auffi  les  chenilles  ne  /ouf- 
frirent- elles  point  pendant  cet  hiver,  il  ne  fut  funefte  quaux 
pucerons^ 

I  I  L 

Les  chenilles  paroîffent  ordinairement  vers  k  fin  d'Avril ,  & 
continuent  leurs  dégâts  jufqu'à  la  fin  de  Juin;  îl  en  reparoît en/îiitc 
d'autres  efpèces  en  automne.  J'ai  remarqué  que  l'efpèce  de  che- 
nilles qui  dévorent  les  choux,  eft  celle  qui  réfifle  mieux  aux 
températures  qui  font  contraires  aux  autres ,  &  j'ai  obfêrvé  que 
ces  chenilles  ne  fe  multiplioient  jamais  plus ,  que  iorfque  les  autres 
efpèces  manquoîent;  au  contraire,  on  \\q\\  voit  prefque  pas  Iorfque 
les  autres  efpèces  abondent.  Dans  les  années  où  les  chenilles  (ont 

gl      I        ■  -Il  ■  I  I  ■  — — A— ^i^^B^^— 

(a)  Mémt  de  i'Acad.  des  Sciences^  année  17^0 ,  page  jji, 

lUtS, 


) 
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rsRîes  t  fcs  arbres  font  expofcs  à  ctre  dévores  par  une  efpèce  de 
vers  qui  rongent  tout  le  parenchime  des  feuilles.  Les  pommiers 
fur-tout  &  les  pruniers ,  louifrent  beaucoup  dans  le  temps  de  leur 
fimi ,  de  la  part  d'un  gros  ver  blanc  qui  fe  loge  dans  le  calice 
de  la  fleur  au  bas  du  piliile,  &  qui  eii  mange  toute  la  fubflaiice 
qui  devoit  fe  convertir  en  fruîu 

ï  V. 

On  a  attribué  aux  foarmis,  bien  des  crimes  qui  ne  doivent  î'uco'^r 
cependant  être  imputés  quaux  pucerons;  parce  quon  voit  ks  r^yf^^i^ 
fourmis  rechercher  les  jeunes  poiifTes  des  arbres,  &  fur-tout  celles 
du  [lécher,  on  les  a  accLjfijes  de  tout  le  dégât  qui  s'y  commet; 
maïs  on  n  a  poi[it  imi  al  lent  ion  que  les  fourmis  en  veulent  bien 
plus  aux  pucerons  qu  a  l'arbre.  Les  picerons  font  toujours  couverts 
d'une  elpcce  deglue  mielleufe,  dont  les  fourmis  &  les  abeilles  (ont 
très  -  friandes  p  elles  viennent  donc  dans  Ttînique  inlenlion  de 
recueillir  cette  manne,  leur  deffein  n  efl  pas  de  nuire  à  f arbre.  Je 
ne  fuis  pas  cependant  aflezafluré  de  leur  dîfcrctbn  pour  ré|3ondre 
quelles  ne  toucheront  pas  au  fmit  ;  ce  qi^l  y  a  de  certain  au 
moins ,  c'eft  qu'elles  ne  1  entameront  pas,  elles  profiteront  feule- 
ment des  brèches  qui  auront  été  faites  par  d  autres  infedes,  telles 
que  les  guêpes,  les  limaçons,  Sec*  tes  pucerons  font  donc  les  leuls 
auteurs  du  dégât  qu  on  reproche  aux  i:uurnîÎ5 ,  &  ce  (ont  celles-ci 
qui  en  payent  la  folk  enchère  ;  car  II  n'y  a  rien  quon  n  imagine 
pour  les  détruire.  Les  pucerons  satiachejit  en  giande  quantité  au 
bout  des  branches  &  aux  feuilles,  ils  en  fuceiit  la  fubllaiice,  de 
manière  qu  elles  fe  reco<|uev illent  &  fe  defsèchent  enfuite#  Ce  qu'il 
y  a  de  fâcheux,  cefl  quon  ne  connoîl  encore  aucun  moyen  pour 
les  détruire,  leur  multiplication  ert  fi  prompte  &  fi  prodigieufe, 
qu  après  avoir  fait  périr  le  matin  tous  les  pucerons  qui  dévoroient 
y  M  arbre  j  on  le  retrouve  chargé  le  ioir  de  eu  infedes,  comme 
fi  -on  ny  avoît  pas  touché*  Ils  n  cj>argnent  i^às  mtme  les  racines 
ûe^  plantes,  &  s'en  accommodent  au(fi-bien  que  des  branches. 
Les  intempéries  des  faifons  femblent  leur  être  indifférentes  » 
cependant  les  années  froides  &  humides  leur  font  moins  favo- 
nibles  que  les  années  chaudes  &  sèches*  Les  grands  fioids  de 

Nna 
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l'hiver  leur  font  auffi  contraires.   J'ai  déjà  dit  quon  n'en  vît 

prefqiie  pas  en  1740. 

V. 

Hannetons.  Les  hûfmetotis  »  &  en  général  tous  les  (carabées,  réfiflent  bien 
mieux  aux  froids  5c  aux  piuies  que  les  chenilles  ;  on  en  ièntira 
la  raîfon ,  fi  Ton  fait  attention  que  les  (carabées  ne  font  pas  expoi» 
comme  les  chenilles  ,  aux  inconvéniens  qui  accompagnent  quçi: 
quefois  le  temps  de  lair  mue. 

V  I. 

*  Voyft^  Les  hannetons  paroiflènt  ordinairement  vers  la  fin  d* Avril  *i 
Ju  Lhre  III.  &  ne  meurent  qu'en  Juillet.  Le  temps  de  leur  apparition  eft  toujours 
précédé  par  celle  d  une  autre  efpèce  de  petits  fcarabées  qui  leur 
reflTemblent ,  &  dont  on  fe  fert  pour  compofer  un  onguent. 
Quoique  les  hannetons  réfiftent  aifément  aux  intempéries  des 
(iiifons ,  il  arrive  cependant  quelquefois  que  la  grêle  &  les  pluies 
froides  les  font  tous  périr.  On  a  remarqué  que  lortjue  le  printemps 
eft  froid ,  ils  vivent  plus  long-temps,  parce  que  ce  n  eft  que  dans 
les  jours  chauds  qu'ils  s'accouplent ,  &  Ion  Ciit  que  le  hannetCHi 
qui  vivoit  fous  I4  forme  de  ver  Tannée  précédente  ,  ne  (c  trant 
forme  en  infeéle  ailé  que  pour  remplir  les  vues  du  Créateur  dans 
la  multiplication  de  fon  efpcce  ;  il  meurt  dès  qu'il  s'eft  aflûré  une 
poftérité.  Il  eft  vrai  que  cet  infeéle  ne  mange  point  tant  lor^uil 
fuit  froid  que  dans  un  temps  chaud  ;  mais  comme  il  vit  plus 
long-temps ,  c'eft  une  queftion  de  favoir  lequel  eft  le  [Jus  avan- 
^  tageux  d'un  printemps  chaud  ou  froid ,  relativement  au  dégât 
qu'il  peut  faire  fur  les  arbres. 

V  I  L 

On  dit  ordinairement  que  les  hannetons  ne  paroiflènt  en  grande 
quantité  dans  un  même  pays ,  que  de  deux  en  deux  ans ,  parce 
qu'ils  palTent  en  terre  la  première  année  de  leur  vie.  J'ai  cependant 
vu  aflèz  fouvent  deux  années  de  fuite  Çàvxs  qu'on  trou\'at  aucun 
de  ces  infeétes,  &  réciproquement  je  les  ai  vus  quelquefois  fe 
multiplier  beaucoup  deux  années  de  fuite.  Il  y  a  aulfi  des  années 


DE  Météorologi E,  Lîv.  IV.       467 

où  certains  cantons  font  défolés  par  les  hannetons ,  tandis  que  dts 
pays  irès-voifins ,  &  éloignés  tout  au  plus  d'une  demi-lieue,  en 
font  exempts;  ceft  ce  dont  jai  étédaix  ou  trois  fois  témoins  dans 
çc  pays*cl  (  à  Montmorenci.  ) 

VIII. 

Les  mouches  catnhandes  font  afîèz  connues  par  l'ulage  quon  Canihanics. 
fen  fait  dans  les  véficatoîres,  C  cft  une  efpèce  de  j-^etit  fcarabée  fort 
joli  &  orné  des  couiairs  les  plus  vives ,  qui  répand  une  odeur 
extrêmement  forle;  il  paroîi  ordinairement  dans  le  mois  de  Juin  '*'.      *  'V^ 
Sa  multiplication  dépend  à  peu-près  des  mêmes  circonflances  que    du  lire  m 
ceMe  du  hanneton  ;  mais  il  n  cft  pas  auffi  redoutable  que  celui-ci , 
car  il  ne  s'attaque  guère  qu'au  ficne  &  à  quelques  aulies  efpèces 
d*arbres  &  de  plantes  en  petit  nombre  :  M.  Duhamel  a  même 
remarqué  qu'il  é|>argnoit  les  frênes  à  fleur  ;  j  ai  cej^ndant  vu  des 
années  où  les  frênes  à  fleur  n'éloient  pas  plus  ménagés  que  les 
autres.  Il  «.faut  que  ces  infeéles  foient  bien  voraces,  ou  qu'ils  fe 
multiplient  prodigieufement,  car  dans  certaines  années,  ils  dévorent 
tellement  les  frênes ,  qu'ils  n'y  laiflent  pas  une  feuille.  Il  arrive 
cudquefois  que  les  cantharides  dilparoîflent  tout-à-coup  fans  qu'on 
iache  ce  qu'elles  deviennent. 

I  X- 

Les  abeilles  fondent  toute  leur  xécolxt  de  cîre  &  de  mîel  Abcîlfcjy 
liir  ïes  fleurs  des  plantes ,  aînfi  le  fuccès  de  leur  travail  dépend 
de  la  température  plus  ou  moins  favorable  aux  plantes.  Dans 
les  années  trop  froides  ou  trop  sèches ,  l'herbe  eft  rare  dans  la 
campagne,  &:  le  travail  à^s  abeilles  doit  en  foufljir.  Si  les  pluies 
font  trop  fréquentes  dans  le  printemps  &  dans  l'été ,  le  miel  efl; 
plus  rare  dans  le  calice  des  fleurs,  &  il  perd  de  fa  qualité;  la 
récoke  en  fouffrira  donc  encore ,  &  pour  la  quantité  &  pour  la 
qualité.  Enfin  fi  l'automne  efl  ou  trop  froide  ou  trop  sèche ,  les 
fleurs  de  cette  feifon  font  en  petit  nombre,  les  abeilles  11e  jx)urront 
donc  ramafler  de  miel  que  ce  qu'il  en  fiiut  pour  leur  nourriture 
afludle ,  elles  feront  dans  rimpoffibilité  de  faire  des  provifions 
pour  lliiver ,  ce  qui  les  expofe  à  mourir  de  faim  pendant  cetta 

Nnn  ijl 
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faifon ,  fi  Ton  na  foin  de  leur  donner  à  manger;  le  froîd,  & 
fur -tout  la  trop  grande  humidité  de  l'hiver,  les  fait  périr.  La 
température  la  plus  favorable  pour  la  récolte  du  miel  eft  donc  h 
chaleur,  accompagnée  d  une  (echereffe  modérée  par  quelques  petita 
pluies,  ilu'-tout  dans  les  temps  où  les  herbes  dts  pr6  en  ont 
beibin.. 

X. 

Les  abeilles  font  aufli  expofées  à  des  mafadîes  quf  n ont  dautrt 
caufe  que  Tintempérie  de  l'air.  Outre  le  froid  &  là  grande  humidité 
qui  les  font  mourir  ,.  elles  font  encore  (tijettes  à  une  efpèce  de 
devoiement  qui  leur  donne  la  mort ,  &  qui  eft  occaiionné  par 
les  pluies  froides  qui  font  aflêz  fréquentes  dans  le  printemps  :  îf 
fuffit  qu'elles  foient  forprîfes  en  campagne  par  ces  pluies ,  pour 
gagner  la  maladie  dont  je  parie;  &  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'dl 
que  cette  maladie  eft  contagreufe,  de  manière  qu'il  n  eft  pas  rare 
de  voir  une  ruche  toute  entière  attaquée  de  ce  devoiement  & 
périr.  On  peut  confulter  à  ce  fujet  ïHijfloire  des  Abdlies  ^  par 
M.  BaGn  /b).. 

X  r. 

La  trop  grande  abondance  ou  la  trop  grande  difotte  de  bourdons 
eft  encore  une  fource  de  deftruélion  pour  lesabeillesb  Si  les  bourdons 
font  en  trop  grand  nombre,  comme  ce  font  des  bouches  inut^ 
dans  la- ruche,  ils  confom ment  les  provifions,  &  la  famine s*en«- 
fuît  ;  s'ils  font  en  trop  petit  nombre,,  ou  qu'il  n'en  refle  plus  pour 
féconder  la  reine-abeille ,  les  eflaims  manquent;  les  gu^es  qui  & 
tnultipiient  beaucoup  dans  certaines  années,  font  aufTi  trè^-nuifibles 
aux  abeilles ,  car  elles  font  fort  friandes  de  leur  miei ,  &  leur 
canélère  féroce  fait  qu'elles  n'épargnent  pas  la  vie  même  des 
ouvrières ,  pour  jouir  plus  à  leur  aife  des  fruits  de  leurs  travaux» 

Sic  VUS  nan  vobis  tnellifcatis  apes.  vîigà 

On  n  a  pomt  encore  d'obfervations  affez  exaéles  pour  pouvoir 
dire  quelles  font  les  années  dont  la  température  eft  là  plus  fevor 
rable  à  la  multiplication  des  bourdons  &  des  guêpes. 

(b)  Hîft.  r^aCt  de$  Ahvikiy  toni$  Ilrpage^of. 
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CHAPITRE     VIL 

Du  niveau  des  Eaux. 

J_i  E  S  ^ux  font  plus  hautes  ou  plus  haflês  daiis  les  rîvîères  & 
dans  les  fources ,  félon  que  les  pliïîes  5c  les  neiges  ont  été  plus 
ou  moins  abon Jantes,  C  efl  à  caufe  de  cette  correfpondajice  qu  on 
a  eu  loin»  dans  les  Jourimux  météorologiques  »  de  joindre  1  obfë^ 
vation  du  niveau  des  eaux  dans  les  différens  temps  de  Tan  née, 
à  celles  des  quantités  de  pluies  tombées  dans  les  mêmes  temps. 
la  comparaîlon  quon  en  a  faite»  a  fourni  quelques  obfervatioii* 
«font  il  me  lefte  à  parler  avant  de  finir  cette  Sedion, 

Observations  fur  k  nhrau  des  Emix. 


Les  neiges  lont  fans  contredit  le  principal  alîjtient  des  Iburcei 
&  àt$  rivières ,  ceft  pour  cela  qu'il  n eft  pas  rare  de  voir  les 
fâux  fort  élevées  dans  les  étés  (tcs^  lorfqu*ils  ont  été  pR^cédé? 
par  des  hivers  abondans  en  neige»  U  y  a  cependant  des  annt%s 
ièches  où  les  eaux  font  hautes^  quoiqiîc  Thiver  je  ibît  paffé  lans 
neige  ;  c'eft  ce  qui  arrive  lorfque  les  pluies  d  clé  tombait  avec 
force  &  par  orage  ,  elles  ne  font  alors  que  glifîêr  »  pour  ainfi 
dire,  fur  la  terre >  &  elles  vont  fe  rendre  avec  abondance  dans  les 
ruilfeaux  &  dans  les  rivières*  De-B  vient  que  d^  quantités  t^les 
dWu  qui  tomberoient  au  piînlemps  &  en  été,  les  rivières  n'eu 
ieroiait  prelque  pas  grofïies  dans  cette  premièir  faifoji  ,  tandîj 
quelles  déborderoient  très  -  promptement  dans  faul^re*  Cela  vient 
de  la  diffiaiilc  avec  laquelle  Teau  pénètre  la  terre  en  clé,  au  liai 
quelle  s'y  infinue  très-iacilement  au  printemps,  où  la  leire  a  été 
attendrie  par  les  gelées  d'hiver.  On  ne  fera  donc  ps  étonné  de 
>ffoîr  quelquefois  tes  rivières  déborder  »  tandis  que  feau  efl  très- 
bafTe  dans  les  fources  &  dans  les  puits;  il  faut  Ùxxt  attention  que 
les  rivières  ne  reçoivent  pas  feulement  i*eau  qui  tombe  fur  leur 
iurfacç^  ^^  font  çacçrç  groiTies  pr  celle  qui  tombe  ^  kurf 
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})ords  dout  la  pente  facilite  1  écoulement.  Les  ruldeaux  qui  sy 
déchargent,  contribuent  ejicore  à  les  enfler  confidérablement ,  au 
lieu  que  les  fources  n  ont  pour  leur  entretien  que  les  eaux  qui  fe 
filtrent  à  travers  les  terres. 

I  I. 

Les  grandes  pluies  qui  ne  font  pas  générales ,  ne  groflîffent 

Î)re(que  pas  les  rivières ,  &  on  les  verra  quelquefois  s  enfkr  con- 
idéiabieraent  après  des  pluies  médiocres,  mais  qui  ont  été  générales. 
Il  arrive  aufli  que  quand  une  année  pluvieufe  a  été  précédée  par 

J)lufieurs  années  sèches,  le  niveau  des  eaux  refte  toujours  bas  dans 
es  fources  malgré  les  pluies  ,  parce  qu  elles  ont  de  la  peine  A 
pénétrer  un  teriain  durci  par  les  féchereffes  précédentes^ 

I  I  L 

Il  n'y  a  pas  de  rivière  dont  les  abaîflémens  &  les  élévations 
aient  été  mieux  obfervés  que  ceux  de  la  Seine  à  Paris  ;  je  vais 
en  indiqua*  les  principaux  réfultals»  renvoyant  pour  les  détails  aux 
Mémoires  de  TAcadémie  (a). 

M.  Amontons  ayant  prié,  en  1703,  un  de  lès  amîs  d'ob^ 
jfei-ver  les  crues  &  les  abaiffemens  de  la  Seine,  on  trouva  ^c 
depuis  le  14  Septembre  1703  ,  ju(quau  10  Février  1704, 
il  y  avoit  eu  huit  élévations,  qui,  toutes  enfembles,  fâifeîait  223 
pouces,  &  avoient  duré  fbixante  -  dix  -  lèpt  jours;  que  depuis  le 
10  Février  jufcjuau  18  Septembre  1704,  il  y  avoît  eu  huit 
autres  élévations,  qui  n  avoient  fait  que  163  pouces,  &  avoient 
duré  foixante-dîx  jours  ;  d  où  M.  Amontons  concluoit  que  Us 
pluies  qui  contribuoient  à  groflir  la  Seine,  avoient  été  beaucoup 
plus  précipitées,  &  setoient  fuivies  de  plus  près  depuis  l'équinoxe 
d'automne  1703  ,  jufqu'à  celui  du  printemps  1704,  que  depuis 
ce  dernier  équinoxe  ju(c]ua  celui  d  automne  Clivant ,  puiique  h 
fomme  des  premières  élévations  étoit  prefque  douWe  de  cdte  des 
I  -I  ■   ■■  * 

(a)  Hift.  de  TAcad.  année  '70 ^, page j 2,  —  ^7^0,  page  10.  —  '7^4 $ 
page  t6,'^t74ij  Mém.  page  jj^.^t  7^2  ,\ïi([.  page  7.  Mcm.  f^S^  S7^: 
*^'76o,  Hift.  page  io.-^  £764^  Mém.  pçg^4J7* 
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aiilres ,  &  que  cependant  les  temps  étoîent  prefque  égaux.  Il  fout 
aufli  ajouter  que  levaporation  avoît  été  beaucoup  plus  grande 
pendant  cette  dernière  époque ,  que  pendant  fa  première.  A  l'égard 
des  difFérens  abaiflèmens  de  Teau  dans  ce  même  temps,  il  fe 
trouvoît  que  leur  grandair  ou  leur  quantité  avoit  plus  de  pro- 
portion avec  leur  durée  ;  d  où  l'on  peut  conclure  que  les  eaux  ne 
baîflent  pas  aufli  promptement  qu  elles  montent.  Il  efl  vraifem- 
biaUe  que  les  rivières ,  dans  le  temps  qu  elles  font  gjofTes ,  pouflènt 
dans  la  terre  d^  eaux  qui  leur  reviennent  enfuite ,  &  qui  fervent 
à  les  entietenir. 

De  toutes  les  obfervatîons  qu  on  a  faites  jufqu'à  préfent  fîir  les 
difFérens  niveaux  de  la  Seine,  il  paroît  que  la  différence  de  la  pluj 
grande  &  de  la  moindre  élévation  a  été  de  28  pieds  4^  pouces; 
car  cette  rivière  a  eu  dans  la  plus  grande  inondation ,  qui  arriva 
le  1 1  Juillet  1615,  28  pieds  10  pouces  de  profondeur,  &  le 
plus  bas  où  elle  (bit  defcendue,  ce  fut  le  1 3  Oélobre  173  i,  qu'il 
n'y  eût  que  i  o|-  pouces  d'eau  dans  le  pays-haut  vers  la  Bourgogne, 
&  I  pîàl  1 1  j  pouces  au  pays-bas  vers  la  Normandie. 


SECTION    III. 

RÉSULTA  T  des  Ohfervatians  Médico-météorologiques. 

ON  ne  peut  douter  que  la  (burce  des  maladies  épidémiques 
ou  populaires,  ne  (bit  originairement  dans  quelque  vice  dont 
Tair  que  nous  reipirons  eft  affecté.  Le  belbin  continuel  que  nous 
avons  de  l'air  pour  la  refpiration ,  fait  qu'il  y  a  entre  la  conllruélion 
de  notre  corps  &  les  différentes  qualités  de  l'air  une  liaifon  fi  intime, 
qu'elles  doivent  néceffairement  influer  fur  les  différens  états  de  fanté 
ou  de  maladie  par  lefquels  nous  paffons.  Il  eit  étonnant  qu'on  ait 
tant  tardé  à  faire  des  obfervatîons  combinées  àts  variations  de 
ratnx>fphère  &  des  différentes  maladies  qui  concourent  enfemble. 
C'eft  à  ce  défaut  d'obfcrvations  qu'on  doit  attribuer  tous  les  raifon- 
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iiemens  incertains  quon  a  faits  fur  les  cauiês  de  la  peflô»  dont 
quelques  maladies  épidémiques  font  des  efpèces,  Hippocrate,  en 
parlant  des  maladies  populaires,  donnoît  à  cette  caufe  cachée  des 
maladies,  le  nom  de  dixin,  ceft-à-diredmcompréhenfible:  to  Siïon 

Il  eft  bien  certain  cependant  que  non-ièulement  l'altération  de 
lair,  mais  aufli  (à  température  produit  très-fouvent  des  maladies 
épidémiques.  Les  différentes  iaifons  produifent  diverles  maladies, 
prce  que  la  température  de  fair  y  eft  vaiiée,  &  quelle  afièéle 
différemment  les  corps.  Lair  caulè  encore  des  maladies  par  la 
iecherefle  ou  l'humidité,  par  le  froid  ou  par  le  chaud,  lorfque  ces 
qualités  ne  font  pas  telles  qu'elles  doivent  être  dans  chaque  (aifbn , 
ou  lorfqu'elles  changent  trop  promptement»  Tout  le  monde  fe 
refïènt  plus  ou  moins  àss  changemens  de  temps,  félon  que  l'on 
eft  plus  ou  moins  i&in,  &  félon  que  ces  changemens  fè  font  plus 
ou  moins  fubîtement;  &  les  Médecins  attentifs  ont  toujours  égard 
à  la  conftitutîon  aéluelle  de  1  air  dans  le  traitement  des  maladies. 
Enfin ,  l'expérience  apprend  que  la  température  de  fair  changé 
par  des  orages ,  a  de  mauvais  effets  dans  les  maladies  qui  font 
accompagnées  d'une  corruption  d'humeurs  :  on  fait  que  le  tonnene 
&  \^  éclairs  fouis  font  funefles  pour  certains  i^alades  de  phthifie 
ou  de  petites  véroles. 

II  eft  donc  bien  întéreffant  de  connoître  toutes  ces  Miienccs 
de  fatmofphère  for  les  maladies  ;  &  un  Médecin  qui  tîendroit  un 
journal  exaél  de  l'état  de  fes  malades  &  de  la  température  aéluelle 
de  l'air,  rendroit  un  vrai  fervice  à  l'humanité  ;  ceft  ce  qu'a  fait 
M.  Malouin  avec  beaucoup  d'exaélitude  pendant  1  efpacc  de  neuf 
années  conféculives ;  du  moins  il  n'a  donné  au  Public,  dans  \çs 
Mémoires  de  l'Académie,  que  les  Journaux  de  ces  neuf  années, 
c'£ft-à-dire,depub  1746  jufiju'en  1754.  Ce  fàvant  Académicien 
a  eu  foin  de  faire  précéder  chacun  de  ks  Mémoires  ou  Journaux, 
de  réflexions  générales  qu'il  avoit  puifces  dans  la  multitude  d'obfer- 
vations  que  la  pratique  éclairée  de  fon  art  lui  donnoit  lieu  de  faire 
C  eft  de  ce  riche  fonds  que  je  tirerai  tout  ce  qui  va  faire  la  matière 
de  cette  iroifième  Seélion,  On  fera  bien  malgré  cela  d'avoir  recairs 
aux  Mémoires  mêmes  de  Ai  Malouin,  &  à  ceux  que  M.  Duhamel 

a  publia 
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z  piihiits  pciKlant  quelques  années  à  1^  fui  le  de  ks  Obfer  valions 
nictéoroiogiques  ♦  &  qui  conliennenl  la  compmilon  des  lempé- 
rcitures  de  l'air  &  da  maladies  obfervces  en  même  tempi,  fuît  à 
Oiiéîin^^  (oit  à  Pithivieis,  peiiie  ville  fituée  dans  fe  Gaiinois,  & 
voifine  de  Denaînvilliers,  où  e(l  le  château  de  Mt  Duhamel  (^a^. 

Pour  traiter  cette  matière  avec  ordre»  je  parleiaî  àms  autant 
d articles;  r.^  de  1  effet  du  reffort  Se  de  la  pefanleur  de  lair;  2,"  de 
ta  fécherefTc  &  de  Ihiimîdîté  de  lair;  j*"  du  chaud  &  du  froid; 
4.**  des  vents;  5."^  du  vesiin  ou  de  1  altération  de  laîrr  Et  comme 
i  eau  *  les  alimens,  h  nature  du  climat,  5c  la  manière  dont  on 
y  vît,  jieuvent  encore  être  des  caufes  de  maladits,  je  parlerai 
6/  de  1  effet  de  leau  &l  des  alimens;  7.'*  de  l'effet  du  climat  de 
Paris  en  paniarfier,  &  de  la  manière  dont  Tes  habîtans  y  vivent. 
Je  réuniiai  tians  le  ht^iiicme  article,  quelques  obfcrvatjons  pajti- 
culièresque  j'ai  recueillies  des  diffcrens  Ouvrages  qne  j'ai  coniultés 
fijr  cette  maiière;  aifin  dans  le  neuvième  &  dernier  article,  ]c 
donnerai  le  refultat  de  la  Table  des  naîfîànces,  mariages  &  Icpul- 
lures  de  la  paroi  (îe  de  Monttnorenci  [tendant  l'elpace  deibixante-dÎK 
ans»  ceft-à-dire,  depuis  1700  jufqu  en  1770. 

Dans  toute  ccue  Se^lion  je  ne  ferai  qu  extraire  les  réflexions 
de  M.  Malouin,  je  me  ferai  même  un  devoir  de  le  copier  fouvent. 
On  me  ftura  lans  doute  bon  gré  de  réunir  aînfi  fous  un  miîme 
point  de  vue,  éts  observations  aulîi  intéreffantes,  répandues  dans 
différens  volumes  ifun  Ouvrage  très- coûteux  ,  &  que  bien  des 
pailiculîers  ne  font  pas  à  prtée  de  fe  procirrer;  d'ailleurs  dans  une 
matière  comme  celle-ci ,  il  faut  néceffairement  parler  d'après  les 
gens  de  fart  ,  qui  ne  j^>euvent  puifer  que  dans  la  pratique  & 
l'exercice  de  leur  profeffion,  les  inftruclîons  qu'ils  nous  donnent, 
&  certainement  M,  Mibujn  mcrite,  à  tous  égards,  la  condancc 
du  Public  fur  ce  poijiti  ceÛ  un  Médecin  éclairé  &  \m  Mttlecia 
occupé»  deux  qualités  qui  font  le  parfait  Mcdeciii, 


(a)  Mcm.  de  TAcad.  des  Sciences,  Année  /7ftf,  pagt  St.^Ej^jg 
page  ijF'-iz^S,  page  S2j^i/jo,  pa$ij^6,  —  Sav.  Éuang.  tom  III^ 
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Article    premier. 
Effets  du  rejfort  ir  de  la pefanteur  de  tAhr  (b). 

L'a  I  r  eu  la  caufe  de  la  vie  &  àit^  maladies,  dit  Hippocrate 
dans  fon  Traité  des  Vents.  L'homme  en  naîflànt  commence  par 
refpirer,  &  il  ne  ceffe  de  refpirer  que  ior(quîI  ceflc  de  vîvrtr 
Les  différens  degrés  de  reflbrt  &  de  pefanleur  dans  Tair,  doivent 
donc  nous  affeéler  auffi  d  une  manière  particulière. 

L  air  fait  une  partie  efTentielle  des  alimens  ^  &  if  contribue 
beaucoup  à  la  digeftion.  L'air  qui  iê  trouve  enfermé  de  toutet 
parts  dans  les  plus  petites  parties  des  alimens  ^  venant  à  fe  dilater 
pr  kl  chaleur  dans  1  eflomac  »  fait  effort  contre  les  parois  de  fes 
petites  cellules,  il  les  rompt  &  les  réduit  en  des  particules  d'autant 
plus  fines ,  que  ces  cellules  étoient  plus  petites  ;  aulTi  les  ptus 
petites  parties  àss  alimens  imprégnées  d'air»  ie  divifeiH  en  d'autres 
qui  font  affez  fines  pour  former,  avec  le  liquide  qui  les  détrempe, 
ce  qu'on  appelle  chyle. 

On  fait  que  les  parties  d'air  nont  pohit  de  reflbrt  (enfible 
lorlqu'elles  font  ieparées  les  unes  des  autres  dans  les  corps  aux 
parties  defquels  elles  font  jointes ,  mais  qu'elles  reprennent  leur 
reffort,  brique,  par  quelque  cauiè  que  ce  fbit,  ces  parties  d'afr 
viennent  à  fe  joindre.  Si  donc  les  parties  d'air  éparfes  dans  les 
alimens  fe  raffemblent  pendant  la  digeflion  &  &  dilatent  trop  » 
ou  fi  leftomac  ne  retient  pas  avec  aflez  de  force  cet  air  ioriqu'il 
efl  dilaté,  on  en  eft  incommodé ,  &  il  fort  quelquefois  par  la 
bouche. 

Il  entre  auffi  de  l'air  dans  Feflomac  indépendamment  àt  cefuî 
que  renferment  naturellement  les  alimens,  c'efl  pourquoi  on  digère 
différemment  les  mêmes  alimens,  félon  la  différence  de  faîr  qu'on 
refpîre.  L'air  de  !a  campagne  eft  différent  de  celui  de  la  ville, 

(b)  Mém.  de  I*Acad.  des  Sciences,  année  ij^y,  P^B^  S^^^  Voyez  un 
Mémoire  de  M.  Berryat,  Correfjx>ndant  de  l'Académie,  fur  futilité  des  oèfer" 
vûticns  du  Baromètre  dans  la  pratique  de  la  Aiidecine,  Sav*  Étrang.  tomt  11^ 
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&  rexperîeiiœ  apprend  qu  on  dîgèie  ordinairement  mieux  à  U 
campagne  qu  a  la  ville. 

Les  parties  de  laîr  claftîqne  qui  font  mêlées  avec  celles  du 
chyle  t  du  (âng  &  des  humeurs  ,  font  autant  de  retîijris  placés 
dans  tous  les  organes  du  corps  dont  ils  fouiiennent  le  mouvement 
&  les  foncîions* 

Le  rc(&rt  de  cet  atr  intérieur  eft  continuellement  excité  par  la 
chaleur  naturelle  du  corps ,  de  forte  que  le  poids  ilt  laîr  extérieur 
eft  nécefïàire  pour  réprimer  la  dilatation  de  i'alr  intérieur* 

JjÊS  accidens  que  les  animaux  éprouvait  dans  le  vide ,  ne 

viennent  pas  feulefnent  du  défaut  daîr  pour  refpirer;  plufiai  rs  de 

ces  accîdeiis  ont  pour  caule  la  grande  dilatation  de  l'air  coiilejiu 

dans  le  coips  des  animaux.  Cet  air  intérieur  des  animaux  cefiant 

d être  réprimé  brfque  lair  extérieur  dans  la  machine  pîKumatîquc 

ca  a  été  pompé >  les  animaux  y  tombent  en  défaillance,  il  leur 

furvient  des  hémorragies ,  ils  deviennent  enflés  &  ils  fe  vident, 

Laîr  qui  fait  partie  de  leurs  liquairs  en  interrompt,  dans  pîulieurs 

endroits ,  la  continuité  dans  les  valifeaux  après  s  y  être  ralfemblé 

&  dilate  ^  &  il  em(x*che  aitïfi  la  circulation  du  fang  de  ces  anî- 

nwux*  M.  Bouguer,  dans  fa  Relation  de  fon  voyage  au  Pérou  fcj, 

liapporte  qu'il  $y  eft  trouvé  incommodé  avec  ceux  qui  laccom- 

[pagnoienl,  par  la  légèreté  de  l'air  qu'on  reljnre  fur  les  montagnes 

[de  ce  paySj  appelées  ConiUlèrest 

Les  incommodités  que  les  hommes  foufTrent  fur  ces  hautes 

[montagnes,  font  les  mêmes  que  cdfes  que  reffeiitent  les  animaux 

[dans  la  machine  pneumatique.  M-  Bouguer  eflime  qiie  ces  mon- 

[tagnes  font  envîiXîn  3  60  toi fes  plus  hautes  que  le  pic  même  de 

^énériffe ,   qui  ^  avant  le  Voyage  des  Académiciens  au  Pérou , 

^étoit  regardé  comme  k  plus  haute  montagne  de  la  terre.  Suivant 

M.  de  la  Cohdaminej  les  montagnes  du  Pérou,  les  plus  hautes 

où  ces  MefTieurs  aient  monté,  font  au  moins  2450  toifes  au- 

deffus  du  niveau  de  la  mer,  c'eft-à-diir p  1000  toiles  plus  que 

le  Canîgou,  ce  qui  fiiit  une  grande  lieue. 


(c)  AtcAi*  de  TAad.  eu  Sciences j  amm  174^$  f^g^  3^€i. 
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•Bc  Membre  de  TAcadémie ,  a  obfervé  dans  les  Mémoires  de 
1704,  que  dans  ceux  qui  font  morts  dune  perte  de  faner,  de 
quelque  nature  quelle  ait  clé,  il  y  a  toujours  trouvé  pleins 
d'air  les  vaiffeaux  qui  éloient  vides  de  iang  (  e  )  ;  ce  qui  vient 
vnûfcmblablement  de  ce  que  Tair  étant  naturellement  comprimé 
dans  les  vailfeaux  i^mplis  de  fang ,  (ê  développe  &  a  la  liberté 
de  fe  raréfier  lorlqu'il  y  a  de  leipace  vide  dans  les  vaiflcaux  par 
ia  perte  de  fang. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  ces  maladies ,  le  fing  eft  raréfié 
en  même  temps  que  lair,  &  que  par  conféquent  laîr  fait  effort 
contre  le  fang  &  contre  les  parois  des  vaifleaux  ;  de  forte  qubn 
peut  confidérer  dans  cette  occafion  le  fang  &  lair,  comme  deux 
corps  poufîcs  lun  contre  lautre ;  &  dans  ce  cas ,  celui  qui  a  plus 
de  malîe  Temprtant  fur  celui  qui  en  a  moins,  le  fang  aura  plus  de 
force  pour  fe  dilater  que  nen  aura  lafr,  dont  la  denfité,  malgré 
Teffort  qu'il  fera  en  même  tctrrps  pour  fe  dilater,  augmentera  dans 
les  vaifleaux  à  proprtion  que  le  volume  du  fang  y  fera  plus  con- 
fidérabie.  Cette  atigmentation  de  la  denfité  de  1  air  &  du  volume 
du  fang  efl capable  de  rompre  les  vaiffeaux,  &  peut  caufer  beaucoup 
d'hémorragies. 

Cefl  pour  celle  raîfbrf  que  dans  quelques  maladies  où  le  fang 
cfE  extrêmement  dilaté  dans  les  vaiffeaux ,  comme  il  arrive  quel- 
quefois dans  la  petite  vérole,  oa  ne  faigne  point,  parce  que  fî 
dans  cet  état  on  diminuoit  la  mafïè  du  fang ,  on  en  augmenteroit 
ia  dilatation  &  celle  dé  lair  qui  y  efl  contenu» 

L  efpèce  de  tumeur  nommée  emphysème ,  efl  le  produit  de  l'aie 
intérieur  raréfié  en  vents  dans  une  partie  relâcha  ;  on  y  peut 
i:apporter  auffi  lenflure  qui  arrive  aux  cadavres,  lorfque  la  fer- 
meiitatbn  &  la  diffolution  àos  humeurs  dilatent  Tair  qui  y  efl 
mêlé,  &  le  changent  en  vents» 

En  génâal  le  refîbrt  de  lair  intérieur  varie  beaucoup  plus 
^ic  ne  fait  le  poids  de  lair  extérieur  ,  parce  que  le  refîbrt  de 
l'air  intérieur  efl  non-feulement  différent  félon  les  difFérens  degrés 

(e)  Hai.  de  i^Acad*  des  Sciences,  année  170^^  page  j#. 
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de  clialeur  &  de  froid  externe  »  mais  encore  filon  h  dolair 
naturelle  du  corps ,  laquelle  eft  différente  iebn  les  diâËrens  lem- 
péramens  ;  &  ce  qui  contribue  eiKore  beaucoup  à  ocue  variation 
du  relTort  de  l'air  intérieur»  ceft  qu'il  dépend  ibuvent  de  nous, 
ceft-à-dire  de  noure  régime;  au  lieu  que  le  poids  de  Tair  extérieur 
e(l  le  mên^e  pour  tous,  &  ne  d^)end  nullement  de  nous;  nous 
fommes  peut-être  ce  qui  change  le  plus  dans  la  Nature* 

Il  paroit  que  le  refibrt  de  l'air  intérieur  varie  natureliement  plus 
en  été  que  dans  toute  autre  iâiibn,  &  qu'il  a  l^eibin  que  b  foioe 
qui  le  réprime  foit  plus  fixe  &  idus  égale  en  été.  J'ai  nit  obÊrver» 
^  Pa^eipS.  en  donnant  le  rélûltat  àcs  ob&vatioiis  du  baromètre  *  ^  que  il 
pefanteur  de  Tatmofphère  varie  ordinairement  moins  en  été  que 
dans  les  autres  faifbns  »  comme  elle  varie  moins  aufii  fous  IjÊ- 
quateur  que  vers  les  Pôles.  Ce  n  efl  pas  que  je  .veuille  £uie 
entendre  par  celte  oblêrvation ,  que  cela  vienne  de  la  chaleurt 
car  on  fait ,  par  l'expérience  qu'on  en  a  faite  avec  le  baiomètre, 
que  la  pefanteur  de  l'air  vaiie  moins  au  fommet  qu'au  pied  d'une 
montagne ,  quoiqu'il  fàfTe  plus  froid  fur  le  haut  de  la  montagne 
que  dans  la  plaine;  cela  dépend,  comme  je  l'ai  dit,  de  la  nature 
àts  vents,  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins  conflans  &  r<^guliers. 

Ceux  qui  pafîent  leur  vie  fur  les  montagnes  élevées^  ne  font 
point  incommodés  par  la  légèreté  de  l'air ,  laquelle  incommode 
ceux  qui  n'y  font  point  accoutumés ,  parce  que  l'air  qui  efl  dans 
le  fâng  des  montagnards ,  y  e(l  plus  dilaté  qu'il  ne  Teft  dans  le 
lâng  de  ceux  qui  vivent  dans  un  air  plus  oondeni^  Cet  air  con* 
denfé  a  beaucoup  à  changer  dans  ceux-ci  avant  que  d'être  au  point 
de  dilatation  où  efl  celui  qui  efl  dans  le  fàng  de  ceux  qui  refr 
pirent  un  air  plus  léger. 

C'crt  fur-tout  ce  qui  Sait  îa  différence  d'un  aîr  natal  à  un  air 
Oranger;  l'habitude  met  enfin  en  état  de  fupporier  ces  différences 
de  lair.  M.  Bouguer  dit  qu'il  s'accoutuma  à  l'air  de  la  Cordillère, 
qui  l'avoît  incommode  d'abord ,  &  Arbuthnot  afîùre  que  l'expc- 
"^  rience  a  fait  connoîlre  que  l'habitude  met  certains  animaux  en 

état  de  (butenir  de  mieux  en  mieux  les  épeuves  de  la  nnchhie 
du  vide. 

l.e  j>oiJs  cfe  l'air  fur  nos  corps  efl  beaucoup  plus  grand  qu'on 
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ne  le  croit  communément.  M.  de  Mairan ,  qui  a  fait  des  rechtrches 
iùr  celïi»  ertime  qtie  le  poids  de  [air  (tïr  le  corps  d'un  homme  de 
médiocre  grandeur,  cft  d'eiivjron  31500  livres  lorfque  le  mercine 
du  baromètre  eft  à  28  pouces >  en  fuppofant  que  le  pied  cube 
de  mercure  pèfe  alors  94.5  livres,  &  que  la  furlace  du  corps  d'un 
homme  de  5  pieds  5  pouces  de  hauteur  luit  de  i  6  pieds  quai  rés# 

Nous  fentirioiis  ce  poids  énorme  de  1  atmofphère  »  fi  elle  ne 
nous  prefToit  pas  également  de  toutes  parts,  &  ï\  elle  n*étoit  pas 
contre- biilancce  par  1  effort  continuel  de  faîr  qui  eft  contenu  dans 
toutes  les  parties  de  notre  corps.  On  fiit  que  le  reflbrt  de  cet  air 
intérieur  qui  etl  en  équilibre  avec  1  air  extérieur,  efl  d'autant  plus 
grand  qu it  eft  plus  prelîé,  5c  au  contraire  ie  refTort  de  lair  exléneur 
devient  plus  petit  à  proportion  que  (a  pelanletir  diminue. 

f  L'air  environne  &  prefîè  de  toutes  parts  les  anîm^iuîc,  &  cette 
preffion  de  larr  elt  totijours  plus  grande,  proporiiunnellenient  à 
la  malFe,  fur  les  petits  animaux  que  fur  les  grands. 

La  pluprt  des  animaux  nés  iè  nounîHent  &  croifTent  indif- 
penfablement  dans  i  aîr,  comme  certaines  plantes  ne  pcuveiït  vivre 
qu  elles  ne  foietvt  totalement  enfermées  dans  l'eau  ;  ct$  fluides 
réfiflent  par-tout  également  a  1  abngement  des  fibres  tks  animaux 
&  des  végétaux,  lui  vent  la  figure  naturelle  de  chaque  ef|>èce^  6c 
leur  fervent  comme  de  moules. 

■  Lors  donc  que  les  différens  degrés  de  reflbrt  &  de  j^ef^nteur 
de  l'air  îiitérieur  &  extérieur  ne  font  pas  proportionnés  entr'eux^ 
ou  qu'ils  ne  font  pas  tels  qu'ils  doivent  être  dans  chaque  faifon, 
les  corp  qui  vivent  fur  la  terre ,  &  auxquels  1  air  ell  néceJîaire,  en 
lônt  plus  ou  moins  affeélcs  ;  ces  variations  caufent  quelquefois  des 
maladies,  &  de-là  viennent  fouvent  les  maladies  qui  font  communes 
Jaiis  certains  temps,  &  qu'on  nomme  épldémiques  ou  pifuiaïres* 

Article     s  e  c  o  n  d* 

Effets  de  lajecherefe  ir  Je  i'humiJiié  de  tAk  (f). 

Les  anciens  Médecins  ne  connoîfToient  ps  les  deux  propriétés 
iïe  Vair ,  h  pefanteur  &  fon  reflort ,  dont  je  \km  de  parler  ^ 
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quoiqu'ils  en  connufTent  (es  effets*  Mais  on  a  connu  dans  (ouf 
les  fiècles  (es  autres  propriétés;  fa  voir,  la  féchereflefic  l'humidité» 
ia  chaleur  &  la  froideur.  Les  anciens  Médecins  ont  même  kit 
un  grand  u(âge  de  ces  connoiflânces  dans  les  recherches  des  caufes 
des  maladies  &  dans  leur  traitement. 

II  n'eft  point  en  générai  de  propriété  de  i'air  plus  &cile  à  aper« 
cevoir  que  ion  humidité  &  (à  fècherelîe,  pour  peu  qu'elles  ibicnt 
(enfibies,  parce  que  tout  ce  qui  nous  environne  s'en  relient;  M 
n'en  efl  pas  de  même  de  là  pelànteur  Se  àtk  i^èreté,  ni  de  6 
chaleur  &  de  (à  froideur ,  fi  elles  ne  (ont  à  proportion  plus  toh 
fibles.  D'ailleurs  le  froid  &  le  cliaud  (ont  d^s  qualités  relatives  à 
ceux  qui  en  jugent ,  comme  je  l'ai  remarqué  au  commencement 
f  Page  24p.  Je  ce  Livre  * ,  au  lieu  que  la  féchereffe  &  l'humidité  ne  ibnt 
point  relatives  par  rapport  à  notis,  ce  ibnt  dts  qualités  pofitives 
autant  qu'elles  peuvent  l'éu^  Il  e(l  plus  difHcile  à  la  vérité  de 
connoîire  avec  précifion  les  degrés  de  la  iechere^  &  de  i'humidit^ 
que  ceux  de  la  froideur  &  de  la  chaleur,  de  la  peiànteur  &  de 
la  légèreté  de  l'atmofphère  ;  c'eft  pourquoi  j'ai  fait  obicrver,  en 
*  Page  ip6.  parlant  dans  le  iccond  Livre,  à^  Infh-umens  météorologiques  *, 
qu'il  ctoît  bien  plus  facile  de  fe  procurer  de  bons  thermomètres 
&  de  bons  baromètres ,  que  de  bons  hygromètres. 

Nous  fommes  continuellement  dans  lair  comme  dans  un  baîn 
qui,  foit  qu'il  fuit  iec,  ibit  qu'il  ibit  humide  »  contribue  beaucoup 
à  IVtat  de  notre  iànté# 

En  général  lair  iec  eft  plus  iaîh  que  l'air  humide;  Taîr  fec  cft 
plus  pur,  il  eft  plus  air,  c'eft-àdire ,  moins  mêlé  avec  des  éma- 
nations des  corps  qui  y  tranfpirent ,  c'eil  pourquoi  Celle  appelle 
ia  féchereiîe  de  lair  [à  férénité  Ju  temps. 

L'air  humide  au  contiaire ,  eft  plus  chargé  de  différentes  ma^ 
tîères  qui  fe  font  élevées  dan3  l'air  ayeç  les  parties  aqueufes ,  ce 
qui  le  rend  plus  fufceptible  de  corruption  ;  ceft  pourquoi  l'hu- 
midité de  l'air  produit  un  plus  grand  nombre  de  maladies,  mais 
icelles  qui  viennent  de  la  iechereffe  ibnt  plus  vives, 

i^  féchçreiTe  fait  des  maladies  plus  courtes ,  fur-tout  dans  les 
pîtuiteux  &  dms  les  femmes  qui  en  général  ibnt  d'un  tempéra- 
ment humide;  &  au  contraire  elle  rend  les  maladies  plus  grandes 
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dans  les  hommes  maigres  &  biliaix ,  parce  que  la  fèchereflè,  en 
épaifTilTant  la  bile,  lui  donne  le  caradère  de  la  bile  noire»  qui  efl: 
la  plus  mauvaife. 

L'humidité  fait  les  maladies  plus  longues  en  affolblifTant  les 
fibres  par  relâchement,  d'où  réfùite  lé  ralentiflèment  du  mouve- 
ment progreflif  des  humeurs,  dont  les  acres  font  plus  tlîffôus  par 
Lliqmidité ,  ce  qui  favorife  le  mouvement  interne  qui  en  fait  la 
pourriture*  C'eft  pour  cela  que  Thumidîté  peut  produire  toutes  les 
maladies  qui  viennent  de  cacochymie  ;  elle  iùit  auiïx  des  catharres  ^ 
des  boufifFures  &  des  hydropifies. 

Les  maladies  que  caufe  la  fècherefle ,  font  la  mélancolie ,  la 
confomption,  la  pulmonîe^  des  éréfipelles  &  des  inflammauons 
bilieufb,  fur -tout  des  ophtalmies  sèches  qui  font  caufees  par  la 
Êchereflè  de  la  cornée  &  par  1  acrimonie  de  l'humeur,  laquelle 
dl  dautant  plus  forte ,  qu elle  ^ft  moins  affoîblîe  pr  beaucoup 
de  liqueur.  La  fécherefle  produit  auffi  lophtalmie  sèche  ordinaire, 
çeRrirdiïS^  celle  qui  dl  lans  fluxions  d'humeurs. 

Article    troisie  m*e. 

Effets  de  la  chaleur  &*  de  la  froideur  de  tAir  (g). 

Apres  avoir  examiné  ce  que  peuvent  fur  nos  corps  le  reflbrt 
'de  laîr  &  la  pefanteur  de  latmofphère,  les  effets  de  fa  fécherefîè 
&  de  fon  humidité,  il  faut  auffi  confidérer  le  chaud  &  le  froid 
qui  entrent  pour  beaucoup  dans  les  opérations  de  la  Nature.  C  e(l 
par  le  moyen  de  lair  que  la  froideur  &  la  chaleur  des  iaifons 
nous  afFeélent  ;  ce  n  eft  pas  que  les  rayons  du  Soleil  n  échauffent 
Jes  corps  indépendamment  de  l'air  ;  mais  1  air  entourant  conti- 
nudiement  les  corps,  &  étant  échauffif,  communique  &  confèrvc 
la  chaleur. 

Il  n'efl  point  de  qualité  de  l  air  auxquelles  nous  foyons  plus  ' 
(enfibfes  qu  au  chaud  &  au  froid.  Tout  ce  qui  furpaffe  le  degré 
de  notre  chaleur  naturelle,  nous  paroît  chaud;  &  au  contraire, 

(f)  Mcm.  de  TAad,  des  Sciences,  omet  mjso  ,  page  jir. 
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toute  température  qui  efl^'au-deflbus  de  ce  degré,  nous  pm>j]t 

froide. 

Tout  ce  que  nous  fentons ,  chaud  ou  froid ,  ne  Tcft  point  par 
kii-ménie;  iair  n'a  de  foi-méme  aucune  chaleur,  H  la  reçoit  des 
cauiès  qui  ia  produi(ent,  comme  du  Soleil,  &c.  &  il  iè  refroidit 
brique  ces  caulb  cefTent  d  agir. 

Lair  qui  eft  plus  près  de  la  furface  de  la  Terre,  reçoit  plus  de 
cfialeur  que  celui  qui  eil  à  la  partie  fupérieure  de  (on  atmolphèicw 
H  fart  en  tout  temps  très-froid  au  Ibmmet  des  hautes  montagnes, 
comme  fur  la  montagne  de  Pitchincha  au  Pérou ,  où  la  ndge  fe 
donièrve,  quoiquelleloit  fous  la  Zone  torride.  La  neige  ny  fond 
pas  à  2430  toifes,  ce(l-à-dire,  à  une  grande  iieue  au-dâSus  du 
niveau  de  la  mer. 

M  "  fiouguer  &  de  la  Condamine  ont  dit,  dans  les  Relations 
de  leur  Voyage,  qu'en  montant  &  en  defcendant  les  montagnes 
du  Pérou ,  ils  fèntoient  fucceiïivement  le  froid  &  le  chaud ,  qui 
faifoient  monter  &  defcendre  iènfiblement  leurs  thermomètiei 
depuis  plus  de  5  degrés  au-de(Ibus  du  terme  de  la  congélation, 
julqua  plus  de  28  degrés  au-deffus  de  ce  même  terme;  ib  ont 
ainfi  rencontré  fiaccefljvement  fur  une  montagne  en  quelques 
heures  différens  climats.  On  redent  le  plus  grand  froid  au  fommet 
de  ces  montagnes,  parce  qu  elles  font  extra^dinaîrement  iiautesï 
&  au  contraire  on  éprouve  au  pied  le  plus  grand  diaiid ,  parce 
qu  elles  font  fous  la  Zone  torride. 

II  fait  plus  chaud  dans  les  plaines  que  fur  les  hauteurs ,  parce 
que  l'air  efl  condenfe  à  proportion  du  poids  dont  il  eft  chirçé; 
or  lair  inférieur  de  la  plaine  étant  plus  àtïAt  par  ïe  poids  de  fair 
fupérîeur,  il  reçoit  plus  d'impreffion  àts  rayons  du  Soleil,  &  en 
retient  plus  de  chaleur,  par  la  raifon  que  les  corps  qui  font  plus 
compaéls  ayant  plus  de  matière,  confervent  plus  de  chaleur,  de 
même  qu'ils  confervent  plus  de  mouvement  ;  au  lieu  que  fair 
fupérieur  des  hauteurs  reçoit  &  retient  d'autant  moins  de  la  cha/eur 
du  Soleil,  qu'il  eft  plus  rare  par  la  ïiberté  qu'il  a  de  s  étendre, 
n'étant  point,  ou  n'étant  que  peu  chargé. 

X-a  partie  fupériçure  dç  l'atmofphère  çfl:  à  la  véité  plus  pr& 
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iti  Soleîl  que  ne  ieft  la  partie  inférieure ,  mais  celte  diffcraice 
cft  extrêmement  peiite  par  rapport  à  fa  tJilbnce  immenfe  Ju  Soleil 
à  k  Terre;  de  forte  que  cette  petite  proximité  de  lair  des  hauteurs 
fait  moins  à  la  chabir,  cjiie  ne  fait  la  denfité  de  i  air  des  plaines* 

D'ailleurs  lair  inférieur  eft  m£!é  avec  des  parties  ttmngères  qur 
émanent  de  la  Terre;  ces  parties  concentrent  &  réfléchitîent  les 
rayons  du  SoJeiJ ,  &  font  des  efpèces  de  petits  miroirs  ardenf. 
La  Terre  elle-même,  &  les  corps  qui  font  deffus,  réHcchilTent 
ies  rayons  du  Soleil  à^m  lair  qui  en  efl  à  portée* 

Lair  échauffé  le  jour  par  le  Soleil ,  fe  refroîdit  loriqne  cet 
aflre  e(l  couché ,  parce  que  la  caulë  celfant  d'agir ,  feffet  n  eft 
plus  entretejui ,  il  saffoibtit  ;  outm  cela  lair  fupérieur  qui  eft 
toujours  plus  on  moins  froid ,  refroidit  })eu- à-peu  celui  qui  eft 
dcllbus  &  qui  communique  eii(uite  la  hoideitr  à  celui  qui  e(t 
plus  proche  de  la  Terre  »  lequel  étant  devenu  froid  lui  -  m<^me  » 
diminue  aufll  peu  à-peu  la  clmleur  de  la  Terre  &  de  tout  ce  qui 
en  dépend» 

Lorfque  lair,  de  clmud  qu'il  étoît,  devient  froid  tout4-coiip» 
comme  il  airive  quelquefois  dans  le  climat  de  Paris,  fur -tout 
dans  l^  mois  de  Juin  &  de  Juillet ^  cet  effet  eft  produit  par  des 
vents  qui  chaffent  fair  chaud  &  qui  y  fubfti tuent  xm  air  froid 
quils  apportent  des  climats  froids,  ou  bieii  les  vents  praduilejit 
ces  changemens  en  rabattant  lair  fupérieur  contre  la  Terre,  ik. 
?efroidi(îant  par  ce  moyen  l'air  înlérîeur  qu'ils  déplacent  ;  de 
forte  que  la  différente  tempémiure  de  lair  par  mpport  au  chaud 
&  au  hoid  varie,  non-feulement  félon  la  différente  pofilian  du  pays 
par  rapport  au  Soleil  ,  mais  auffi  félon  la  ditîerenie  élévation  du 
termin  dans  lair,  &  félon  ies  vents  >  dont  je  parlerai  plus  paitîcu- 
iicrement  dans  1  article  luivaiit* 

Toutes  ces  conftdéra tiens  font  voir  que  finfluence  du  chaud 
&  du  froid  fur  nos  corps  >  varie  félon  les  pays  plus  ou  moins 
élevés  qu'on  habile;  mais  on  peut  dire  en  général  que  les  pays 
élevés  font  toujours  les  plus  fains  (h);  car  cuire  que  fair  y  eft  moins 


(h)   M-   le  Tcnneur»  cUdevant 
M^dcÛD  a  Saki-DenyS|  &  dciueuiant 
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humide  &  par  confcquent  plus  falubre,  on  y  a  moîiis  à  craihdî^ 
ces  excès  de  chaleur  élouffaiile  qu'on  éprouve  quelquefois  dans- 
les  plaines ,  &  il  eft  certain  que  les^  excès  de  chaleur  occafîonnent 
bien  plus  de  maladies  que  les  excès  de  froid  ;  car  on  a  toujours- 
remarqué  que  le  nombre  des  maladies  étoît  mcMndre^  dans  les 
années  froides  que  dans  les  années  chaudes,  ce(l  fur-tout  le  paflàge 
fubit  de  lune  à  l'autre  température  qui  eft  dangereux  ;  ces  grandes 
variations  produifent  ordinairement  des  rhumes,  à^%  fluxions  de 
poitrine,  des  pleuréfies,  des  péripneumonies ,  des  fièvres  putrkks. 
yermineufo  &  malignes. 

Article    quatrième. 

Effets  des  Vents  (i).^ 

Les  vents  doivent  être  mis  au  nombre  des  principales  caulês- 
de^  maladies  épidémîques-,  puilqu'îls  contribuent  le  plus  iôuvent 
à*  faire  varier  la  conlUtution  de  laîr,  &  qu'ils  tiennent  même  de 
iâ  nature.  En  effet ,  le  vent  eft  une  partie  de  1  atmofphère  mife* 
enmouvement  (ùivant  une  dîreélion  particulière,,  de  forte  qu'on 
peut  dire  que  les  vents  font  dans  Fatmolphère,  ce  que  font  les- 
couians  dans  la  mer.  Ces  vents  généraux  qui  font  conftans  ou* 
qui  ont  àts  retours  réglés  &  périodiques,  font  de  grands  courans' 
dair;  tel  eft  le  vent  qui  fouftie  conftanunentdorient  en  occiden& 
fous  la  Zone  torride. 

Si  Taîr  a  beaucoup  d  aélîon  for  les  corps ,  comme  on  n'en* 
peut  douter  après  ce  que  jai  dît  plus  haut,  le  vent  en  doit  avoir 
encore  davantage  à  plufieurs  égards ,  puifque  ceu  un  air  qui  a» 
plus  daélîvité  par  le  mouvement  qui  lui' eft  imprimé.  Le  vent 
eft  une  efpèce  de  douche  d'air,  comme  la  douche  quî'fe  fmt  par 
ïa  chute  de  l'eau  fur  une  partie  du  corps  a  plus  d'effet  que  ie  bain 


les  pays  fi  tués  fur  les  lieux  élevés  & 
fur  les  collines,  étoient  moins  fains  que 
ceux  qui  font  fitués  dans  les  plaines  : 
Magh  amœna  quant  falubris  in  montiùm 
clivis  habitatio.  Tel  eft  l'objet  <Sc  la 
conclufion  de  fâ  Thèfe;  il  attaque  en 
particulier  le  fëjeur  de  Mbntmorenci 
&  de  fa  vallée.  On  peut  voir  dans  {• 


Journal  des  Savans,  Juillet  177 y ^ 

{lage  ^87  de  V édition  in-quarto,  une 
ettre  dans  laquelle  i  ai  répond^u  à  ottxc 
Thèfe. 

(i)  Mém.  de  TAcad,  des  Sciences, 
année  17  ^2y  page  1 17* — Didionnaîrd 
d'Hiftoire  Naturelle  de  M.  Valmont 
de  Bomarre^  tome  VI ^  page  jj^. 
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fimpfe ,  le  vent  a  auffi  plus  d efS;t  que  n'en  a  laîr  dans  fon  ciat 
ordinaire* 

La  qualîlc  naturelle  dti  vent  eft  de  rafraîchir,  môme  de  refroidir, 

&  ceft  une  des  cauies  princîimles  des  maladies  qu'il  occailonne- 

Il  trouble  la  tranfpirauon  par  fi  froidair,  en  Jaifiirant  la  peau  & 

I   refermant  fcs  jx)j^s  ouverts  par  un  air  plus  chatid,  ceft  pourquoi 

les  vents  froids  caufent  des  diurnes,  des  Huxbns  &  des  rhumalilmes 

Iquï  font  le  plus  fouvent  occafionucs  par  la  tranfpîj-atîoji  anctc^. 
Le  vent  excite  fur  les  corps  des  cliangciiiens  fiibïts>   en  les 
frappant  avec  vmt  promptitude  extraordiiiaire  ;   on  fîiit  que  les 
changemeJis  fubils  lont  très-contraires  à  la  famé.  Le  changement 
fubît  du  temps  eft  la  caufe  de  prefque  toutes  les  maladies  qui 
dépendent  de  fintempéiie  de  fair;  cell  ce  qui  fut  qu'il  y  a  plus 
de  maladies  dans  les  cliangemens  de  iaifons  &  à  la  fuite  des  chan-^ 
gemens  de  temps  ;  nous  verrons  dans  le  dernier  article  de  cette 
Sôflion,  que  le  mois  de  Mai-s ,  qui  eft  le  paffage  de  f hiver  au^ 
printemps^  efl  aufli  cdui  où  le  nombre  des 'morts  eft  le  pluS' 
grund. 
I       Le  froid  eft  en  géncial  moins  naturel  aux  animaux»  &  mâme 
I  à  tous  les  corps  organifcs,  que  le  chaud.  Le  froid  eft  princîpa-^ 
I  lement  contraire  à  k  poitrine,  ceft  pourquoi  le  vent  de  Nord^ 
f  qui  eft  le  pkis  froid  de  tous  les  vents  »  nuit  fur-tout  à  cette  partie 
du  corps;  il  produit  aufli  des  fluxions,  des  toux,  des  douleurs 
de  côte  &  ét&  frifl^bns* 

A  l'égard  du  vent  de  Sud  ou  du  Midi,  M.  Malouin  dît  avoir' 
obfervé  qu'il  étoît  préjudiciable  à  ia  tcte  &  aux  nerfs;  la  refpi- 
ration  n'eft  pas  fi  libre  dans  le  temps  ou  ce  vent  fouffle ,  les 
vaifteaux  fe  gonflent»  la  tranfjMration  eft  abondante;  &  s'il  règne 
long-temps,  on  ie  fent  bientôt  accablé  de  laflîludes  extrêmes,  la 
lète  sappefantitj  &  éprouve  quelquefois  d^  nuances  de  vertige. 

Le  vent  d'Eft  qui  defseche ,  e(t  trcs-contiuire  aux  aimbilaires,* 
aux  me lan coliques ,  8c 'aux  lempéramens  fecs. 

Le  vent  d'Oueft  amène  afle^  ordinairement  avec  lui  les  diffé- 
rentes fortes  de  fièvres  qui  afîeclent  les  conflit  ut  ions  déliâtes^ 
c*eft  cependant  celui  qui  ell  le  plus  fain  &  le  plus  ami  iks  pro- 
èa&iom  delà  lerr^^  F^cc  qu'il  eft  des  quatre  vents  pdncipauK^ 


486  Traité 

celui  qui  eft  le  plus  humide ,  &  l'hunudilé  efl:  un  conrcfBff 
propre  du  vent,  qui  de  (à  nature  ed  fec  &  froid;  ceft  pioui  cette 
raifon  qu'il  fait  plus  de  mai  par  ta  féchcnefTc  que  ptr  Fhumidité^ 
comme  il  fait  aufiî  plus  de  mai  par  le  froid  que  par  Je  duuid 
Aiiifi  le  vent  de  Nord»  comme  je  l'ai  dit^  doit  être  plus  miifibk 
que  le  vent  de  Sud;  &  le  vait  d'Eft,  plus  que  le  vent  d'Oiieft^ 
quî  eft  le  plus  favorable  de  tous  les  vents ,  cDoime  le  vent  de 
Nord  eft  eii  général  le  plus  contraire. 

\j^  vents  apportent  dans  les  climats  tempérés ,  les  intempéries 
des  climats  plus  froids  »  &  celles  à^  plus  chauds ,  ce  qui  fiûc 
ibuvent  d'autant  plus  de  mal^  que  cela  efl  plus  étranger ,  &  qu'on 
y  eft  moins  accoutumé. 

Souvent  aulTi  les  vents  amènent  avec  eux  des  exhalaifbns  pré-» 
judiciables  à  la  ianté  ;  c'eft  à  quoi  font  Ê^rt  fujets  les  vents  da 
Midi ,  parce  qu'ils  viennent  ordinairement  de  l' Africpje ,  qui  eft 
féconde  en  animaux  venimeux  ;  il  y  a  aufli  plus  de  pourriture  dans 
cette  partie  du  monde,  parce  que  la  chaleur  y  eft  plus  grande. 

Le  vent  emporte  au  contraire  de  certains  pays  des  exhalailbns 
miles  :  d'un  air  doux  »  il  en  £iit  ainfi  \\\\  air  vit  qui  eft  contraire 
à  plufieurs  tempéranTens»  fîir-tout  aux  perlbnnes  qui  ont  la  poiuine 
fènfible  &  sèche.  Il  eft  naturel  &  utile  que  l'air  contienne  quelques 
cxhalaifons  pures ,  provenantes  àt%  plantes  &  d  une  tare  franche 
qui  ne  foît  point  trop  humide  ;  car  il  n'y  a  point  d'air  qui  » 
rîgoureufement  parlant ,  fbit  pur  ou  féparé  de  toute  autre  chofe. 
L'air  peut  être  eîtimé  comme  pur,  fi  ce  qui  dft  émané  des  corps 
&  de  la  terre  eft  naturel  &  imperceptible  en  iè  répancknt  dans 
i'atmo/phère. 

Le  même  vent  quî  nuit  aux  pays  où  il  tranlporte  èi^  exhalai/bns 
corrompues,  eft  utile  à  ceux  qu'il  délivre  de  ces  exhalailbns  nuifibles 
qui  font  une  A^  caufes  des  maladies  épidémiques,  foit  que  ces 
exhalailbns  viennent  de  méphites  (k),  foit  qu'elles  kuteiit  de  qudques 
mines ,  ou  qu'elles  s'élèvent  de  quelques  eaux  croupiftantes. 

Lss  vents  qui  viennent  de  loin ,  changent  plus  l*air  que  nt 

"^^^•mm   III  I     ,  I    ■  I       I      .    ■  ■  .  .Il  ■  Il  I  II  .  I      .         1. 

(k  )  On  appelle  méphites ,  les  vapeurs  dangercufès  quî  s'clèvcnt  fouvcnt| 
fur-tout  en  été,  des  mines  &  àt^  carrières  qu'on  exploite. 
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font  les  vents  du  pays»  Un  leul  veut  ne  peut  diïTipcr  toutes  les 
exhalaifons  qi^i  font  dans  ratmofphère  dune  contrée,  il  faut  pour 
cela  que  plufreurs  vents  y  foufflent  en  tout  fens.  Jamais  l'aîr  nefl 
plus  pur  qu après  une  temjx'te.  Il  ny  a  perfonne  qui  naît  obfervé 
qu'on  entend  &  qu  on  voit  mieux  &  de  plus  loin  les  objets  du 
dehors  immcdiatcment  après  les  ouragans,  ce  qui  ne  vient  pas 
de  ce  que  le  ciel  foit  moins  couvert,  frais  de  ce  que  ratmofphère 
cft  moins  remplie  de  corpufcules  qui  ibnt  les  parties  des  exhalaifons 
qui  diminuent  imperceptiblement  fadion  de  la  vue;  oïi  aperçoit 
même  ces  exhalaifons  avec  de  bonnes  lunettes  d'approche.  Les 
yeux  voient  mieux  les  objets  après  les  ouragans,  comme  les 
léiefcopes  ont  dans  un  air  pur,  plus  d'effet  que  dans  un  air 
groflier* 

Tout  fe  corrompt  &  a  befoîn  dctre  reîiouveié;  l'air  qui  crou- 
pi roît  iajis  être  changé ,  fe  gâterait ,  c'eft  pourquoi  ceux  qui 
habitent  les  plaines,  oti  fair  efl:  moins  en  mouvement ,  font  moins 
fains  que  ceux  qui  habitent  des  lieux  élevés  où  iair  eft  commu- 
ncnrent  plus  pur,  parce  qu'ils  font  plus  expofes  aux  vents» 

Une  atmofphère  d'air  chargée  de  la  tranfpîalion  âits  animaux 
&  des  autres  corps ,  devlendroit  mat  faine  &  même  j^eflilentielle  » 
ft  elle  netoit  renouvelée;  cefl  cet  état  tie  latmofphère  qui  efl  le 
*w^m  des  maladies  épidémîques,  &  qui  contribue  dans  cerUiines 
années,  à  la  pedilence  des  fièvres  malignes,  des  petiies  véroles^ 
&  des  maladies  de  venin.  C  eft  pourquoi  on  a  obfërvé  que  les 
conftitutions  peflilejitiella  ont  été  fouvent  précédées  de  grands 
calmes  dans  Iair. 

Article    cinquième. 

Effets  du  venm  eu  de  tahéraitûn  de  tAir  fi}* 

J'ai  dit  dans  lanicle  précédent,  que  les  vents  éioient  quel- 
cjuefois  le  véhicule  des  exhalaifons,  ou  de  cette  elpèce  de  vcjiin 
qui  altère  flc  corrompt  faîr  dans  une  contrée.  Ce  venin  dans  l'air 
dl  ordinairement  dilfemblable  dans  les  diiîérentes  années  où  il  a 


(I)  Mcm»  de  FAcad.  des  Sdences^  antth  s/$t ,  page  ij^t 
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lîeii;  il  neft  pas  îe  même  une  a^^née  que  iautrt,  &  par  confëquftit 
les  maladies  qu'il  cau/è  font  auffi  difFérenles;  de  forte  quil  cil 
împofTible  de  déterminer  parfaitement  la  nature  de  leurs  caulês, 
quelqualtention  qu'y  apportent  les  Médecins  les  plus  phyfidens 
&  les  plus  expérimentés.  Il  n  y  a  aucun  reproche  à  leur  faire  fur 
cela ,  ni  même  à  leur  art ,  parce  qu'il  en  ell  de  même  des  autres 
connoiflances  humaines  lor(c]u'il  s'agit  àts  premières  caufès  ;  d  ailleurs 
l'obfervation ,  la  tradition  &  l'expérience,  apprennent  aux  Mé- 
decins habiles ,  le  moyen  de  réuHir  dans  le  traitement  de  ces 
maladies. 

Cette  cauiê  iècrette  àts  maladies  populaires  part  quelquefois 
de  la  terre  &  des  corps  qui  en  dépendent.  La  terre  peut  fur  Tair 
plus  qu'on  ne  croît  communément;  les  qualités  des  différens  airs, 
comme  celles  des  différentes  eaux,  viennent  fîu-tout  de  la  terre; 
il  nous  ell  aufix  nécedàire  que  l'air  fbit  pur,  qu'il  l'efl  ^ux  poiflôos 
d'avoir  de  l'eau  pure. 

Il  ne  faut  pas  cependant  entendre  une  pureté  absolue ,  par 
laquelle  on  fuppofe  que  l'eau  &  l'air  ne  contiennent  rien  qui  ne 
fbit  air  ou  eau.  L'eau  e(l  ceniee  pure  lorfqu  elle  efl  &ns  mélange 
groflier  &  extraordinaire ,  car  elle  contient  toujours  plus  ou  moins 
d'air;  &  quoiqu'elle  renferme  imperceptiblement  quelques  terres 
ou  à^  fëls  naturels ,  elle  eft  réputée  pure:  de  même  il  ny  a  point 
d'air  qui,  rigoureufement  parlant,  foît  abfolument  pur. 

Comme  l'eau  contient  toujours  de  l'air  qui  la  rend  moins 
pefante ,  l'air  eft  toujours  mêlé  d'un  autre  fluide  qui  le  rend  plus 
efficace.  Outre  ce  fluide  que  plufieurs  expériences,  &  fur -tout 
celles  de  l'éleélrîcité  (m) ,  font  apercevoir,  l'air  contient  difTcrens 
corpufcules  qui  émanent  de  la  terre. 

La  terre  tranfpîre  plus  ou  moins, -lûr-tout  dans  les  changemens 
de  temps  ;  elle  paroît  ceffer  de  tranfpirer  lorfqu'il  doit  feîre  de 
l'oiage  ;  pendant  l'orage ,  elle  recommence  à  tranfpirer  fenfible- 
inent  ;  &  l'orage  fini ,  elle  tranfpire  plus  qu'à  r,ordinaire  pendant 
quelques  heures  ;  c'efl  ce  que  l'expérience  apprendra  à  ceux  qui 
voudront  stn  aflurer.  On  néglige  un  peu  trop  celte  recherche 

(m)  Mém.  jdc  l'Açad.  des  Sciences  ^  aimée  17^2,  page  z^j, 
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la  tranfpii-aiion  de  la  terre ,  quoiqu'elle  ibit  très  -  digne  d'un 
hyficien,  puifquelle  eft  utile.    ., 

L'air  peut  être  eftiiné  pur,  fi  ce  qui  émane  de  la  terre  en  laîr 
eft  imperceptible  &  naturel;  fi  au  contraire  ces  exhalaifons  font  en 
trop  grande  quantité,  &  qu'elles  foient  mauvai/ès,  elles  rendent 
i air  impur  &  mal  6in.  On  peut  attribuer  la  cornipiîon  dans  les. 
plaies  à  la  mauvaife  qualité  de  l'air,  lorfque  dans  une  même  année, 
dans  un  même  temps  &  dans  difFcrens  fùjets,  la  pourriture  ou  la 
gangrène  iè  met  dans  toutes  les  blelîùres ,  ce  qui  arrive  extraordi- 
naîrement  certaines  années,  (ùr-tout  à  l'égard  des  plaies  contufes. 

Uair  contracte  dîfFérenles  qualités ,  félon  les  difFérens  corps 
par  lefquels  il  pafîe.  Il  prend  une  qualité  pernicîeufe  à  la  fanté  en 
fèSbnl  par  d^s  tuyaux  de  cuivre,  &  même  par  ceux  de  fer  lorf- 
qu'ils  font  bien  chauds  ;  il  ne  fe  corrompt  point  en  paflant  de 
ttiéme  par  des  tuyaux  de  verre  aufli  chauds. 

L'air  eft  différent  félon  les  différentes  parties  de  la  terre  où  on 
1^  prend ,  comme  les  eaux  font  différentes  félon  les  différentes 
terres  que  les  fou  ires  traverfent.  Les  émanations  d'un  terrain  qui 
çft  de  pure  terre ,  de  pierre  &  de  fable ,  ne  corrompent  point 
raîr,  &  au  contraire ,  l'air  n  eft  point  pur  dans  un  pays  rempli  de 
înines  &  de  feux  fouterrains. 

a. 

II  fort  aufn  des  exhalaifons  peftilentielles  de  certains  endroits 
de  ia  terre,  qu'on  nomme  poi/Jfes,  moufettes  ou  méphites ,  comme 
ibiU  celles  de  la  grotte  du  Chien  dans  le  royaume  de  Naples,  celle 
de  Pérols  dans  le  Languedoc.  Il  y  avoit  un  trou  fur  le  mont 
Fnnafle  à  Paris,  d'où  il  fortoit  des  exhalaifons  qui  portoient  à  la 
^le  &  qui  enivroient. 

:  li  y  a  de  ces  vapeurs  qui  font  nuifibles  à  tous  les  animaux  ; 
3.  y  en  a  d'autres  qui  font  nuifibles  à  quelques  animaux  &  ne  le 
icxA  pas  à  d'autres.  Ces  vapeurs  s'élèvent  &  agiffenl  à  des  hauteurs 
diffiàentes*  M.  de  la  Condamine  rapporte  dans  iâ  Relation  du 
Voyage  du  Pérou  ,  que  dans  la  province  de  Quilo,  il. y  a  un 
fi>0e  où  les  lapins  &  les  oifeaux  meurent,  &  que  s'ils  y  font 
expofés  à  une  certaine  hauteur,  ils  n'en  font  point  incommodés; 
tdfe  eft  auffi  la  grotte  du  Chien  en  Italie.  Il  y  a,  au  rapport  de 

Qqq 
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Bergerus ,  d'Agi îcola  &  Je  Sirabon ,  un  endroîl  de  la  terre  doîi 
ii  fort  des  vajx:uis  mortelles  pour  les  bêles  à  corne,  &  qui  n'in- 
commodent point  les  pouleis.  Ce  qui  nuit  à  la  température  dune 
efpèce  danimal  »  n*e(t  pas  toujours  contraiie  à  celle  d'une  autre 
efpèce ,  comme  on  voit  que  les  animaux  ,  même  les  animaux 
domeftîques,  ne  gagnent  pas  les  maladies peftilenliellcs  des  hommes^ 
ni  les  hommes  celles  àts  animaux. 

Ii  y  a  des  relions  de  la  terre  doù  il  fort  tous  les  ans ,  en  certaines 
£ii(bns,  iS.t%  cau(ês  de  maladies  particulières,  ce(t  ce  qui  produit 
certaines  maladies  endémiques,  ceft-à-dire,  propres  à  certains 
pays ,  comme  e(l  la  pefte  en  Turquie ,  &  paiiicuiièrcment  à 
Conftantinople. 

Il  y  a  auiïi  des  caufês  accidentelles  de  la  corruption  de  iairt 
telles  que  (ont  celles  qui  viennent  des  eaux  croupiflantes,  ce  qui 
ed  commun  en  Egypte  &  en  Italie.  Les  eaux  croupiflântes  du 
château  Saint  -  Ange ,  causèrent ,  (ôus  Innocent  III,  une  fièvre 
maligne  qui  tencit  de  la  pelle.  Les  habitans  des  pays  marécageux 
ou  humides ,  ont  en  général  le  teint  mauvais  »  ils  (ont  cominé 
boufSs,  mous,  foibles  &  mal  fains* 

L  air  corrompu  e(t  fort  nuifible  ior(qu  on  le  re(pire.  II  y  a  eu 
des  perfonnes  attaquées  de  coliques  ,  de  vomidemens ,  &  <Ie 
langueur  pour  avoir  été  dans  des  cimetières;  il  e(l  arrivé  la  mbxA 
cho(è  à  d'autres ,  pour  avoir  pdc  à  travers  des  voiries  où  1  on 
jette  les  cadavres  des  animaux. 

J'ai  fait  part  à  l'Académie,  au  mois  de  Janvier  de  cette  année 
1773,  d'un  accident  arrivé  à  Montmorencî ,  qui  prouve  combien 
les  miafmes  d'un  air  corrompu  (ont  dangereux  &  funefles.  \}Ti 
fofToyeur  Iravaiiloit  à  faire  une  fofle,  il  eut  le  malhair  d entr'ouvrir 
avec  (â  pioche  un  cercueil  voifin ,  dont  le  cadavre  dcpoie  là  depuis 
un  an  n'étoit  point  encore  confommé ,  il  en  (ortit  une  vapeur  (i 
înfeéle^  qu'il  tomba  mort  dans  le  moment;  je  {ws  appelé  aulfitôt 
pour  lui  adminiftrer  les  (êcours  fpirituels,  il  n'étoit  plus  temps; 
peut-être  auroît-on  pu  le  rappeler  à  la  vie,  fi  on  eût  été  à  ponée 
de  lui  donner  promptement  les  fecours  que  Ton  adminiflre  avec 
tant  de  (ùccès  aux  noyés. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  d'un  accident  iêmblaUe  ^  niaif 
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bien  plus  terrîbfe^  arrivé  à  Sautîeu  en  Bourgogne  fe  20  Avril 
tJJl  (ft)^  Des  Folfoyeui^s  dccouvriient  ie  cercueil  d'un  corps 
enterré  ie  }  Mars  précédent;  eu  defcendaiil  le  nouveau  cadavre 
dam  cette  foife,  fabierre,  &  celle  du  corps  qu'on  avoîi  découvert 
5  CJiir  ouvrirent ,  ii  fe  répandit  fur  le  champ  une  odeur  (\  fétide,  que 
tous  les  aflîflans  furent  oblige  de  foitir  ;  de  cent  vingt  jeunes 
gens  des  deux  itK^  qu  on  préparoi t  à  la  première  communion , 
cent  quatorze  tombèiejit  dangereufement  malades  dune  hèvre 
putride  vermineufe^  accom[iagnée  dhc morragie , érupiion  &  di(jx>* 
filion  itiflatnmatoire;  ii  eil  mon  dix-liuit  perlunnes* 

Pareil  accident  a  manqué  d'arriver  à  Dijon  ^  où  Ion  eft  dans 
fhabitudede  vider  tous  les  quati^ans  les  cav^ux  pour  taire  place 
à  de  nouveaux  cadavres. 

Ces  trilles  évènemens  ont  engagé  M.  Maret ,  Secrétaire  de 
TAcâdcmie  de  Dijon,  à  tiavailler  à  un  Mémoire,  dans  lequel  il 
établît  que  le  danger  auquel  expofent  les  vapeurs  animales  putrides, 
ell  en  rai  fou  de  la  denîUc  de  ces  vapeurs  ;  que  pour  empêcher 
cette  déni I té  nuidble  ,  jl  faut  que  les  cadavre  lùîent  au  moins 
recouverts  de  4  pieds  de  terre,  &  placés  de  façon  qu  entre  chacun 
d'eux  i(  y  ait  4  pieds  d'intervalle  fur  les  côtés,  deux  à  la  léle  Se 
aux  pieds,  ce  qui  exige  pour  chaque  cadavjc  \m  efpace  de  52  pieds 
carrés» 

Les  exhalailons  qui  s*élèvent  des  lieux  habités,  fur- tout  des 
villes,  gâtent  plus  ou  moins  lair,  Se  le  rendent  moins  lâin  en 
gênerai  que  lair  de  Ja  campagne.  Il  y  a  fouveni  dans  tes  villes 
des  maladies  épidémîques  qui  ne  font  point  dans  tes  campgnes  ; 
au  cuntraiir,  à  la  campigne,  il  y  a  dans  certaines  années,  des  maîadies 
caufées  par  les  vapeurs  de  la  terre,  qui  quelquefois  n  entrent  point 
dans  les  villes ,  parce  que  <  quoique  les  exhabilons  des  lieux  habités 
gâtent  laîr  naturel,  etles  peuvent,  dans  certaines  rencontres,  corriger 
eji  quelque  façon  fair  corrompu  par  les  émanations  de  la  terre  » 
qui  peuvent  être  quelquefois  plus  préjudiciables  encore  que  celles 
qui  viennent  des  immondices  des  maîfons;  cefl  ce  qui  elt  ariivé 
pendant  la  perte  de  Marfeille.  On  remarqiui  que  les  quartiers  de 


(n)  Gazette  de  France,  1//  lî  ^  du  zj  Juin  177^* 
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cette  ville  les  plus  chargés  de  maifbns ,  &  dont  les  nies  étoietit 
les  pliis  étroites  &  les  plus  mal-propres ,  fe  trouvoîent  moins  atta- 
aués  de  la  pefte  que  les  lieux  plus  libres.  C'efl;  vraiiemblablement 
(uivant  ce  principe,  que  les  Médecins  de  Londres  confeillèrent » 
pendant  la  pede  qui  ravagea  cette  ville  (bus  le  règne  de  Charles  II  ^ 
de  faire  ouvrir  les  foiïës  d'ailànce  de  toute  la  ville»  la  itiauvaife 
odeur  que  cela  répandit  dans  Londres ,  y  fit  ceffer  la  pefte» 

Laîr  peut  auffi  fe  corrompre  feul  lorlquil  eft  long -temps 
enfermé,  les  corpufailes  dont  il  eft  toujours  chargé  plus  ou  moins^ 
agîffent  les  uns  fur  les  autres  ,  &  fe  corrompent  forlqu'ils  font 
trop  long-temps  retenus  enfemble  ;  c  eft  ce  qui  fait  le  rivoRn  (o) 
àts  vaîflcaux.  En  Béarn ,  une  cuve  deftinée  à  garder  de  Tcau 
faiée ,  fut  abaodonnée  pendant  vingt-neuf  ans  ;  il  fe  forma  delTus 
€11  dedans  une  croûte  fàliné,  &  fous  cette  croûte  une  vapeur  qui 
fut  funefte  à  ceux  qui  la  cafsèrent. 

Les  exhalaifons  qui  altèrent  1  air  ne  viennent  pas  toujours  feu- 
lement de  la  terre ,  du  moins  immédiatement ,  il  en  vient  aufli 
du  ciel.  Les  météores,  comme  le  tonnerre  &  les  éclairs,  répandent 
des  vapeurs  qui  corrompent  1  air ,  peut -être  en  ab(OTbant  plus 
qu en  tout  autre  temps  la  matière  éleélrîque  répandue  dans  lat- 
mofphère ,  &  qui  fervoit  à  dîvifer  les  vapeurs  &  à  les  empêcher 
d'agir  les  unes  fur  les  autres.^  On  obferve  que  dans  ces  temps 
d  orage  les  viandes  fe  gâtent  piomptement ,  &  que  les  malades 
deviennent  plus  mal.  La  viande  de  boucherie  fe  gale  moins  que 
ne  le  fait  dans  certaines  cîrcon fiances  la  chair  des  animaux  vivans, 
mais  malades,  parce  que  les  mouvemens  même  vitaux  contribuent 
à  celle  piitrcfadion ,  c  eft  ce  qui  caufe  une  pourriture  /ubite  dans 
les  animaux  qu'on  fait  momir  en  les  tenant  dans  un  air  chaud 
&  renfermé.  Ceux  à  qui  Ton  donne  la  mort  avec  la  machine 
pneumatique,  infeclent  lorfquon  les  tire  de  deftbus  le  récipient 
peu  de  temps  après  leur  mort. 

Je  terminerai  cet  article  en  donnant  le  dctaîl  ^ts  expériences 
faites  à  Londres,  depuis  quelques  années,  par  un  Phyficîen  Angfoîs, 

■■■  '  ■< 

fo)  RîvùUn ,   terme  de  marine  qui  veut  dire  un  aîr  corrompu  qui  fort 
lorf^u  on  vient  à  ouvrir  ^n  lieu  fcnne>  comme  le  fond  de  cali«. 
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ckns  le  defîèin  de  connoîlre  la  quantité  &.  la  nature  des  exhalaifons 
que  cjpntenoit  1  air  de  cette  ville  dans  le  temps  où  il  fit  fes  expé- 
riences (p). 

«  Vers  les  premiers  jours  d'Août  176^,  dit  l'Auteur,  lair 
avoit  été  chaud  ,  ièc  &  Çàxxs  vent.  Lor^ue  je  commençai  à  « 
condenfer  les  vapeurs  vers  le  foîr,  lairétoit  calme,  &  la  journée  c* 
avoit  été  fort  belle.  Je  fis  mes  expériences  au  milieu  d  une  grande  « 
cour.  Je  pris  un  grand  ballon  de  verre  fort  propre  en  dehors,  u 
dans  lequel  je  mis  une  quantité  de  glace  &:  de  fel  ammoniac  pul-  « 
vérifé.  Le  ballon,  ou  globe  aînfi  préparé,  je  le  fufpendis  à  environ  « 
cinq  verges  au-deflus  de  la  terre;  le  froid  produit  par  la  glace  &  « 
le  iêl  congela  l'humidité  de  1  air,  &  la  furÉice  du  globe  fut  couverte  « 
d'une  couche  de  glace.  Je  raclai  avec  beaucoup  de  ibin  cette  (ûr-  «< 
face  avec  une  fpatule  d'argent,  &  j'enfermai  celte  glace  dans  une  « 
bouteille  bien  nettoyée  à  large  goulot.  Lorlqile  je  me  fus  procuré  « 
quelques  onces  de  cette  vapeur  condenice ,  je  procédai  aux  expé-  « 
riences  que  je  vais  rapporter.  « 

i.°  Pour  connoître  s'il  y  a  de  l'air  fixe  ou  méphitique,  je  mis  « 
une  once  de  cette  humidité  condenfée  dans  une  fiole  que  je  « 
bouchai  d'un  bouchon  de  liège  percé  d'outre  en  outre,  afin  que  « 
Taîr  qui  k  dégagepit  pût  aifément  paflèr  par  ce  trou.  Je  mis  « 
enfuite  cette  fiole  dans  l'eau  bouillante ,  après  avoir  attaché  par  « 
deffus  le  bouchon  une  veflie  où  il  n'y  avoit  point  d'air.  L'air  « 
d^agé  de  l'humidité  condenfée,  pafîà  fort  aifément  à  travers  « 
l'ouverture  du  liège  dans  la  veffie ,  &  cet  air  occupa  un  efpace  « 
égal  au  volume  d'une  dragme  &  demie  d'eau  diftillée.  La  fiole ,  « 
après  la  (eparation  de  cet  air ,  pelbit  quelques  grains  moins  qu'au-  a 
para  van  t.  Afin  de  m'aflurer  encore  davantage  que  cet  air  étoit  •« 
fixe ,  ou  méphitique ,  je  l'appliquai  à  de  l'eau  de  chaux ,  &  il  fe  « 
fit  un  précipité  de  terre  calcaire  qui  ne  me  laifTa  plus  de  doute  « 
fur  l'exiflence  de  cet  air.  * 

2.**  Je  pris  une  quiintité  de  rhiimiditc  conden(ce  qui  n'avoit  « 
point  été  expofce  à  la  chaleur ,  j'y  mclai  un  peu  \le  firop  violât  « 
délayé;  ce  firop  prit  unecoulairlcgcrenient  verdâtre,  &  je  conclus  « 

(p)  Journal  Encyclopédique ,  .flw/jtv  z///,  /J  AJiVrs ,  page  278. 
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n  qu'il  ii'y  avoit  point  d  acide ,  mais  un  alkali  dominant  dans  cette 
n  humidité. 

»  3*^  Je  mêlai  de  cette  humidité  condcnfce  avec  une  Iblutîon 
»  de  fublimé  coiTofif;  le  mélange  devint  d  un  blanc-pie,  ce  qui  me 
n  prouva  la  préfence  d'un  alkali  volatil  »  car  Talkali  fixe  neut  pas 
»  produit  cet  effet,  il  auroit  plutôt  précipité  le  mercui^  fous  la 
»  forme  d'une  poudre  brune  ou  rougeâtie,  nommée  mcrcurius  pn-^ 
»  cipitatus  fiifcus  Wuriiii. 

»  4.^  J  expofai  une  feuille  de  papier  marqué  avec  une  icJution 
»  de  plomb  à  la  va^^ur  de  cette  humidité  condenOe;  mais  ii  nV 
»  eut  aucun  changement ,  &  j'en  conclus  qui!  n y  avoit  rien  de 
»  fulfureux  ou  d'inflammable. 

»  5.°  Uhumidité  conden(ee,  évaporée  ju(qua  ficcité,  fournit  un 
»  corps  falin  de  couleur  brune ,  qui ,  après  plufieurs  expériences, 
»  pamt  être  un  fêl  neutre ,  compofè  d'acide  vitriolique  &  d*alkali 
»  volatil ,  &  ce  (êl  vitriolique  ammoniacal  étoit  en  raifon  de  1 1^ 
9  grains  par  2  onces  d'humidité. 

»  D'après  ces  obfervations  fur  lair  de  la  ville ,  on  peut  con- 
n  jeéhirer ,  ajoute  l'Auteur ,  que  fôn  influence  doit  produire  des 
»  effets  particuliers  fur  le  corps  humain ,  &  contribuer  à  la  gêné* 
>y  ration  des  maladies  putrides ,  fur-tout  dans  les  fujets  difpotés  à  fa 
n  fermentation  putride ,  attendu  que  les  exhalaifbns  putrides  font 
»  les  plus  nuifibles  au  corps  animal.  Il  paroît  encore  que  ces  vapeurs 
>»  répandues  dans  l'air  au  moyen  de  la  tranfpiration  ,  iorfqudies 
»  (ont  accumulées  dans  dts  endroits  plus  renfermés ,  comme  les 
M  priions ,  les  hôpitaux ,  acquièrent  un  degré  confidérabfe  de  putri- 
»  dite,  &  peuvent  dégénéi-eren  miafmes  particuliers,  qui  produiient 
«>  ces  maladies  fort  communes  dans  les  prifbns.  Par  la  première 
*>  expérience ,  on  a  vu  que  par  la  fermentation  des  corps  il  fè  forme 
»  un  air  méphitique  ;  air  funefte ,  &  qui  caufe  fouvent  une  mort 
»  prompte  aux  animaux.  Or  f\  cet  air  n'efl  pas  en  affez  grande 
»  quantité  pour  agir  en  poifon  violent,  il  peut  produire  des  maladies 
»  dangereufes,  &  fur-tout  de  la  claffe  des  putrides.  Il  eft  confiant 
»  que  cet  air  méphitique  part  de  diflPérentes  fburces,  de  tous  les 
»  animaux  qui  refpirent,  de  tous  les  corps  que  le  feu  confume, 
&  principalement  dç  tous  ceux  qui  fùblfTent  une  fermenlaUonr  ii 
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Article     sixième. 
Effets  de  ÏEau  ir  des  Alimens  (q). 

Apres  avoir  confidcré  le  rapport  que  les  maladies  épîdé- 
iniques  ont  avec  les  dificrentes  qualités  de  lair »  ce  ne  fera  pas 
fcrtir  de  mon  fujei  c|ue  de  faire  apercevoir  eiKore  d  autres  caufes 
de  ces  fortes  de  maladies;  telles  font  toutes  les  choies  dont  lufâge 
eft  commun  à  ceux  qui  font  expofés  à  ces  maladies  »  ou  qui  en 
(ont  attaqués. 

Les  alimens  (ont ,  après  I  air ,  ce  qui  eft  le  plus  propre  à  pro« 
duire  les  maladies  populaires.  Ce  font  particulièrement  ceux  des 
alimens  qui  font  ordinaires  à  tout  le  monde ,  comme  i*cau ,  les 
grains  &  les  fmits  qui  produifent  cet  effet. 

Ueau,  qui  a  été  regardée  par  quelques  Philofôphes  comme  fe 
principe  des  corps ,  ou  qui  du  moins  entre  dans  la  compofition 
de  tous ,  cfl  ce  qui  peut  le  plus  (  fi  Ton  en  excepte  lair  ) ,  fur  Ic 
tempérament  &  fur  la  fânté.  C  e(t  pourquoi  il  importe  beaucoup 
d ufer  à  propos  de  leau ,  &  de  prendre  garde  qu'elle  n'ait  quelque 
mauvaife  qualité.  Cefl  aufli  ce  qui  engage  les  Médecins-qui 
aiment  leur  profeffion,  c  cil- à-dire,  qui  aiment  la  confervation 
de  la  vie  des  hommes,  à  chercher  à  connoître  les  eaux  des  lieux 
où  ils  donnent  leurs  confeils. 

Il  y  a  des  années  où  les  eaux  font  mauvailês  ou  moins  bonnes 
que  dans  d  autres  par  différentes  caufes  ;  les  eaux  ,  même  celles 
qui  font  courantes,  comme  font  celles  de  livière.  &  qui  en 
général  font  les  meilleures ,  deviennent  mauvailês  dans  les  années 
sèches,  parce  que  n'étant  pas  feulement  le  produit  de  leur  fource» 
mais  auffi  de  la  pluie,  elles  font  en  moindre  quantité  lorfqu'il  a 
moins  plu,  d'où  il  arrive  quelles  croupirent  ou  quelles  coulent 
plus  lentement,  ce  qui  (ait  cju  elles  font  mi^ins  Irgères,  parce  qu'elles 
font  mêlées  à  moins  dair,  dant  mc)in>  agitées;  cela  en  affoiblit  la 
qualité,  &  les  rend  moins  propres  aux  digellions,  parce  que  l'air 
dl  iK^fTaîre  dans  l'eau  pour  qu'elle  foit  bonne. 

*  < 

(q)  Mém.  de  TAcad.  des  Science*;  tuinit  1753$  P^B^  S  S' 
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Quand  les  rivières  font  extraordhiaîrement  baffes,  leurs  ftunc 
font  mauvaifes  auffi ,  fur -tout  dans  ies  villes  dont  elles  font  les 
égoûts ,  parce  que  les  matières  étrangères  qui  (è  trouvent  toiyours 
plus  ou  moins  dans  Teau ,  font  plus  fenfibles  dans  une  moindre 
quantité  d'eau ,  &  il  s  y  trouve  fouvent  des  particules  étrangères 
qui ,  quoiqu  imperceptibles  à  la  vue ,  n  en  font  quelquefois  pas 
moins  fenfibles  au  goût  &  à  1  odorat ,  ce  qui  peut  occalîonner  des 
fièvres  putrides. 

Il  vient  plus  d'herbes  dans  les  rivières  lorfqueHes  icMit  baflei; 

2ue  iorfqu  elles  font  groffes ,  &  en  général  les  plantes  aquatiques 
)nt  plus  acres  que  la  plupart  des  plantes  terreflres  ;  ce  qui  peut 
donner  de  rnauvaifos  qualités  à  Teau,  comme  M.  de  Juflieu  Ti 
fcît  voir  à  loccafion  de  la  féchereffe  de  173  i  (r). 

Les  infeéles  qui  font  quelquefois  dans  ieau,  fe  multiplient  auffi 
davantage  dans  les  eaux  baffes  qui  ont  moins  de  mouvement,  ce 
qui  peut  produire  iits  maladies  vermineufes.  M.  Chevalier  ^ 
Médecin,  rapporte  dans  un  Recueil  dobfervations  qu'il  a  fôtesî 
la  Martinique ,  que  les  Nègres  font  fujets  à  une  maladie  quoû 
appelle  ver -de-Guinée,  &  qui  eft  caufée  par  les  mauvailês  eaux 
que  les  Nègres  boivent  dans  quelques  endroits  de  Guinée  &  dins 
la  traverfée.  Il  a  obfervé  que  ces  vers  font  ronds,  d\m  ixxjge  pâle 
&  un  peu  tranfparens ,  affez  femblables  aux  vers  de  ferre  ôdî- 
naires ,  rnais  beaucoup  plus  longs.  Lorfque  ces  vers  font  dans  un 
certain  état,  ils  percent  la  peau  du  malade,  &  fouvent  ils  fe  trouvent 
entortillés  autour  àts  mufcles.  M.  Chevalier  ajoute  que  M.  Depos, 
ancien  Médecin  de  Saint  -  Domingue  ,  lui  a  dit  avoir  vu  à  fa 
Rochelle  un  malade  du  ver-de-Guinée ^  qu'il  avoit  gagné  en  allant 
fouvent  dans  le  navire  d  un  Capitaine  N^rier,  où  il  avoit  bu  de 
l'eau  qui  avoit  été  apportée  de  Guinée  ;  ce  qui  prouve  que  cette 
maladie  n  eft  pas  propre  à  un  pays  partîailier ,  maïs  à  certaines 
eaux. 

Les  animaux  font  fujets  à  avoir  ài^  vers  dans  toutes  les  parties 
de  leur  corps;  les  moutons  font  particulièrement  fo^  i  en  avoir 
dans  le  foie.   Tant  que  l'enfant  ne  fait  que  teter,  il  eft  exempt 

(r)  Mém«  de  TAcad.  des  ScienceSi  année  i/jj ,  page  fji. 
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de  vers;  ii  n'y  a  de  vers  dans  fes  corps  vivans,  que  ceux  qiïi  y 
font  entrés,  ceft  le  plus  fouvent  avec  les  atimens  cruds  quon  les 
prend,  comme  avec  les  fruits  »  la  falade^  &  lur-tout  avec  l*cau. 

Pour  remcdîer,  du  moins  en  parlîe,  à  ces  înconvcnjens  à  1  cgartl 
de  leau,  ii  faiïtlu  faire  chauffer,  afïcz  feulemenl  pour  faire  mourir 
les  infectes  &  pour  meure  leurs  œufs  hors  délai  dcclore;  il  faut 
auflî,  afin  de  la  rendre  Icgère,  la  battre  à  un  air  libre  &  pur,  & 
au  foleil  f  i  1  oji  ^nU 

Les  eaux  font  mal-làÎJies  auffi  lorfque  les  annces  font  extraor- 
dînaîremenl  humides,  pendant  les  inondations,  fur- tout  d  la  crue 
des  eaux  vient  des  dégels  ou  d  une  fonte  de  neige  1  ce  qui  produit 
des  dc\'oîemens,  des  coliques,  des  enflures  de  gorge ^  &  d'autres 
maladies  fluxionnaires» 

Si  1  on  ctoit  curieux  de  connoître  les  difFércns  procédés  qu  ou 
peut  mettre  en  ufage  pour  connoître  fes  qualités  bonnes  ou  mau- 
vaîfes  d'une  eau,  on  pourroit  confulter  le  dctail  très-circonftancîé 
des  expériences  qui  furent  faîtes  en  1766  fur  l'eau  de  la  rivière 
d'Yvette,  par  ordre  tie  la  FacL«ltc  de  Mi'decîne  ?c  de  f  Académie 
Royale  des  Sciences  de  l^arîs,  à  la  folliciiaiion  de  M-  Deprcieux^ 
Auteur  du  projet  vrai  ment  utile  d  amener  celte  rivière  à  Paris  ^ 
pmjet  dont  on  efpère  voir  un  jour  1  exécution  (f).  On  pouria 
auJTi  jeler  tin  coup -d  œil  fur  le  Mémoire  conccniaiit  l'eau  ful- 
fureule  de  la  vallée  de  Monlmorencî,  que  j*aî  fut  imprimer  à  k 
fitîte  de  cet  Ouvrnge ,  &  qui  contient  les  différens  procédés  que 
nous  avons  foivis,  M-  Macquer  &  moi,  pour  découvrir  la  nature 
de  cette  eau.  J'y  aï  joint  lanalyfe  qui  en  a  été  ftite  par  M* 
Déyeux,  Maître  Apothicaire  de  Paris,  6c  neveu  de  M.  Piat^ 
qui  a  bien  voulu  aider  de  fes  confeils  le  neveu  intelligent  qu'il  a 
luî-mème  formé-  On  trouvera  encore  dans  lelepiîème  vnlurnedes 
Mémoires  préfenlés  à  l'Académie  par  divers  Sa  vans  EtrungerSp 
un^  autre  analyfe  de  celte  eau,  faite  en  1 77  t ,  par  iVl#  le  Veillard , 
qui  a  la  direélion  des  Eaux  de  Pafîy,  &  qui  vient  d  obtenir  de 
S*  A.  S*  M.  le  Prince  de  Condé,  la  j^errnîffion  de  vendie  les  eaux 
fu!fureu(es<  Voye^  auffi  le  Diélionnaire  de  Chimie  de  M-  Mucquer 


(f)  Menu  de  l'Acad-  des  Sciences^  anm€  tj^^  ,pagi  /^/* 
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au  mot  Eau ,  &  ie  Traité  des  Eaux  minéraks  de  M.  Monnet;, 
où  i  011  trouvera  toutes  les  mampuiatioiis  néceflaires  pour  connohic 
la  nature  àts  eaux. 

Je  ne  parlerai  ici  que  de  deux  moyens  très  -  aîj&  à  em[^yer 
pour  s  afTurer  de  la  faiubrité  des  eaux  dont  on  veut  faire  \wigu 
Les  eaux  font  (âlubres,  loriqueiies  (ont  pures  &  légères.  Oo 
connoîtra  qu  elles  ibnt  pures  »  lorfqu  on  les  verra  bien  diâbudie 
ie  (âvon  raclé  fin,  qui  rendra  en  peu  de  temps  Teau  bien  uniment 
biteufe  fans  qu'on  Tagite  ;  &  quand  on  l'agitera ,  on  la  vcn» 
mouflèr  beaucoup»  &  garder  pendant  quelque  temps  cette  moufle; 
On  aura  que  les  eaux  font  légèi^  »  en  fe  fervant  d'un  înftniment 
appelé  aréomètre  ou  pèfe- liqueur.  Selon  que  cet  infiniment  s'en- 
foncera plus  ou  moins  dans  Teau ,  on  connoîtra  ton  degré  de 
i^èreté  par  rapport  à  d'autres  eaux  reconnues  ûlubres  par  un  long 
iifige ,  comme  font  les  eaux  de  pluie  &  de  rivière. 

Il  faut  être  extrêmement  délicat  fur  le  choix  de  findrumeot 
dont  il  s'agit  ici ,  car  la  plupart  font  défeélueux  »  £>it  que  ceb 
vienne  de  ce  qu'ils  font  mal  coiiflruits  »  fbit  à  caufê  de  la  petite 
étendue  de  l'échelle  des  degrés  ^  ce  qui  nuit  à  la  ièniibiUcé  de 
Tinflrument  qui  n'indique  fbuvent  qu'une  très-petite  différence  de 
pelanteur  entre  deux  eaux  /où  il  y  en  a  cependant  beaucoup; 
c'efl  ce  que  j'ai  fôuvent  éprouvé  avec  des  aréomètres  ord/naiier^ 
quoique  je  les  aie  fait  conflruire  avec  foin ,  &  qu'ils  m'aient  coûté 
fort  cher,  L'imperfeélion  de  cet  inflrument ,  &  la  nécefGlé  ou 
j'étois  d'en  avoir  un  bon  pour  quelques  expériences  délicaies  que 
j'avois  à  faire  fur  les  eaux  de  Montmorenci ,  où  je  demeure^ 
m'engagèrent  à  conflruire  moi-même  cet  inflrument  fur  les  principes 
de  celui  dont  M.  Deparcieux  donne  la  defcription  dans  te  volume 
àts  Mémoires  de  T Académie,  cité  plus  haut  (t).  Je  puis  aflûrer 
que  la  conftruélion  en  efl  très-facile ,  peu  coûteufe ,  &  que  l'on 
a  un  inflrument  excellent  en  ce  genre.  Je  ferai  peut-être  plaifir  à 
mes  Leéleurs  de  leur  procurer  la  connoifTance  de  cet  inflrument 
de  M.  Deparcieux.  La  defcription  qu'il  en  donne  en  e/l  fi 
claire,  qu'il  leur  fera  très-aifé  de  le  conflruire  eux-mêmes,  en 

(  tj  Menu  de  TAcad.  des  Sdeoces^  annét  iy66, pag^  m ^8. 
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£iivaiit  exaiflemenl  les  procédés  de  cet  habile  Académicien  que 
je  vais  détailler,  &  que  j'ai  fuivis  moi-même  en  condruifaiit  mon 
aréomètre* 

«  Faites  faire  une  fiole  de  verre  mince  de  <> ,  7  ou  8       DcTcrîptfon 
pouces  de  long,  &  de  2  ou  2 -j  pouces  de  diamètre,  ayant  le  a   "^e^M."*^ 
goulot  un  peu  fort,  &  ie  cul  rond  en  dehors ,  au  lieu  d  être  enfoncé  ce  l^«p*«^»c««t 
en  dedans ,  afin  qu'en  la  plongeant  dans  l'eau  il  ne  sy  enferme  u 
point  d'air  par-deflbus.  <« 

Si  vous  voulez  avoir  une  fiole  plus  promptement ,  mais  moins  ce 
(blidement,  prenez  une  de  ces  bouteilles  à  liqueurs  quon  nomme  «c 
rouleaux  t  ou  autre  à  peu-près  fèmblable;  mettez  une  giofle  balle  <c 
de  plomb  dans  l'enfoncement  qui  e(l  en  deffous  ,  &  plufieurs  <c 
autres  balles  femblables  ou  moindres  autour  :  entourez  cette  fiole  « 
avec  du  papier ^ur  former  un  godet,  montant  un  peu  plus  haut  « 
que  les  balles ,  coulez  de  la  cire  fondue  pour  lier  ces  balles  entre  ce 
elles  &  avec  la  fiole,  coupez  enlùite  cette  cire  en  l'arrondi  (Tant  « 
en  forme  de  fegment  de  fphère ,  de  manière  qu'en  la  plongeant  « 
'dans  l'eau ,  il  ne  puifle  point  refler  d'air  en  defibus.  »»  Veniljjiri  ce 
culot  de  cire ,  &  fi  vous  craignei  que  le  poids  des  balles  ne  le 
détache  de  la  fiole ,  retenez-le  avec  une  petite  corde  de  clavecin , 
que  vous  arràere^  dans  r étranglement  que  forme  le  goulot  &  le 
coips  de  la  fiole. 

«  Mettez  dans  cette  fiole  ce  qu'il  faudra  de  mercure  pour  la  faire 
enfoncer  dans  l'eau  ju(qùe  vers  ie  milieu  du  goulot ,  bouchez  la  <t 
avec  un  bouchon  de  li^e  neuf,  &  qui  n'ait  jamais  fervi ,  fuffiûm-  « 
ment  long,  &  tel,  qu'étant  entré  un  peu  à  force»  il  refle  quatre  « 
à  cinq  lignes  dehors « 

Faites  foire  un  vaiffeau  de  fer  blaiK  de  forme  cylindrique,  de  m 
X  pieds  de  long  &  de  3  pouces  de  diamètre.  Au  haut  de  ce  vaif  m 
jeau  &  en  dehors ,  faites  (buder  un  petit  tuyau  quarré  de  fer-blanc  te 
qui  affleure  le  haut  du  vaidèau ,  &  qui  deiK:ende  de  6  pouces  en  te 
contre-bas:  ce  tuyau  doit  recevoir  la  queue  il'une  règle  de  bois  de  « 
3  pieds  de  longueur,  fur  laquelle  vous  collerez  une  échelle  divifèe  « 
en  pouces  &  en  lignes ,  ayant  fon  commenceinent  ou  uCto  à  ia  « 
(urface  de  Teau^  ou  au  bord  du  vaiâeau.  ËmplifTez-le  d'abord  « 

Rrri; 


j^oo  Traité 

»  d'eau  de  puits  »  mettez  la  fîoie  dans  cette  eau ,  comme  il  vient 
»  d'être  dît^  Prenez  un  fil  de  laiton  d  environ  une  ligne  de  diamètre; 
»  tel,  que 4  longueur  &  celle  de  la  fiole,  faflènt  enfembie  a  ou  3 
»  pouces  de  plus  que  la  longueur  du  vafe  de  fer- blanc:  dreflez-ïc 
»  bien ,  attachez  à  un  des  bouts  de  ce  fil  un  petit  cornet  de  papier, 
»  rendez  l'autre  bout  groflièrement  pointu ,  pofèz-le  fur  ie  bouchon 
»  de  la  fiole,  &  le  tenez  dans  une  fituation  veiticale,  en  lui  iaiffimt 
»  la  liberté  de  monter  &  de  defcendre ,  comme  Ùl  pe(ânteur  ie 
»  demandera.  ^ 

»  Tandis  que  vous  tenez  avec  une  main  le  fil  de  laiton  venîca- 
»  lement  fur  le  bouchon  de  la  fiole,  mettez  du  (àble  ou  de  la  cendre 
»de  plomb  dans  le  cornet  qui  efl  au  haut  du  fil  de  laiton,  ju(qu*à 
»  ce  que  le  bouchon  entre  tout-à-fait  dans  l'eau,  &  encore  un  pouce 
*>  ou  environ  du  fil  de  laiton. 

»  Sortez  la  fiole  de  l'eau  de  puits,  efluyez-là ,  jetez  l'eau  de  puits 
'»qui  eft  dans  le  vailTeau,  &  remplifTez-le  d'eau  de  pluie  ou  de 
»  rivière,  que  vous  aurez  eu  Ço\i\  de  tenir  pendant  un  jour  au  moins 
»  à  la  même  température  que  l'eau  de  puits.  Mettez  la  fiole  dans 
»  l'eau  de  pluie  ou  de  rivière,  pofêz  comme  auparavant,  ie  fil  de 
»  laiton  (ùr  le  bouchon  de  la  fiole  avec  la  même  charge  de  iâble 
»  ou  de  plomb  que  vous  y  avez  mis.  Si  la  fiole  s'enfonce  jufqu'à 
»  3  ou  4  pouces  du  bas  du  vailfeau ,  le  fil  de  laiton  efl  de  gro/Iêur 
»  convenable  à  la  fiole  ;  fi  elle  alloit  toucher  au  fond ,  il  fiuidroît 
>»  prendre  un  fil  de  laiton  plus  gros,  pour  qu'il  déplaçât  plus  d^eau 
»  en  défcendant,  &  un  moins  gros,  fi  la  fiole  ne  deicendoit  pas 
»  affez  bas. 

»  Ayant  trouvé  un  fil  de  laiton  convenable,  prenez  autant  pelant 
»  de  meraire  que  le  plomb  ou  (àble  qui  étoit  dans  le  petit  cornet» 
»  &  le  mettez  dans  la  fiole,  bouchez-le  avec  un  autre  bouchon,  tel, 
»  qu'étant  entré  à  force ,  il  en  refte  dehors  un  peu  plus  que  du 
»  premier  ;  plantez  le  fil  de^îton  au  milieu  du  bouchon  &  i  y  faites 
»  entrer,  en  forte  pourtant  qu'il  ne  le  traverfe  pas  d'un  bout  à  l'autre, 
»  ou  qu'il  ne  perce  pas  en  dedans ,  mettez  la  fiole  dans  l'eau  de 
»  puits ,  dont  vous  remplirez  de  nouveau  ie  vaifleau ,  dreiïez  le  fil 
»  de  laiton  de  manière  qu'il  /bit  veilical. 
»      Ayant  laide  hors  du  goulot  un  peu  plus  de  ce  &cc»id  boiicfaoa 
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qne  du  premier»  il  n entrera  pas  tout-à-fait  dans  Teau  comme  le 
premier;  ôlez  alors  du  licge  peu-à-peii  avec  un  couteau,  en  arron- 
à\{hni  la  tête  du  boucîioji  jufqu  a  ce  que  vous  en  ayez  affèz  6lé 
pour  qu*it  eiiLie  tout-à-faît  dans  feau  ,  &  environ  un  pouce  du 
fil  de  laiton ,  &  laréomèlre  krà  fini  5c  en  ctat  de  fa vir  à  com- 
parer toutes  les  eaux  ordinaires  ;  maïs  pour  que  h  comparai  (on 
foU  exafle  ^  i[  faut  que  toutes  les  eaux  qu'on  voiidra  compater 
Ibknt  gardces  à  la  même  température  fuj;  il  eft  à  propos,  quand 
le  bouchon  efl  ajuflé,  dy  mettre  du  vernis ,  afin  que  leau  ne  le 
pénètre  pas,  « 

Avec  cet  înflmment ,  qui  nef!  ni  coûteux  ni  difficile  à  exécuter, 
on  feia  en  état  de  connoître  entre  toutes  les  eaux  que  l'on  a  à  fa 
portée,  iefquelles  font  les  plus  pefantcs  ou  les  plus  légères,  &  de 
faire  difFcrentes  expériences  qui  latisferont. 

Si  on  met,  par  exemple,  une  pincée  de  fel  ou  de  fîicre  en 
poudre  dans  le  vaifïeau  plein  d*eau  de  pluie ,  on  verra  peu  de 
itemps  après  f'ai  éomèlre  monter  très-lènfiblement ,  &l  plus  par  le 
'tel  que  pir  le  fucre. 

Si  au  lîeude  fel  ou  de  fucre,  on  met  une  aiillert^  d'eau-de-vîe 
©Il  d  efprit-devin ,  &  qu  on  les  mêle  bien  avec  leau ,  on  venu 
1  arconictre  s aircier  plus  bas  que  dans  leau  pure- 
Cet  înflrument  efl  fi  fenfjble  ,  qu'on  verm  quelquefois  une 
différence  de  2 5  pouces  entre  deux  eaux  que  Ion  compare*  On 
peut  voir  dans  le  Mémoire  dou  jaî  tiré  tout  ce  détail  ,  la 
compraifon  des  degrés  de  pefanteur  de  différentes  eaux  que 
M*  Deparcieux  a  faite  avec  ion  inftrumenl.  J  ai  fait  avec  la llsfaétion 
la  comprailon  des  eaux  de  douze  fources  différentes  que  nous 
avons  autour  de  Montmorencî,  &  de  celle  de  treize  pujts. 

Reprenons  maintenant  la  matière  principale  dont  H  eft 
queftion  dans  cet  article;  &  après  avoir  traité  des  effets  de  leau  par 


fuj  M.  Danieî  Hcrnoufïî  ,  dans 
un  Mémoire  manufcrii ,  fur  b  manière 
de  faire  les  Obrcrvatîons  météorolo- 
giques, rifr  que  fes  eaux  de  pluie  font 
d  auunt  plus  pefântes  ^  Ôc  par  confé- 


aucnt  qu'elles  conrrennent  d'autant  pfofi 
de  Tel,  qu'on  approche  davantage  de 
î 'Equateur;  Sl  que  les  eaux  cfc  la  mer 
font  d'autant  pîus  pe  Tantes ,  qu'ofi 
approche  davantage  des  Pôle^* 
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rap^x)!  t  aux  maladies  épidémiques ,  parions  àts  effets  des  dîmens 
à  cci  tgard. 

Comme  Teau  e(l  de  toutes  les  liqueurs  la  plus  naturelle  &  b 
p!js  commune  ,  les  grains  &  les  fruits  font  aufli  de  tous  les 
alimens  ibiides  les  plus  (impies  &  les  plus  u.ités. 

Les  grains ,  qui  font  la  nourriture  ia  plus  laiutaire  »  perdent  ieun 
bonnes  qualités  Redeviennent  même  la  caufedes  maladies  popuiaiies 
par  difFérens  accidens ,  comme  brfju'iU  (but  trop  vieux  &  rempiii 
de  charenfons,  ou  lorfqu'ib  n*ont  pas  été  confêrvés  iëcheinent; 
dans  les  années  humides,  les  giains  noiiveaux  même  ibnt  mal- 
fains,  fur  «tout  le  (êig^e,  qui  e(t  fuiet  dans  ce  temps-là  à  devenir 
*  Pagi^Sj.  ergoté.  J'ai  parié  plus  iiaut  '*'  iits  fuiies  funefles  de  cette  luaiodk 
du  ieigle. 

Pour  corriger  les  grains ,  (ûr-tout  de  Thumidité  »  il  fàudrut 
les  fêcher  &  les  rôiir  légèrement  avant  que  de  les  employer,  comme 
les  Anciens  avoient  coutume  de  faire  toujours ,  fùivant  Pline  : 
far  iorrere ,  quoniam  toftum  cibo  falubrius  efl  (x).  Ils  inflituèient 
<  des  fêles  pour  le  rôtiflàge  des  grains,  comme  pour  les  limites dei 
champs.  Souvent  il  y  a  beaucoup  d'ivraie  dans  les  blés ,  ce  qui 
csuife  une  efpèce  d'ivrede  par  des  étourdiifemens  &  par  i'engour- 
dllTement  de  tout  le  corps.  On  prévient  ces  accidens ,  en  criblant 
(bigneuièment  le  blé.  L(>r(que  le  froment  eft  noirci  par  la  nidle, 
le  pain  qu'on  en  fait  efl  mauvais ,  il  gâte  le  (ang  &  il  cautè  des 
maladies  de  corruption.  Pour  nettoyer ,  autant  qu'il  eft  pofTible, 
le  froment  de  la  pcxiffière  noire  de  la  nielle»  il  faut  le  fiotteri 
le  laver,  &  enfîiite  le  bien  fécher  &  le  refrotter. 

Les  fruits  {o\\\.  aufTi  très  -  lôuvent  la  caufè  des  maladies  ^pidc- 
miques;  (avoir,  des  diincueries  &  des  fièvres  putrides,  parce  que 
dans  certaines  années  ils  font  de  mauvaife  qualité,  fur-tout  par  le 
défaut  de  maturité  ;  ou  bien  c'e(l  parce  qu'on  en  mange  trop  qu  ils 
font  mal,  ou  parce  qu'on  les  mange  ayant  déjà  leftomac  chargé 
dalim::'ns  qui  ne  font  piiit  analogues  aux  fruits,  ou  parce  que, 
fans  le  (avoir,  on  mange  des  infeéles  avec  les  fruits  ,  ou  parce 
que  le  corps  eft  rempli  d'humeurs  à  purger,  ce  qui  met  dans  une 

(9i)  Hifior.  Natur.  Lib.  XVIII,  cap.  2^. 
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mauvaiiè  difpofilion  pour  manger  des  fruits  qui  fei-mentau  aifè- 
ment.  Il  y  a  des  années  où, les  fruits  nont  pas  cet  inconvénient, 
quoiqu'ils  foient  en  abondance  ;  il  y  en  a  d  autres  aufli  où  les 
diffenierics  &  les  maladies  vermineufes  quon  attribue  ordinaire^ 
ment  aux  fruits,  viennent  dune  toute  autre caufè,  puifqu elles  font 
quelquefois  fort  communes  dans  des  années  où  les  fruits  font  très- 
lares. 

Article    septième. 

Effets  du  climat  ir  de  la  mamcrc  de  vivre  (y). 

L  A  nature  du  climat  qu'on  habite ,  la  manière  dont  on  vit  ^ 
font  encore  des  caufes  prochaines  de  maladies  cpidémiques ,  félon 
que  la  fituation  &  la  température  du  climat  eft  plus  ou  moins 
favorable ,  félon  que  le  régime  de  vie  que  Ion  fuît  eft  plus  ou 
moins  réglé.  Je  n  entreprendi-ai  pas  de  faire  ici  Thiftoire  des  ma- 
ladies attachées  à  la  température  des  diflPérens  climats  de  la  terre  ^ 
&  à  la  manière  de  vivre  des  habitans.  Outre  qu'une  pareille 
hifloire  eft  étrangère  à  mon  plan,  elle  a  déjà  été  faite,  du  moins 
en  partie,  par  M.  l'abbé  Richard  ,  dans  fon  Hifloire  Naturelle 
de  l'Air  &  des  Météores ,  qui  parut  en  1770.  Je  me  bor- 
nerai au  feul  climat  de  Paris  ,  comme  étant  le  plus  connu  & 
le  plus  fréquenté  ,  il  peut  dailleurs  fervir  comme  de  terme  de 
comjxiraifon ,  puifque  Paris  eft  fiiué  prefque  au  milieu  delà  Zone 
tempérée.  A  l'égard  de  la  manière  de  vivre  de  (es  habitans,  c'eft 
aflez  celle  que  l'on  adopte  dans  les  provinces  de  France;  non  pas 
qu'elle  (bit  la  meilleure ,  mais  c'eft  parce  qu'on  fe  feît ,  pour  ainfi 
dire,  un  point  d'honneur  de(è  modeler  fur  la  capitale.  Ce  que  je 
dirai  ici  de  Paris,  peut  donc  s'appliquer  en  général  à  toute  la 
France,  à  quelques  rtftrîélions  près  pour  les  provinces  plus  ièpten- 
trionales  ou  plus  méridionales. 

Paris  eft  fitué  dans  une  plaine  où  font  plufieurs  collines.  Sa 

.  dîftance  du  premier  méridien,  c'eft-à-dire,  fâ  longitude  tft  de 

ao  degrés;  mais  à  préfent  on  prend  pour  premier  méridien,  celui 

de  rOblèrvatoire  de  cette  ville.  Cet  édifice  eft  litué  dans  la  partie 

(y)  M^m.  de  i'Acad.  des  Sciences^  annéi  i754^pog^  ^ps* 
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la  plus  méridionale;  la  latitude  de  rObfervatoîre,  ceft-à-dîrc,  À 
diftattce  à  rÉqu:iteur,  eft  de  48^  50'  10/ 

ParÎ5  a  rincoii  vcnîent  des  grandes  villes  par  rapport  à  la  (alubrité 
de  lair,  qui  ed»  que  la  quantité  d animaux  de  toute  efpèce  quK 
renferme,  &  les  immondices  quon  porte  dans  les  marais  &  liir 
les  terres  dts  environs ,  remplirent  1  air  d  exhaiaiibns  qui  le  rendent 
plus  épais  &  moins  pur;  mais  ce  qui  remédie»  du  moins  en  grande 
partie  à  cet  inconvénient ,  ceft  que  1  air  y  efl  renouvelé  par  ies 
vents ,  qui  changent  fouvent  dans  ce  |iays*  J  ai  fait  remarquer  dans 

♦  Pagejoj.  la  première  SecUon  de  ce  quatrième  Livre  *,  que  le  vent  NoitI« 
Oueftell  celui  qui  y  domine  le  plus,  &  qu'au  contraire  le  Sud-£(l 
y  e(l  le  plus  rare.  Le  Nord-Oueft  devient  encore  plus  humide 
qu'il  ne  left  ordinairement ,  en  entrant  dans  Paris ,  parce  qu'il  paflc 
au  travers  du  bois  dp  Boulogne,  qui  efl  à  la  porte  de  la  ville  de 
ce  côté-là.  Le  Sud-Ouefl  amène  prefque  toujours  de  la  pluie  dans 
Paris;  le  Nord-Efl,  qui  efl  le  plus  (ec  de  tous  les  vents,  eft  en 
même  temps  le  plus  chaud  en  été,  &  le  plus  froid  en  hiver- 
La  température  de  lair  change  fouvent  à  Paris  comme  Ici 
vents.  (  J  ai  parlé,  en  donnant  le  réfûltat  des  Obfêrvatîons  Phyfico 

^  Pag€2/i.  météorologiques  *,  des  degrés  extrêmes  de  chaud  &  de  froid 
qu'on  y  a  éprouvé  de|xiîs  le  temps  qu'on  obfeive).  La  mer,  qui 
efl  à  quarante  lieues  de  cette  ville ,  en  diminue  la  froidure  loricpie 
le  vent  vient  de  TOuefl.  Ce  vent  apporte  à  Paris ,  au  bout  du 
pont -neuf,  un  air  pur,  ceft -à -dire,  qui  n'eft  point  encore 
mêlé  des  exhalaifons  de  celte  ville ,  parce  qu'il  y  arrive  de  b 
campagne  même,  en  paf^it  pr  le  grand  vide  que  iaifle  au  milieu 
de  Paris  la  Seine,  qui  coule  de  i'Efl  à  l'Oued ,  &  qui  y  procure 
l'iîfFe^  d'un  ventilateur. 

L'eau  de  cette  rivière  pafTe  pour  être  falutaîre;  elle  eft  un  peu 
laxative,  c'eft  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  perfonnes  qui  ne  (ont 
point  accoutumées  à  en  bo^re  ,  ont  le  dévoiement  lorfquellcs 
commer^cent  à  en  faire  ufage. 

Les  Parifîens  font  dans  l'habitude  de  boire  beaucoup  d*eau,  & 
on  peut  dire  qu'en  général  ils  en  u(ênt  trop ,  parce  qu'ils  en 
boivent  non-fêulemeni  à  leurs  repas  &  le  matin,  mais  aulTi  dans 
le  cours  de  la  journée.  Le  peuple  elt  fiijet  à  faire  excès  de  vin  le 

DimaiKhe, 
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Dimanche ,  après  avoir  ainfi  bu  trop  d  eau  pendant  la  femaine. 
Je  crois  que  Ton  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  ville  au  monde 
où  l'on  boive  autant  de  vin  &  où  l'on  mange  autant  de  pain 
qu  a  Paris. 

H  y  a  aufli  à  Paiis  des  eaux  de  (burce  ;  iâvoîr ,  celles  d'ArcueîF, 
&  celles  du  Prés-Saînt-Gervais  :  ces  eaux  font  moins  légères  & 
plus  dures  que  celles  de  la  Seine;  mais  elles  font  plus  fraîches  & 
plus  pures.  L'eau  d'Arcueil  contient  une  grande  quantité  d'une 
efpèce  de  lèl  félénitique  qui  n'ed  point  mal-faiiant ,  comme  on 
le  croit  vulgairement;  c'ed  une  e(pèce  de  ièl  fédatif. 

«  On  ne  veut  point  fë  baigner  à  Paris  dans  les  eaux  des  fon« 
taines,  dit  M.  Malouin  ,  dont  cependant  on  boit  ;  on  £sâi  puiièi*  « 
Teau  à  la  rivière  pour  les  bains.  Les  Parifiens  ont  encore  un  autre  « 
préjugé  à  cet  égard ,  ils  ne  fe  baignent  pas  dans  l'eau  de  la  rivière  ce 
tprès  qu'il  a  plu,  &  ordinairement  ils  en  boivent  dans  ce  temps-là  « 
même,  cefl -à-dire»  qu'ils  font  difficulté  de  fe  iervir  pour  fe  laver  « 
d'une  eau  dont  ib  boivent.  » 

On  fait  u^e  dans  les  maifons  de  fontaines  fablées  pour  clarifier 
Teau  de  la  Seine  qui  eft  fujette  à  être  trouble  après  les  grandes 
pluies  ;  mais  il  vaudroit  mieux  l'épurer  par  le  repos  feulement  » 
parce  que  l'eau»  en  traverfant  le  fable  ou  la  pierre,  devient  plus 
pe&ite.  L  air ,  d'où  dépend  la  légèreté  des  eaux  »  ne  paflè  pas  à 
travers  le  fable  comme  hit  Teau. 

Les  eaux  de  puits  à  Paris  ne  fervent  qu'à  laver,  elles  ne  font 
pas  bonnes  à  boiœ ,  parce  que  les  terres  par  lelqudles  elles  pafïcnt , 
ne  font' pas  pures  fous  une  ville  auffi  habitée  que  Paris,  fur-tout 
à  caule  des  fbffes  daifânce. 

La  quantité  d'eau  de  pluie  qui  tombe  dans  cette  ville,  efl  d'en- 
viron 17  pouces  en  hauteur,  année  moyenne.  On  ne  peut  pas 
dire  que  l'air  de  Paris  foit  humide  en  général ,  ce  qui  contribue 
à  rendre  le  climat  de  cette  ville  bon  pour  la  fanté. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  eft  le  plus  fouvent  à  Paris  & 
wx  environs  dans  la  même  plaine,  élevé  de  28  pouces;  mais 
il  varie  ordinairement  tous  les  jours,  &  quelquefois  même  d'une 
heure  à  Tautre. 

Sff 
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Les  variations  du  baromètre ,  celles  i^ti  vents  &  celles  da 
thermomètre,  (ùppofent  eHèntiellement  de  grandes  variations  auffi 
dans  le  poids  de  latmofphère  ou  dans  la  température  de  lair,  ce 
qui  eft  un  inconvénient,  parce  qu'en  général  les  changemens  (ubits 
du  temps  font  la  vie  courte ,  en  intcrromi^ant  la  Nature  &  en 
changeant  (es  façons  d'agir,  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Bacon ,  dans 
ion  Traité  de  la  vie  &  de  la  mort ,  que  les  viciffitudes  de  faîr 
font  les  principales  caufes  de  la  dellrudion  des  êtres  vivans.  On 
peut  cependant  dire  que  l'air  de  Paris  efl  aflez  fain ,  fes  habiians 
ne  (ont  point  fujets  à  avoir  de  maladies  particulières ,  fi  ce  n'eft 
la  noucure^  ou  le  rachitis  des  enfans ,  &  les  pertes  ou  fleurs  blanches 
des  femmes.  Ces  maladies  (ont  plus  communes  dans  la  capitale 
que  dans  les  provinces ,  comme  elles  le  font  plus  dans  ies  villes 
qu'à  la  campagne  ;  ce  qui  tient  beaucoup  aux  mœurs  &  non  pas 
feulement  à  la  température  de  l'air.  Certains  excès  de  propreté 
des  femmes  de  Paris  peut  caufer  ou  augmenter  les  pertes  blanches 
auxquelles  elles  font  fu jettes. 

Article    huitième. 

Observations  particulières  ir  détachées. 

I. 

I L  arrive  prelque  toujours  que  ceux  qui  ont  été  blefl^  en 
quelques  parties  du  corps ,  y  fentent  àt%  douleurs  toutes  les  fois 
que  le  temps  fè  difpofe  à  changer.  Voici  l'explication  que  M.  de 
la  Hire  donne  de  cet  effet  (i)  :  Le  tiffu  des  parties  oflcufès  doit 
Être  fort  délicat ,  en  forte  qu'on  ne  peut  pas  les  toucher  fans  (êntir 
de  la  douleur;  or  dans  les  changemens  de  temps,  l'air  devenant 
ou  plus  léger  ou  plus  pefânt ,  fait  une  imprefllon  exlraordinaiie 
lîir  ces  parties  ou  en  les  comprimant  ou  en  les  étendant ,  comme 
fi  elles  étoient  touchées ,  ce  qui  peut  caufer  la  douleur  qu'on  y 
rcffent. 

I  I. 

Les  influences  de  laîr  s'étendent  quelquefois  fort  foîn :  il  y  eut 


(\)  Mém.  de  TAcad.  des  Sciences,  amiii  i7'S  $  P^$^3* 
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en  1732  (a),  un  rhume  cpidémique  qui  parcourut  fuccefli ve- 
inent toutes  les  parties  de  l'Europe ,  &  qui  regnoit  déjà  à  1  Jfle- 
Bourbon»  ceft-à-dire  au-delà  de  la  Ligne,  quand  il  commença  en 
Europe.  Cette  obfervation  prouve  que  ceue  maladie  a  eu  pour 
caufe  une  conftitution  particulière  à  tout  lair  qui  nous  environne, 
&  qu'on  ne  doit  point  la  chercher  dans  certains  brouillards  qu'on 
avoit  cm  remarquer  plus  grands  qu'à  l'ordinaire  dans  quelques-uns 
des  pays  où  elle  a  rcgné. 

III. 

On  dit  ordinairement  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  maladies  après 
un  hiver  très-doux,  qu'après  un  liiver  très-froid;  on  a  cependant 
remarqué  en  1740,  que  la  mortalité  fut  très-grande  au  printemps 
par  tout  le  royaume. 

I  V. 

On  a  obfervé  qu'en  général  les  fluxions  de  poitrine  font  com« 
munes  au  commencement  du  printemps,  fur-tout  lorfquele  mois 
d'Avril  eft  fec  &  froid  comme  il  le  fut  en  1771  ,  où  cette 
maladie  fut  générale  &  meurtrière.  11  y  a  apparence  qu'elle  eft 
caufee  par  les  grandes  variations  de  température  qui  ont  lieu 
dans  une  même  journée.  Le  Soleil  dans  cette  faifbn  a  de  la  force» 
mais  pas  aflez  cependant  pour  échauffer  les  endroits  qui  font  à 
lombre  où  fes  rayons  ne  pénètrent  pas;  de  manière  qu'en  partant 
de  l'ombre  au  Soleil ,  &  du  Soleil  à  l'ombre ,  on  change  brus- 
quement de  température,  &  il  fe  fait  alors  une  révolution  dans 
ies  humeurs  qui  ne  peut  être  que  funefte;  la  tranlpiration  que  la 
chaleur  du  Soleil  avoit  excitée  (e  trouve  tout^à-coup  fupprimée  par 
lé  froid  qui  (âifit  lorfqu'on  quitte  fes  rayons  pour  entrer  dans 
i'ombre.  Il  n  en  faut  pas  davantage  pour  concentrer  les  humeurs 
&  former  une  fluxion  de  poitrine;  on  eft  tenté  aufli  dans  cette 
£iifon  de  fe  mettre  à  la  légère  »  &  l'on  eft  aifément  pénétré  par 
le  froidt 

V. 
Dans  les  grands  froids,  les  accès  de  fièvre  qu'on  appelle  éphé^ 
mères  font  aflez  communs,  parce  que  le  froid  en  reflerrant  les 

(a)  Mém.  de  l'Acad.  des  Seiencei,  omit  t7JS*P''S* '1^'>7- 
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pores  du  corps ,  en  diminue  beaucoup  la  tranfpîratîon ,  la  chaleur 
naturelle  plus  concentrée  augmente ,  &  les  humeurs  qui  fè  trouvent 
en  plus  grande  abondance  &  expofées  à  une  plus  grande  chaleur, 
fermentent  &  occafionnent  les  fièvres  dont  je  parle;  maïs  elles  ne 
font  ni  longues  ni  dangereufês,  elles  font  même  utiles  en  ce  quelles 
confument  &  rongent  les  humeurs,  &  qu  elles  purifient  la  mafle 
du  iâng. 

Article    neuvième. 

Résultat  de  la  Table  des  Naijfances ,  Mariagfs  & 
Sépultures  de  la  paroijfe  de  Montmorenci,  depuis  lyoo 
juf qu'en  J/yo. 

Un  Obfervateur  exaél  ne  néglige  pas  de  joindre  à  fes  Tables 
&  à  [ts  Obfervations  Mcdico-méiéorologiques,  Ittai des  Naiffances^ 
Mariages  &  Sc|Xiltures  de  l'endroit  où  il  obfêrve.  Les  ré(ultaC5 
que  préfênttni  ces  (bries  de  Tables  après  un  grand  nombre  d  années^ 
ne  peuvent  eue  que  curieux  &  intérelîans.  M.  de  BufFon  a  dcjà 
fu  en  tirer  des  conrécjuences  utiles  (b).  Je  vais  mettre  (bus  les 
yeux  du  Leéleur  celles  que  ma  fournies  le  dépouillé  des  Regiffats 
de  la  paroiiïe  de  Montmorenci.  Mais  il  e'î  à  propos  de  dire 
auparavant  quelque  choie  fur  la  fituation  de  Montmorenci,  [ux  le 
nombre  &  les  maladies  de  fes  habitans. 

Defcnptjon  MoNTMORENCi,  counu  de  tout  temps  par  la  fadie  8c 

Montmor  ncî  "^"*^  Vallée  qui  porte  fon  nom ,  eft  fitué  à  quatre  lieues  Nord-Eft 
de  Paris,  &  à  deux  lieues  de  Saint- Denys,  fur  le  penchant  d'une 
colline;  fon  élévation  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  eft  d'environ 
400  pieds  ;  Tair  y  eft  vif,  pur  &  (âin.  Cette  ville  eft  à  labrî 
des  vents  de  Nord  par  de  hautes  montagnes  fituées  dans  toute 
cette  partie  de  l'horizon,  que  Ton  appelle  champeaitx;  elles  font 
élevées  de  près  de  200  pieds  au-delliis  de  notre  terrafte,  où  je 
fais  mes  obfervations. 
Nombre  O  N  compte  à  Montmorencî  environ  mille  ou   onze  cents 

^  habitans.   J^abiians  ;  le  nombie  des  enfàns  y  e(l  prodigieux  ;  ii  en  meurt 
très- peu ,  parce  qu'il  eft  rare  que  la  petite  vérole  règne  dans  un 

(b)  Hift.  Nai«  iu-12^  tomt  JK,  IH^  3^3  <^f  téétiwi  en  treh^e  yokana. 
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my%  où  fair  eft  Çi  pr;  &  j'ai  remarqué  d  ailleurs  que  loi (qu  elle 
[y  R^îK>ît,  il  s'eii  falioît  de  beaucoup  qu^elle  fût  auifi  meurlrièie 
[eue  dans  ies  villages  voilais.  C  elt  pour  cela  au0i  que  les  maladies 
i^idcmiques  y  lont  très-rares»  J  ai  vu  quelques  villiges  liiucs  dans 
ta  valiez  j  élre  affligés  pendant  plulieurs  années  de  fuite  de  ces  fortes 
de  mtladies,  tans  quelles  fe  ii^Tent  fentir  à  Montmorencj. 

Les  maladies  les  plus  communes  a  Montmorenci»  font  celles  Maladies* 
yje  poitrine  &  les  fluxions.  On  feroit  peut-être  tenté  d  attribuer 
ues  maladies  de  poitrine  à  la  vivacité  de  Tair»  mais  je  crois  qu  elles 
tiennent  d'une  toute  autre  caufe,  &  je  me  fotide  (ur  une  obfer- 
vaiîon  que  j  ai  faite ,  c  ell  qu'il  n  y  a  prefque  que  les  perfonnes 
lu  fexe  qui  en  foienl  attaquées  p  &  que  ta  piiipart  fe  piaîgiient 
aufTi  de  rdlomac,  qui  s  accommode  Ircs-bîen  cependant  dun  aîr 
Yif*  Je  croîs  donc  que  la  vraie  caufè  de  c^s  maladies  ,  ceft  rincon- 
Ycnient  qui  relui  te  pour  la  fan  té  de  la  fituation  gênante  à  laquelle 
le  métier  que  font  les  per (on nés  du  fexe  les  aHujenit  :  elles  travaillent 
toutes  à  ia  dentelle  p  &  on  lait  que  ce  métier  exige  que  Ion  foit 
toujours  courlié;  pofture  très  fatigante  pour  ia  poitrine  &  1  eflomac: 
ces  parti ts  nobles  &  fi  elfeniidles  à  la  vie  fe  trouvent  dans  une 
co[itmijite  continuelle ,  &  cela  àè%  fenfance  ^  leurs  fonélions  eti 
foiU  jiécefîài remeut  troublées.  Je  croîs  bien  que  la  vivacité  de 
iair  contribue  aufTi  à  accélérer  les  progrès  de  ces  maladies  de 
poitrine;  mais  fi  elle  ell  bien  confiituce,  la  vivacité  de  laîr  ne  peut 
pas  rincommoder.  Il  ne  tiendroit  qu  a  ces  Ouvrières  de  travailler 
dans  une  potlure  plus  commode  &  moins  pernicleufe  à  leur  fin  té; 
ce  feroil  dclever  un  peu  leur  petit  atelier,  de  manière  qu'en 
travaillant  il  n'y  eut  que  la  tête  de  courbée  ^  &  que  ia  poitrine 
demeurât  dans  Ci  fituation  naturelle  ;  mais  l'habitude  lemporte 
chez  elles  fur  toutes  lesraîfons  qu'on  peut  alléguer.  Je  les  ai  engagées 
au  moins  à  ne  point  rendre  leurs  enfans  les  efclaves  de  leur  routinS^ 
en  les  accoutumant  de  bonne  heure  à  travailler  fur  des  métiers 
qu'on  élèvera  à  mefure  qu'ils  grandiront. 

H  y  a  encore  tine  autre  caule  très- prochaîné  de  cette  maladie , 
ccfi  rhibitude  où  font  les  Bijtaires  (c  )  de  travailler  pendant 


(c)  Qn  appelle  Bifcaira^  ks  Ouvrières  en  dentelles. 
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l'hiver ,  c  eft  -^  à  -  dire  pendant  environ  fix  mois  de  Tannée  dans 
des  étables  fort  petites,  où  elles  font  quelquefois  quinze  ou  vingt 
réunies  enfemble  ;  elles  y  paflèni  la  journée  &  une  partie  de  la 
nuit  avec  des  chandelles,  dont  la  fumée,  jointe  à  Tlialeine  &  à  la 
tranfpiraiion  de  tant  de  peribnnes  réunies ,  doit  corrompre  promp^ 
tement  1  air  &  aflFe<5ler  la  poitrine. 

A  l'égard  des  fluxions,  on  fera  furpris  qu  elles  ibîent  fi  fréc^entes 
dans  un  pays  où  l'air  eft  fi  pur  ;  nwis  ce  n  eft  point  à  Taîr,  c'eft 
à  la  nature  des  eaux  qu'il  faut  en  rapporter  la  caufe.  La  plupart 
des  eaux  qu'on  boit  à  Montmorenci  font  des  eaux  gypfeufes,  parce 
que  l'intérieur  du  terrain ,  excepté  les  champeaux ,  cil  rempli  de 
carrières  de  plâtre  que  l'on  a  foin  d'exploiter;  &  on  fait  que  ks 
eaux  de  cette  nature  attaquent  les  dents ,  &  les  font  tomber  a 
occafionnant  des  fluxions;  aufti  preique  tous  les  habitans  de  Montt* 
morenci  ont  les  dents  gâtées  dès  la  jeuneffe,  cela  pourroit  auffi 
être  occafionné  par  le  vice  de  leftomac» 

Il  y  auroit  moyen  d'avoir  àts  eaux  plus  (alubres  ,  car  frf 
rçconnu  que  toutes  celles  qui  viennent  des  champeaux ,  où  fcl 
Iburces  ne  manquent  pas,  font  très-pures,  légères,  &  quelles  dîf» 
folvent  parfaitement  le  (àvon.  Mais  la  dépenfe,  quoique  nécef&irr; 
qu'occafionneroit  la  réunion  qu'on  voudroit  faire  de   toutes  co 
lources  pour  en  former  une  fontaine  publique ,  a  fait  échouer 
jufqua  préfent  cette  entreprife  utile.  Un  particulier  de  ce  psLysfJj 
fort  riche  &  plein  de  l'efprit  patriotique  en  avoit  formé  le  profit; 
inais  la  mort  Ta  enlevé  dans  le  temps  où  les  mcfores  étoient  d^ 
prifes  pour  l'exéçutert 

La  Nature  femble  avoir  pourvu  aux  înconvénîens  dont  je] 

parfois  tout-à-I'heure ,  &  qui  rendent  les  maladies  de  poitrines 

^amUvtUée  communes  dans  ce  pays-ci,  en  mettant  à  la  portée  de  Ces  habita»/ 

Montraorçncl.  ""^  ^^"  minérale,  fingulièrement  recommandée  pour  ces  fortes^' 

maladies.  Je  parle  dune  fource  très -abondante  d'eau  folfùm 

qui  fe  trouve  au  bas  du  magnifique  étang  qui  embellit  la  vall 

f{i)  M.  Dumoulin,  ficur  de  Mont -Louis,  Avocat  en  Parlemesti 
Procureur  fifcal  génçr^i  ({u  duché  de  Mpntmorenci. 


Sau  minuit 
ftrtft>«€urc. 
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(de  Montmorencî.  J'ai  découvert  en  1766  les  propriétés  de  celte 
eau,  que  j'ai  fait  connoitre  dans  le  temps  à  rAcadémie  Royale 
des  Sciences ,  &  c  e(l  d  après  l  examen  &  le  rapport  qui  en  a  été 
fut  pai-  M.  Macquer,  lun  des  Chimîftes  de  l'Académie,  que  j'ai 
travaillé  à  un  Mémoire  concernant  les  propriétés  de  cette  eau» 
J  ai  cru  devoir  feîre  imprimei*  ce  Mémoire  à  la  fuite  de  cet 
Ouvrage,  quoiqu'il  fe  trouve  déjà  parmi  les  Mémoires  des  Savans 
Étrangers  (e).  J'y  ai  joint  l'analyfe  de  cette  eau,  faite  fous  les 
yeux  de  M.  Pia,  célèbre  Apothicaire  de  Paris,  pr  M*  Déyeux 
fon neveu,  aufli  Apothicaire,  digne  de  (ùccéder  à  fon  oncle. 

Après  ces  préliminaires  néceffaîres,  je  vais  entrer  dans  le  détail 
ides  ob(èrvations  partiailières  &  générales  que  m'a  donné  lieu  de 
faire  la  Table  des  naiiïànces ,  mariages  &  (épuitures  de  la  paroiflè 
de  Monimorenci  *.  On  fe  fou  viendra  que  cette  ville  renferme      *  ^er^ 
environ  mille  habîtans  ;   on  pourra  donc  généraiifer  les  réfultats  xly^^xv 
que  je  vais  préfenter,  en  les  appliquant  à  des  villes  plus  peuplées  «  SL^rcUl^ 
doni  on  divifera  par  mille,  le  nombre  des  habîtans. 

Observations  fur  les  Naiffânces,  Mariages  ir  Sépultures 

de  la  paroife  (U  Montmorenci  pendant  foixante  -  dix 

années. 

I. 

Le  mois  de  Mars  efl  celui  où  il  y  a  eu  un  plus  grand  nombre  Naiflânces. 
'de  naiflànces,  foit  de  garçons,  (bit  de  fUles;  &  le  mois  de  Juin, 
cdui  où  il  y  en  a  eu  le  moins. 

M. 

Le  nombre  total  àts  naiflànces  a  été  pendant  foîxante-dîx 

âiUiées  pour  les  garçons,  de  1780;  &  pour  {^filles,  de  1 668  ; 

rJb  nombre  des  garçons  excède  donc  celui  des  filles  de  i  i  2.  Qts 

Jkûx  nombres  1780  &  1668,  font  emreux  comme  4-5  à  i/, 

'  iipport  un  peu  moins  grand  que  celui  de  3  à  i. 

— — — — — ^  Il  .  ■■         — — ■— ^— 1— — 

(eJ^NUm»  des  Savans  tAxv^tn^  tome  VJ,  jfage  jjj, 


t 


•Suites* 
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III. 

Ces  deux  nombres  1780  &  1668,  dîvîfe  chacun  par  70^ 
nombre  des  années ,  on  aura  pour  le  nombre  moyen  des  naîP- 
iânces  par  années»  à  l'égard  des  garçons.  25  ;  &  à  Tég-ard  des 
filles,  23.  On  peut  donc  compter  environ  cinquante  naiflànces 
pour  chaque  millier  d'haUtans  dans  une  ville. 

I  V- 

S^turei  Le  mois  de  Mars  eft  audi  celui  où  il  e(l  mort  plus  dTiomnief 
&  de  femmes,  &  le  mois  de  Juin,  celui  où  il  en  eft  mort  Iq 
moins* 

V- 

Le  nombre  total  àts  fépultures  a  été ,  pour  les  hommes,  ai 
602  ;  &  pour  les  femmes,  de  7 1 3  ;  le  nombre  des  fépultures  des 
femmes  excède  donc  de  1 1 1.  Ces  deux  nombres  ^02  &  713; 
(ont  entr  eux  dans  un  rapport  un  peu  moins  grand  que  cdui  ds 
(5  à  7, 

V  L 

En  dîvî(ânt  ces  deux  nombres,  (Î02  &  7 1 3,  par  70,  nomlM« 
des  années,  on  aura  pour  le  nombre  moyen  des  fépultures,  i 
icgard  des  hommes,  8  ;  &  à  T^ard  des  femmes,  io«  Le  rapport 
moyen  entre  les  nombres  des  fépultures  des  hommes  &  celles 
des  femmes,  e(l  donc  le  mâme  que  celui  que  nous  avons  trouvé 
plus  haut  entre  les  nombres  des  naiffances  des  garçons  &  celles 
des  filles.  La^  différence  efl  qu'il  naît  plus  de  garçons  que  de 
filles,  au  lieu  qu'il  meurt  plus  de  femmes  que  d'hommes;  mais  il 
nous  refle  encore  à  confidérer  les  fepultui-es  des  enfàns. 

V  I  I. 
Le  mois  d'Août  efl  celui  où  il  efl  plus  mort  d'enfâns,  tant 
garçons  que  filles;  &  le  mois  de  Novembre,  celui  où  il  en  eft 
mort  le  moins» 

V  I  I  L 
Le  nombre  total  des  fépultures  des  enfans  a  été,  pour  les  garçons, 
de  104.4.;  &  P^^  ki  filles,  de  po2  ;  le  nombre  des  (epuitues 

de 
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des  garçons  excède  donc  de  142.  Ces  deux  nombres  1044.  ^ 
po2 ,  font  entreux  à  peu-près  dans  le  iap[x>rt  de  5  à  4. 

I  X. 

Les  deux  nombres  1044  ^  po-2,  dîvîfcs  chacun  par  70; 
nombre  à^s  années,  on  aura  pour  le  nombre  moyen  i\t:s  fcpul- 
turcs  des  enfans ,  année  commune ,  à  i  égard  des  gurçons  #15; 
&  à  1  égard  à^s  filles ,  13.  Nous  trouvons  donc  encore  ici  le 
même  rapport  que  nous  avons  remarqué  plus  liaut  à  1  égard  des 
naiiran'ces  &  des  (epultures  des  Adultes.  L'excès  A^$  fépullures 
des  enfans  garçons ,  (ùr  celui  à^  enfans  filles ,  répond  à  i  excès 
des  naiflances  des  garçons  fur  celles  des  filles;  doù  il  fuit  qu'il 
^eiirt  plus  de  femmes  que  dliommes.  On  remarquera  que  le 
nombre  d^  fepuitures  des  enfans  n  eft  pas  aufli  réglé  que  le 
nombre  des  (epullures  des  adultes ,  parce  qu'il  furvient  dans  cer- 
taines années  des  maladies  fur  les  enfans  (  &  particulièrement  la 
petite  vérole)  qui  en  enlèvent  un  grand  nombre.  Ainfi  en  17 1  2, 
lur  ICI  (epultures  qui  fe  font  faites  dans  l'année,  il  y  en  eut 
78  d enfans;  &  en  1756,  fur  c^o  (epultures  ,  il  y  en  eut  61. 
d'enfàns.  On  remarquera  encore  qu'il  y  avoit  autrefois  à  Mont- 
morenci  beaucoup  de  nourriflbns  étrangers ,  fur-tout  de  Paris.  Les 
nourrices  de  Montmorenci  étoient  aufli  renommées  que  les  cerifès, 
qui  portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  cerifes  de  Montmorenci. 

X. 

Le  nombre  total  des  fèpultui-es  fe  monte  à  326 1;  ce  nombre   Comparaîfon 
divîfé  par  70 ,  donne  pour  le  nombre  moyen  des  fepuitures  par     ^^"^^^'^"^** 
chaque  année,  46.  Nous  avons  trouvé  que  48  étoit  le  nombre   les  fepuitures. 
moyen  annuel  des  nailfances ,  c'eft  donc  toujours  la  même  diffé- 
rence de  2. 

X  L 

Le  nombre  total  des  naîflances  fe  monte  à  3448 ,  &  celui 
des  fepuitures  à  3261  ;  la  différence  cil  i  87 ,  dont  le  nombne 
des  naidànces  excède  celui  des  fépullures.  Nous  avons  vu  que 
le  nombre  moyen  des  naiffances  étoit  48,  &  celui  des  fepuitures, 
46;  le  rappoit  entre  le  nombre  des  naif^inces  &  celui  des  IcpuU 
tuies  eil  donc  comme  8  e(t  à  6,  ou  comme  4  ell  à  3. 

Ttt 
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X  I  I. 

Com|;>arons  maintenant  ie  nombre  des  naiffances  avec  cdui 
des  fépuîtiires  denfaiis.  Nous  avons  trouvé  pour  le  nombre  des 
naiflances  àc garçons  1780,  pour  celui  àes  icpullures  dt  garçons 
1 04.4;  la  différence  efl  63  6,  ceft-à-dîre,  que  de  tous  les  garçons 
nés  dans  lefpace  de  foixanie-dix  années,  il  en  eft  mort  environ 
les  deux  tiers  avant  1  âge  de  quatorce  ans. 

A  l'égard  dos  filles  ,  nous  avons  trouvé  1668  naidànces  & 
po2  fépuliures;  la  différence  ert  y  66,  cell-à-dire,  quîl  en  cft 
mort  avant  1  âge  de  douze  ans ,  un  peu  plus  que  la  moitié  du 
nombre  de  celles  qui  étoîent  nées  dans  le  même  elpace  de  fobcante- 
dix  années. 

Ainfi  fur  3448  naiffances,  il  y  a  eu  1^46  fépultures  d'en&ns; 
d  011  il  fuit  que  la  moitié  des  enfans ,  plus  222  font  morts  avant 
1  a^e  de  quatorze  ans. 

X  I  I  L 

Bcfuitats  D  E  toutes  ces  obfervalions  ,  il  réfulte  i .°  qu'il  naît  plus  de 
j^cncraux.  garçons  que  de  filles;  2.°  qu'il  meurt  auffi  plus  de  ^rçons  que 
de  filles  avant  lage  de  quatorze  ans;  3.**  que  paffé  cet  âge,  il 
meurt  plus  de  femmes  que  d'hommes,  &  cela  neft  pas  donnant; 
d  alx>rd  a  caufe  des  accidens  de  groffeffe  &  de  couches  auxquels 
les  femmes  font  expofées ,  enfuîte  on  remarquera  que  (es  femmes 
font  plus  fixes  dans  leur  domicile  que  les  hommes  ;  car  fi  Ton 
fait  attention  au  grand  nombre  d'hommes  qui  vont  périr  fur  mer, 
dans  les  armées  ,  dans  les  garnifons  &  les  Hôpitaux  militaires , 
on  verra  que  tout  rentre  dans  l'égalité ,  &  peut-être  même  trou- 
veroit-on  qu'il  meurt  plus  d'hommes  que  de  femmes;  c'eft  ce 
qui  eft  prouvé  par  le  réfullat  général  fait  pour  la  France ,  par 
M.  l'abbé  Expilly,  dont  je  donnerai  bientôt  une  notice. 

X  I  V. 

Miriagef.  Le  nombre  des  mariages  pendant  les  foixante-dix  années 
comprifes  dans  les  Tables,  a  été  de  700;  aînfi  on  peut  dire 
qu'il  fe  célèbre  environ  fept  mariages  par  an  par  chaque  millier 
d'habitans.  Les  mariages  font  plus  communs  dans  les  mois  de 
Février  &  de  Novembre,  que  dans  les  autres  mois,  parce  que 
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i     iré  font  ceux  qui  précèdent  lei  temps  prohiba  par  i'Églife  poui' 
yadoiinilhution  de  ce  Sacrement. 


I 


Avant  de  finir,  je  dojmeRÎ  ici  le  réfultat  des  calculs  Éiîts     ^tUmt 
pour  ia  France*  de  l'aveu  du  Gouvernement,  par  M.  Tabbé  p^un/prLc^ 
Expilly.  Il  a  fait  le  relevé  àç%  iiaiffances  ,  mariages  &  fépultures      P*^  M- 

environ  quaiante-un  mille  p:iroiiles  que  cojilient  le  royaume, 
pour  deux  époqites  éloignées  l'une  de  lautre ;  k  première  de  r  6po 
à  1710;  &  ia  féconde  de  1754  à  17^5'  En  prenant  une 
époque  de  dix  années;  favoîr  ,  de  1754  à  1763  ,  il  réfulte 
qu année  commune  il  y  a  eu  dans  ces  dix  années  8é6  mîfle  138 
naîflances ,  dont  466  mille  382  garçons,  &  3  cj 9  mille  7  5  6  filles; 
un  million  ^ 2  t  mille  2  i  6  mariages , &  666  mille p 6  iepultures, 
dont  386  mille  24  d'hommes  ou  de  garçons,  &  3  2  o  mille  3  g  a 
de  femmes  ou  filles* 

II  naît  environ  un  treizième  de  garçons  de  plus  que  de  filles; 
mais,  comme  je  Tai  remarqué  plus -haut,  il  meurt  aufii  plus  de 
garçons  que  de  filles;  car  dès  la  première  année  il  meurt  145  mille 

*9 


171  garçons  ou  —  ^^    &  feulement  84  mille  359  filles,  ou        - 

L'année  commune  des  mariages  élant  de  192  mille  2  r  é,  &  celle 
des  naidances  de  8û6  mille  138;  cent  mille  mariages  ont  donné 
environ  450  mille  ^53  enfans,  ceft-à-dîre,  que  quatre  mariages 
ont  produit  plus  de  2  8  enfans  ;  à  I  cgard  des  fépultures,  leur  nombre 
de  1754a  1763,  a  été  moindre  que  celui  des  naîflances,  dans 
k  proportion  de  333  à  433,  c'cft-à-dire,  un  peu  moins  dun 
quart  :  ce  dernier  rélùltat  ne  peut  être  jufle  qu'en  y  ajoutant  les 
émigrations. 

X  V  L 

M.  Wargentin  a  préfenté  en   1772,  à  rAcadémîe  dçs  . 

Sciences  de  Slockolm  ,   un   Mémoire  dans  lequel  il   prouve,  &  ium^ndr* 
d'après  des  obfèrvations  fivites  pendant  quatorze  ans,  que  le  nombre  ,  nombre 
des  naniances  augmente  en  oepiembre  ,  oc  dimmue  en  Juin  de   àiitotkdja. 
plus  de  moitié.  Après  ces  mois,  ceux  où  il  naît  plus  d enfans, 
font  Janvier,  Février  8l  Mais;  &  ceux  où  il  en  naît  le  moins  t 

Tttî; 
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font  Mai ,  Juillet  &  Août.  Cet  ordre  de  ia  Nature,  que  j  aï  trouvé 
à  peu-près  le  môme  à  Montmorenci,  paroît  confiant;  &  en  caf« 
culant  ia  durée  àos  grofleflcs ,  on  pourroît  déterminei*  le  temps 
le  plus  propre  à  la  féœndité.  On  trouvera  le  délai!  des  Obfer- 
vaiions  générales  de  M.  Waigentin ,  fur  la  mortalité  &  (ûr  les 
naifFances ,  dans  le  XI*  volume  de  la  colkâion  Académique ,  partie 
étrangère,  depuis  la  page  20  jufquà'la  page  ^^. 

X  V  I  I. 

On  vient  de  faire  à  Paris  un  calcul  fèmblable  à  celui  Je 
M.  Wargentin ,  c  eft-à-dire,  qu  on  a  fait  le  relevé  mois  par  mois 
des  naiflances  pendant  dix  années,  à  commencer  en  175  5  :  en 
voici  le  réfultat^  (g). 

I  ."*  Le  mois  le  plus  fécond  &  le  mois  le  plus  ftérile  ne  s'éloignent 
que  d'un  onzième  au  plus  de  la  quantité  moyenne  que  donneroit 
la  totalité  des  douze  mois,  fi  elle  étoît  paiement  répartie.  Le  mois 
moyen  feroit  dfc  i  5  mille  670.  Le  mois  de  Mars,  qui  ell  le  plus 
fécond,  ne  monte  pendant  les  dix  années  qu'à  17  mille  86;  & 
celui  de  Juin,  qui  efl  lé  plus  (lériie,  à  14.  mille  43  i. 

±?  Entre  Te  mois  le  plus  fécond  &  le  plus  ftérile,  ladiflerence 
n  eft  pas  de  deux  treizièmes,  tandis  qu  elle  eft  en  Suède  de  la  moitié.  * 

3.^  Le  mois  de  Juin  eft  à  Paris,  comme  en  Suède,  cduî  ou 
il  y  a  le  moins  de  naiflànces.  , 

4."  Le  mois  de  Septembre,  qui  eft  en  Suède  celui  où  il  y  a 
le  plus  de  naiflànces,  n  eft  à  Paris  qu  un  mois  d  un  produit  moyen. 

5 ."  Lts  mois  où  il  y  a  le  plus  de  naiflànces  à  Paris ,  font  ceux  cfe 
Janvier,  Mars  &  Février,  ce  qui  s'accorde  aflez  avec  la  Suède; 
mais  les  mois  où  il  y  a  en  a  le  moins ,  font  ceux  de  Juin ,  Décembre 
&  Novembre ,  (àiis  qu'il  y  ait  une  grande  diffci-ence  entrcux , 
tandis  qua  Stockolm  ce  font  ceux  de  Juin  (qui  diffère  beaucoup 
des  autres),  Mai,  Juillet  Se  Août. 

(g)  Gazette  de  France,  n,"  lxiii ,  du  6  Août  tyyj,  articU  de  Paris. 

Fin  du  quatrième  Livre* 
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TRAITE 

D  E 

MÉTÉOROLOGIE. 

LIVRE     CINQUIÈME. 

Méthode  pour  faire  les  Obfervations 
Météorologiques. 

POUR  ne  laîflèr  rien  à  defirer  dans  ce  Traité  de  Météorologie, 
je  crois  devoir  le  terminer  pr  quelques  avis  fur  la  manière 
de  faire  les  Obfervations  Météorologiques;  je  ne  dirai  que  ce  que 
i expérience  ma  appris,  &  Ton  verra  que  ces  Obfervations  exigent, 
pour  élre  bien  faites ,  une  infinité  de  petites  attentions  que  Ton 
fcroit  tenté  de  méprifer ,  fi  Ion  ne  fa  voit  d'ailleurs  combien  elles 
(ont  effentlelles  pour  que  ces  fortes  d  obfervations  puiiïent  fournir 
des  réfuliats  (iir  lefciueis  on  ait  droit  de  compter.  Les  Inllrumens 
dont  on  fe  fert  font  fujets  à  tant  de  variations  fi  fubites ,  qu  on 
ne  peut  être  trop  exaél  à  les  con(uiter  toujours  aux  mêmes  heures, 
je  pourrois  dire  à  la  même  minute  ;  car  en  été ,  par  exemple ,  la 
chaleur  agit  tellement  fur  la  liqueur  du  thermomètre,  fur -tout 
depuis  midi  jufqu  a  trois  ou  quatre  haires ,  que  d'une  minute  à 
l'autre  la  variation  en  eft  très  -  fenfible.  Je  prie  donc  le  Leéleur 
de  ne  pas  regarder  comme  minutieux  &  puériles,  les  petits  détails 
dans  lelquels  je  vais  entrer. 

Je  pjilcrai,  i.^  des  qualités  de  l'Obfervateur;  2.®  de  la  fituation 
la  plus  avaiitageufe  du  Ûeu  où  il  doit  oblêrver,  &  du  choix  des 
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Inftnimens  dont  îl  fe  feit  ;  j.""  àos  précautions  quîi  doit  pitndrti 
dans  robfervaiîon  de  ces  differens  Inftrumens  ;  4.*  de  la  manière 
dont  il  doit  diftiibuer  les  Obfervations  météorologiques  dans  fon 
Journal  d  obfervations  ;  5.*  de  la  manière  dont  il  doit  les  réïiimer 
lx)Lir  en  tirer  quelque  utilité,  &  les  rendre  dignes  dç  rattentîon 
de  l'Académie,  qui  aime  mieux  les  réfultats  que  les  détails  db 
ces  fortes  d'Obièrvations. 

WÊmÊmmmmÊmma^mm^mm^ÊmmÊÊÊmmammÊmÊÊmmmÊÊÊi^iétmÊmKÈmmÊmmmammÊmmmÊmm 

CHAPITRE    PREMIER. 
Des  qualités  de  FObfervateur. 

JL  E  s  Obfervations  Météorologiques  ne  fuppofent  pas  àts  takni 
fupérieurs  dans  celui  qui  les  fait  ;  une  grande  exactitude  &  un 
efprit  d  ordre,  voilà  les  principales  qualités  du  Phyficien  qui  fe 
confacre  à  ces  fortes  d'Obfêrvations.  Je  dis  Phyficten,  car  je  croîs 
qu'il  faut  fétre  néceffairement  pour  obferver  d  une  manière  utile, 
o  il  fuffifoit  de  marquer  chaque  jour  dans  une  Table  dreflee  à  cet 
efièt ,  le  vent  dominant ,  l'élévation  du  mercure ,  les  degrés  de 
chaleur  indiqués  par  le  thermomètre ,  &c.  un  Obfervateur  exa6l 
pourroit,  (ans  avoir  beaucoup  de  lumières  fur  la  Phyfique,  s  ac- 
quitter fort  bien  de  cet  emploi.  Mais  les  Obfervations  inétéoro- 
logiques  ne  fe  bornent  pas  uniquement  à  cela;  elles  exigent»  pour 
être  bien  faites ,  que  l'on  fe  propofe  un  but  :  ainfi  un  Médecin 
tiendra  compte  des  variations  de  l'atmofphère ,  pour  les  comparer 
avec-  les  différens  états  de  fes  malades ,  avec  les  différentes  efpèœs 
de  maladies  qui  concourront.  Un  Agriculteur  aura  en  vue  de  (uîvre 
les  progrès  des  productions  de  la  Terre  relativement  aux  circonl^ 
tances  de  la  température  de  l'air.  Un  Naturalîfle,  un  Phyficien» 
voudra  connoître  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  variations  du  mercure 
dans  le  baromètre,  de  l'aiguille  aimantée  dans  la  bouffole,  &c« 
&  les  changeniens  qui  furviennent  dans,  notre  atmo(j>hère;  ou  h\a\ 
en  obfervant  les  quantités  de  pluie  qui  tombent  dans  certaines 
faifbns,  &  les  quantités  d'eau  qui  s'évaporent  dans  le  même  temps, 
il  voudra  s'afTurer  de  la  véritable  quantité  d'eau  néceffaîre  i 
l*entretien  des  rivières  &  à  la  végétation  des  plantes*  Toutes  ces 
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'dîfFérentes  vues  (ûppoiênt  des  coiinoifTaiicès,  elles  exigent  fur-tout 
un  clprit  dégagé  de  toute  elpèce  de  fyflème,  afin  qu'il  puiflè  voir 
fes  chofes  comme  elles  font  >  &  non  pas  comme  il  voudroit  qu'elles 
fuflent.  En  un  mot,  rObfervateur  météorologifte  doit  être  Thif- 
toriographe  de  la  Nature;  or  la  première  qualité  d'un  Hiflorîen, 
c'cft  la  fincérîté,  on  ne  peut  exiger  de  lui  que  les  faits;  s'il  pro- 
pofe  ks  réflexions,  ce  doit  être  toujours  avec  une  réferve  extrême; 
s'il  lire  des  conféquences ,  il  ne  doit  pas  feulement  les  fonder  fur 
les  faits  qu'il  a  obfeiTés  &  qu'il  raconte;  car  quel  fonds  pairroit-on 
faire  (ùr  ces  confcquences ,  fi  elles  fè  trou  voient  démenties  ou  par 
des  Obfcrvations  antérieures  aux  ûennes,  ou  par  d'autres  Obfer- 
vations  contraires,  faîtes  en  même  temps  dans  des  pays  éloignés 
de  celui  qu'il  habite!  il  faut  donc  qu'il  ait  connoifTance  de  ces 
différentes  Obfervations  pour  hafarder  des  conféquences.  M.  de 
Reiumur  n'a  conclu  l'égalité  unîverfelle  du  degré  de  chaleur  en 
clé,  qu'après  s'en  êireafliiré  par  àts  Obfêrvations  faîtes  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Quand  on  prend  de  pareilles  précautions, 
on  efl  bien  fur  qu'on  ne  fera  jamais  démenti:  car  rien  de  plus 
uniforme  que  les  effets  naturels  ;  fi  l'on  croit  y  remarquer  de  la 
bizarrerie ,  c'efl  parce  qu'on  ne  les  a  pas  encore  afTez  long-temps 
obfervés. 

A  cet  efprit  de  dlfcréiîon  &  de  rcferve,  joignez  une  grande 
cxaélitude ,  &  vous  aurez  l'idée  d'un  parfait  Oblèrvàteur.  Cette 
cxaélîtude  dont  je  parle  ne  doit  pas  cependant  être  outrée.  Il  eft 
certain  que  des  Tables  météorologiques,  pour  être  bien  conflruiies, 
demanderoient  un  Obfervateur  qui  fè  fèroit  entièrement  dévoué 
à  ce  genre  d'occupation,  &  qui  renonçât  pour  cela prefque à  toute 
affaire  &  à  tout  plaifir.  Non-fèulement  il  faudroit  habiter  j^ndant 
des  années  entières  le  même  endroit,  il  faudroit  auffi  chaque  jour 
fe  trouver  régulièrement  chez  foi  aux  heures  d'obfêrvations  ;  & 
pour  peu  qu  on  en  multipliât  les  objets ,  on  fè  réduiroit  prefque  à 
i'impofTibilité  de  vaquer  à  d'autres  af&ires  ;  mais  cette  exaéliiude 
(crupuleufe  &  gênante  n'efl  point  du  tout  nécefTaire.  Il  fuffit  de 
régler,  autant  qu'on  le  peut,  le  temps  de  la  journée,  de  placer 
les  heures  d'obfervatîons  aux  momens  les  plus  commodes,  &  où 
1  on  prévoit  qu'on  fera  le  moins  dans  le  cas  de  s'abiênter ,  par 
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exemple ,  le  matin  à  (un  lever ,  à  midi  ou  vers  le  temps  dii 
dîner,  &  le  foir  avant  de  fe  coucher.  Au  moyen  de  cette  diflrî- 
butîon  de  temps  qui  eft  toute  naturelle,  les  Obfervations  n'auront 


rien  de  gênant. 


CHAPITRE     IL 

De  la  fuuation  du  heu  ou  ron  objèrye,  é^  du  choix 
des  Injlrumens. 

Vj  N  Obfèrvateur  exaél  a  toujours  foin  d'indiquer  la  (ituatkxi 
du  lieu  où  il  obfei*ve,  parce  quelle  influe  beaucoup  fiir  le  réfultat 
des  Obfervations.   Ainfi  il  ne  manquera  pas  de  faire  connoître 
quelle  eft  à  peu-près  lelcvaiion  du  pays  qu'il  habite  au-deffus  du 
niveau  de  la  mer  ;   parce  que  la  hauteur  du  mercure  dans  fc 
baromètre  eft  toujours  en   proportion   avec  cette*  élévation.   II 
marquera  fi  ce  pays  eft  fiiuc  dans  une  plaine  ,  fur  une  colline 
ou  fur  une  montagne;  s*il  eft  à  découvert  ou  environné  de  bois; 
fi  le  terrain  en  eft   maréaii/eux  ou   fiblonneux  ,  ou   voifin  de 
quelque  mine  ou  carrière.  Toutes  ces  cîrconftances  infJueiit  beau- 
coup fur  les  variciiions  de  la  chaleur  &  du  froid.  On  a  remarqué, 
par  exemple,  qu'en  Canada  le  printemps  ço'.nmence  plus  tôt,  & 
î'Iu ver  plus  tard  aujourd'hui  qu'autrefois ,  &  on  auribue ,  avec 
raîfon,  ce  changement  de  tenipcraUire  à  la  quantité  de  bois  quon 
a  abattu  dans  ce  pays,  &  à  la  quantité  de  terre  qu'on  v  cultive. 
Les  pluies  (ont  aufti  plus  frcquentes  &  plus  abondantes  dans  d^ 
pays  environnés  de  bois  ou  de  montagnes,  qu'ailleurs.  Amù  \\ 
paroît  par  les  premières  Obfervations  qu'on  a  faîtes  fur  la  pluie 
en  France,  il  y  a  environ  quatre- vingt  ou  quatre  vîngt-dbc  ans, 
que  les  quantités  d'eau  quelles  fourniffoient  alors  ,   éloîent  plus 
grandes  qu'elles  ne  font  aujourd'hui;  ce  qui  vient*  làns  doute  à^ 
abauis  confidcrables  de  bois  qu'on  a  faits  depuis  ce  temps  diiis 
ce  royaume. 

Si  l'Obfervateur  habite  un  Port  de  mer ,  il  aura  foin  d'en 
avertir,  &  de  joindre  à  k^  Obfervations  ordinaires,   celles  d» 

lempcies 
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tempêtes  &  des  calmes,  des  Hux  &  reHux;  &  pour  rendre  celle 
dernière  Oblervation  utile  »  il  fe  conformera  aux  avis  que  contient 
le  Mémoire  qui  fut  envoyé  en  1701  dans  tous  ks  Ports  de 
mer»  pour  guider  ks  Phyfjcîem  iki'is  iobfervatioïi  de  ce  phé- 
nomène faj* 

11  y  a  quelquefois  des  filuations  particulières  par  npport  à  h 
malfon ,  à  1  endroit  même  de  h  maifou  que  rObltrvateur  coiiÊcrç 
à  ks  expériences,  &  dont  il  ne  iiégligera  pas  de  tenir  compte, 

A  regard  des  Inflmmens  dont  il  fera  u^ge  pour  fes  Obfervatîons^ 
il  fera  extrêmement  difficile  fur  le  choix  &  la  conflrudion;  car 
un  Indrument  mauvais,  ou  même  médiocre,  ne  peut  éiredaucun 
fer  vice.  L*Obfervateur  (e  procurej^i  donc  des  Inftrumens  conflruits 
avec  ia  plus  grande  pré^ilion-  S'il  ne  j^eut  les  faim  lui-même,  il 
aura  foin  de  les  tirer  direélement  de  Paris  ou  de  Londres,  & 
de  ne  jamais  fe  fier  à  ceux  que  vendent  les  coureurs  ;  ouue  le 
défaut  d'exadiiude  dans  fa  ronflruélion  ^  les  voyages  continuels 
que  CCS  Marchands  leur  foni  faire,  &  le  peu  de  préautions  qu'ils 
apjx>rtent  pour  les  bien  embaler,  rendent  ces  Inllrumens  lort 
fulpeds*  Si  rObfervateur  avoit  à  fa  difpofitîon  un  Ouvrier  in- 
telligent ,  il  pourroit  guider  fon  travail ,  &  lui  faire  exécuter  le 
baromètre  &  le  thermomètre  dont  M*  i  abbé  Noilet  donne  les 
principes  de  conflanflion  dans  fon  dernier  Ouvrage  fur  Y  Art  ^ies 
Expérkmes^  Il  aura  foin  fur-tout  de  ne  rîen  épargner  par  rapport 

la  dépenfe,  " 


CHAPITRE    m. 

Des  précautions  à  prendre  dans  Wbferyat'wn  des 
Inftrumens  Météorologiques . 

J  E  vais  faire  paflèr  en  revue  dans  autant  d'aitides  ces  dîffïJrens 
Inflrumens ,  &  indiquer  les  petites  prccauiions  que  i'u%e  m'a 
appris  être  néceflâires  pour  1  exaditude  des  Obft:r\  ations. 
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Article    premier. 

Du  Thermomèin* 


i/  On  aura  foin  de  placer  le  Thermomèlre  à  Taîr  libre, J 
ceft-à-dîre,  en  dehors  des  appaiiemens;  &  s'il  efl  appuyé  coulre' 
wïx  mur,  on  doit  prendre  garde  que  ce  mur  ne  contienne  dirrs 
ion  épairteur  quelque  tuyau  de  cheminée,  ou  qu'il  ne  (oîi  adollc 
à  quelque  four  où  Ton  falfe  du  feu  en  certains  temps.   Il  kroït 
mieux  que  le  thermomètre  iût  îfolé  fans  être  appuyé  conlre  uft 
mur,  &  que  [a  planche  même  fur  Jaquelle  il  eft  hxé,  fût  perccîe 
d'une  rainure  à  jour-j  de  manière  que  le  tube  n'y  touchât  que  par] 
les  deux  extrémitcs,  Se  que  fair  circulât  ainfi  iibiemeni  autour  da 
tube;  car  le  mur  &  la  planche  peuvent  conter  ver  pndanr  qoefqtie 
temps  une  certaine  chaleur  qui  ne  fera  pas  dans  raimofphère,  et! 
qui  rendra  fautives   les  Obfervatîons  du  thermomèlre.  M*  de  | 
Reaumur  dit  (b)^  qu'ayant  fufpeiidu  un  thermomètre  dans  Ion 
jardin^  il  le  vit  defcendre  à  z-^-  degrés  plus  bas  qu'un  paieil  llier- 
mo mètre  appuyé  conlre  uji  mur.  Ceux  que  1  on  place  dans  ks 
chambits  ne  peuvent  indiquer  que  la  tempéntture  du  lieu  où  ils 
font  ;  cela  n  eft  pas  inutile  ààwS  bien  àts  occafions  fcj,  mais  on 
nen  doit  rien  conclure  pour  le  temps  qu'il  fait  au  dehors. 

2."  Lex|x>niion  du  thermomètre  doit  êire  au  Nord  ou  à  peu-' 
près,  dans  quelque  place  qui  ne  reçoive  jamais  ni  les  rayons  dire<5lsp  j 
ni  même  les  rayons  rértéchis  du  Soleil  ;  5c  à  cel  égards  il  etl  bon 
que  Ion  fâche  tjue  ia  proxlmllé  dun  graud  arbje»  d'un  édifice» 
fût -il  pafiàblement  éloigné,  d'une  montagne  voîllne,  &c.  peut 
caufer  des  reflets  de  lumière  U es- efficaces;  le  pavé  nittne  des  rues 
jenvoîe  au  premier  étage  &  aux  appaitemcns  des  rez-dechaulîée, 
une  chaleur  qui  diffère  notablemeni  de  celle  t]ui  agit  plus  hauU 

3."  Le  temps  le  plus  fruid  des  vingt- quatre  heures  qui  corn- 
pofcnt  dans  nos  climats  la  nuit  &  le  jour,  étant  jxîur  l'ordinatre 


(b)  Me  m*  de  l'A  Cad,  des  Scieïicej, 
année  ijfj,  page  47^, 

(c)  Le  Thermomètre  petit  (èrvîr 
«îe  Téefepour  échauffer  la  chambre  d'un 
mâbae  ou  une  ferre/  pour  fa  voir  Ig 


différence  i\u*\\  ya»  quant  au  fnÀà^ 
entre  Tair  du  iîeu  que  Ion  habite  1  âc 
celui  quV'^  d^^r  reîpïrer  en  Iwitioï  | 
pour  éviter  Icâ  excéi  (Ungerctur^  &c. 
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celui  qui  précède  un  peu  le  lever  du  Soleil;  &  le  temps  le  plus 
chaud  ,  celui  qui  arrive  deux  ou  trois  heures  après  le  pilTage  de 
cet  adre  par  le  méridien,  il  eft  à  propos  qu'un  Obfervateur  exa<fl 
vifîte  le  îhermoniètre  deux  fois  par  jour,  le  matin  &  laprès- 
midi  dans  les  temps  dont  je  viens  de  paiIer,  indépendam nient 
lies  autres  Obfer valions  qu'il  lui  plairoit  de  faire  dans  les  autrei 
heures  du  jour  &  de  la  nuit. 

^.'^  Quand  on  regarde  la  liqueur  pour  favolr  au  jufte  à  quel 
degré  d'élévation  elle  efl ,  il  efl  ncceiïïure  de  placer  ïœ\\  à  la 
mêine  hauteur;  car  s  il  efl  plus  haut,  on  jugera  la  lîquair  moins 
élevée  qu'elle  1  efl  en  effet;  &  s'il  efl  plus  bas,  celte  même  liqueur 
paroitra  trop  haute. 

5."^  On  doit  faire  atteîilion  que  fi  Ton  s'approche  fort  près  & 
long-temps,  for-tout  avec  un  Hambleau  ou  une  bougie  allumée 
pour  obferver  ie  degré  de  froid  ou  de  chaud  qui  efl  défigné  par 
la  liqueur  du  tube,  il  peut  arriver  que  celle  de  la  boule  reçoive 
quelque  chaleur  qui  ne  vient  pas  de  Taîr,  &  qui  rende  fObfer- 
vatjon  moins  exaéle- 

6^  On  remarquera  que  les  Obfervatîons  faites  en  été,  fur-tout 
après-midi,  font  bien  moins  certaines  que  celles  que  Ton  fait  en 
hiver,  ^rc^  que  la  réflexion  du  Soleil,  que  Ton  ne  peut  entière- 
ment éviter  en  été,  produit  de  grands  effets  fur  la  Hquair. 

7.^  Enfin,  fi  Ton  veut  faire  part  de  Ces  remarques  fur  les  degrés 
de  température  de  fair ,  &  leur  mériter  la  confiance  des  PliyficienSp 
on  aura  foin  d'avertir  de  quelle  efpèce  de  thermomètre  on  s  efl 
fcrvi,  comment  il  étoît  expofé,  à  quelles  heures  &  avec  quelles 
attentions  on  la  obfer vc.  Si  \'on  fe  fert  de  thermomètres  dinérens 
de  celui  de  M.  de  Reaumur,  on  réduira  les  Obfer  valions  qu'on  en 
a  faites  à  1  échelle  de  ce  dernier,  &  on  pourra  k  fervir  de  la  Table 
que  j  en  ai  donnée  *  à  la  fin  du  fécond  Livre  de  cet  Ouvrage. 

Article    second. 

Du  Bat  ombre. 

1/  II  faut  d abord  avoir  foin  de  bien  ciller  le  Baromètre, 
e*eft  à-dire,  qu'il  faut  faïi«  en  forte  que  la  colonne  de  mercure  foît 
bien  verticale,  ce  qui  neft  pas  alla 

h  V  u  u  i| 
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2.^  On  placera  à  côté  du  tube,  &  à  la  hauteur  de  i6  à  17 
pouces  9  une  petite  main  d  email  mobile  »  ou  un  petit  cadre  de 
cuivre  aufli  mobile  i  au  milieu  duquel  fera  fixé  un  cheveu ,  un 
crin  I  ou  un  fil  de  pitte  ;  on  aura  attention ,  chaque  fois  qu  on 
obfervera  le  baromètre,  de  faire  répondre  cet  index  à  Textrémité 
de  la  colonne  ;  par  ce  moyen  on  fera  inflruit  <fes  plus  petites 
variations  du  mercure., 

3.^  On  obfervera  que  quand  Textrémité  de  la  cobnne  eft 
concave  ,  c  eft  une  marque  que  ic  mercure  eft  en  train  de  des- 
cendre,  &  il  efl  en  train  de  monter  au  contraire  iorfque  Textré» 
xnîté  eft  convexe» 

4*^  £n  faiiânt  lobièrvation  du  baromètre,  on  u(èra  de  la  même 
précaution  dont  j  ai  parlé  plus  haut  à  T^rd  du  diermomètre,  pour 
voir  l'extrémité  de  la  colonne  à  fon  \m  point. 

3.*  Le  frottement  ou  la  vifcofité  du  mercure  (ùr  les  parois 
intérieures  du  tube ,  fait  qu'il  y  devient  plus  convexe  iorlqu'it 
monte,  comme  )e  lai  dit  plus  haut,  &  plus  concave  lorfquil 
defcend  :  il  fera  donc  néceflaire  de  frapper  doucement  fur  la 
planche  du  baromètœ  avant  de  lobferver,  afin  de  feîre  reprendre 
au  mercure  fon  niveau  ;  (ans  cela  on  pourroit  fe  tromper  d  une 
demi -ligne  &  plus,  fuivant  le  diamètre  du  tube.  On  verra  aufli 
par- là  tout  d'un  coup  fi  le  mercure  monte  ou  defcend,  s'il  eft 
fixe  &  flatioimatre. 

6.*  Comme  le  degré  de  chaleur  ou  de  froid  de  I  appartement 
où  eft  placé  le  baromètre,  influe  toujours  un  peu  (îir  la  hauteur 
de  la  colonne  de  mercure  en  la  dilatant  ou  la  condeniânt,  il  iêroit 
à  propos  de  placer  à  côté  un  thermomètre  conftruît  avec  du  mercure 
iemblable  à  celui  qui  a  fervi  à  faire  le  baromètre ,  &  d^oi^ver 
entnéme  temps  lun  &  l'autre  inftrument. 

Article    troisième. 

De  t Anémomètre. 

t  .*  On  aura  grand  foin  de  faire  l'obrervation  du  vent  en  même 

temps  que  celle  du  baromètre ,  parce  qu  il  eft  certain  ,  comme 

*  P^  J78*  je  l'ai  prouvé  dans  Iç  Livre  précédent  "^^  que  les  variations  du  vcnl 
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înfluent  beaucoup  fur  la  pelanteur  de  1  atniofphci^^  &  par  conféqiient 
fur  les  variations  du  mercure  dellîné  à  h  faire  coiinoîlre* 

i/  Si  \on  il  avoit  pas  d*Aiicmomètre  pour  obferver  le  vent^ 
il  vaudroit  ïiiiaix-sen  rapporter  au  cours  du  nuage  ou  au  mouve-* 
ment  des  girouettes ,  qui  ne  font  guère  fenfjbles  qu  aux  grands 
vents.  D ailleurs  il  règne  quelquefois  deux  vents,  i  un  infcrieur» 
l'autre  f  ipénair;  dans  œ  cas  on  ne  doit  pas  être  furpris  de  voir 
de  la  mcfmteilîgence  enlm  les  glraieites  &  ies  nuages;  mais  la 
prévetuion  doit  être  en  faveur  des  nuages  ;  si!  uy  en  avoit 
point,  on  pourroît  obferver  la  diredîoii  que  prend  la  fumée  des 
clufniinces. 

Article    quatrième* 

De  tUJomhfi. 

\f  H  (èroît  à  foLihaîler,  fur -tout  .en  été,  que  Ion  vîfilât 
rUdomètre  aufîitôt  après  ia  pluie  ,  car  Icvaporation  dans  cette 
&ifon  eft  prompte  >  &  pour  peu  que  Ton  taidât ,  Il  pounoît  y 
avoir  de  Terreur  dans  robfervation- 

2***  Si  i  on  veut  Juger  en  hiver  de  îa  quantité  de  neige  qui  eft 
tombce,  par  la  quantité  d'eau  quelle  a  rendue  après  fa  fonte,  it 
faudra  tenir  compte  du  temps  qu  eile  fera  reflce  expofée  à  1  aîr 
avant  detre  fondue,  parce  quelle  scvapore  même  dans  les  temps 
de  gelée.  On  aura  foin  aulfi  de  remarquer  ft  elle  étoit  fine  oii 
en  flocons;  car  dans  le  premier  cas  elle  rend  beaucoup  plus  d*eau 
cite  dans  le  fécond*  £n  géncial  il  ne  faut  pas  beaucoup  compter 
fur  cette  obrervalion. 

j*^  On  aura  foin  de  marquer  les  heures  du  Jour  ou  de  la  nuit 
où  les  pluies  &  les  neiges  font  tombées,  afin  de  déterminer  par 
la  fuite,  s'il  eft  polîlble,  les  temps  dii  jour  &  de  la  nuîi  ou  ces 
météores  font  plus  fréquens» 

Article    cinquième. 

De  fAtffiUk  Aimantée^    ,^\~ 

\^  Pour  safîitrer  de  la  va î table  direclîon  de  l'Aiguille 
aimantée»  00  tracçia  iûi  un  pilier |  ou  dans  luig  &llç  qui  ne  ioit 
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pas  fréquentée ^  une  iigne  méridienne,  6c  ion  pfacen  ïa  houffoîe 
fui  van  t  la  direélbn  de  cette  tigne ,  pour  juger  de  la  déclinailbn 
de  i  aiguille  aîmantce  fJJ* 

2*^  Lorfqu'on  fera  lobrervalîon  de  riiîgiiille  aîmantee»  on 
évitera  d avoir  du  fer  dans  fes  mains;  je  ne  me  fuis  point  aperçu 
que  les  clefs  ou  les  autra  inftnimens  de  fer  que  l'on  porte  ordi- 
naii^ment  dans  fès  poches,  contribuatfeiU  à  faire  varier  faiguiHe. 

3.''  On  aura  Toin  de  faire  connoître  la  longueur  Se  le  poids  de 
ïaîguîlie  quon  obferve,  car  les  déclinailbns  lont  différentes  dans 
les  aiguilles  de  difFcrentes  grandeurs  Se  de  diffcreiis  poids, 

^'  On  fe  ferviia  pour  cette  obier vatîon  d'une  loupe  qui  aît 
un  pouce  ou  environ  de  foyer,  pour  donner  plus  détendue  aux 
degrés  que  faiguiHe  parcourt ,  &  juger  plus  (limmerrl  de  fa  véri- 
table déclinailbn;  ou  bien  on  fuivra  la  méthode  que  M,  Duhamd 
prauque  à  Denainviliîers  >  &  que  jai  décrite  dans  fe  Livre  II» 
*/W^ac-^- en  parlant  des  bdufîoies^. 

j .'^  L  aiguille  aimantée  perd  ordinaîremenl  fa  vertu  par  h  iuite du 
temps  Si  par  la  mauvaîle  tempt'ralure  de  f air;  H  faudra  donc  avoir 
fbln,  pour  la  rendre  plus  vive,  de  laimanter  de  temps  en  temps, 

6.^  M-  de  la  H  ire  recommande  {ej  de  ne  pas  le  fervir  d  aiguille 
terminée  en  flèche,  cefl-.vdire,  qiul  veut  que  les  extrémités  ne 
foîent  pas  plus  groflês  que  le  milieu ,  prce  qu'il  a  obfeiTé  qu'une 
aiguille  de  I  3  j  pouces  qui  dnnnoit  d  abord  i  z^  20'  de  d«:U- 
naifon,  en  donna  i  3^  z  5'  lorfqu'il  [eut  chargée  aux  extrémités, 

yJ^  On  obfervera  faiguîHe  aimantée  par  un  temps  calme;  & 
pour  s'affurer  de  ta  véritable  dîredion  de  laigtijUe,  on  fagîtera  un 
peti  pour  voir  fi  elle  s  arrêtera  au  même  point  qu'elle  marquoif 
auparavant» 

B»**  Je  ne  parle  pas  îcî  de  Fa  manière  dobferver  Faiguife 
aîmantce  en  mer  ;  on  peut  confulter  à  ^c  fujet  un   Mémoire  de  ^ 
M«  GodiJi  f  avec  les  additions  que  M«  de  la  Condâmîne  Y  ^  fl 
faites^/;.  ^ 

(d)  Mcm»  de  l'Acadt  des  Sciences ,  atméi  j^o  2 ,  pagf  ^, 

(t }  Ibid.  Annii  ijt-^^  pagi  6. 

(f)  Ibidcmi  Annéi  i^J^tpap^  S^^  ^  $97* 
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Article     sixième. 
Du  Conduâmr  éîeâriqne. 

\t  On  ne  peut  pas  apporter  trop  de  précaalîons  Jans  les 
expériences  que  t  oii  fait  avec  le  condtKÎleur  éîti^rique  pour  éviter 
les  accidens.  On  xi'j  louchera  pas  i  m  média  tement  avec  le  doîgt; 
mais  on  fe  fervira ,  pour  lîrer  les  étincelles  ^  d'un  icflrument  dç 
fer,  monte  dans  un  manche  de  verre,  de  cîie  dEfpgneoudc 
rcllne,  &  on  évitera  de  tenir  dans  fautre  majii  du  fer  ou  dautreî 
corps  éieélri  fables  par  communicalion  ;  car  fi  par  mégarde  on 
approchoit  la  main,  ainfî  chargée ^  du  conduéleur  dans  le  temps  ou 
on  tire  FéiinceHe  avec  rînflrument  dont  jai  parlé,  elle  pourroît  fe 
communiquer  au  fer  que  ion  tient  datis  iauticmain,  quand  elle 
en  feroit  m^me  éloignée  d'un  pied  ,  &  on  refleniiroît  une  forte 
commotion  qui  pourroit  être  dangeieufe  dans  ceilaines  ci» confiances; 
j'en  ai  fait  malgré  moi  lexpcrieticet 

z^  On  fera  fur  -  tout  attentif  à  lîrer  les  éuncelîa  dans  fe 
moment  où  on  vetra  leclaîr,  car  elles  font  beaucoup  plus  fortes 
alors  que  dans  le  letnps  où  le  tonnerre  gronde  ;  l'Éledricilé  aiig* 
mente  aufll  à  proix>rtion  que  la  pluie  devient  plus  confidcrable  ^ 
&  elle  ne  ccfîe  que  lorftjue  le  condudeur  cfl  entièrement  mouillé 
&  que  la  pluie  dimijiue;  {ï  la  pluie  redevient  forte,  i'ékélrlcité 
rcpaioîl  aulfi  de  nouveau» 

^/  Lortjuon  verra  tomber  une  pluîe  dorage,  on  confultera 
le  conduéleur,  qui  donnera  certaijïernent  des  figues  d'iileélricité, 
fens  qu'il  foit  néceflâire  que  le  toni>erre  accompagne  la  pluie;  car 
il  paroît  que  rapprof4^  de  la  pfuie,  encore  plus  que  le  tonnerre, 
eftce  qui  dclermine  la  matière  cleéVique  à  fe  rendie  fenfible. 

4*^  On  n'aittttdra  pas  toujours  Ie$  temps  de  pluie  ou  d  oîage 
pour  eifayer  le  condudaïr,  puifquon  lui  a  vu  quelquefois  donner 
des  étincriles  par  un  temps  (èrein*  On  rinierrogera  donc  plufieurs 
fois  dans  la  journée  pour  (ailir  les  momens  où  il  (era  chaigé  de 
matière  éleélrique  :  plus  te  conduéleur  aura  été  éteélrilc  par  les 
orages,  plus  il  lera  docile  aux  impreffionsdela  muiicreélcéîrique; 
car  on  a  remarqué  fur  mer  que  loriqu  un  des  mais  d'un  vaUfeau 
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a  été  une  fois  foudroyé  par  le  tonnerre,  ceft  toujours  ce  même 
mât  qui  éprouve  enfuite  l'aélion  de  la  foudre  toutes  les  fois  qu'dle 
tombe  fur  le  vaiiïèau  ;  on  ne  peut  le  mettre  à  1  abri  de  cette  pré* 
férence  de  la  part  du  tonnerre ,  qu  en  changeant  tous  les  ferrement 

y^  On  n  oublierai  pas  dobferver  i  aiguille  aimantée  toutes  les 
fois  que  le  coiiduéleur.éleélrique  donnera  des  fignes  d'ékélridté» 
fur-  tout  dans  les  temps  d  orage  ;  elle  eft  iùjette  alors  à  des  variations 
qui!  eft  inléreflànt  de  condater» 

Article     septième» 
De  f  Aurore  Boréale. 

1.^  Dans  ioblêrvatîon  que  Ion  fait  de  l'Aurore  boréale,  îl 
ifâut  prendre  garde  de  cçnfondre  avec  ce  météore  un  autre  (rfié- 
iiomène  que  M.  de  Maîran  appelle  anti-crépufcule ,  qui  n?a  rien 
de  commun  avec  1  Aurore  borétle  qu'une  très-légère  refièmblance. 
On  peut  aifèment  remarquer  le  ibir  d'un  beau  jour ,  quelques 
minutes  après  le  coucher  du  Soleil,  qu'à  la  partie  oppolee  du  ciel 
&  immédiatement  fur  rhorî;^n ,  îl  y  a  une  efpèce  de  bande  ou 
fegment  obfcur,  bleqâtre  &  pourpré,  furmonté  d'un  arc  lumineux 
&  coloré  diverfêment  à  (on  bord  fupérîeur  ;  cç  pbâipmène  eft 
dû,  comme  l'arc -en -ciel,  à  la  réfraélîon  &  à  la  n^exfon  dç$ 
rayons  de  lumière  qui,  pliant  frapper  les  couches  fupériçure;^  éi 
l'atmofphère ,  font  renvoyés  à  nos  yeux.  H  ne  faut  donc  pas  Iç 
confondre  avec  l'Aurore  boréale  qui  a  une  toute  autre  caufe, 
comme  je  l'ai  expliqué  dans  le  premier  Livre. 

a."*  Comme  il  y  a  différentes  efpèces  d'Aurores  bor^fes; 
fevoir ,  les  Aurores  boréales  à  rayons,  à  jets  &  à  rayœts ,  les 
Aurores  boréales  tranquilles.  &  celles  que  l'on  appelle  informes; 
on  marquera  de  quelles  efpèces  feront  celles  qu'on  obfervenu 

3.°  On  ne  manquera  pas  d'obfèrver  l'aiguille  aimantée  &  fe 
conduéleur  éleélrique  pendant  le  temps  que  durera  l'Aurore  boréale; 
car  on  a  remarqué  une  correfpondance  entre  ce  phénomène  &  les 
effets  de  la  matière  magnétique  &  éleélrique,  qu'il  eft  important 
de  conftaier.  On  tiendra  compte  auffi  pendant  ce  même  temps 
du  degré  de  chaleur  ou  de  froid  marqué  par  le  thermomètre,  & 
flç  i  e}çv4t)on  du  mercure  djins  Iç  baromètre. 

CHAPITRE  IV, 


CHAPITRE     IV. 
De  la  manière  de  dijirîbuer  les  Tabks  Météorologiques. 

J-i 'Observateur  aura  un  regiftre  particulier  qu'il  intituleia  : 
Journal ifOhftrvaûons  Météowhgï^ues*  DansunaverU'fTemenl  qiul 
melU'a  à  la  tête  de  ce  Journal,  il  fera  toutes  les  petites  remarques > 
dont  j  ai  parié  plus  haut ,  fur  la  lltuation  du  lieu  où  il  obferve, 
fur  les  qualités  des  inftnïjnens  dont  il  le  (èrt>  fur  les  heures  qu*ila 
choîfies  de  préférence  pour  faire  ït^  Obfervations ,  &c. 

Après  cet  avertifîement  fuîvront  les  Tables  qu'il  dîftribuera 
de  la  manière  fuivante  :  îl  y  aura  douze  Tables  pour  Ies.^douze 
mois  de  lannce ,  chacune  de  ces  Tables  fera  tracée  fur  le  vcrfa 
des  feuilles  du  regiflre;  il  écrira  fur  ie  reâo  les  Obfen'ations  par- 
ticulières qu'il  aura  occafion  de  faire >  foit  fur  les  météores,  comme 
grêle  &  tonnerre extiaordinaires ,  globes  de  feu,  parhélies,  arcs-en- 
cieU  aurores  boréales,  &c.  fbit  fur  ie  progrès  des  produ<5lions  de 
la  Ten"e,  fur  l'arrivée  &  le  déjmrt  dc%  Oifeaox  de  pfîàge,  fur  la 
multiplication  des  Infeéles ,  &c.  foît  fur  les  faits  particuliers  de 
météorologie  dont  il  fera  inflniit  par  la  nouvelles  publiques,  &c* 

Chaque  Table  femdivifée en  huit  colonnes;  i/^  colonne:  Jour 
iiu  mois;  2/  colonne  :  Vent  dominant  ;  3*^,  4*  &  5**^  colonnes: 
OhfervaÙQus  du  îhermomètre  le  matin,  à  midi  &  Wdfoir;  6.^  colonne: 
Êléviuion  dti  mercure  datts  le  baromètre  ;  7/  colonne  :  Quantité 
de  pluie  ;  8/  colonne:  État  du  ckh 

Cette  méthode  de  diftributîon  paît  IbufFrîr  quelque  change^ 
mens  relatifs  aux  vues  de  rObfervateur.  S*il  veut  faire ,  pr 
exemple,  pi ulîeurs obfervations  du  baromètre  pr  jour,  &  y  joindre 
ies  obfervations  coirefpondantes  du  thermojnèlre  ,  du  vent ,  de 
I  état  du  ciel ,  Sec*  il  arnngem  ks  Tables  en  conféqueJice  du  plan 
qull  fe  propfera.  11  fera  une  Table  particulière  pur  marquer  les 
variations  de  i aiguille  aimantée;  j'en  prlemî  dans  le  Chapitre 
fui  van  t. 

L'ai  ticie  des  Obfervadons  patîculières  qu'U  fera  chaque  mois  ; 

X  X  X 
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TABLES  DES  OBSERVATIONS 

B  O  T  A  N  I  C  O-M  ÉTÉOROLOGIQ.UES, 

faîtes  à  Monîmorencî  pendant  l'année  tyyi. 


Joiit 
je  nie  fen. 

Caromcirc. 


AV  ERT ISSEMENT. 

J  AI  parié  plus  haut  de  k  (itualion  de  Montmorend  où  je  fais      Situation 
mes  Obfervauons»  Il  ne  me  refte  plus  qua  dire  un  mot  des  Inf-  MommorcncK 
t  ru  mens  dotit  je  me  fers  »  &  des  heures  que  je  deftine  à  mes 
Obfer  valions* 

Mon  baromètre  que  jaî  fait  moi-même,  contient  àt\\%  ïivres  înftrumenf 
de  mercure*  Le  diamètre  du  tube  eft  de  5  ligues ,  5c  celui  du  rcfer- 
voir  de  2  5  lignes^  ainfr  ils  font  dans  le  rapport  de  5  à  i .  Il  efl  catlé 
à  environ  clignes  au-defTous  de  celui  de  l'Obfervatoire,  cefl-àdire, 
que  le  baromètre  de  rOblervatoîre  marque  environ  28  pouces, 
quand  le  mien  marque  27  pouces  8  lignes,  Montmorenci  étant 
élevé  d  environ  5  a  toîfes  au-deffus  de  FObftrvatoire;  j  ai  ajoute  à 
mon  baromètre  un  petit  cadir  de  cuivre  mobile,  garni  d  un  fii  de 
pitte  pour  fervîr  ^ïmlext  &  me  rendre  fenfibles  les  plus  petites 
yariaiîons  (a)* 

Mon  thermomètre  efl  à  efprît-de-vîn ,  il  a  ctc  conftmît  fur  les  Thennomcire, 
principes  de  celui  de  M.  de  Reaumur,  par  Don  Bedos  de  Celles, 
religieux  Bcnédi<flîn ,  Correfpondant  de  f  Académie  Royale  des 
Sciences ,  dont  les  talens  font  connus*  Chaque  degré  de  ce  iher- 
momèlre  a  4  lignes  détendue.  H  eft  expoïc  au  Noid-Oueil  à 


(û)  J'aî  faîl  conflruîrc  ceûc  annexe 
(  '  773 ) '  "*^  autre  baromètre  par  ïc  S/ 
Cap  pi  J  qui  eft  beaucoup  plus  ex  ad 
que  celui  dont  je  parle  îci*  Le  mercure, 
que  Ton  a  eu  foin  de  faire  bouillir  «  fe 
Joutîenr  toujours  à  4.  lignes  plus  haut 
que  celui  du  baroméire  dont  je  me 
^rvols  auparavant ,  parce  que  Je  mer- 


cure de  cefuî*cî  n'avoît  pas  bouîIlL  La 
graduation  de  mon  nouveau  baromètre 
a  été  faite  avec  un  pkd-dc-rot  étalonné 
fur  celui  du  Cliatelet;  en  un  mot,  je 
n'ai  rien  épargné  pour  nie  procure/  un 
înftrument  aufli  parfaic  qu*i[  peut  ^tre 
en  ce  genre* 
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i  air  libre;  je  laî  fixé  dans  une  planche  où  j'ai  pratiqué  une  rainure 
à  jour,  de  manière  que  le  tube  ne  louche  à  îa  planche  que  par 
les  deux  extrémités;  les  diamètres  de  la  fiole  &  du  tube  font 
eiitreux  dans  le  rapport  de  27  à  i  ;  la  fiole  au  lieu  d'être  ronde 
e(l  cylindrique. 
Udomctrc.        La  machine  qui  me  fert  à  mefurer  la  quantité  de  pluîe ,  eft 
compofée  de  deux  cuvettes  de  fer-blanc  peintes  à  l'huile;  lune  qui 
contient  un  pied  cube  d'eau ,  eft  placée  fur  un  mur  élevé  &  îfolé. 
Elle  eft  percée  à  (on  centre,  d'un  trou  qui  a  un  pouce  de  diamètre, 
dans  lequel   j'ai  fait  (buder  une   douille  deftinée  à  recevoir  un 
tuyau  de  dix  pieds  de  longueur  pour  conduire  dans  la  petite  cuvette, 
l'eau  qui  tombe  dans  la  grande.  Cette  petite  cuvette  contient  un 
demi-pied  cube  deau  ,  ce  qui  établit  Ion  rapport  avec  la  grande 
cuvette  comme  8  à   i.  J'ai  gravé  fur  un  des  parois  de  la  petite 
cuvette,  une  échelle  divifée  par  pouces  &  par  lignes. 
Ancmomctrc.      CoMME  je  n'ai  point  d'anémomètre  pour  obferver  le  vent; 
j  ai  recours  aux  nuages ,  à  la  fumée  iks  cheminées ,  &  aux 
girouettes. 
Conduacur       MoN  conduéleur  éle<?lrîque  eft  une  chaîne  de  fil  de  fer  armée 
'*^"^*    de  pointes,  &  ifblée  entre  trois  cordons  de  foie,  longs  chaain 
de  trois  pieds ,  &  enfermés  dans  de  gros  tubes  de  verre.  Ce 
conduéleur  a  4.5  toifes  de  longueur,  &  il  eft  élevé  de  80  pieds 
au-defliis  de  notre  terrafle. 
Aiguille  J  E  me  fers  d'une  aiguille  aimantée  que  M.  Duhamel  a  eu  la 

*"''**"'^*  bonté  de  me  procurer  ;  elle  a  i  o  pouces  de  longueur ,  &  elle 
pèfe  6  gros  ;  elle  eft  très- vive  &  bien  fu/pendue. 
Heures  de  mes  J'oBSERVE  le  thermomètre,  le  matin  au  lever  du  Soleil,  à 
Obfervaûom.  ^^^^^  heures  &  à  neuf  heures  du  loir.  Je  fais  l'obfervation  du  vent  - 
&  celle  du  baromètre ,  à  deux  heures  du  foir.  A  l'égard  de  la 
déclinai fon  de  l'aiguille  aimantée,  je  l'obferve  ordinairement  tioîs 
fols  dans  ia  matinée  »  &  autant  dans  1  après-diné. 


DE  Météorologie,  lÀv.  Y. 

JANVIER    lyyi. 


533 


ÉTAT    DU    CIEL. 


couvert. 

couvert;  grand  vent, 
[grand  vent;  grêle,  tempête, 
beau  avec  nuages;  neige, 
couvert,  neige. 
idem» 

beau  &  froid,  neige, 
beau  avec  nuages  ;  neige, 
beau;  neige, 
beau  &  froid, 
couvert j  givre,  neige, 
couvert,  neige, 
couvert,  trcs-froid. 
idem, 
idem. 

beau  avec  nuages. 
idem,  grand  vent  froid* 
beau  avec  nuages, 
dégel. 

beau  avec  nuages* 
couvert. 

couvert ,  grand  vent  froid, 
grand  brouillard ,  dégel, 
beau. 

beau ,  vent, 
couvert^   humide, 
grand  vent ,  pluie. 

pluie. 

beau  avec  nuages ,  pluie, 
grand  brouillard^  pluie* 
grand  vent  humide. 
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JANVIER       Ce  mois  a  été  froid;  il  cft  tombé  beaucoup  de  neîge,  ce  qui 
^77 ^^      a  rendu  le  d^el  extrêmement  humide.  Les  biés  étoient  beaux 
à  la  fin  du  mois. 

Le  mercure  varia  beaucoup  les  z  (J ,  27  &  2  8  ;  il  y  eut  uiic 
tempête  le  27. 

L  aiguille  aimantée  n  a  pas  varié  fênfiblement. 

Il  n  y  a  point  eu  d'Aurores  boréales. 

Nous  n  avons  point  eu  ici  de  maladies  régnantes,  maïs  pluf^un 
villages  de  nos  environs  étoient  affligés  de  fièvres  malignes  & 
putrides ,  qui  ne  iaiffoient  pas  d'enlever  bien  du  monde. 
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Joun 

du 

Mois. 


Vent. 


Thermomètre 
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I 

2 

3 

4 

5 
6 

7 
8 

9 

lO 

II 

12 

»3 
H 

'J 

i6 

17 
i8 

«9 

30 
21 
22 

^3 
24. 

*5 
26 

27 
28 


O. 

O.  N.  O. 

N.  O. 

N.N.O. 

E. 

£. 

E. 

N. 
N.  E. 
N.  E. 

E. 
N.  O- 

E. 

E. 

N. 

S. 
S.  E. 

E. 

E. 

E. 

E. 
N.  O. 

E. 

E. 

S. 

O. 

S.  S.  E. 
E. 


pluie  &  vent. 

variable ,  pluie  &  vent. 

beau  avec  nuages ,  doux. 

couvert,  brouillard,  doux. 

beau,  gelée  blanche. 

beau  avec  nuages,  doux. 

beau  &  froid. 

idem. 

beau  fixe ,  très-froid. 

couvert,  neige. 

neige,  firoid. 

beau  fixe,  très-fi'oid  &  neige* 

beau  fixe,  très-froid. 

dégel,  couvert,  verglas,  pluie. 

dégel. 

brouillard. 

couvert. 

beau  avec  nuages. 

beau  fixe ,  glace ,  aurore  boréale. 

beau  fixe,  aurore  boréale. 

beau  fixe,  gelée  blanche. 

beau  fixe ,  brouillard. 

idem,  glace  dans  la  vallée. 

idem,  nébuleux  le  fi>ir. 

beau  avec  nuage,  pluie  fine. 

beau  avec  nuages. 

beau  avec  brouillard, 
beau,  brouillard  le  matin. 
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FÉVRIER  Les  premiers  jours  du  mois  de  Février  ont  été  affez  doux; 
V7Ï-  la  grêle  a  repris  le  6,  elle  a  été  trcs-forie;  il  eft  tombé  beaucoup 
de  neige.  Le  dégel  a  été  fort  humide ,  il  a  duré  trois  jours ,  & 
le  temps  fut  beau  enlûite  ju(c]u  a  la  fin  du  mois»  Il  géloit  toutes 
les  nuits  dans  la  vallée  ;  les  blés  étoient  fort  beaux  ;  les  labours 
pour  les  mars  étoient  retardés.  On  commençoit  à  tailler  la  vigne; 
les  boutons  des  abricotiers ,  des  pêchers  &  des  poiriers ,  étoient 
fort  gros.  On  parloit  de  quelcjues  pièces  de  vignes  qui  étoient  gdées; 
on  en  diibit  autant  de  plufieurs  boutons  d  abricotiers,  de  pêchers  & 
de  poiriers.  A  la  fin  du  mois  on  voyoit  6ss  fleurs  de  violette  dans 
les  endroits  bien  abrités. 

Le  mercure  s'eft  toujours  foutenu  aflcz  haut  dans  le  baromètre. 

L'aiguille  aimantée  n  a  point,  varié. 

L'Aurore  boréale  pamt  le  ip  &  le  20;  c'étoît  une  Aurore 
boréale  tranquille,  (ans  jet  de  lumière  ni  layons.  L aiguille  aimantoQ 
ne  varia  pas  pendant  ce  temps. 

Nous  n^vons  point  eu  de  maladiçs  régnantes. 


MARS. 
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Jours 

Thermomètre. 

Quantité 

du 

Vent. 

A*» 

^^\ 

Baromètre 

de 

ÉTAT    DU    CIEL. 

Moi(. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

pluie. 

Dipii. 

Dfgrés. 

Dtgrés 

/>nc. 

«/». 

Ligitts. 

I 

N.  E. 

ii 

7 

*l 

27- 

4l 

•  •   •  • 

couvert. 

2 

E. 

li 

io\ 

6 

^7- 

:îi 

•  •    •   • 

brouillard  >  beau  &  froid. 

3 

E. 

4i 

«^i 

6^ 

i7- 

i 

^ 

pluie ,  beau  avec  nuages. 

4 

E. 

J 

io| 

f>^* 

27- 

2 

[ 

beau  avec  nuages,  pluie  fine. 

5 

N. 

4i 

JT 

i| 

^7' 

' 

r  '^ 

couvert  &  pluie. 

6 

N. 

'i 

*i 

'J 

i7- 

# 

* 

couvert,  neige  &  froid. 

7 

0. 

=  'i 

^1 

=  'i 

27- 

'î 

giboulées. 

8 

N.  0. 

=  ii 

*5 

=0 

27- 

3i 

-i 

idem. 

9 

N.  0. 

=  'i 

*i 

=  0 

27. 

4i 

•  •  •  t 

couvert. 

lO 

E. 

=  ^i 

6 

=  'i 

^7- 

3i 

•  •  •  • 

beau  &  fixe* 

II 

E. 

=  2 

6i 

^i 

27- 

Ji 

•  •  •  • 

beau  avec  nuages. 

12 

S.  S.  E. 

2i 

'0| 

8i 

^7' 

5 

'1 

brouillard ,  dégel  Sa  pluie. 

13 

S.  S.  0. 

7 

13 

8i 

^7- 

4- 

•  •  •  • 

couvert,  tonnerre  &  aurore  borcealc. 

14. 

hl.  N.  E. 

3f 

loi 

7i 

27- 

2 

6| 

beau  avec  nuages,  grêle  &  tonnerre. 

'5 

0.  N.O. 

6i 

9 

5i 

^7- 

4i 

'i 

pluie  &  vent ,  lumière  zodiacale* 

16 

S.  S.  E. 

3l 

7 

6i 

^7- 

5 

9i 

grande  pluie. 

»7 

N.  N.  E. 

6 

H 

3î 

^7- 

7 

•  •    •    • 

couvert,  pluie  &  vent* 

i3 

N. 

^î 

3i 

3l 

27- 

8i 

'i 

couvert,  pluie  &  froîdt 

'9 

N. 

3i 

5 

3l 

^7- 

9 

•  •    •  • 

couvert  &  froid. 

20 

N.  0. 

^5 

5i 

4 

^7- 

9i 

•  •   •   • 

idem. 

21 

0. 

3 

7l 

3i 

^7- 

7 

^1 

pluie,  grand  vent. 

22 

N. 

=  "i 

+i 

'î 

27» 

6i 

•  •    •    • 

beau  avec  nuages  &  vent. 

»3 

N. 

=  2î 

3i 

:=2 

^7- 

J   . 

'i 

beau  avec  nuages  &  neige. 

24 

N. 

=  3? 

^i 

=  3? 

27- 

^^< 

>.  .. 

beau  avec  nuages  &  giboulées. 

25 

N. 

=  3^ 

li 

=  3l 

^7- 

^^ 

►       i 

giboulées. 

26 

0. 

=4-? 

'1 

=  'l 

27. 

^t5 

r*  • 

couvert  &  neige. 

■Î7 

N.  0. 

=  4-i 

4i 

=  '8 

■»7- 

5t 

•  •  •  1 

beau  avec  nuages. 

28 

E. 

=  2i 

7i 

0 

3i 

^7- 

6 

•  •  •  • 

beau  ^  fixe  &  froid. 

^9 

E.  N.  E. 

=  2 

6i 

'i 

^7- 

5i 

•  •  •  • 

idem» 

30 

E. 

=  4' 

64 

0 

i 

27. 

7i 

•  •  •  • 

idem* 

3' 

N.  N.  E. 

8i 

i 

27- 

9 

•  •  •  • 

idem. 

Yyy 
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Obferv allons  particulier  es  » 

MARS  Ce  mois  a  été  froîd ,  fec  pendant  la  gelée,  &  humide  chns 
^77^*  les  jours  où  la  gelce  na  point  eu  lieu.  II  eft  tombé  de  la  neige 
le  2  6  9  qui  n  ctoit  point  encore  fondue  le  3  i  dans  les  endroits 
e:ii\to{és  au  Nord.  Les  blcs  ctoient  beaux;  on  a  eu  de  la  peine  i 
(emer  les  mars*  La  vigne  pleuroit  le  14  dans  les  endroits  bien 
cxpofo  ;  le  froid  arrêta  enfui  te  le  mouvement  de  la  sève  ;  les 
pêchers  &  les  abricotiers  entroient  en  fleur  à  la  fin  du  mois.  J'ai 
remarqué  pendant  ces  trois  mois  d'hiver,  que  la  gelce  avoit  toujours 
commencé  avec  le  dernier  quartier  de  ia  Lune. 

Le  mercure  i^  toujours  (butenu  affez  bas  dans  le  baromètre; 

L  aiguille  aimantée  n  a  pas  varié. 

Le  1 3  il  y  eut  une  belle  Aurore  boréale  avec  rayons  &  jets 
de  lumière.  Le  i  5  ,  à  huit  heures  du  foir ,  je  vis  une  lumière 
zodiacale  qui  dura  peu  de  de  temps. 

Les  fièvres  malignes  ont  régné  ici  pendant  ce  mois  ;  elles  ont 
fur-tout  été  funeftes  aux  jeunes  gens. 

Les  pluies  &  les  neiges  àss  trois  mois  d'hiver  ont  fourni  4^ 
pouces  d'eau,  les  neiges  en  ont  fourni  i  pouce  x\  lignes;  il  elt 
donc  tombé  7  pouces  3  ~  lignes  de  neige.  L'évaporation  pendant 
le  même  temps  a  été  de  2  pouces  i  j  lignes. 
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Jfïurs 

Thermomètre. 

Qiuntilë 

H 

du 

Vent. 

f 

"-"^ 

Baromctre 

de 

ÉTAT    DU    CIEL. 

^1 

Mois. 

Malin 

Midi. 

Soir. 

Jiluic. 

■ 

flf^A. 

Di^ii. 

Dfph, 

^0iif>    ^ff. 

UfMt. 

, 

E. 

=  'ï 

io\ 

1- 

i7.  n 

*  *    •    • 

beau  j  fixe  »  froid  &  vent« 

^H 

2 

N.N.  E. 

=  'i 

"i 

ï5 

V-     7\ 

t    •  •    • 

iVem ,  luniicre  zodtacaîe* 

^1 

3 

N.  N.  E. 

I 

T  1 

ih 

^7-     7i 

•   «     a      • 

beau  avec  nuages  &  lumière zodîac» 

^H 

4 

N.N.E. 

I 

>îi 

7\ 

27.     8 

•    ■     •    • 

bcau^  fixe,  lunilére  zodiacale* 

^1 

S 

0. 

2 

•ï^ 

9i 

^7.     64 

>   +    *    ■ 

beau  1  fixe  j  aurore  b^ïréalc. 

^1 

6 

N.  E. 

2i 

12 

3i 

^7-     7 

»   •     •     • 

beaui  ftxcj  vent^  lumière  zodiacale. 

^1 

7 

N.  E. 

2 

'î 

Sï 

^7-     7 

•      •        •     É 

Htm. 

^1 

8 

N.  E. 

'^ 

'3 

6^ 

^7.    Si 

•      É       •   .« 

beau ,  fixe,  fi-oîd  6:  vent* 

^H 

9 

E. 

U 

'  +  ? 

7\ 

27.     4l 

•       *      •     • 

beau ,  Akc  &  chaud. 

^H 

lO 

N.  N.  E. 

M 

lOi 

Si 

27.     7 

•      *      •     • 

beau  >  fixe  &  gTacc. 

^1 

1 1 

N.  E. 

=  .4 

.0} 

îi 

V-     74 

•     •       •      • 

beau  ,  fixe ,  froid  &  vent. 

^H 

12 

E. 

>i 

'31 

S 

27.     5 

•     »      «      • 

/Wr/zî» 

^H 

n 

N.  N.  0. 

>ï 

12i 

6^ 

27.     6 

.      .       .     . 

beau ,  gele'e  bbnchc  &  brouiilard- 

^^k 

14, 

0.  S.  0. 

2i 

ni 

6 

V*    si 

»            »             •         • 

beau  avec  nuages- 

^1 

15 

N. 

+ 

6î 

^0 

^7.  ^n 

■         *           '*         • 

giboulée  &  aurore  boréaîe. 

^H 

^ 

16 

S.  S.  0. 

=21 

â 

'1 

27.     6  s      Ii 

giboulées. 

^1 

'7 

N.  E. 

t=A 

3i 

>^ 

27.     8iS.... 

idaiu 

^B 

18 
'9 

N. 
N. 

I 

7i 

-1 

-7-     9i?      ,| 

^7-     7î$ 

idtmt  vent  froid*                               i 
ncîge* 

J 

20 

N.  N.  0. 

=  »i 

8i 

s 

27.     9 

a     «    i    * 

grand  broullbrd,  beau  avec  nuages* 

^1 

21 

N. 

ai 

'4i 

8 

27.     8 

*      »       *        V 

beau  avec  nuages. 

^H 

22 

0. 

5i 

16 

9 

27.     6i 

i  •  •  i 

idtm  ,  doux. 

^H 

^3 

N.  0. 

7 

i.i 

8 

27*     î  i] 

.  .. 

idem  j  plu  te  fific- 

^H 

24- 

0. 

4i 

loi 

7 

•Î7-     StJ      *i 

!dcm,\tï\l' 

^1 

25 

N. 

6 

1 1 

7 

27-     7t*-'-* 

beau  avec  nuages  &  grcle. 

^H 

26 

N. 

3-i 

•3î 

6; 

27.     9I 

#     *    i    • 

beaui 

^1 

^7 

N. 

3 

14. 

8i 

27.   Il 

k    *     »     ■ 

idem* 

^1 

28 

N.  0. 

6 

'î 

Si 

27.     t\ 

■    «     •    # 

beau  &  vent. 

^^H 

29 

N.  0. 

3l 

1 1 

î 

27.     4  1 

^ 

1 

beau  avec  noagcs  &  pluîc. 

^1 

30 

0. 

Hî 

7 

27.     3  if      'ïjâfcmj  gelée  blanche. 

H 

1 

* 

Yyy  ij 
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La  température  de  ce  mois  a  été,  on  ne  peut  pas  plus  conirairtf 
aux  produdîons  de  la  terre.  II  a  toujours  fait  froid ,  &  la  fécherefle 
a  été  opiniâtre.  Les  blés  foufFroient  un  peu;  on  défefpcroît  prefcjue 
des  mars  &  des  foins.  Les  arbi-es  étoient  fort  i-etardés.  Les  hiron- 
delles parurent  le  3,  &  difparurent  jufqu'au  1 1 ,  elles  difparurent 
encore  une  fois  jufqu'au  25.  On  entendit  le  roflignol  le  14,  le 
loriot  le  8 ,  &  le  coucou  le  24.  Les  grenouilles  commenceicnt 
à  croacer  le  22 ,  &  la  première  chauve -fburis  parut  le  4.  Li 
yigne  &  les  avoines  étoient  gelés  dans  plufîeurs  endroits* 

Le  mercure  varia  beaucoup  les  17,  25,  28  &  2p. 

L aiguille  aimantée  a  varié  en  s  approchant  du  Nord  les  144 
:i6&  18. 

Le  5  il  y  eut  une  petite  Aurore  boréale  tranquille;  le  16  il 
y  en  eut  une  informe.  La  lumière  zodiacale  parut  les  2  ,  3, 4, 
é  &  7.  On  vit  un  parhélie  à  Paris  le  %y\  je  ne  m'en  (ûis  poinl 
aperçu  ici. 

II  y  a  eu  pendant  ce  moîs  une  grande  quantité  de  fluxions  de 
poitrine ,  occafionnées  (ans  doute  par  la  température  ito\àc  & 
sèche  dç  çç  mois  ;  il  en  efl  mort  quelques  malades. 


DE  Météorologie ,  Liv.  V. 

MAL 


54» 


Jours 

Thermomètre.  | 

Qiunlilé 

du 

Vent. 

fcX^N^ 

i^^ 

Baromètre] 

de 

ÉTAT    DU    CIEL. 

Moi5. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

pluie. 

Dtpél. 

Dfgr^s. 

Dtitis. 

r<Ht. 

'«» 

,   t-t^. 

I 

S.  S.  0. 

4i 

12. 

7i 

27- 

^^/ 

beau  avec  nuages  &  pluie. 

2 

N.  0. 

3i 

'^i 

7i 

27« 

rh' 

idtm. 

3 

E. 

4? 

'4i 

l'i 

27- 

beau. 

4 

S.  S.  0. 

9i 

'7i 

9l 

^7- 

6   ; 

beau  avec  nuages ,  pluîc  &  tonnerre. 

J 

S.  S.  0 

8 

'3i 

10 

27- 

5 

2 

variable  &  pluie. 

6 

S. 

7i 

i6i 

12I 

27- 

4i 

•    •      •     • 

beau  avec  nuages. 

7 

S. 

9i 

'4-ï 

J2i 

27. 

4 

fl     •     •    • 

idtm. 

8 

0. 

»'i 

t6 

12 

i7- 

4i 

3i 

couvert  »  pluîe  d*orage. 

9 

N. 

94 

'9i 

i3i 

27- 

6 

8 

beau  avec  nuages ,  pluie  &  tonnerre. 

lO 

S. 

8i 

'4l 

>'l 

i7« 

6 

•    •    •    • 

variable  &  grand  vent. 

1 1 

S. 

7i 

i6i 

"i 

27. 

6 

beau  avec  nuages  &  pluie* 

\x 

S.  S.  0, 

n 

'3ï 

10 

^7- 

6è 

idem» 

13 

£. 

7k 

>5 

»3 

27- 

7 

•  •     •  • 

beau,  il  éclaire. 

14. 

S. 

loi 

»9i 

'6f 

27. 

7 

•    •  •  • 

beau  &  chaud. 

'S 

S.  E. 

»3 

"i 

i7i 

27- 

îi 

•  •  •  •   • 

beau  avec  nuages,  étouffànf. 

16 

S. 

'3i 

2ii 

16 

27* 

5i 

•  1    •    • 

beau  avec  nuages,  grand  vent. 

ï7 

0. 

i^i 

ii4 

Mi 

^7. 

5i 

beau  avec  nuages  &  pluie. 

18 

N. 

lOi 

20 

i3i 

27- 

7 

•  t   •  •  • 

beau. 

«9 

N. 

7i 

16 

I2i 

27- 

8J 

•    *    •    • 

beau ,  fixe  &  ventt 

20 

N. 

9i 

19 

Hi 

^7- 

8 

•    •    •   • 

beau  &  vent. 

21 

N. 

8i 

20  i 

•5i 

27. 

8 

•  •     •    • 

idem. 

22 

N.  0. 

10 

i8i 

»4 

27- 

9 

*    •     •  • 

idem. 

23 

N.  0. 

"i 

22 

I5i 

27- 

10 

•    •     •  • 

beau  &  fec. 

^4 

0. 

9 

;^li 

'7i 

27- 

9i 

•  •     •     • 

beau  &  fixe. 

25 

S.  0. 

12 

23 

'9 

27- 

7 

•     •    •    • 

beau  &  vent. 

26 

0. 

14. 

i8i 

16 

27. 

6 

a  \ 

variable  &  pluie* 

27 

S.  S.  0. 

«3i 

201 

'4i 

27- 

5i 

3i 

idem  ,  tonnerre. 

28 

0. 

9i 

20i 

'5 

^7- 

81 

■    •   •     • 

beau  &  parhélîc. 

29 

S.  0. 

1^1 

22 

i6i 

^7- 

7i 

•    •    •    • 

beau  ôc  vent. 

30 

0. 

ni 

I  I 

"i 

27- 

J 

'i 

couvert  &  ouragan. 

3' 

S.  s.  0. 

7| 

17 

I3i 

i7- 

8 



beau  avec  nuages. 

54^  Traité 

Obfervations  particulières. 

MAI  Ce  mois  a  été  (èc  &  chaud  ;  mais  il  eft  venu  àss  pluies  d'orage  qui 

V7''  ont  très-bien  fait.  Les  productions  de  la  terre  (èmbloient  r^agner 
ie  temps  perdu  ,  elles  ne  paroiiroicni  point  avoir  été  retardéesi 
Les  grains  étoient  beaux  &  bien  nets;  les  feigics  épièrent  ie  12, 
&  fleurirent  le  28.  Les  chenilles,  les  vers  &  les  pucerons  faifoient 
beaucoup  de  tort  aux  arb<es  fruitiers;  on  ne  voyoit  point  d'han- 
netons. Le  mûrier  rouge  commença  le  1 8  à  fe  charger  de  feuilles; 
on  fortit  les  orangers  le  1 5 . 

Le  mercuie  monta  beaucoup  le  27  &  le  2  8  ,  &  de(cendit 
le  30. 

L'aiguille  aimantée  déclina,  en  s  approchant  du  Nord,  les  1 1, 
13,  20,  25  &  26. 

Le  2  8  il  y  eut  un  beau  parhélie  qui  dura  une  partie  de  b 
journée. 

Le  27,  le  conduéleur  éleélrîque  donna  à^  fignes  dune  forte 
éleélricité  pendant  ie  tonnerre,  qui  gronda  ce  jour,  ie  matin  & 
ie  fbin 

Aux  fluxions  de  poitrine  du  mois  précédent,  ont  (ûccédé  b 
fièvres  malignes  ;  elles  ont  fur*tout  régné  fur  les  enfans^  mais  elles 
ne  furent  pas  mortelles. 
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Jours 

Thermomètre. 

Quamné 

du 

Vent. 

1 

i^^N 

Baromètre 

lie 

ÉTAT    DU    CIEL. 

Mois. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

pl.ie. 

Otpf,. 

Uipii 

Dipés 

f»t. 

«i» 

1     ftf«i. 

I 

0. 

io\ 

'4-1 

9i 

^7- 

7 

varîab!c,  grand  vent,  froid. 

2 

N.  0. 

6 

•fi 

10} 

^7- 

9 

1 

idem,  grclc. 

3 

N.  N.  0. 

5i 

i6i 

"î 

^7- 

lOi 

J 

•      •      •    • 

beau  avec  nuages ,  geice  blanche. 

4- 

N.  N.  0. 

6 

'7 

"i 

i7- 

9t 

•      •      •      ■ 

couvert. 

5 

N. 

7\ 

'9t 

'3i 

^7- 

9 

beau. 

6 

N.  0. 

1 1 

20i 

14.1 

^7- 

74 

beau  avec  nuages. 

7 

N.  N.  0. 

lOi 

"i 

Hl 

i7' 

7i 

•    •    •    .    • 

idem. 

S 

N.  C. 

'°i 

22 

'7i 

^7' 

8i 

beau. 

9 

E. 

Hi 

^îi 

i8| 

*/• 

7| 

beau  Su  chaud. 

lO 

E.  N.  E. 

•5i 

^7 

16 

^7- 

6 

4-i 

idem  >  pluie  &  tonnerre. 

II 

S. 

Ht 

221 

Hl 

■27. 

6i 

beau  avec  nuages  &  vent. 

12 

S.  S.  0. 

'3i 

'7i 

'4-î 

^7- 

7l 

couvert. 

ï3 

N.  0. 

i^i 

'7i 

'  + 

^7- 

8 

j 

variable  6c  pluie. 

14. 

N.  0. 

12-1 

^>l 

•5i 

^7- 

8 

r  6 

beau  avec  nuages. 

»5 

N.  0. 

>3 

'7 

'3i 

^7- 

6 

r 

variable  <5c  pluie. 

16 

0. 

loi 

•n 

7\ 

^7- 

li 

j 

pluie,  grand  vent. 

17 

N.  0. 

7 

SJ 

n 

^7- 

3i 

7i 

idan» 

18 

N.  0. 

8i 

loi 

II 

^7- 

5i 

'ï 

idem* 

'9 

O.N.O. 

6i 

16 

I2i 

3-7- 

9î 

beau  avec  nuages. 

20 

N.  0. 

10 

16 

'3| 

^7- 

9ï 

couvert. 

21 

N.  N.  0. 

II 

18 

"i 

27- 

9 

•  •  •   •   • 

beau  avec  nuages. 

22 

N. 

9i 

Hi 

loi 

^7- 

9 

couvert. 

^3 

N. 

7f 

16 

12 

27. 

9 

beau  avec  nuages. 

24. 

N.  0. 

10 

'9 

'3 

27- 

7i 

Ji 

variable,  pluie. 

»J 

N.  N.  E. 

•li 

^•1 

14 

*7- 

8 

^è 

beau  avec  nuages ,  pluie. 

26 

E. 

«■1 

^'5 

'7i 

27- 

7l 

•  •  •    •   • 

beau  avec  nuages. 

^7 

N. 

•4-i 

'9i 

'+i 

27. 

Ji 

I 

variable  &  pluie. 

28 

N.  0. 

'^i 

>5 

'2i 

27- 

Ji 

li 

pluîc  &  vent. 

*9 

N.  0. 

95 

'^7 

«3 

27. 

7 

'i 

variable  &  pluie. 

30 

N.  0. 

7Î 

20  i 

14. 

27- 

7 

beau  avec  nuages. 

^44  Traité 

Obfervations  particulières* 

JUIN  L'aîr  a  conlîniié  d'être  chaud  &  fec  jufqu  au  i  5  ,  le  refte  du 
'77'*  mois  a  été  afièz  froid  &  pluvieux.  Celte  température  nétoit  pas 
favorable  à  la  vigne  ;  elle  entra  en  fleur  le  1 6.  Les  fromens 
épîoient  le  8  ,  les  orges  le  i  3  ,  &  les  avoines  étoîent  fort  baflb 
le  2  o.  Les  pluies  ont  détruit  les  inièdes  ;  ie  rolTignol  ctfSk  de 
chanter  le  24. 

Le  thermomètre  defcendît  plus  bas  les  2;  5,  4,  5,  ijt  ip; 
2  3  &  3  0|  à  cinq  heures  du  matin,  qu'il  n'étoit  deicendu  à  poieilic 
heure  les  2 ,  3  &  3  i  Janvier. 

L  aiguille  aimantée  varia  un  peu  le  i  &  le  2. 

Le  conducteur  éleélrique  donna  àts  fjgnes  d  eleflridté  pendant 
les  pluies  dorage  qui  tombèrent»  fans  être  accompagnées  detonnerrrj 
les  2,  24,  25  &  27.  La  vivacité  des  étincelles  étoîc  en  pio-s 
portion  avec  la  force  de  la  pluie. 

II  n'y  a  point  eu  de  maladies  r^nantes. 

Les  pluies  d^  trois  mois  du  printemps  ont  fourni  5  pouces 
^eau  ;  1  evapoiatîon  pendant  le  même  temps  a  été  de  ^\  poucçs« 


JUILLEI. 


i 
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Jours 
du 

Thermomètre. 

Qua  Utile 

VENT. 

/^"^ 

«'•^ 

Baromètre 

de 

ETAT    DU    CIEL, 

Moii. 

iMatin 

MiJi. 

Soir. 

pluitf. 

Dtgréi. 

DtiM 

Diplt 

/.«*. 

/•,«« 

iijr.es. 

I 

N. 

9\ 

iB 

1  + 

27- 

6 

•    •    •  • 

couvert ,  pluie  fine. 

2 

0. 

'3i 

.6i 

>'4 

■^7- 

6 

+7 

idem» 

3 

0.  N.  0. 

10 

•8i 

'3 

^7- 

7 

«-i 

variable ,  pluie  &  vent. 

4 

N.  N.  0. 

"i 

20 

1  + 

^7- 

9 

•    •    •    • 

beau  avec  nuages. 

5 
6 

N.  0. 

lOi 

i'X 

'5i 

^7- 

9i 

. 

beau  avec  vent. 

0.  N.O. 

'^^ 

i9i 

■3j 

-Î7.- 

'H      'i 

variable,  pluie,  vent. 

7 
S 

0. 

10 

'  + 

1^4 

27. 

94S       * 

iJcm, 

0. 

9t 

^°l 

'Jl 

^7. 

9 

I)oau  avec  nuage.s ,  brouillard. 

9 

0. 

'M 

^>i 

Mi 

^7- 

8 

0 

beau  avec  nuages,  vent  &  p!uîc. 

lO 

0. 

'3i 

20 

i5i 

^7- 

7i 

vaiiab!c. 

1 1 

0. 

'°l 

22 

I7i 

^7- 

7l 

beau  &  chaud. 

12 

0. 

'3 

:^'J 

'  + 

^7- 

7 

I 

beau,  pluie  &  vent. 

13 

N.  C. 

10^ 

^o\ 

'5l 

^7- 

9t 

beau  avec  nuages. 

14. 

N.O. 

loi 

2'i 

'7i 

27- 

II 

beau,  fixe. 

15 

N.  E. 

12^ 

23i 

'9 

^7- 

10 

idem,  chaud. 

16 

£. 

'3f 

^5l 

'9i 

^7- 

8i 

•  •  •  •  ■ 

idem» 

17 

E. 

15 

^Ji 

^n 

^7- 

8 

idem,   trcs-chaud. 

18 

0. 

.6t 

^si 

»94 

^7- 

7 

couvert ,  étouffant. 

'9 

0.    ' 

'5i 

'+i 

'3i 

^7- 

5 

«T 

pluie  &  vent. 

20 

N.O. 

"i 

'5l 

>'i 

27. 

^H      1^ 

couvert ,  vent. 

21 

0. 

loi 

'4l 

'4i 

27- 

9    î 

pluie  &  vent. 

22 

N.O. 

»3l 

i9i 

iJi 

27- 

9l 

'i 

couvert,  pluîe. 

23 

N.  0. 

I2i 

22i 

i7i 

•27- 

10? 

beau ,  brouillard  le  matin* 

24. 

E.  N.  E. 

I2i 

^4-i 

'9 

27- 

9 

beau. 

25 

0.  N.  G. 

'îi 

^'i 

16 

27- 

7\ 

beau  avec  nuages. 

26 

S.  S.  0. 

«4- 

"1 

18 

27- 

5l 

beau ,  grand  vent. 

^7 

0. 

14. 

22 

16 

27- 

7i 

beau,  vent. 

28 

N.  0, 

"i 

'9i 

'3i 

27' 

8 

'i 

beau  avec  nuages ,  pluie. 

^9 

0. 

9i 

I9i 

•3i 

27- 

9i 

beau  avec  nuages. 

30 

N.  0. 

n 

2li 

i6i 

27- 

9l 

beau. 

3' 

S.  0. 

1 1 

'J 

J^i 

27- 

54- 

beau  avec  nuages ,  pIuîc  &  vent. 

Z  zz 


54^  Traité 

Obfetvations  particulières. 


JUILLET  Les  dix  premiers  jours  de  ce  mois  furent  affez  froids,  mais 
'77'-  fair  s'échauffa  le  1 1  ,  &  la  chaleur  dura  jufeua  la  fin  du  moîsi 
qui  peut  paflèr  pour  chaud  &  kc.  La  vigne  faifbit  des  merveilles; 
on  remarqua  dans  nos  environs  que  le  verjus  étoit  attaqué  par 
une  e(pèce  de  vers  qu'on  appelle  griùouri.  On  commença  à  couper 
les  fèigles  le  24  par  un  beau  temps;  il  y  avoit  très-peu  d'ergot. 
J'ai  remarqué  que  les  fèigles  n'étoient  guère  attaqués  de  cette  maladie 
que  dans  les  années  humides* 

Le  mercure  du  baromètre  varia  beaucoup  le  20,  le  30  & 
le  3  I  ;  il  s'eil  toujours  fbutenu  aflèz  haut. 

L'aiguille  aimantée  a  décliné  vers  le  Nord  les  3»  8,  I4f  17 
&  24. 

Nous  n'avons  point  entendu  gronder  le  tonnerre  pencknt  tout 
ce  mois,  &  le  conducteur  éleélrîque  n'a  donné  aucun  figne 
d'éleClricilé. 

Le  1 7  à  dix  I^ures  &  demie  du  fbir  »  on  vit  ici ,  &  à  plus 
de  foixante  dix  lieues  à  la  ronde,  un  phénomène  connu  feus  le 
nom  de  globe  Je  feu;  il  étoit  à  peu-près  iêmblable  à  celui  cioiit 
^  Page  8s •  j'ai  parlé  dans  cet  Ouvrage  *,  qui  parut  à  Rouen  en  1757» 

Il  n'y  a  point  eu  de  maladies  régnantes  pendant  ce  mois. 
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A  O  U  S  T  jyyr. 


Jours 

<iu 

Mois. 


I 

3. 

3 
4 

J 

6 

7 
8 

9 
10 

II 

12 

»3 
14. 

16 

«7 
18 

'9 
20 

21 

22 

*3 
24 

^5 
26 

28 

^9 
30 
3» 


Vent. 


N.  O- 

N.  O. 

O. 

O. 

N.  O. 

O. 

N.  O. 

S.  S.  O. 

O. 
O.  N.O. 

p. 
S.  S.  O. 
O.N.O. 

O. 

O.  N.  O. 

N.  a 

O. 

O. 

s.  o. 

N.O. 

O. 

N. 
E.  N.  E. 

O. 

O. 
N.N.O. 
,S.  O. 

O. 
N.  O. 

N. 
IS.  S.  O. 


Thermomètre. 


MAin 


Dtplt. 
lOi 

7 

n 

9l 

3i 

4i 

4 

4i 

3i 

5i 

3i 

oi 
oi 
o 

«i 

oi 
3i 
îi 


9i 


3 

8 
«3i 

12: 


Midi. 


Dipft. 

'4i 

•74 

'7i 

'7 

^•i 
24. 

24I 
•6i 

"? 
»9 

20i 

'7 

•3i 

•4è 

'7 

20 

'7i 

>7| 
'9i 
"1 

20 

i3i 

•4^ 
•3i 

'7i 
«9î 
'9i 
22 


Soir. 


Dipéi. 

oi 
24 
3i 
4i 

7 
7i 

4î 
8i 
5l 
5 

2 

o| 

II 

3i 
6 

3i 
41 
6i 

^\ 
^\ 

4t 


Baromètre 


pPUCt 

17. 

^7- 

^7- 

27- 

^7- 

*7- 

•^7- 

•^7- 

^7- 

3-7- 

27. 

27- 
27. 

*7- 

27- 
27. 

27- 

27- 
27- 
27* 
27- 
4    27- 

^7- 


9i 

o 

t 

4 

J 

6 

7l 


^7- 
27- 
27- 
27- 

27- 

27- 

27. 


4î 
6 

6i 
8 

5i 

2t 

5 

8è 
9 
9 
9 


Quantité 

de 

pluie. 


ÉTAT    DU    CIEL. 


ri  1*1*  S. 


H 


7 
8 

9 

9 

8 

64 
5i 
5è 
6i 

7l 
8 

'I 

5 
6 

9i 
8 

7î 

7l>      34 


16 
5i 


7i 


7i 


variable ,  pluîc  &  vent, 
beau  &.  frais, 
beau  avec  nuages. 
'dem,  vent, 
beau  &  chaud» 
idfm. 

idem,  vent- 
variable  >  pfuîe» 
variable ,  grand  vent* 
idetn, 

beau  avec  nuages, 
tempête»  tonnerre, 
pluie  &  vent  »  tonnerre* 
idem, 

beau  avec  nuages, 
beau. 

beau  avec  nufiges>  grand  vent  &  pluie. 
idem, 

pluie  &  vent. 

beau  avec  nuages  ^  grand  vent  &  pluie. 
idan, 

beau»  brouillard  le  matin, 
couvert ,  pluie, 
tempête. 

pluie  >  grand  vent  froid* 
idem, 

couvert,  pluie  froide, 
beau ,  avec  nuages ,  pluie, 
couvert,  pluie. 

ibeau,  brouillard  le  matin, 
beau  <5c  chaud. 

Zzz  ij 


548  Traité^ 

Obfcrvations  paniciilûres. 

AOÛT         La  température  de  ce  mois  a  été  en  génémi  froide  &  pluvieu(ê; 

^77^^     il  ny  a  eu  de  chaleur  que  depuis  le  5  jufquau  12.  Plufieurs  per- 

fonnes  mont  alfuré  avoir  vu  de  la  glace  le  2.  Le  temps  a  été 

aflcz  favorable  pour  la  moiflbn ,  qui  commença  le  2  ;  le  verjus 

commençoît  à  tourner  le  28. 

Le  mercure  varia  beaucoup  pendant  ce  mois  ;  il  defcendît  de 
6  lignes  a(Tez  promptement  le  12  6c  le  23 ,  jours  où  il  y  eut 
tempête;  le  26  il  monta  beaucoup. 

Dans  la  journée  du  1 2  il  tomba  i  d  lignes  d'eau  ;  ce  (eul  jour 
en  a  plus  fourni  que  les  deux  mois  entiers  de  Février  &  d'Avril, 
car  la  (bmme  totale  de  ces  deux  mois  n  a  été  que  de  1 5  y  lignes. 
Les  pluies  tombées  les  12,  14,  23  &  2  5  de  ce  mois ,  ont 
fournies  36;^  lignes  d'eau,  ceft-à-dire,  le  tiers  de  ce  qui  en  eft 
tombé  pendant  les  fîx  premiers  mois  de  Taniice. 

L'aiguille  aimantée  a  éprouvé  de  grandes  &  de  fréquentes 
variations,  particulièrement  le  7,  où  elle  déclina  de  20^  15'  vers 
rOueft;  ces  variations  fingulières  durèrent  ju(quau  17,  ceft  à  dire, 
cinq  jours  avant  &  cinq  jours  après  l'ouragant  du  12;  jl  tonna 
ce  même  jour;  le  conduéteur  éleélrique  donna  des  fignes  d  eleélricîté 
pendant  la  pluie  d  orage ,  qui  tomba  une  demi-heure  après  qu'on 
eut  entendu  le  tonnerre. 

Nous  n'avons  eu  aucune  maladie  pendant  ce  mois. 
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SEPTEMBRE  jyyi. 


Jours 
du   I  Vent. 
Mois. 


I 

2 

3 

+ 

5 

6 

7 
8 

9 

lO 

II 

12 

»3 

»4 

'î 
i6 

>7 
i8 

»9 

20 
21 
22 

aj 

»4 

aj 
26 

a? 
2« 

*9 

30 


O. 
N.  E. 
N.  E. 
S.    E. 

N. 

N.N.O. 

S.  O. 

N.  O. 

N.  O. 

O.  N.  O, 

S.   O. 

S.   O. 

S.  S.  O 

N.  O. 

O. 

S.  S.  O. 

N  O. 

N.  O. 

S. 

O.  &  S, 

S.  S.  E. 

N.  E. 

N.  N.  E, 

N. 

N- 

N. 

N.  E. 

E. 

E. 

E. 


Thermomètre. 


Matii 


>5 

'3î 

«1; 

8 
II 

8 
1 1 

9i 

io| 

'î 

9i 

lOi 

9i 

9 

9i 

I  I 

I  r 

loi 
to 

8 

7 
+ 
+i 


Midi. 


21 
21 


8i 

7 

5i 

5 

4i 

5 

îi 

8i 

+ 

8 

«I 

7i 

n 

7i 

6i 

8i 

6| 

3 

3i 

J 

+ 
3 
3i 

4 


Soir. 


^^i 


Baromètre 


6| 

5i 
7i 

3i 
9i 

2i 
o 

2 

+ 


9i 
8i 
8 

8i 
8i 


27. 
i7- 
i/- 
^7- 
27. 
27. 
i7' 
27- 
i/- 
^7. 

■^7- 
27. 
27. 
^7- 
•»7- 
27. 
^7- 
27- 
2-7. 

•»7' 
27. 

i7- 
^7- 
^7- 
■Î7- 
^7- 
i7- 
•Î7- 
^7- 
■17. 


fil»- 

5- 

7 

6U 

7k 

7\ 

7 

îi 

7i 

7i 

9 

7i 

7î 

6i 

7 

8i 

5i 

8i 

7i 

7i 

6 

5i 
5i 


Quantité 

de 

pluie. 


lignes. 


9i 

97 

9i 
8 


ÉTAT    DU    CIEL. 


3ï 


2i 


li 


8iS.... 


couvert,  pluîc,  tonnerre, 

beau,  vent. 

couvert,  pluîe,  tonnerre. 

beau  &  chaud. 

couvert. 

idtin, 

variable,  vent,  pluîc. 

variable,  vent. 

idem,  pluîe. 

beau  avec  nuages. 

couvert. 

beau ,  aflez  chaud. 

beau  &  chaud. 

variable  >  pluie. 

beau. 

couvert,  pluîe. 

beau  avec  nuages. 

idem, 

l>eau,  fixe. 

couvert ,  éclairs. 

couvert. 

beau,  fixe. 

pluie. 

couvert,  pluîc 

beau ,  tonnerre* 

beau  avec  nuages. 

idem, 

beau ,  gelée  blanche, 

idem» 

idatu 


JJO  T  R  A  I  T  É 

Obfervations  particulier  es» 


SEPTKiMB.      L'air  a  toujours  été  affez  (èc  &  afTez  froîd  pénchnt  cfi  mois; 
'77*'     fiir-tout  vers  la  fin;  les  gelées  blanches  ont  commencé  le  28. 
La  moîiron  fut  entièrement  finie  le  7  ;  le  temps  étoit  propre  pour 
hs  fémailles,  mais  il  ne  I  etoit  pas  pour  le  raifin* 
Le  mercure  defcendit  beaucoup  le  7  &  le  2  3  • 
L aiguille  aimantée  a  varié  depuis  19^  50'  jufiju'à  20^. 
Il  tonna  le  i  ^,  le  3  &  le  2  5  ;  le  conduéleur  éledrîque  donna 
àts  fignes  d  eleélricité  pendant  l'orage  du  3 ,  avec  dçs  circonfïauiQCi 
ièmblables  à  celles  que  j  ai  marqué  ie  mois  précédent. 

Noms  n'avons  eu  aucune  maladie  r^nante. 
Il  eft  tombé  pendant  tes  trois  mois  d'été  5  pouces  9^  Hgnes 
d'eau  ;  i'évaporation  pendant  ie  même  temps  a  été  de  10  pouces. 
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Joun 

Thermomètre. 

Quantité 

du 

Vent. 

Z'^^taii»'^^ 

--^ 

Baromètre 

de       ■ 

ÉTAT    DU    CIEL. 

Mois. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

|>liiic. 

^ÉB«B 

Dipéi. 

Dtph. 

Dtftfi. 

fUC. 

lit^ 

lifKt. 

• 

I 

N-.  E. 

7'i 

'3i 

8 

XJ. 

7 

•  •   •    • 

couvert. 

2 

N.  E. 

4 

»*î 

7 

^7- 

7i 

...    » 

beau,  fixe,  gcléc  blanche. 

3 

E. 

ik 

'3i 

9t 

27- 

3î 

..       •        . 

i/^n,  glace. 

♦ 

N. 

6i 

loi 

5i 

^7. 

"'J      'i 

vâriabk,  pluie. 

S 

0. 

2 

104 

6i 

*7- 

7n 

idem,  vent. 

6 

0.  S.  0. 

3i 

i*i 

7\ 

*7- 

9 

•     •        •     •      , 

beau  avec  nuagc$-,  froid. 

7 

S.  0. 

7\ 

'Ji 

12 

37- 

7i 

•     •       •       • 

variable,  vent. 

8 

S.  0. 

9i 

•61 

«J 

^7- 

5i 

•     •       •        • 

beau  avec  nuages,  vent  doux. 

9 

0. 

lii 

18 

'5 

V- 

5i 

•      •        •     • 

beau  avec  nuages,  grand  vent  fcc. 

10 

0. 

>5 

•5i 

'of 

^7- 

7 

ê  \ 

variable,  grand  vcni,  pluie. 

II 

£.  N.  E. 

7 

«n 

9i 

^7- 

7 

1  ^ 

couvert ,  pluie- 

12 

0. 

6 

•3i 

I   I 

^7- 

8î 

•  •  •  • 

beau  avec  nuages. 

•3 

S.  S.  0. 

9i 

•ii 

«n 

27. 

.+ 

•  •  •  • 

couvert,  grand  vent. 

14, 

S,  0. 

9i 

'3i 

9 

^7. 

^i 

•  •  •  • 

beau  avec  nuages,  grand  vent. 

'S 

S.  S.  0. 

H 

9f 

H 

^7. 

2 

2 

variable,  pluie,  vent,  tonnerre. 

16 

N.  0. 

6i 

loi 

6î 

^7- 

7^ 

*i 

tempête. 

'7 

S.  S.  0. 

3i 

104 

9i 

27. 

7tJ      3, 
7iS      ^* 

couvert ,  vent  &  pluie. 

18 

O.N.O. 

>oi 

I2i 

«i 

^7- 

variable,  pluie,  vent. 

'9 

S.  0. 

6i 

•3i 

"i 

^7- 

8      

couvert ,  brouillard  le  Çq\x. 

20 

0. 

9i 

«4i 

9i 

27. 

9ï 

variable ,  vent. 

21 

E. 

Ji 

»2i 

7i 

^7. 

loi 

•  •  •  • 

beau. 

22 

S.  S.  0. 

6i 

>3i 

l'f 

^7- 

n 

•  •  •  • 

beau  avec  nuages ,  brouillard  le  matin. 

^3 

S- 

9i 

14. 

"i 

*7' 

6i 

•  •  •  • 

beau  fixe,  ideuu 

24 

S, 

7î 

'3i 

8i 

-»7' 

8i 

•  •  •  • 

beau,  idem. 

^5 

E. 

6 

'ii 

7i 

^7- 

8i 

•  •  •  • 

idem. 

26 

N. 

8| 

9i 

4Î 

*7. 

7 

3 

variable,  pluie,  grand  vent. 

27 

S.  0. 

4i 

104 

7i 

i7- 

1 1 

•  •  •  • 

beau  avec  nuages. 

28 

S.  s.  E. 

4| 

ni 

7 

*7« 

ni 

t  •  •  • 

beau  fixe. 

^9 

S.  S.  E. 

3i 

loi 

7i 

*7- 

9 

•  •  •  • 

idan* 

30 

N.  E. 

5 

9i 

H 

28. 

» 

•  •  •  • 

couvert. 

3' 

N.  E. 

^^ 

9i 

5 

28. 

I 

•  •  •  • 

beau  fixe,  glace. 

552  T  R  À   I  T  É 

Obfervatiom  particulières. 


OCTOBRE  Uair  fut  pendant  tout  ce  mois  aiïez  froid  &  aflez  (ec;  il  fe 
^77^*  radoucît  un  peu  vers  le  i  5.  Les  brouillards étoîent  frcquens,  matin 
&  foîr;  mais  les  journées  ctoient  très-beiles.  Il  gela  à  glace  pour 
la  première  fois  le  3.  Les  vendanges  commencèrent  le  7,  par  un 
très-beau  temps  fec  ;  le  temps  a  continué  d  être  propre  pour  les 
{^mailles. 

Le  vent  en  général  a  été  fort  înconfknt  pendant  ce  mois  ;  3 
fut  plufieurs  fois  très-violeni.  Le  1 6  il  y  eut  une  tempêle  qui  avoft 
été  précédée  le  i  5  au  foir  par  des  éclairs  &  quelques  coups  de 
tonnerre  que  nous  entendîmes  au  loin.  Le  19  le  vent  ftit  fr 
humide ,  que  l'hygromètre  remonta  de  40  degrés  pendant  ceUQ 
journée;  le  baromètre  varia  aufli  beaucoup  pendant  tout  ce  mois. 
L aiguille  ainiantée  a  déclinée  depuis  19^  i  5'  jufqua  zo^% 
Il  n'y  a  point  eu  de  malades  pendant  ce  mois. 


NOVEMBRE 
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four* 

Thermomètre. 

Quantité 

au 

Vent. 

^^S 

Baromètre 

de 

ÉTAT    DU    CIEL. 

Mois. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

pluie. 

DtpU 

Dierfl 

Degr/s. 

p*>l€. 

«/«. 

BSW. 

I 

N.  E. 

2i 

9k 

5i 

^7- 

9i 

•  •    •  • 

beau  fixe. 

2 

S.  S.  0. 

n 

94 

6 

^7- 

9 

•   •  •  • 

brouillard,  couvert. 

3 

S.  0. 

4.i 

9 

H 

^7' 

8| 

•    •  •  • 

idem. 

4 

N.  0. 

7i 

84 

4i 

27- 

7i 

•i 

variable,  pluîc. 

J 

N.  0. 

'i 

4i 

'T 

^7- 

9i 

•   •    •  • 

beau ,  glace. 

6 

0. 

I 

4 

îi 

^7- 

7 

'iV 

couvert,  givre. 

7 

N.  0. 

+i 

5 

^i 

27. 

6i 

2I 

pluie  &  vent. 

8 

N.N.O. 

=  'l 

5 

'i 

^7- 

,0j 

•  •    •  • 

beau&  froid. 

9 

0. 

Z=I 

îi 

'1 

28. 

'i 

•    •  •  • 

tdem. 

lO 

S.  E. 

=  «l 

5i 

"k 

»7« 

lOi 

•  •  •  •  • 

idtm. 

II 

S. 

z=2 

+i 

3i 

^7. 

8i 

•  •    •  • 

idem,  brouillard. 

12 

S. 

3i 

9i 

9l 

^7' 

6 

beau  avec  nuages ,  dcgcî. 

»3 

N. 

8 

9 

3 

27. 

7 

'i 

pluie  le  matin,  beau  le  foir. 

14 

N. 

•i 

6} 

^i 

^7- 

loi 

•   •    •   • 

beau. 

ÏJ 

E. 

'i 

5 

^4 

i7- 

9l 

•   •    •  • 

beau  avec  nuages ,  brouillard. 

16 

E. 

'1 

7 

3i 

i7« 

10 

•  •    •    • 

beau  avec  brouillard. 

«7 

S.  S.  0. 

ii 

8i 

8i 

27« 

9 

3l 

idem  ,  pluie  le  fbir. 

18 

E. 

3i 

îi 

'i 

28. 

M 

•    •     •  • 

beau  avec  nuages,  venu 

»9 

N,  0, 

=  'i 

5i 

•3i 

*7- 

»'i 

•  •    •     • 

beau. 

20 

N. 

î 

71 

3i 

28. 

'i 

'rr 

couvert ,  pluîe. 

21 

N.  N.  E. 

3 

J4 

'i 

»7- 

"i 

•     •    •   • 

beau  avec  nuages. 

-22 

0.  N.  0. 

=  0 

4-i 

*i 

^7- 

.o| 

•    •    •     • 

couvert,  vent. 

.*3 

N.  0. 

5i 

7i 

5i 

^7- 

H 

'i 

pluie  6c  vent. 

24 

N. 

5i 

7i 

4 

*7' 

9 

•    •    •    • 

brouillard. 

*î 

N.N.O. 

2 

6 

3l 

*7- 

II 

beau. 

26 

N.  0. 

4l 

6i 

5i 

*7- 

10 

'tV 

brouillard,  pluîc  fiwï. 

^7 

N.  0. 

4i 

61 

îl 

i7- 

II 

couvert. 

28 

E. 

4t 

H 

4i 

^7- 

loi 

•  •   •  •  • 

idem. 

29 

S. 

=3  0 

^\ 

=:o 

^7- 

8è 

•  •  •  •  • 

idem. 

30 

E. 

=  'î 

3i 

•î 

27- 

81 

beau  fixe. 

Aaaa 
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NOVEMB.       Ce  mois  en  ge'néial  a  été  froîd ,  &'îl  peut  pafler  auffi  pour 
^77^*     humide^  quoiqu'il  ne  foit  pas  tombé  beaucoup  d'eau  ;  les  brouiUanb 
ont  été  fréquens  ;  les  blés  faifôient  des  merveilles» 

Le  mercure  a  toujours  été  fort  ^levé  -pendant  ce  mob. 
Il  n  y  a  point  eu  d'Aurore  boréale  iènfible. 

Uaiguille  aimantée  a  varié  les  i  »  2 ,  d,  17  fie  26  dspuîi 
jp^  45'  jufqu'à  20^ 

Nous  n  avons  point  eu  de  malades  pendant  ce  mois» 
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Jours 

Thermomètre. 

Quantité 

du 

Vent. 

/^ 

•^.'^s» 

-^*N 

Bcromènre 

de 

ÉTAT    DU    CIEU 

Mois. 

Matin 

Midi. 

Soir. 

pluie. 

Dipét. 

Degrés. 

Dtrit 

;»«<•. 

/!/.. 

Dpus. 

I 

S.  S.  E. 

li 

61 

4-i 

^7- 

9 

•  •  •  • 

beau  avec  brouillard. 

a 

E. 

3i 

7f 

4i 

^7' 

8 

•  •  •   •  • 

beau ,  fixe,  Iiumîde  &  doux. 

3 

E. 

3i 

8 

6i 

^7- 

6 

•  •    •  • 

idem. 

4- 

E. 

♦i 

9 

îè 

^7- 

3i 

•   •  •  • 

idem. 

5 

E. 

îl 

7t 

6-i 

^7- 

3l 

•  •  •  • 

beau  avec  nuages^  doux* 

6 

E. 

3i 

7t 

5i 

^7- 

3   , 

•  •  •  • 

idem. 

7 

S. 

6f 

H 

5i 

27- 

•i 

'? 

couvert ,  pluîe» 

8 

0. 

3i 

6 

4i 

27- 

5 

•   •  •  • 

grand  brouillard. 

9 

S.  S.  0. 

4^ 

7i 

7 

^7- 

•1 

) 

pluie  Bu  venu 

10 

0.  N.O. 

6 

8 

5 

^7- 

3 

>     5i 

idem,  beau  le  (bîr. 

II 

0.  S.  0. 

7 

loi 

10 

i7- 

I 

( 

pluie  >  grand  vent. 

12 

N.  0. 

10 

10 

(>\ 

^7- 

4  . 

) 

idem» 

13 

N.  0. 

2i 

6f 

3 

27. 

H 

•  •   •    • 

beau  y  gelée  blanche. 

14. 

E. 

=  'i 

3i 

lï 

^7- 

5 

•  •    •   • 

beau  avec  nuages. 

»5 

S.  S.  0. 

4 

îi 

6 

a7- 

3l 

\      ^i 

couvert  9  pluie  &  vent. 

16 

S.  S.  0. 

6 

7 

5l 

26. 

9t 

pluie  9  grand  vent. 

»7 

0. 

3i 

5i 

3i 

26. 

lOi 

'i 

couvert,  pluie. 

18 

N. 

ai 

Ji 

I 

27. 

3 

•   •  •    • 

beau  avec  nuages* 

»9 

S. 

»i 

^i 

2 

^7- 

2 

'1 

pluie* 

20 

S. 

»i 

3i 

4l 

27. 

5 

I  JL 
'  4 

idem. 

21 

0. 

6i 

8i 

8 

i7- 

4 

•  •   •   • 

beau  avec  nuages,  humide# 

22 

0. 

4- 

6i 

3l 

27- 

I 

»l 

grand  vent^  pluie* 

^3 

0. 

3i 

5 

5i 

27- 

4i 

pluie. 

24. 

0.  S. 0. 

5 

5i 

3 

27. 

li 

'1 

idem. 

*5 

0. 

'i 

5t 

2i 

27. 

5 

.... 

beau,  gelée  blanche.* 

26 

s. 

2 

3i 

3i 

27- 

7i 

» 

grand  brouillard,  pluie. 

■»7 

0.  s. 0. 

6i 

8J 

^  0 

4i 

27- 

5i 

2 
1 

pluie,  vent  violent. 

28 

0. 

'i 

•4i 

»i 

27« 

7\ 

•  •   •  • 

beau  avec  nuages* 

*9 

N. 

=  'i 

'i 

=:o 

27- 

7\ 

•  •  •    • 

brouillard  froid* 

30 

N.  N.  E. 

'\ 

•1 

I 

27- 

8 

•  •   •  • 

couvert. 

3' 

N.  E. 

i| 

ii 

^1 

27- 

8 

•    •   •  • 

idem. 

Aaaa  \\ 
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D  É  c  E  M  B.      Ce  mois  a  été  doux  &  humide  ;  les  pluies  devinrent  fréquenta 
'^71-     depuis  ie  1 5  ;  les  blés  étoient  forts  &  en  état  de  paffer  Thivcr 
(ans  danger. 

La  variation  du  mercure  a  été  grande  pendant  ce  mois;  H  rlj^ 
a  point  eu  d'Aurore  boréale. 

L'aiguiile  aimantée  a  varié  depuis  20^  juiquà  19^  45'. 

Nous  avons  eu  pendant  ce  mois  quelques  fièvres  malignes  fie 
putrides  qui  n  ont  point  été  dangei'euies  ;  quelques  eahns  ont  éé. 
attaqués  d  une  petite  vérole  bénigne. 

li  eft  tombé  pendant  les  trois  mois  dautomne  3  pouces  iç 
Dgnes  d'eau  ;  Tévaporation  pendant  le  même  temps  a  été  de 
i^  poucçs  I  ligne» 
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CHAPITRE     V. 

De  i^  manière  de  réfumer  les  Tables  if  les  Obfervatîotis 

Météorologiques. 

X^^ouR  tirer  quelque  utilité  des  Tables  météorologiques,  il  faut 
BcceiTaim'nent  les  réfumer  &  les  réduire  à  quelque  choie  de  plus 
précis.  Je  vais  décrire  la  manière  de  faire  cette  récapitulation. 

L'Obfcr valeur,  après  avoir  parlé  en  peu  de  mots  de  la  fituatîoit 
du  lieu  où  il  obferve,  de  {es  înftrumens  ^  fie  de  l^heure  de  fes 
Objervatîons»  partagera  fon  Mémoire  en  trois  paities;  la  première 
contiendra  l'extrait  des  Tables  de  fon  Journal  ;  la  féconde  fera 
1  extmit  de  fes  Obfervations  fur  les  faifons,  la  pluie  &  les  méléx^rts; 
la  troifième  auia  pour  objet  1  extrait  de  fes  Obfervations  fur  les 
produélions  de  h  terre,  les  infeéles,  les  maladies,  &c. 

La  première  partie  fera  compofée  de  cinq  Tabler. 

I.*^  Table  :  Exirait  Jes  Tables  météorohgîques^  Celte  Tabld 
ièra  divifée  en  neuf  colonnes  ;  i/*^  colonne,  Mois;  2.*  colonne^ 
Vents  Jomhd/is;  j.^Ôc  4.^  colonnes,  Plus gmud  à^  moindre  degré 
de  chaleur;  5  .^  &  6.^  colonnes ,  Plus  grandes  &  moindres  élévations 
du  mercure;  7/  colojine,  Quantité  de  pluie  ;  8/  colonne,  EvafB- 
fûtion;  ^/  colonne,  Tempérainre, 

1  !•*  Table.  Déilmaifon  dutrne  de  r Aiguille  ahfumiee*  Cette 
Table  contiendra  treize  colonnes;  la  première  renfermera  les /wr# 
du  mois,  8l  les  douze  autres  renfermeront  les  douze  mois  de 
l'année.  On  marquera  la  déclinaiion  de  1  aiguille  fous  le  mois  &  Iç 
jour  où  on  laura  obfervée, 

ni.^  Table.  Élévations  du  mercure  comparées  avec  les  différentes 
pôfuions  de  h  Lune  par  rapport  à  la  Terre-  M.  de  la  Lande  ma 
prié  de  joindre  cette  Table  à  celles  que  j'envoie  à  TAcadémie, 
pour  corirtaler,  s'il  efl  pofHble,  finfluence  que  la  Lune  doit  avoir 
lûr  les  variations  de  la  pefanteur  de  notre  amofphère.  On  dîvifera 
ççtiçTablç  en  neuf  colonnçs^  la  prçinlèiç  colonnç  contiendra  k$ 
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mois  lunaires ,  &  on  marquera  dans  fes  huit  aubes  eofemiéi; 
1  élévation  du  mercure  poui*  chaque  jour  où  la  Lune  aura  été  apogée 
&  pengée,  en'fyzygîe  &  en  quadrature,  &  où  die  aura  poffî  pu 
l'Equateur.  On  trouvera  toutes  ces  diffcrentes  éçocpes  dans  b 
Cormoijjance  ries  Temps,  parmi  les  Obfervations  à  faire  chofm 
mois,  &  qui  fuivent  immédiatement  fes  Tables  àts  douze  mois 
de  i  année. 

I V.^  Table.  État  général  du  pn^s  àes  produétions  de  la  tem, 
^de  T apparition  &  du  départ  des  Oifeaux  de  pajfage  &  des  Infeâes. 
Je  prie  le  Leéleur  de  jeter  les  yeux  fur  la  Table  dont  il  s'a^  idp 
&  que  j'ai  plac^  à  la  fuite  de  ce  Chapitre.  Un  fimpie  coup-d*oeîl 
jeté  fur  cette  Table  lui  en  fera  mieux  comprendi-e  k  diftribution» 
que  toutes  les  explications  que  je  pourrois  en  donner  ici» 

V.*  Table.  Naijfances,  Mariages  &  Sépultures.  On  dlvîÊn 
cette  Table  en  huit  cobnnes.  Il  y  en  aura  une  pour  les  mois, 
deux  pour  les  naiffances;  dans  la  première  on  marquera  le  nombre 
des  garçons,  &  dans  la  féconde  celui  des  filles.  Qpatre  pour  les 
Jépultures;  les  deux  premières  pour  les  adultes,  qu'on  diviieia  en 
hommes  Sa  femmes  ;  &  les  deux  auU-es  pour  les  enfans ,  quoa 
divifera  tn  garçons  8c  filles;  la  dernière  colonne  indiquera  le  nombre 
de  mariages  pour  chaque  mois. 

Dans  la  féconde  partie  du  Mémoire,  on  parlera , 
I  .^  Des  faifons  ;  on  rendra  compte  en  peu  de  mots  de  b 
température  de  l'air  pendant  \ hiver,  le  printemps,  Kété  &  Xautorrme. 
On  fera  enfuite  une  petite  récapitulation  de  la  prcmîère  Table, 
&  on  indiquera  quel  a  été  le  vent  dominant  de  l'année ,  le  plus 
grand  &  le  moindre  degré  de  chaleur^  avec  la  différence  de  l'un 
à  l'autre.  La  plus  grande  &  la  moindre  élévation  du  mercure,  avec 
ia  différence  &  l'élévation  moyenne  de  l'année ,  la  températurt 
générale  de  F  année. 

2.''  De  h  pluie;  on  marquera  la  quantité  de  pouces  Ôc  de  lignes 
d'eau  tombée  en  pluie  ou  en  neige,  &  la  quantité  de  l'évaporation; 
on  fera  la  comparaifbn  de  ces  deux  quantités;  on  comparera  auffi 
la  fbmme  à^s  jours  où  il  efl  tombé  de  la  pluie,  de  la  neige  oucfc 
la  grêle,  avec  la  ibmme  des  jours  où  il  n'en  efl  point  tombé. 
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3*®  Des  Aurores  boréales  &  autres  Météores  lumineux.  On 
donnera  ie  nombre  des  Aurores  boréales  au  on  aura  vues  pendant 
Tannée;  on  entrera  dans  quelques  détails  (ur  celles  qui  auront  été 
j^us  confidérabies.  Si  on  a  ^t  quelques  Obfervations  corres- 
pondantes fur  raiguiile  aimantée,  on  en  parlera;  on  fera  mention 
auffi  des  parhélies  &  6ss  autres  phénomènes  de  ce  genre» 

4.®  Du  tonnerre  &  des  autres  météores  ignés.  On  fera  nnfi 
hifioire  abrégée  d^s  orages  &  des  tonnerres  de  i  année  ;  on  mar« 

ra  combien  de  fois  on  la  entendu  gronder;  on  rendra  compte 
Ohiervations  qu  on  aura  faites  en  même  teipps  fur  ie  con« 
duéleur  éleélrique  ;  on  parlera  des  ghbes  de  feu  &  des  autres 
météores  de  ce  genre,  qu  on  aura  été  dans  le  cas  doblerver. 

5/  De  X aiguille  aimantée.  On  marquera  la  plus  grande  &  fa 
moindre  déclinaifbn ,  d  où  on  déduira  la  déclinaifbn  moyenne  de 
Tannée.  Si  on  a  obfervé  quelques  variations  extraordinaires ,  on 
en  ièra  mention. 

Enfin  dans  la  troifième  partie ,  où  il  s  agit  àts  produéîious  de 
la  terre ,  &c.  on  parlera  : 

1  ^  Du  froment.  On  fera  une  note  à.ts  différentes  cîrconflances 
favorables  ou  nuifibles  qui  ont  procuré  xmç,  bonne  ou  une  mauvaifè 
récolte,  dont  on  fera  connoitre  la  quantité  &  la  qualité;  on  indi- 
quera b  quantité  de  gerbes  néceffaire  pour  faire  un  (ètier  ou 
toute  autre  mefùre,  que  ion  réduiia  toujours  à  celle  de  Paris, 
comme  ia  pius  connue  ;  on  marquera  ie  prix  du  blé  à  la  Sainte 
Martin ,  &  on  dira  un  mot  de  fétat  des  terres  enièmencées. 

On  fera  ies  mêmes  remarques  fur  \t  feigle ,  \ avoine  ^  Y  orge  8c 
les  foins,  que  ion  didinguera  en  autant  d'articles. 

2.^  Plantes  légumineufes.  L'Obfervateur  rendra  compte  des 
remarques  qu'il  auia  faites  fur  les  températures  favorables  ou 
nuifibles  aux  pois ,  fèves ,  lentilles ,  haricots ,  vefces ,  &c. 

-x.""  Vin.  Il  marquera  1  état  de  la  vigne  dans  les  diffcrens  temps 
de  ia  pouffe  du  bourgeon,  de  la  fleur  &  de  la  maturité  du  raifin; 
il  parlera  de  la  quantité ,  de  la  qualité  &  du  prix  du  vin. 

^°  Fruits.  ÛObfçryatçur  fera  la  mêniç  cliofc  à  i  égard  des 
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arbres  fnûilcrs;  après  avoir  parlé  du  temps  de  leur  fleur,  H  fer» 
coniioîlre  la  quanlité  &  la  qualité  de  chaque  eipèce  de  fruits. 

5.**  Infeâes.  II  y  a  des  années  ou  certaines  efpèces  d'infaftef; 
comme  les  chenilles,  les  hannetons,  les  pucerons,  i^  vers,  les  can^ 
tharides ,  &c.  ie  multiplient  prodigieufèment ,  &  font  des  torts 
confidérables ,  &  il  y  a  d'autres  années  où  ils  (ont  très -nues; 
rObiërvateur  aura  foin  de  faire  leur  hiftoire  (ùr  cet  article. 

6?  Abeilles.  L  étroite  liailbn  qu* il  y  a  entre  les  travaux  dei 
abeilles  &  les  différentes  températures  de  l'air  dans  les  temps  où 
ces  infeéles  font  leur  récoite  de  cire  &  de  miel,  engagera  FOblep- 
iVateur  à  &ire  attention  aux  circonflances  qui  leur  feront  âvorablo 
ou  nuifibles,  &  à  en  rendre  compte. 

7.°  Hauteur  des  eaux.  Il  fera  connoîtrê  quelle  a  été  la  moyenne 
hauteur  àts  eaux,  ibit  dans  les  rivières,  ibit  dans  les  puits»  iôît 
dans  les  fources  pour  chaque  &i(bn. 

8.*  Maladies,  &c.  Enfin  l'Obfcrvateur  fera  niîfloîre  des 
maladies  épidémiques  &  épizootiques  qui  auront  régné  penchnt 
Tannée  ;  &  il  y  joindra ,  s'il  le  peut  Êiire  commodément ,  letat 
gâiéral  des  naidànces,  mariages  &  i^Itures,  qu'il  extraira  des 
Regidres  des  paroiffes  du  lieu  où  il  a  fixé  &  demeure* 

Pour  aider  i'Obièrvateur  à  (ùivre  les  différens  avis  que  je 
viens  de  lui  donner ,  je  crois  devoir  joindre  ici  le  ré/ume  des 
Obiervations  Botanico-météorologiques,  dont  on  a  vu  plus  haut  Iç 
détail.  Je  le  donne  tel  que  je  l'envoie  tous  Içs  ans  à  rAcadémle. 
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Ri/r  PES  TabLTS  et  dis  OBSERVATIONS  BotANICO-MèTÉOROLOGÏQJUES, 

^1^  faîtes  à  Monimormci  pendant  tannée  jyyi*^ 

^^  V  Table, 
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II.*  Table.  Déclimùfon  dUmie  de  t AigiùlU  aimantée. 
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progrès  des  prodtidïons  de  la  Terre,  de  t^parhm  è 
départ  des  Oifeaux  de  paffage  ir  des  înfeâes. 
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y.*  Ta  BLE.  Naifances ,  Mariages  ir  Sépultures  de  la  paroijjli 

de  Montmorench 
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ANNÉE  RÉSULTAT 

J771. 

Des  Observations  Physico-Météorologiques,  ire, 

i.^  Saifons. 

JL! Hiver  a  été  froid,  humide  &  long;  jaî  obfèrvé  qiie  ici 
gelées  avoient  toujours  eu  lieu  dans  les  derniers  quartiers  de  ia 
Lune.  La  fômme  Ags  degrés  de  chaleur  moyenne  dans  cette  faifôn 
a  été  de  2 1 7  degrés  ;  un  calcul  de  vingt  années  d  obfervationi 
me  la  donné,  année  commune,  de  324J  degrés;  ainH  die  a 
été  moindre  celte  année  de  1075-  degrés.  La  (bmme  des  degrés 
de  froid  moyen  a  été  de  60  \  degrés  ;  elle  doit  être ,  année 
commune,  de  6  3  degrés  ;  ainfi  elle  a  été  moindre  de  2  j  degrés. 

Le  commencement  du  Printemps  a  été  froid  &  lrès-/cc;  fef 
quinze  premiers  jours  d'Avril  fe  pafsèrent  ans  qu'il  tombât  une 
feule  goutte  d*eau ,  &  le  i  6  de  ce  même  mois  le  thermomètre 
defcendit  à  2^  degrés  de  condenfation.  Le  milieu  de  cette  iaiibn 
a  été  chaud  &  fec,  &  la  fin  en  a  été  froide  &  humide  ;  la  chaleur 
moyenne  pendant  les  trois  mois  du  printemps  a  été  de  1058 
degrés;  elle  doit  être,  année  commune,  de  1102;^  degrés;  ainfi 
elle  a  été  moindre  de  44^  degrés. 

Le  commencement  de  ÏÉté  a  été  chaud  &  fec,  le  milieu  froid 
&  humide  ,  la  fin  froide  &  affez  sèche.  La  chaleur  moyenne 
pendant  le  même  temps  a  été  de  1356  degrés  ;  celle  de  Tannée 
commune  doit  être  de  141^  j  degrés;  ainfi  elle  a  àé  moindre 
cette  année  de  6]\  degrés. 

Le  commencement  de  V Automne  a  été  afîez  froid  &  afe 
iéc  ;  le  milieu  a  été  froid  &  afièz  humide ,  &  la  fin  en  a  été 
douce  &  humide.  En  général,  cette  failôn  a  été  douce  &  très- 
belle;  la  chaleur  moyenne  a  été  de  589  degrés;  elle  doit  être, 
année  commune,  de  49  4:^  degrés;  ainfi  elle  a  excédé  cette  année 
celle  de  Tannée  commune  de  94I.  degrés. 

La  température  de  cette  année,  en  général,  a  été  variable: 
mais  par  rapport  à  fon  influence  fur  les  produélions  de  ia  tenrc, 


A  N  N  É  B 


DE  Météorolog tE,  Lîv.  V       567 

on  peut  !a  regarder  comme  sèche  &  froide.  La  fbmme  de  la 
"- chaleur  moyeiiDc  pendant  celle  année  a  été  de  3220  degrcs; 
j'ai  déierminé  celle  de  i année  commune  à  334.0  degrés;  ainfi      ^77^^ 
cUea  été  moindre  cette  année  de  120  degrés. 

zJ"   Vents. 

Les  vents  domînans  ont  été  le  Nord-Efl  &  le  Nord-Oueft  ; 
ils  ont  été  fort  inconltans  au  printemps ,  &  très-vîolens  dans  les 
mois  d'Août  &  d'Oélobre  ;  ils  ont  occafionné  piufieurs  naufrages^ 

-  dont  les  papiers  publics  ont  rendu  compte. 

3.^  Thermomètre. 

Le  phfs  grand  degré  de  chaleur  a  été  de  27  degrés  de  dila-  " 
lation  le  1  o  Juin ,  ie  vent  étant  £(1  -  Nord  -  Eft  ,  le  ciel  beau 
pencknt  la  journée,  avec  pluie  &  tonnerre  le  foir,  &  le  baromètre 
1. 27  pouces  6  lignes.  Le  plus  grand  degré  de  froid  a  été  de  i  a 
ifigtés  de  condenÉuion  le  1  3  Février,  le  vent  étant  Eft,  le  ciel 
beau  fixe,  &  le  baromètre  à  27  pouces  ^\  lignes;  la  différence  de 

-  Iiplus  grande  à  la  moindre  chaleur  a  donc  été  de  ^j^  degrés* 

•-  4.^  Baromètre  r 

La  plus  grande  élévation  du  mercure  a  été  de  28  pouces 

1  ligne  ie  3 1  Odobre  ,  le  veiii  étant  Nord  -  Eft ,  le  ciel  beau 

fixe,  &  k  thermomètre  à  p  I*  degrés  de  dilatation.  La  moindre 

^éliffatian  a  été  de  26  pouces  9  j  lignes  le  1 6  Décembre,  le  vent 

étant  Sud-Sud-Oueft ,  violent  avec  pluie,  Se  le  thermomètre  à 

7  degrés  de  dilatation;  ainfi  la  différence  entre  la  plus  grande  & 

llr' moindre  hauteur  a  été  de  i  pouce  3  j-  lignes;  elle  va  quelquefois 

^lùfigu'à  3  o  lignes  à  Paris.  La  fomme  des  élévations  moyennes  dans 

€&8i<lLie  mois  a  été  de  tl^     =27  pouces  6^  lignes,  élévation- 

^^  majenne  de  Tannée  ;    en  général  ie  mercure  a  éprouvé  d'affesr 
^  Mindes  variations. 

^;  5.'  Pluie  i/  Neiges. 

1    *  Il  eft  tombé  pendant  celte  année  fur  la  furfâce  d'un  pied  carré, 
^  |(B  pouces  d'eau,  la  neige  en  a  fourni  \j\  lignes;  en  iùppoiant 
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Année  ^"^  ^*  "^^'S^  ^  '^^"**  ^  ""  fixième  lorlqu'dïe  eft  fondue ,  Cette 
1771.  quotité  équivaut  à  environ  9  pouces  de  neige  tombée  pendant 
riiiver;  ce  qui  eft  confidérable  pour  ce  pays* ci.  Il  en  eft  tombé 
vîngt-fix  fois  dans  les  quatre  mois  de  Janvier,  Février,  Mars  & 
Avril  ;  les  1 8  pouces  d*eau  équivalent  à  1  o  5  livres  tombées  (iir 
la  (ùrface  d'un  pied  carré.  La  quantité  de  pluie  tombée  cette  année 
excède  de  i  pouce  4  lignes  celle  de  Tannée  commune,  fix^  à 
16  pouces  8  lignes.  Le  mois  d*Août  a  été  le  plus  pluvieux; 
c'eft  ce  qui  arrive  ordinairementi^  Dans  la  journée  du  i  2  de  ce 
mois,  il  tomba  1 6  Ugnes  d*eau,  c'eft-à-direi  plus  qu'il  nen  éloft 
tombé  dans  les  deux  mois  entiers  de  Février  &  d'Avril.  Quatre 
jours  de  pluie  du  mois  d'Août  ont  fourni  36^  Ugnes  deau,  c'd^. 
à-diie,  ie  tiers  de  ce  qui  étoit  tombé  dans  les  ûx  premiers  mois 
de  i année.  Le  mois  d'Avril  a  été  le  moins  pluvieux;  la  Ibmme 
des  jours  où  il  eft  tombé  de  la  pluie,  de  la  neige  ou  de  la  gr^e; 
eft  à  celle  des  jours  où  il  n'en  eft  pas  tombé,  comme  145  i 
365 ,  ou  comme  7  à  1 8 ,  c'eft-à-dire,  qu'il  s'eft  pafle  près  cfc$ 
deux  tiers  de  l'année  ans  pluie.  YJévaporation  a  été  à^%(^  pouces 
6  lignes  ;  ce  qui  équivaut  3175  livres  d'eau  évaporée;  ainfi  elle 
a  excédé  la  quantité  de  pluie  de  8  pouces  6  lignes* 

6.^  Aurores  boréales. 

On  a  vu  cinq  fois  l'Aurore  Jjoréale;  iâvofr,  les  rp  &  %6 
Février;  le  13  Mars,  les  5  &  i  5  AvriL  La  lumière  zodiacale 
a  paru  fut  fois  ;  lavoir ,  le  1 5  Mars  &  les  2 ,  3,  4,  6  &  7 
AvriL  L'Aurore  boréale  du  1 3  Mais  fut  la  plus  belle ,  elle  étoit 
accompagnée  de  rayons  &  de  jets  de  lumière;  oa  vit  aufli  ug 
pa^rhéliefe  xj  Avril  &  le  28  MaL 

7.®  Tonnerre. 

Nous  avons  entendu  gi-onder  treize  fois  le  jonnerre;  (âvcHTi 
les  13  &  14  Mars;  les  2,  4  .&  27  Mai;  le  10  Juin,  les  12, 
1 3  6(:  14  Août;  les  i,  3  &  25  Septembre,  &  le  1 5  Oélpbre; 
le  pjus  fouvent  il  étoit  éloigné.  Les  orages  du  i  2  Août  &  du  3 
Septembre  oiit  c^té  Içs  piu$  coaTiderablçs^  Iç  cQndui^eui*  éleélrique 

A  prefquç 
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n  prcfque  toujours  donné  alors  des  éthicdles  accompâgnces  de 
commotion*  J  ai  obfervé  conftamment  que  les  figues  dcleclncité 
n^étoknt  jamais  plus  marqiK'S  que  dans  le  temps  où  les  plui^ 
d  orage  tomboieut  p  &  au  moment  où  1  cclaîr  paroi ifoit  ;  lorf^ue 
fe  tonnerre  n  ctoit  pas  accompagné  de  pluie  p  ie  condn<5teur  interrogé 
ne  rcpondoît  rien;  le  tonnerre  pfîë,  s'il  furvenoit  une  pluie,  le 
conducteur  donnoît  de  très-fortes  éiinceltes* 

Il  parut  le  27  Juillet,  vers  les  onze  heures  du  foïr,  un  gbbé 
de  feu  qui  fe  fit  apercevoir  dans  un  efpce  de  plus  de  cent  cinquante 
lieua.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  Livre  f\  Chapitre  VI,  arikk  IV 
de  cet  Ouvrage*  * 

8***  AlguiUe  mmantée^ 

La  plus  grande  déclinaifon  de  l'Aiguille  aimantée  a  été  de 
io^  !  5'  vers  l'Oueft,  le  7  &  le  8  Août;  &  k  moindre  de  19^ 
45'  les  16  &  17  Avril,  le  22  Odobre ,  le  2  Novembre  & 
ie  24  Décembre;  la  différence  a  donc  été  de  30  minutes,  La 
déclinaifon  moyenne  a  été  de  20  d^rés  ;  je  remarque  depuis 
plufiairs  annces  que  les  vanalions  de  la  déclinaifon  font  pie(t|ue 
nulles  en  hiver,  trcs-giandes  en  été,  &  médiocres  au  printemps 
&  en  automne;  rAiguilletlont  je  me  fers  e(l  uès-bîen  fufpetidue, 
die  a  I  o  pouces  de  longueur  &  pèle  6  gros* 

RÉSULTATS 

DES  Observations  botànjcû-météorologkiues^ 

1*^  Fromens* 

Les  blés  ont  fait  des  merveilles  dans  toutes  les  faîfons ,  aufTr 
la  moîlfon  a- 1 -elle  été  abondante,  la  paille  étoît  courte  &  Tcpi 
long  &  bien  rempli;  il  ne  falloit  que  vingt -cinq  gerbes  pour 
faire  un  feiier.  Le  temps  a  été  favorable  en  automne  pour  les 
IcmaiUesj  &  les  blés  étoieiu  déjà  forts  en  Dc^mbre« 

z^  Seigles, 

Les  feigîes  ont  auffi-bîen  réufli  que  les  fromens;  îl  ny  avoTC 
prefque  point  d  ergot  p  km  doute  parce  (jue  l'été  a  été  plus  feo 
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qu'humide;  il  £iiIoit  trente  à  trente --cinq  gçibes  pour  Êûre  un 

Kticr* 

3.**  Ayoines. 

Le  froid  &  la  grande  fécherefTe  du  printemps  avaient  prefque 
^it  défeTperer  des  avoines;  e|fes  gelèrent  dans  plufieurs  endroits; 
celles  qui  ne  1  avoient  pas  été  ne  levoient  point  ;  elles  languirent 
ainfî  juiquau  mois  de  Juin.  11  furvint  alors  cks  pluies  qui  furent 
avantageufês  à  celles  qui  étoient  dans  les  terres  fortes;  car  dans 
les  terres  légères,  elles  étoient  déjà  épiées  à  raz  de  terre.  La  récolte 
en  a  été  médiocre  ;  il  falloit  près  de  ibixante  gerbes  pour  Êûre  un 
iêtier,  qui  e(l  double  de  celui  de  froment*. 

4.''  Orges. 

Les  orges  n  ont  pas  mieux  réufli  que  fes  avoines  ;  cmquante 
gerbes  faifoient  un  ietier. 

5.''  Plantes  légumineufes. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  poîs,  mais  ils  fe  donnoîent  pour  rien^ 
parce  que  la  fécherefle  du  printemps  les  a  fait  fleurir  trop  promp- 
tement,  tout  eft  venu  à  la  fois  en  maturité.  Cette  même  (écherelFe 
a  empoché  les  fèves  de  maiais  de  s'élever;  il  y  a  eu  beaucoup  de 
fèves-haricots  hâtives;  les  tardives  ont  été  gelées  en  partie. 

6^  Foins. 

La  grande  fécherefle  du  mois  d'Avril  a  été  très-contiaîre  aux 
foins  ;  la  récoite  a  été  d  un  tiers  moindre  que  celle  de  Tannée 
dernière;  ils  ont  été  ferrés  très-fecs. 

7.'*  rm, 

La  récolte  du  vin  a  encore  été  des  plus  mauvaifes;  la  v^ 
avoit  (buffert  des  gelées  de  Février  &  d'Avril  ;  la  fleur  a  duré 
fort  long-temps ,  de  (orie  qu'il  y  avoit  en  même  temps  des  grappes 
qui  n'étoîent  point  en  fleur,  d  autres  en  fleur,  &  une  autre  partie 
en  verjus.  L^  chaiçurs  qui  font  venues  en  Juillet  ont  bien  ùli^ 
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inaîs  le  verjus  fut  attaqué  alors  par  une  efpèce  de  ver  qu'on  appelle  ^  ^^     ^    ' 
gribouri.  La  fin  du  mois  de  Septembre  ayant  été  froide,  le  raifin     177 1^ 
n  a  pas  bien  mûri  ;  on  efpère  cependant  que  le  vin  aura  plus  de 
qualité  que  celui  de  l'année  dernière;  la  récolle  n'a  été  qu'à  un 
tiers  d'année  commune. 

8.**  Fruits. 

Les  arbres  fruitiers  ont  eu  à  fbufFrir  de  la  gelée  &  des  înfefles; 
ils  promettoient  beaucoup  dans  le  tenij^s  de  la  fleur;  mais  la 
fécherefîe  du  mois  d'Avril  a  empêché  le  fruit  de  iu)uer.  La 
plupajt  des  pommes  &  des  poires  ont  été  piquées  par  des  vers; 
elles  tomboîent  avant  que  d'être  mûres.  Il  n'y  a  eu  ni  abricots 
lu  pêches.  Nous  avons  eu  ici  beaucoup  de  prunes  ;  maïs  cette 
abondance  n'a  pas  été  générale.  II  y  a  eu  peu  de.poiies  &  de 
pommes ,  beaucoup  de  cerifes  communes ,  &  très-peu  de  belles» 
cerifes  appelées  galets  de  Montmoremi ,  pai  de  châtaignes  ;  les 
froids  &  les  brouillards  leur  ont  fait  tort  en  Septembre  ;  les 
orangers  ont  fourni  beaucoup  de  fleurs. 

9.^  Infeâes. 

On  a  vu  celte  année  beaucoup  de  chenilles  au  printemps ,  & 
des  vers  qui  mangeoient  les  bourgeons  des  arbres  fruitiers.  Les 
pucerons  le  (ont  prodigieufement  multipliés  ;  les  mans  ont  aufli 
toit  du  tort  dans  les  potagers;  il  n'y  a  eu  ni  hannetons  ni  can« 
tharides. 

10.^  Abeilles. 

Les  abeilles  ont  très-mal  réufli  cette  année ,  elles  font  preicjuâ 
toutes  mortes  en  hiver.  Un  particulier  n'a  pu  làuver  que  quatre 
ruches,  de  cent  quatre-vingts  qu'il  avoit.  La  fécherefledu  printemps 
ayant  fait  manquer  les  fleurs ,  les  abeilles  ont  preicjue  toujours 
manqué  de  provifions  ;  elles  n'ont  jeté  des  eflàims  que  fort*  tard , 
car  les  premiers  ne  font  partis  que  le  1 4,  Juin  ;  ils  étoient  foibles, 
on  ne  pouvoit  les  conferver  qu'en  les  réunifiant  plufieurs  enfemblci 
&  en  leur  donnant  dt$  ruches  approvifionnées. 

Çccc  ij 
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Année  1 1.^  Hauteur  des  Eaux. 

^77 }•  L^  Seînôa  toujours  été  très-haute  en  hiver;  et  qui  n'eft  paj 

étonnant ,  vu  la  grande  quantité  de  neige  qui  efl  tombée  Les 
pluies  abondantes  qui  font  venues  en  Mars  lont  fait  déborder  ; 
elle  baiflà  beaucoup  en  Avril;  pendant  Iclé  elle  fut  affez  baflè^ 
en  automne  fon  niveau  fut  aflez  élevé  ;  les  fources  ont  toujours 
bien  pouflè. 

\z^  Maladies^ 

Nous  n'avons  point  eu  de  maladies  régnantes  en  Hiver ,  maisr 
}1  y  eut  beaucoup  de  fièvres  malignes  &  putrides  dans  nos  environs. 
£n  Avril  les  fluxions  de  poitrine  ont  été  ici  fort  communes  par 
tin  temps  fec  &  froid;  il  en  eft  mort  peu  dé  cettfe  maladie;  mais 
fa  température  du  mois  d'Avril  a  été  funefte  aux  vieillards.  Les 
enfans  fiirent  attaqués  au  mois  de  Mai  de  fièvres  malignes  & 
continues  qui  nétoiânt  point  dangereufos..  L'été  &  l'automne  fe 
font  paflës  uins  maladies  régnantes.  £n  Décembre  il  y  eut  quelques 
malades  de  fièvres  putrides ,  mais  lâns  danger  ;  quelques  enfans 
furent  aufii  attaqués  dans  le  même  temps  dune  petite  vérole 
bénigne  qui  n'en  fit  mourfr  aucun. 

13.''  Naijfances,  Mariages  &  Sépultures. 

Suivant  la  Table  des  naiflances ,  mariages  &  fépultures  de  la 
paroiiiê  de  Montmorenci ,  que  j'^i  placée  plus  haut ,  on  voit  que 
dans  cette  paroiflè,  compose  de  mille  communians,  &  environ 
trois  cents  enfans  : 

Le  nombre  Açs  naiflances  monte  à.  .....»••.. .  42. 

Celui  des  fépultures  à 4  j. 

Ainfi  le  nombre  Ats  fépultures  excède  de •  3 . 

]U  y  a  eu  onze  mariages. 

Fin  du  cinquième  Lïvre^ 
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MÉMOIRE 

SUR       UNE 

NOUVELLE    EAU  MINÉRALE 
SULFUREUSE, 

Découverte  dans  la  vallée  de  Montmorenci  près  Paris, 

m  ij66. 

PERSONNE  n'ignore  les  avantages  que  Ton  peut  tîrer  àti  eaux 
minérales:  fi  mes  vœux  &:  les  conjeclures  d  un  illullre  Aca- 
démicien font  fondés j  jen  indiquerai  au  Piiblic  de  nouvelles,  & 
Cjuî  feront  d  autant  plus  précieules  que  leur  fituation  meilroil  les 
habitans  de  la  capiuife  à  portée  d'en  jouir  à  peu  de  frais  &  dune 
majiière  plus  utile  qite  celles  qu  on  fait  venir  de  bien  loin  \  car 
on  faii  que  les  eaux  minérales,  &  fur- tout  les  eaux  fullureufes, 
perdent  beaucoup  par  le  tranfport. 

Au  milieu  de  la  vallée  de  Montmorenci,  entre  Saînt-Gntîen, 
village  appartenant  autrefois  au  maréchal  de  Catînat,  &  la  terre 
de  M»  d'Ormeffon ,  efl  une  grande  pièce  d*eau ,  appelée  étang  dt 
Mmitmorenct  ;  cet  étang  a  pour  décliarge  un  mafîit  de  pierre  bali 
fur  pilotis;  cefl  dentre  les  pièces  de  lx>is  du  pilotis  que  lorl  le 
ruiflcau  deau  mînéiale  dont  je  vais  parler,  &  qui  s  appelle  dans 
ïe  pays ,  mjfeau  puant, 

J  a  vois  d  abord  cru  qu'il  ctoît  formé  par  Teau  de  1  étang,  que 
J€  fuppofoîs  devoir  fc  filtrer  à  travers  un  terrein  fulfuraix  (a) i 
mais  jai  remarqué  que,  lorfque  iclang  cloît  à  lec,  notre  niifîèau 
ne  tarifToit  pas;  ainfi  je  conjcfture  qu'il  prend  fa  fource  ou  lous 
Tétang,  ou  bien  fous  le  mafLf  de  pierre  dont  je  viens  de  parler; 
ce  milfeau  na  que  deux  pieds  de  largeur;  il  a  un  cours  denviro» 
40  ou  50  toifes* 

(a }  On  vok  qu^fque  chofe  de  rcmblabic  a  Chantilly;  il  y  a  au-dcffous  d(â 
grand  f  é  fer  voir  ^  un  baflin  dVaii  jaunâtre  ^ui  fctnbk  tirer  Ibn  origine  de  ccUft 
qui  fc  trouve  dans  le  rcftrvoïr. 
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Son  eau  fe  mêle  enfuite  avec  celle  d  un  autre  ruiffeau  formé 
par  l  elang  à  la  chuie  d'un  moulin.  Ueau  du  rtâffeau  puant,  après 
Ion  mélange,  confêrve  encore  fa  couleur  particulière  dans  1  efpace 
de  4  ou  ^  toifes;  les  pièces  de  bois  entre le(quelles  elle  fort,  Ibnt 
enduiies  dune  criftaliifation  fâline,  qui  mîfe  fur  la  langue,  paroit 
être  d'une  acidité  furprenanle. 

Ce  qui  me  frappa  d  abord  dans  cette  eau ,  ce  fut  fon  odeur 
fétide  qui  (ê  fait  fentir  à  plus  de  cent  pas  à  la  ronde ,  fa  couleur 
bleuâtre  &  celle  des  pierres  qui  fe  trouvent  dans  le  ruiffeau ,  & 
qui  font  toutes  de  couleur  noire  ou  violette,  excepté  celles  qui  fe 
trouvent  près  de  la  iource,  &  qui  font  jaunes:  mais  je  fus  bien 
plus  furpris  lorfqu'après  y  avoir  plongé  de  l'argent,  je  le  vis  auffitôt 
changer  de  couleur  ;  cette  première  expérience  me  fit  naître  Tidée 
d'y  plonger  différens  métaux  :  voici  le  ré/ûltat  de  mes  effais  ; 
l'or  &  le  cuivre  y  rougiflent ,  mais  l'or  beaucoup  plus  que  le 
aiivre;  le  fer  y  noircit,  le  plomb  &  l'étaîn  n'y  changent  point 
de  couleur;  mais  l'argent  eft  celui  àss  métaux  fiir  lequel  celte 
eau  a  plus  de  prife;  un  écu  que  j'y  plongeai,  commença  à  fe 
teindre  d'une  couleur  jaune ,  qui  devint  enfuite  de  plus  en  plus 
foncée,  &  enfin  d'un  bleu  noirâtre,  comme  s'il  eût  pafle  par  le 
feu:  ces  effets  ont  lieu,  plus  foiblement  à  la  vérité,  même  après 
le  mélange  du  ruiffeau  puant  avec  l'eau  de  l'étang.  J'ai  remarqué 
que  la  vapeur  de  l'eau  étoît  plus  aélîve  que  l'eau  même;  car  une 
pièce  d'argent  placée  fur  le  goulot  d'une  bouteille  pleine  de  cette 
eau ,  prit  une  couleur  jaune  en  moins  d'une  minute  ;  après  avoîb 
rempli  à  moitié  de  cette  eau  un  gobelet  d'argent,  la  partie  fùpé- 
rieure  à  la  furface  de  l'eau  devint  jaune  en  fort  peu  de  temps  ; 
de  forte  que  le  gobelet  fèmbloit  avoir  été  doré.  La  vapeur  qui 
s'en  exhale,  efl  aufli  très-pernicieuiè  aux  animaux,  quoique  l'eau 
même  ne  leur  foit  pas  nuîfible  (b):  une  groffe  chenille  de  bouillon- 
blanc  que  j'avois  expofée  à  la  vapeur  de  l'eau,  efl  morte  en  20 


(b)  Les  canards  vivent  très-volon- 
tlers  dans  cette  eau ,  6c  les  poules  en 
boivent  ordinairement  :  niais  il  eft  bon 
de  remarquer  que  dans  la  plupart  de 


leurs  œu6 ,  le  jaune  fe  trouve  noir  & 
comme  corrompu  ;  iî  Ton  fait  couver 
ces  œufii  on  n'en  voit  rien  édorc. 
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minutes  avec  de  violentes  agitations;  &  j  ai  éprouvé  que  ies  chiens 
buvoient  cette  eau  fans  aucune  répugnance. 

Joi>(ervai  aufli  que  Teau  qui  paroît  très  -  limpide  dans  les 
bouteilles,  fe  décharge  après  un  certain  temps,  d'une  matière 
bleuâtre,  qui  forme  une  pellicule  fur  la  furface:  Teau  na  plus 
alors  dbdeur;  mais  fi  on  remêle  exaélement  ce  dépôt  en  agitant 
la  bouteille ,  toute  la  mauvaifê  odeur  i-evient  :  cette  eau  ne  diflbut 
point  le  favon ,  &  ne  produit  aucun  effet  fur  le  papier  bleu. 

Ces  différentes  expériences  piquèrent  ma  curiofité  :  ne  pouvant 
deviner  le  fecret  de  la  Nature,  j  eus  recours  à  feu  M.  labbé  NoUet, 
qui  fe  faiibit  un  plaifir  d  aider  de  (es  lumières  ceux  qui  témoignoient 
avoir  du  goût  pour  la  Phyfique ,  je  lui  fis  part  de  ma  décou- 
verte avec  fes  circonftances  :  ce  &vant  Phyficîen  eut  la  bonté  de 
communiquer  ma  lettre  à  l'Académie  des  Sciences,  qui  s'occupe 
de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  la  fociété.  UAcadémie  jugea  ma 
lettre  digne  de  (bn  attention ,  &  arrêta  que  j  enverrois  quelques 
bouteilles  de  cette  eau  à  M.  Macquer,  l'un  des  Chimiffes  de 
i' Académie.  Pour  me  conformer  à  l'arrêté  de  l'Académie,  j'en- 
voyai à  M.  Macquer  quatre  bouteilles  de  notre  eau  bien  bouchées^ 
parce  que  j'avois  remarqué  que  fbn  odeur  fe  diffipoit  facilement; 
à  la  réception  de  ces  bouteilles ,  M.  Macquer  ne  trouva  point 
l'eau  parfaitement  claire,  parce  qu'elle  avoit  commencé  à  dépofer 
pendant  le  tranfport  :  il  remarqua  en  effet  un  petit  dépôt  autour 
des  bouteilles,  mais  trop  peu  confidéiable  pour  pouvoir  être  reaieilS 
&  examiné  ;  malgié  cela  l'odeur  de  Teau  lui  parut  très  -  forte  & 
très-fétide,  &  il  la  compara  à  celle  du  foie  de  foufre  ^  &  non  pas 
à  l'odeur  d'une  matière  végétale  &  animale  en  putréfaélion,  comme 
je  Tavois  d'abord  conjecturé. 

M.  Macquer  fit  fur  cette  eau  plufieurs  expériences  &  obferva- 
tions  que  je  ne  ferai  qu'indiquer,  renvoyant  au  Mémoire  qu'il  a 
lu  à  l'Académie,  &  dont  on  peut  voir  le  précis  dans  l'Hiltoire  de 
ï Académie,  aunée  iy66,  page  }8. 

Cet  Académicien  remarqua  que  l'eau  de  Montmorenci  ne 
changeoit  pas  la  teinture  de  toumeibl ,  &  qu'elle  verdiffoit  un  peu 
celle  du  (irop  violât ,  mais  très  -  foiblément  &  d'une  manière 
preique  iiifçuûble;  Talkali  fixe  occafionna  un  léger  précipité  blanc  ^ 
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les  acides  purs  ne  la  troublèrent  point ,  &  développèrent  plutdr 
fbn  odeur. qu'ils  ne  la  diminuèrent:  mais  les  diflbliitions  d argent 
&  de  mercure  y  occafionnèrent  dès  les  premiers  inftahs  de  leur 
mélange ,  un  précipité  bmn  -  noirâtre  fort  abondant  ;  &  ce  qui 
paroît  remarquable,  ceft  que  l'eau  a  cefle  d  avoir  la  moindre  odeur 
dès  que  ces  précipita  ont  été  formés ,  ce  que  M.  Maajucr  croit 
n'avoir  point  aicore  été  9bfervé  par  aucun  ChimUle.  J  aï  répété 
cette  expérience  avec  le  même  fiiccès  &  la  même  furpriie. 

Tel  eft  en  abrégé  le  réfultat  dts  expériences  de  M.  Macquer; 

d'où  il  concfud  «que  leau  dont  il  s'agit,  doit  fon  odeur,  non  pas 

»  immédiatement  à  des  matières  végétales  &  amma(es  aélueliement 

»  en  putrcfaélion ,  mais  à  une  elpèce  de  combinailbn  ililf^ireule,  ou 

»  une  forte  de  foie  de  foajre  terreux  dont  il  y  a  lieu  de  croifC 

qu'elle  eft  chargée  ». 

!•**  Parce  que  l'odeur  6ss  jRibftances  en  pulréfeélîon  eft  entièi-: 
renient  différente  de  celle  du  foie  de  (bufre. 

2.^  Parce  que  le  mélange  des  acides  fait  ceffer  la  mauvaife 
odeur  qu'exhalent  les  matièi-es  putréfiées,  tandis  quau  contraire 
il  développe  &  augmente  l'odeur  du  foie  de  foufre,  comme  il 
eft  arrivé  à  notre  eau* 

3.''  Parce  que  Teau  qui  a  contraélé  une  mauvaifè  odeur  par 
ia  préfènce  des  matières  putrides  qu'elle  contient,  ne  perd  point 
(bn  odeur,  <Iu  moins  en  peu  de  temps,  par  la  lèule  expofition  à 
l'air  ,  ce^  qui  a  lieu  à  l'^rd  de  l'eau  de  Montmorenci  qui  ia 
perd  en  moins  de  vingt-quatre  heures  :  mais  fi  on  la  garde  dans 
une  bouteille  bien  bouchée,  elle  peut  conferver  très -long -temps 
;  fon  odeur;  c'eft  ce  que  j'ai  remarqué  à  l'égard  d'une  bouteillt 
pleine  de  cette  eau  que  je  gardai  pendant  deux  mois  Çms  que 
ion  odeur  fût  diminuée:  j'en  ouvris  une  le  30  Juillet  1770, 
que  je  gardois  depuis  le  i  8  août  1768,  elle  étoit  bien  bouchée 
avec  du  liège  &  un  morceau  de  veflie,  l'eau  avoit  perdu  fon 
odeur,  mais  elle  avoit  dépofè  fur  les  parois  de  la  bouteille  une 
matière  jaunâtre  qui  éioit  un  véritable  foufre;  je  remarquai  aufli 
des  pellicules  d'une  matière  blanchâtre  qui  flottoient  dans  Teau; 
je  la  filtrai  au  papier  gris  ;  je  fis  sécher  le  dépôt  au  (bleil ,  &  j'y 
préfental  le  veri'e  ardent ,  la  fuméç  «dbaloit  une  légèrç  odeur  de 
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loufre  &  Je  canie  brûtce;  \t  goûui  de  cette  eïiu  ainfi  filtixt,  |e 
m  iuj  uouvai  aucun  mauvais  goût,  (jeu)emeJit  dlecchauJîd  un  peu 

I  jna  langue  i5c  mon  palais,  carada'e  des  eaux  ruilureufo* 

4*"*  Enlin  letîct  que  cetie  eau  produit  (ur  les  didolulions 
t]*argent  éc  de  mercure*  fur  les  mLtaux  &  fur  les  animaux  que 
fa  vapeur  tait  mourir,  ne  laiife  plus  lieu  de  douier  quelle  ne/ojt 
împagnce  dune  petite  quantité  de  foie  de  foufre» 

foutes  ces  expuiences  &  ce^  obfervations ,  quoique  dccîfives, 
acquicrcrni  encore  un  nouveau  degré  de  certitude  par  1  unilalioii 
que  M,  M'^equcr  fit  de  cette  eau  ;  H  mit  dans  de  l'eau  de  la  Seine 
une  dilIoKttiun  de  foie  de  fuufre  terreux  ^  faite  pr  la  chaux ,  dms 
la  proporîinn  de  quatre  gouttes  fur  une  pînte;  cette  petite  quantité 
a  lui  h  pour  donner  a  ceue  ou  unt  odeur  toute  fembl:ibfe  à  celle 
de  ieau  de  Montiiiorencf  ;  elle  a  précipité  de  même  l'argent  & 
le 'mercure  en  couleur  grîfe- brune,  mais  un  peu  moins  foncée; 
&  ces  prétripités  ont  détruit  aulfnot  i'oJeur  de  Teau  félîde  artifi- 
cielle» comme  cela  étoit  arrivé  A  le^iu  de  Monlmorenci;  Tajant 
hilTc  de  même  expolee  à  Tair  pendant  vingt- quatre  heures,  elle 
y  a  pareillement  perdu  (on  odeur  ;  enfin  ayant  mtïlé  dans  ces 
deux  eaux  aînfi  privées  de  leurs  odeurs  par  rexpofuion  à  l'air, 
les  didelutions  d argent  &  de  mercure,  au  lieu  des  précipités  noîrs, 
M»  Macquer  en  a  obtenu  de  blancs,  avec  cette  dîfFcrence  feule* 
jnent,  que  celui  de  Tcau  artificielle  thoit  un  j^eu  plus  tit  le  giis 
que  TaLitre. 

Après  des  preuves  auffi  paljxibles.  M*  Macquer  pou  voit  cer- 

IJaînemenl  afiui'er  que  Feau  de  Montmorenci  baignoit  un  terrein 

!  julfureux,  mais  il  le  comenla  de  le  foupçonner  :  il  me  fit  Thonneor 
de  m'écrîre  jxjiïr  me  prier  de  faire  fouiller  &  d'examiner  ce  terrein , 
afin  de  m'en  alfurer  ;  en  confitjuence,  je  fis  d  abord  fouiller  lîii* 
les  bords  du  ruîllèau  ,  alTex  près  du  mafllf  de  pierre  dont  j*ai 
|>arlc:  mais  \t  ne  trouvai  dun  côté  que  de  la  glaife,  &  de  laulre 
qu'un  limon  noir  &  fétide;  je  plongeai  pendant  quelques  fécondes 
ime  pièce  d  argent  dans  f^u ,  entre  les  pièces  de  bois  d  où  elle 

/ort,  &  ayant  remarqué  que  i  effet  que  jattendob ,  étoit  beaucoup 
^plus  prompt  que  dans  les  endioits  du  ruiïfeau  plus  éloignés,  je 
ne  doutai  plus  que  le  ioufjc  ne  le  trouvât  d>ins  la  (ourœ  màne* 
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J  obiervai  en  effet  que  toutes  les  pierres  &  le  bois  qui  foutîennent 
le  inaflîf,  étoient  teints  dune  couleur  jaune,  &  quils  avoient  une 
odeur  qui  tenoit  de  celle  du  foufre;  le  limon  qui  eÛ  blanc  en  cet 
endroit,  étoit  auffi  couvert  de  pellicules  jaunes,  qui  ne  peuvent 
être  autre  chofe  que  du  (bufre,  comme  je  m'en  fuis  allure  enfiiite.  - 

Je  fis  donc  creuier  &  rétrécir  un  peu  le  lit  du  ruifleau ,  pour 
donner  plus  de  pente  à  Teau ,  l'obliger  de  couler  avec  plus  de 
rapidité,  &  d'entraîner  plus  facilement  les  matières  qu'elle  con- 
tenoit;  je  vis  auflitôt  avec  piaifir  couler  au  milieu  de  l'eau  qui 
étoit  fort  limpide,  de  gros  filets  de  matière  jaune,  longs  de  3 
ou  4  pouces ,  &  larges  de  %  dans  le  milieu ,  ce  qui  dura  aflèz 
long-temps;  ces  filets  étoient  accompagnés  de  grandes  pellicules 
blanches  qui  teignirent  bientôt  l'eau  à  quelques  pieds  au-de(fous 
où  je  lavois  arrêtée,  &  ia  rendirent  blanclie  comme  de  l'eau  de 
&von  :  ayant  fouillé  dans  \^  angles  que  forment  les  pièces  de 
bois ,  j'en  tirai  plufieurs  fois  plein  ia  main  de  cette  même  matière 
jaune ,  &  mes  mains  confervèrent  pendant  plus  de  vingt-quatre 
heures ,  une  forte  odeur  de  (bufre  ou  plutôt  de  poudre  à  canon 
brûlée ,  quoique  je  les  aie  lavées  plufieurs  fois  &  frottées  avec  de 
la  mente  aquatique;  je  détachai  auiïi  une  pierre  enduite  de  cette 
matière  jaune  :  lorfqu'elle  fut  deflechée ,  j'y  préfentai  le  verre 
ardent ,  &  j'en  vis  fortir  auflîtôt  une  fumée  épaiffe  qui  exhabit 
une  forte  odeur  de  (bufre  ;  je  fis  la  même  chofe  fur  le  limon 
defféché ,  &  j'obtins  le  même  réfultat. 

Je  m'affurai  encore  d'une  autre  manière  que  le  limon  de  ce 
ruiffeau  étoit  véritablement  fulfureux.  M.  de  Juffieu  dit  (c),  «  que 
»  pour  s'aflurer  s'il  y  a  du  (bufre  dans  quelque  matière ,  on  ne 
^  (àuix)it  mieux  faire  que  de  la  metu^  en  digeition  dans  de  bon 
efprît-de-vin,  pour  voir  fi  Ton  tirera  quelque  teinture;  »  Après 
donc  avoir  iailfé  delTccher  le  limon,  je  le  broyai  &  le  réduifis 
en  une  poudre  impalpable;  je  verlai  de(fus  de  l'efprit-de-vin  rec- 
tifié, job(èrvai  au(fitôt  un  bouillonnemwt  (ans  chaleur,  &  rcfpit- 
de-vin  prit  une  belle  conleur  verte:  j'en  fus  d'autant  plus  (ûrpris, 

(c)  Hidoire  des  Plantes  qui  naiflènt  aux  environs  de  Paris.  Seconde  édition, 
totnc  J,  Préface, 
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(jirayant  rt'pcté  cette  expérience  quekjues  jours  après,  rcfpriule-vin 
parut  jamie;  mais  M*  Marquer,  à  qui  fa  vois  envoyé  refpnt-Jc- 
vin  vert(  me  dit  qu'il  avoit  dcpolé,  &  qu*il  ctoit  devenu  jauîie; 
la  varicié  de  ces  effets  éX  due  peut-iire  à  quelque  nialicre  ctran- 
gcre  qui  fe  irouvoit  dans  le  limon  dont  je  me  lêrvis  pour  faiie  b 
première  expérience* 

II  ne  reite  donc  plus  aucuti  doule  (wr  la  qualité  de  l'eau  de 
Muiitmorencj  :  M.  M^icquer  la  dciermince,  &  les  expériences  que 
j'ai  faites  pour  la  conltater,  n'ont  fervi  qua  me  confirmer  dans 
fci  con  viéiion  où  jttois,  d  après  les  expériences  de  ce  fa  vaut 
Chinvifle,  que  iiotie  eau  éloii  fulfureufe.  Il  paroît  que  le  foufre 
n ell  poini  en  dilfuluUon ;  car  lenduit  fulfureux  que  feau  dépofe 
fur  les  plan k s  &  les  pierres  qui  fe  trouvent  dans  le  ruiffeau ,  a  eft 
qu'un  amas  de  petites  molécules  qui  craquent  fous  les  dénis- 

Comme  on  ne  peut  trop  multiplier  les  pœuves,  lorfquil  s'agît 
dune  cliofe  qui  inlcreliè  la  ianté  des  citoyens,  je  me  fuis  appliqué 
_à  compier  l'eau  de  Montmorenci  avec  les  autres  eaux  minérales 
fulfineufes  qui  le  trouvent  en  Europe,  &  qui  ont  été  examinées 
pr  plufieurs  Membres  de  l'Académie  royale  des  Science.  J'aî 
îait  fur  notre  eau  à  jieu  -  près  les  mêmes  expériences  que  celles 
qui  ont  été  faîtes  fur  ces  eaux;  voici  le  réfiiltat  ; 

1,^  Javois  remarqué  que  la  vapeur  de  feau  de  Montmorenci 
^loit  fort  aélive^  jen  attribuai  la  caufe  à  ia  quantité  de  foufre 
qu  elle  contenoit ,  &  je  ia  comparai  avec  ce  ruifleau  îtiflam- 
mable  qui  fe  trouve  à  cinq  lieues  de  Bergeiac  (li),  dont  il  efl 
fait  mention  dans  i'Hirtoire  de  f  Académie  pour  Tannée  1741  *  : 
M*  Raoul,  Confeiller  au  Parlement  de  Bordeiux,  qui  1  examina, 
dit  qu'un  voleur  dccrevilfes,  ayant  plongé  un  flambeau  dans  le* 
endroits  creux  dont  ce  ruiffeau  ell  parfemé  >  l'eau  senflamma 
auflitôt  au  point  que  la  chemife  en  fut  brûlée,  effet  qne  M.  de 
Maîi-an  »  alors  Secrétaire  de  i'Acadé*nîe ,  attribue  au  dépôt  de 
quelque  limon  chargé  d*une  matière  fy Ifureufe  aflez  en  mouvement 
pour  sexhaler  au  ti^vers  &  au-detîus  de  Teau,  &  pour  y  prendre 
feu  à  la  moindie  approche  d'une  tîamme  étrangère*  De  nouvelles 
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(d)  Oaui  le  haut  Pcrîgord^ 
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obfervatîons  faites  en  1764,  ont  changé  ce  (bupçon  en  certitude; 
on  a  trouvé  que  toutes  les  eaux  de  ce  canton  avoient  ia  même 
propriété,  ce  que  Ton  attribue  aux  mines  dé  fer  dont  ce  pays 
eft  plein /&  qui  procurent  aux  eaux  qui  y  paflent,  des  matières, 
iûifureufes  &  inflammables  qu'elles  vont  enfuite  dépo(èr  dans  fe 
lit  où  elles  coulent  ;  car  il  eft  certain  par  ^épreuve  qu'on  en  a 
faite,  que  le  terrein  ny  contribue  en  rien:  apparemment  que  i*eau 
de  Montmorenci  contient  bien  moins  de  fbufre  que  celle  de 
Bergerac,  car  cette  expérience  répétée  de  plufieurs  façons  ne  me 
fit  rien  voir  de  femblable  feji 

2/  Je  comparai  l'eau  de  Montmcx^nci  aux  eaux  de  Bourbonne- 
"^HiJLderAc.  les-  Bains  (f)  ,  examinées  en  1714  par  M*  du  Fay  *:  ces 
^7^f»F'i^7'  eaux  tie  diffèrent  de  celles  de  Montmorenci  que  par  leur  chaleur 
naturelle  qui  ne  permet  pas  d  y  tenir  le  doig^  pendant  quelques 
fécondes;  à  l'égard  de  la  température  de  notre  eau,  elle  ma  feniblé 
plus  froide  que  celle  de  letang  qui  eft  au  -  deffus.  M.  du  Fay 
obferve  que  l'eau  chaude  de  Bourbonne-les-Bains ,  mile  fur  le  feu  ^ 
bout  moins  vite  que  l'eau  commune,  &  que  Tofeille  perd  & 
couleur  plus  promptement  dans  Teau  commune  que  dans  i'eai» 
minélale.  J'ai  obfervé  précîfément  les  mêmes  effets  en  Ibumettant 
l'eau  de  Montmorenci  à  la  même  épreuve  ;  &  après  lebultition 
elle  Rit  couverte  dune  pellicule  luifante  avec  quelques  iégères 
couleurs  d'iris ,  comme  M.  du  Fay  dit  lavoir  remarqué  à  F^rd 
de  Teau  qu  il  examinoit.  Les  effets  que  Teau  de  Montmorenci 
produit  (ùr  les  métaux,  font  les  mêmes  que  ceux  qui  (ont  produits 
par  les  eaux  de  Bourbonne-les-Bains;  avec  cette  différence,* que. 
l'argent  terni  par  a^s  eaux ,  remis  enfijite  dajis  la  boue  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  sèche ,  perd  fa  nouvelle  couleur  &  reprend  fon  premier 
blanc  :  j  ai  obfervé  un  effet  tout  contraire  dans  1  eau  de  Mont- 
morenci; l'argent  terni  mis  dans  la  boue,  y  devient  beaucoup  plus 
noir:  les  boues  des  eaux  de  Bourbonne-les- Bains  &  celles  de  notre 


(  e  )  JVi  &it  cette  expérience  pen- 
dant le  four:  mais  je  (bupçonne  que> 
fi  on  la  faifoit  pendant  la  nuit  &  dans 
un  temps  calme  &  chaud ,  on  verrait 
la  vapeur  de  f'eau  s'enflammer  ;  car 
cet  efiêt  a  lieu  à  Tégard  de  toutes  les 


eaux  fulfureufes:  différentes  cîrconP' 
tances  ne  m*ont  point  encore  permis 
de  réprouver,  mais  je  me  propofc  de 
ie  faire. 

( f)  Dans  le  Baflignî,  en  bafle 
Cbanipagnc» 
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ruîfïeau  étant  édiaufFées  ^  fodeur  fuIfLiraife  augmente  :  dans  les 
.bcxjes  deffcchéa  de  Bourbonne-ies-Baini ,  on  trouve  des  particule* 
de  fer  qu'on  fcpare  avec  i aimant;  dans  celles  de  lïotre  ruiÛcau  je 
nVn  ai  pas  trouvé  un  atome,  non  plus  que  dans  le  précipîlé  noir» 
formé  jxir  le  mélange  &  la  difrolulion  d  argent  ;  iuifufjon  de  noîx 
de  gale  na  donné  quune  teinture  légà*e  à  Teaii  ;  Ja  difîblutioa 
de  fer  ne  lui  a  pas  donne  lênliblemenl  un  piiis  grand  degié  de 
clialeur  qu  a  i*eau  commune. 

M.  du  Fay  conclud  que  l'eau  de  Bourbonne-Ies*Baîns  contient  du 
fer  ^  du  foufre,  mais  un  loutre  très- volatil ,  puiiqu'il  ne  fe  montre 
pas  fous  une  forme  manil^eUe:  nous  pouvons  conclure  aufî[  que  l'eau 
de  Montmorenci  coniieiil  dti  (bufie  (ans  fer;  car  le  mélange  du  fer 
c(t  vraifcmbiablement  ce  qui  produit  la  chaleur  des  eaux  de  Bour- 
tx>nne-leS'Bains  ^  &  en  général  de  toutes  les  eiux  naturellement 
chaudes  ;  on  (ait  que  M<  Lemeri  ^  ayant  pris  des  parties  égales  de 
iimaille  de  fer  8c  de  foufre  pulvérifé»  dont  il  compofa  une  pute 
avec  de  leaui  en  fit  un  petit  Etna  qui  jetoît  des  tïanim^s* 

^^  Les  eaux  de  Vichy  (g) ,  examinées  par  M.  Burlet  en 
[1707  *^,  ne  différent  de  celle  de  Montmoreiici  que  par  lair 
chaleur ,  occafionnée  \m  le  mélange  de  fer  que  cet  Académicien 
y  a  découvert:  il  a  ohîervc  auffi  que  la  dillalution  dalun  la  falloît 
fermenter  confiJcriblement»  ce  qui  n'a  pas  lieu  a  1  égard  de  notre 
eau:  les  autres  effets  font  les  mêmes, 

4/  Je  ne  vois  pas  de  différence  entre  feau  de  Montmoraîcî  & 
celle  de  Saint- Amand  (h),  examinées  en  1 745  ^  p^r  M*  Morand; 
même  couleur,  même  odeur,  mêmes  effets  iur  les  métaux,  fur  le 
fiitïp  violât ,  fur  la  couleur  de  loumefoi ,  même  goût;  feau  de  Mont- 
morenci >  comme  celle  de  Saint- Amand ,  pkoiie  un  |>eu  la  Lingue, 
&  cau(è  dans  la  gorge  une  petite  chalair  qui  n'a  point  de  fuite. 

5.**  Enfin  j ai  comparé  leau  de  Monimoienci  avec  le^  eiwx  de 
Baredge  ^/y,  examinées  par  M,  le  Monnîereii  174.7  **^&  avec 
celles  de  Balaïuc  (k) ,  examinées  en  1752  *  \W£  M*  le  Roî, 

(g)  Dans  ïe  haut  Bourbon noû- 

(h)  En  Flandre. 

(  î)  Dan^  Je  Bîgorre  en  Gafcogne* 

(h)  Dan*  le  dioccfe  de  Montpellkr* 


*  Aft'm*  Acûd, 


^  Mémx  AeaJ^ 

*  MérU  At-aJ^ 
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Médecin  à  Montpellier,  &  je  trouve  que  les  efiêts  font  iemblabib; 
ce  qui  dénote  une  même  caufè:  or,  comme  ces  eaux,  aufli-bien 
que  celles  dont  jai  parlé  plus  haut,  font  i-econnues  pour  fulfureufes 
par  tous  les  Médecins  (l),  il  s'enfuit  que  i'eau  de  Montmorencî 
ed  aufîr  une  eau  minérale  (ûlfiireufe,  &  qu  il  ne  refte  plus  qu'à  en 
faire  des  effais  dans  les  maladies  de  poitrine  &  de  la  peau. 

Je  finiiai  en  dilânt  un  mot  de  la  caufe  qui  peut  avoir  donné 
lieu  à  la  production  du  foufre  dans  l'endroit  où  ie  trouve  le  ruiflêaii 
dont  je  viens  de  parler. 

Comme  je  ne  conooiflbis  pas  Todeur  du  foîc  de  foufre  lorfque 
je  commençai  à  examiner  Teau  de  Montmorenci,  )  avob  foupçonné 

3ue  fa  mauvaifè  odeur  provenoit  uniquement  de  la  putréfadion 
es  poiflbns  morts  &  des  herbes  de  1  étang ,  que  je  ruppofois 
devoir  k  dépofêr  dans  1  endroit  où  notre  ruifleau  prend  fa  fource: 
mais  les  expériences  de  M.  Macquer  mont  i&it  connoitre  une 
(êconde  caulê  à  laquelle  je  n  avois  pas  penfé  :  cet  Académicien 
croit  non-feulement  que  la  putrcfaélion  des  matières  végétales  & 
animales  efl  la  caufo  première  de  la  mauvaifê  odeur  de  cette  eau  » 
mais  il  r^arde  encore  comme  preique  certain  »  que  le  foufie 
même  qui  (è  produit  habituellement  dans-l'intérieur  de  la  terre  1 
ne  tient  fon  principe  inflammable,  &  par  conféquent  fon  odeur, 
que  des  matières  végétales  &  animales  décompolees ,  dont  le 
phlogiftique  fe  combine  avec  l'acide  vitrioiique  qu'il  renconUt  ; 
il  efl  prouvé  par  i'obiervation,  qu'il  (ê  produit  du  foufre^  de  cette 
manière  dans  les  foffes  d'aifances.  M*  Macquer  &  M.  Tabbé 
^Hi^.defAe.^  Nollet,  rendirent  compte  à  l'Académie,  il  y  a  quelques  années  *, 
'de  l'état  de  plufieurs  affiettes  d'argent  de  la  vaiflëlle  du  Roi,  qui 
avoient  (ajourné  pendant  long -temps  dans  la  fofle  d'ailànce  du 
château  de  Compiegne ,  &  qui  fe  font  trouvées  ràluites  en  partie 
dans  l'état  de  mine,  par  l'union  du  métal  avec  du  foufre  formé  de 
cette  manière.  Tel  eft  aufli  le  fait  rapporté  dans  l'Hiftoire  de 
*  Vnyft  ^ifl'  l'Académie ,  pour  [*an/iee  iy^7  ^  •  un  Maître-maçon  ayant  vifilé 
Met  ^%T7,  ""^  ^^^^  d  aifence ,  dont  on  foupçonnoit  le  conduit  engorgé ,  fit 

(  l)  Dans  la  comparaison  que  je  fais  de  ces  eaux  avec  celle  de  Mont- 
morencî ,  je  ne  confidère  que  leur  qualité  fulfureufe;  abIUd<^ion  Êtitc  des  autre( 
propriétés  particulières  qu'elles  peuvent  avoir. 


Annct    t  ^  i  i  f 
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Touverturc  de  la  folîe,  &  aufTiiôt  qu'il  en  eût  dégradé  la  pierre ^ 
coiiverie  d\in  enduit  aufll  épais  que  le  petit  doigt,  d'une  malière 
très- blanche  &  lùlfureufe  qui  prenoit  feu  dès  qu'on  en  approchoit 
une  lumière  t  &  même  pir  le  fimple  frollementp  il  vit  fortir  tout 
autour  des  bords  de  celte  pierre  une  fliimme  bleue,  uns  que  la 
lumière  qui  cclaîroit  les  ouvriers  ^  éloignée  de  près  de  5  pieds  >  ait 
pu  y  coiuribuer;  la  cavité  étoît  remplie  d\tne  vapeur  très-épaîffe^ 
&  il  en  fortoît  une  odeur  fort  pénétrante;  im  morceau  de  papier 
allumé  qu  il  y  jela^  enflamma  la  vapeur  qu  elle  renfermoit^  &  il  en 
forlit  une  flamme  d'un  trèi-beau  bleu  qui  monta  jufqua  i  8  pieds; 
elle  répandît  une  forte  odeor  de  foufre-  L'Hifloîrede  171  i  *  fait 
mention  d'un  pareil  phénomène:  vingt  ouvriers  perdirent  la  vue  par 
uiTC  vapeur  fort  pénétrante  qui  s  cleva  d'une  iolTe  qu'ils  débouchoient* 
II  efl  donc  probable  que  le  dépôt  des  matières  végétales  & 
animales  putiéfié'es,  formé  par  les  eaux  de  l'étang  de  Montmo* 
renci ,  ert  la  caufe  première  de  Todeur  de  (bufre  quexhale  J'eati 
de  notre  ruifleau:  mais  ne  contient-elle  précifcment  que  du  foufreî 
c  eft  ce  que  je  n'oferois  prononcer-  *«  La  Nature  ell  trop  cachée 
dans  k$  opérations,  dit  M.  Boulduc  ^,  en  parlant  des  eaux  de**  ^Màn-dfrAe* 
Forges  (m);  le?  proportions  &  les  combinai fôns  Aqs  matières  qu  elle  **  TageJI//  ' 
emploie  font  11  variées,  que  lans  un  travail  aflidu  ^  fuivi  6c  repéré ,  " 
&  même  par  des  voies  différentes,  il  eft  prefque  împofnble  de" 
parvenir  à  les  connoître.»^  Il  nous  fufl^it  d'être  certain,  d'un  €OXé^ 
qiîe  la  partie  fulfureufe  domine  dans  notre  eau,  6c  de  faulre^ 
quelle  ne  contient  aucune  matière  pernicîeule  (comme  j'ai  tâché 
de  le  prouver  dans  ce  Mémoire)  pour  y  prendre  confiance,  & 
rappliquer  avec  fuccès  dans  les  maladies  où  Ion  a  reconnu  les 
bons  effets  de  celte  efpèce  d'eau  minérale  (n). 


(m)  Dans  la  haucc  Normandie, 

(n)  M*  Margfâf^  dans  Tes  Opufcuks 

£hhmqueSfîctn€  il ^  publiés  en  1767^ 

paHc  d^ut>e  eau  dont  1)  i  rail  Tanaîv/e, 

éi  qui  pa  rot  t  avoir  les  me  m  es  prtvprîefés 

3ye  crllc  de  Montmorcucî  ;  cYil  cc»jC 
c  Radisftjrih  t  p^*  df  CarJlbad  en 
Bohème  :  tttu  eaut  dî!  cet  liabilc  Chi- 
miilei  ûwit  um  t^dtur  puttïdt  ti/ful^ 


funnife,  à  pfu-prts  cvimm  Ir  fok  de 
Joufrti  fm  gvffi  mt£  aciduit;  Tanaly^ 
qu'il  tit  de  48  ancea  de  cède  eâu/(uî 
donna  12  grains  de  fc!  atlsjli  naiîf,  i  ç 
gn\m  de  fet  de  Glauber,  ëc  7  graJDs  de 
terre  caloire  avec  Te^prii  vobiil  mtli 
avec  I Vau  :  ï!  ny  trouva  guf  tm  peu 
de  fer. 
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ADDITION. 

U  EPUis  rimprejfwn  de  ce  Mémoire,  M.  le  Veillard, 
dijlributeur  des  Eaux  de  Pafly ,  s'ejl  arrangé  avec  le  Canfeil 
de  S.  A.  S.  M.^^  le  Prince  de  Condé ,  pour  être  également 
difirtbuteur  des  Eaux  de  Montmorencî,  Elles  fom  aâuelk^ 
ment  enfern^es;  beaucoup  de  perfonnes  de  notre  vallée  s* en pM 
fervies  avec  fuccès  pour  les  Immeurs  froides  ir  autres  maladies; 
mais  je  nai  aucun  titre  pour  garantir  ces  guérifons^ 

ANALYSE 

DE  LEAU  DE  MO  NT  MO  RENCI. 

Par  M-  Déyeux,  Maître  Apothicaire  de  Paris. 

L'e  A  u  dont  nous  allons  rapporter  l  analyfe ,  nous  a  été  envoyée 
dans  des  vaiflêaux  de  grès  exaiflenient  bouchés.  Nous  avons 
trouvé  à  celte  eau  une  odeur  très  -  fenfible  de  foie  de  foufre  ;  k 
trànfparence  ne  nous  a  pas  paru  pai-fàite;  &  môme  en  la  regardant 
à  contre-jour ,  nous  avons,  cm  lui  apeicevoir  une  petite  couleur 
bleue. 

Expofee  à  laîr  libre  dans  un  vaîffeau  de  verre,  cette  eau  y  a 
bientôt  perdu  fon  odeur  défàgrcable  ;  en  même  temps  il  s'eft 
formé  à  fa  furface  une  légère  pellicule,  qui  avec  le  temps  seft 
précipitée  au  fond  de  leau  du  vaifleau ,  alors  la  liqueur  eft  devenue 
tianfparente.  Trois  pintes  de  cette  eau ,  telle  qu  elle  (brt  de  la 
fowre,  ayant  été  expofèes  à  Tafr  libres  pendant  trois  jours,  ont 
dépofé  au  fond  du  vaifleau  une  matîèie  grife  qui  peiôit  environ 
deux  grains.  Celte  matière  ,  jetée  fur  un  charbon  ardent,  a  brûlé 
en  senHammant  &  a  répandu  une  odeur  très-lènfible  defprît 
fulfureux  volatil  ;  nous  n  avons  pas  cru  devoir  Ibumettre  ce  réfidu 

à  d'autres 
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à  d autres  expériences»  celle  que  nous  venons  de  rapporler  nous 
ayant  paru  fuffifante  pour  nous  prouver  que  cctoit  un  vcritable 
foufre* 

L'eau  qui  a  cté  aînfi  depouilIc5e  de  fon  foufre  par  le  dépôt 
Ipontanc  ,  n  a  plus  les  propriétés  qu  elle  a  voit  auparavant  >  c  efl- 
à-dîre^  quelle  efl  tranfparente,  fans  odeur,  &  ne  colore  plus  en 
noir  les  lames  d'argent  quon  trempe  dedans,  ou  qu'on  expofe  à 
ia  lurface;  (â  favajr  même  dans  cet  état  n  a  rien  de  dctigrcabte. 

Si  on  expofe  Tcau  de  Montmorencî ,  telle  quelle  fort  de  k 
fource»  à  un  degré  de  chaleur  capable  de  la  faire  bouillir  promp- 
tement ,  elle  perd  de  même  fon  odeur  >  il  fe  foi  me  aulFi  à  Ça 
furface  une  pellicule  qui  fe  précipite  enfuite  au  fond  du  vaîlTeau  ; 
mais  dans  cette  circoiilbnce  la  liqueur  prend  une  coulair  verte  afie^ 
fenfible  { nous  aurons  par  la  fuite  occafion  d  examiner  quelle  peut 
tire  la  caufe  de  cette  couleur)  ;  le  dépôt  qui  (e  fait  en  employant 
la  chaleur  de  feau  bouîHanie,  diffère  peu  de  celui  qui  fe  forme  au 
fond  de  Tcau  qui  na  point  été  chauffée,  mais  feulement  expoice 
u  iair  libre. 

Analyfe  par  les  rêaâifs. 

Pour  première  expérience  nous  avons  mêlé  tine  certaine  quantité 
de  Feau  minctale  avec  du  ffrop  de  violettes*  Dans  le  moment  du 
mélange  H  n'y  a  point  eu  de  cliangement  de  couleur;  mais  au 
bout  d'une  heure  la  liqueur  a  commencé  à  verdir  très-fenfiblement» 

2,**  L'eiu  Tnercurieile  a  fait  paroître  fur  le  champ  un  précipité 
jaune  ;  nous  avons  oblervé  en  même  temps  fur  la  llirface  de  la 
iiqueur  quelques  petits  filets  noirs,  qui  peu  à  peu  fe  font  mêlés 
avec  le  précipité  jaune, 

3.°  Qiiatre  gouttes  dalkalî  fixe  en  rieliytihm,  jetées  fur  unô 
once  de  notre  eau  minérale ,  ont  fait  proîirc  au  fond  du  verre 
une  couleur  brune;  peu  à  peu  cette  coulair  a  difparu  en  s'étendant 
dans  la  liqueur ,  qui  pour  lors  efl  devenue  louche  »  &  a  formé 
au  bout  de  quelques  heures  un  déi^ôt  d  un  blanc  file. 

4."*  Avec  lalkali  volatil,  tiré  par  lalkali  fixe,  la  liqueur  eft 
devenue  louche,  5c  a  donné,  au  bout  de  deux  heurts,  un  précipita 
iëmblabie  au  prtxédcnt. 


9^ 
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5.°  La  iîqueur  alkalîne  phlogîftîquée  na  point  opéré  dc 
changement. 

6/  Quelques  gouttes  de  diflbiulîon  d'argent  dans  Tadde  nîtreux 
ont  fait  paroître  une  couleur  brune  très-foncée;  au  bout  de  quelques 
heures  il  s  eft  formé  au  fond  du  verre  un  dépôt  brun  trèiriéger  » 
pour  loi-s  la  liqueur  eft  devenue  tranfparente. 

7.^  Lacide  du  vinaigre,  dans  Tinftant  du  mélange»  na  point 
occafionné  de  changement  ni  dans  la  tranfparence  de  la  liqueur^ 
ni  dans  Ton  odeur. 

8.''  Pareille  choie  eft  arrivée  avec  lacide  nîtreux  étendu  dans 
Feau  diftiUée. 

p.^  Lacide  vitriolique,  ainfi  que  ies  deux  acides  précédens»  na 
rien  montré  de  particulier. 

Mais  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  nous  avons  aperçu  au 
fond  des  verres  dans  iefquels  nous  conièrvions  Teau  qui  avoit  âé 
mêlée  avec  les  différens  acides  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
avons  aperçu,  dis- je,  un  précipité  blanchâtre;  une  petite  quantité 
de  ce  précipité  mis  fur  un  charbon,  a  exhalé  une  odeur  àlépïH 
fulfureux  volatil. 

Pour  reconnoître  plus  furement  la  nature  de  ce  pr&îpîté,  nous 
avons  pris  trois  pintes  de  notre  eau  minérale,  que  nous  avons 
mifes  dans  une  cucurbite  de  verre;  nous  avons  verfè  fur  cette  eau 
environ  deux  gros  d'huile  de  vitriol  reélifiée.  Lbdeur  de  foie  de 
foufre ,  dans  iniftant  du  mélange,  nous  a  pam  augmenter  un  peu; 
mais  la  liqueur  n  a  point  changé  de  tranfparence  ;  cependant  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  il  s  eft  formé  au  fond  du  vaiiïeau  un 
dépôt  blanchâtre.  Après  avoir  laifl?  les  chofes  dans  cet  état  pencknt 
quatre  jours ,  nous  avons  verfé  la  liqueur,  ainfi  que  le  dépôt  qui 
y  étoit ,  fur  un  filtre  ;  enfin  nous  avons  trouvé  fur  ce  filtre  une 
matière  blanchâtre,  qui ,  après  avoir  été  féchée,  a  pefë  trois  grains. 
Une  portion  de  celte  matière  jetée  fur  un  charbon  ardent ,  s'efl 
fondue  en  s'enflammant,  &  a  répandu  une  vapeur  blanche  qui 
avoit  Todeur  defprit  fulfureux  volatil;  une  pièce  d'argent  expofée 
à  cette  vapeur  a  été  noircie  très-promptement.  Nous  avons  verfé 
fur  une  autre  portion  dç  ce  précipité,  dç  l'acide  vitriolique;  aufljtôt 
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î[  s'eft  excîié  une  efFervefcence  confidérabie.  D'après  ces  deux  expé- 
riences, nous  ne  doutons  nullement  que  le  précipite  dont  il  s'agît, 
eft  on  vérilable  foufre  mêlé  avec  une  certaine  cjuantiié  de  terre 
abrQrt>ante* 

Mais  à  quoi  attribuer  ce  foufre  &  cette  terre  aînft  précipites  au 
fond  de  notre  eauî  le  foufre  fïir-tout  efl-il  dû  à  du  foie  de  foufre 
dccompole  par  raddition  de  Tacîde  vilriolîque;  ou  fimptement  eft<e 
un  dépôt  fpontané  iëmblable  à  celui  que  nous  avons  oblenu  lorfque 
nous  avons  expofé  notre  eau  à  Tair  libre  fans  addition  d  acide  l 
cette  dernière  opinion  ell  celle  qui  nous  proît  la  plus  vraifem- 
blable,  piiifque  s'il  y  eût  eu  décompofition  de  foie  de  foufre»* 
l'eau  j  dans  i'înftant  qu'on  a  ajouté  lacîde ,  auroit  perdu  /a  tranf- 
parence,  &  le  dépôt  n  aurait  pas  été  aulfi  long-temps  à  fe  former. 
Si  le  foufre  s*efl  précipite  dans  cette  occafion  ^  c  e(l  qu*ii  s'efl  trouvé 
abandonné  par  le  principe,  qui  feul  lui  donnoit  la  propriété  de  fc 
tiejiir  en  dillôlution  dans  l'eau.  Au  refle ,  dans  la  fuite  de  cette 
analylenous  examinerons  que!  peut  être  le  principe  qui,  lorfquil 
cil  uni  au  Ibufm,  donne  à  ce  minéral  la  propriété  de  fe  didouure 
dans  l'eau  î  nous  tâcherons  en  même  temps  de  découvrir  comment 
il  $y  unit,  &  pourquoi  il  l'abandonne  tout-à-coup» 

Les  différentes  autres  expériences  que  nous  avons  faites  avec 
fcs  réaélifs  flir  l'eau  de  Monlmorencï  ne  nous  ayant  rien  appris 
de  nouveau ,  nous  avons  cru  devoir  en  fupprimer  le  détail* 

Analyfe  par  tévûporaihn  jufquà  Jîcché, 

Nous  avons  mis  dans  une  cucurbite  de  verre  cinq  livres  de 
Teau  minérale  :  après  avoir  recouvert  la  cucurbite  de  fon  chapiteau, 
&  adapté  un  récipient,  nous  avons  placé  cet  appareil  fur  un  bain 
de  làble ,  &:  nous  avons  commencé  la  difliliatîon  à  un  feu  très- 
doux.  Au  bout  de  quatre  heures  nous  avons  déluté  le  récipient^ 
dans  lequel  il  y  avoit  environ  quatre  onces  dune  lîqiieirr  limpide 
qui  fentnit  le  foie  de  foufre;  cette  liqueur  a  été  mik  a  part.  Ayant 
adapte  une  féconde  fois  le  récipient,  nous  avons  continué  la  dif- 
lillalion;  quatre  heures  après  nous  avons  retrouvé  dans  le  récipient 
la  même  quantité  de  liqueur  que  la  première  fois.  Pour  la  iroîfômç 

Eeec  t\ 
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fois  nous  avons  remis  le  récipient»  dans  lequel  après  quatre  heures 
de  diûiliation  nous  avons  enœre  trouvé  quatre  onces  de  liqueur  ; 
ce  troifième  produit  n  a  voit  pas' d'odeur;  il  a  été  mis,  de  même 
que  les  précédens,dans  un  vaiffeau  fèparé,  afin  de  pouvoir  le 
comparer  aux  deux  premiers.  Enfin  nous  avons  continué  la  dif- 
tillation  jufqu  a  ficcité  ;  il  eft  bon  dobferver  que  dès  le  commen- 
cement de  la  diftillation  nous  avons  aperçu  fur  la  iùrfàce  de  la 
Lqueur  une  pellicule  qui  à  la  fin  s  eft  précipitée  au  fond  du  vaidèau; 
en  même  temps  la  liqueur  eft  devenue  claire.  La  diftillatbn  une 
fois  achevée»  nous  avons  déluté;  ceft  alors  que  nous  avons  trouvé 
dans  le  fond  de  la  cucurbite  un  réfidu  de  deux  couleurs.  La 
portion  qui  occupoit  le  centre  étoit  blanche  &  légère;  cdle  au 
contraire  qui  touchoit  aux  parois ,  étoit  jaunâtre  &  ù  adhérente 
au  verre ,  qu'il  a  fallu  beaucoup  de  temps  pour  l'en  feparer  ;  ie 
total  de  ce  réfidu  peibit  37  grains. 

Nous  avons  ainfi  évaporé  plufieurs  pintes  d'eau;  mais  comme 
lopcration  étoit  longue  &  ennuyeufe ,  nous  avons  cru  pouvoir 
employer  Tébullîtion  pour  nous  procurer  promptement  une  plus 
grande  quantité  de  réfidu  ;  ce  moyen  nous  a  donné  lieu  d  obicrver 
un  phénomène  affez  fingulîer. 

Pour  cette  évaporation ,  ainfi  que  la  précédente ,  nous  nous 
fbmmes  fervis  d  une  cucurbite  de  verre  »  garnie  de  ion  chapiteau* 
Après  avoir  placé  ce  vaiflèau  fur  un  bain  de  fable ,  nous  i  avons 
échauffé  par  degrés  jufqu'au  point  de  faire  bouillir  Teau  qu'il 
contenoit.  Au  moment  de  lebullition ,  Teau  a  commencé  à  devenir 
tranfparente ,  &  a  pris  en  peu  de  temps  une  couleur  jaune  tirant 
iùr  le  vert  ;  mais  cette  couleur  n'a  pas  été  de  longue  durée,  car 
en  continuant  l'ébullîtion,  elle  a  difparu  tout*  à -fait;  en  mêmq 
temps  il  s  eft  formé  au  fond  du  vaiffeau  un  dépôt  blanchâtre  (aj. 

En  réflcchiflànt  fur  ce  phénomène ,  il  femble  qu'on  doive  en 
attribuer  la  çaufè  à  du  fbufre  &  à  de  la  tene  qui  font  tous  les 


(a)  II  nous  efl  arrivé  quelquefois 
de  feirc  bouiflîr  de  l'eau  de  Mont- 
morencî  (ans  lui  avoir  vu  prenc|re  la 
couleur  dont  il  s'agît  ici.  Ce  phénomène 
jiuroît  bien  mérité  de  notre  part  une 


recherche  particulière  ;  cependant  nous 
avons  au  devoir  pailèr  outre,  dans  h 
crainte  de  trop  nous  écarter  de  doM 

objet* 
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deux  (eparcment  en  dîiîblutîon  dans  Teiu  mîncrale ,  &  qui  ^  dès 
qu'on  vient  à  donner  ie  degré  de  chaleur  de  i'eau  boiiillaïuei  fe 
combinent  enfembte,  &  forment  un  véritable  foîe  de  foufre,  quî^ 
comme  tout  le  monde  le  fait,  donne  toujours  une  couleur  jaune 
à  Teau  dans  laquelle  H  efl  en  difîbiution.  En  continuant  de  laii^ 
bouillir  la  liqueur,  la  couleur  a  difparu,  parce  que  le  foie  de  Jiiufrc 
sert  dtcompofc,  la  terre  sed  précipitée  au  fond  du  vailleau  a\ec 
une  portion  de  foufre  ,  tandis  qu'une  autre  portion  du  foufre  a 
paire  avec  leau  dans  le  récipient. 

Examen  des  liqueurs  oht^ues  par  la  dtfilUaûmu 

La  premîcr£  liqueur  qui  a  pafTc  àms  le  récipient  avoît  fodeur  de 
foîe  de  foufre  ;  nous  avons  verfc  fur  \mt  portion  de  celle  liqueur 
de  Talkali  hxe  en  ddiqxmm ,  il  ne  s  efl  rien  précipita  L*eau  mer- 
curielle  a  fait  paroitre  m\^  petite  couleur  grife;  mais  la  difToluiion 
d  argent  a  donné  fur  le  champ  une  couleur  noire  aflez  foncée. 
Au  bout  de  quelques  heures  il  s  efl  fait  au  fond  du  verre  un 
précipité  de  la  même  couleur;  une  pièce  d'argent  expofée  à  lorifice 
du  vaiflèau  dans  lequel  cette  liqueur  dîftillée  tloil  contenue,  a  été 
noircie  en  très -peu  de  tempSt 

Notis  avons  de  piirs  efîàyé  cette  première  liqueur  nvec  le  fîrop 
violât  &  différens  acides,  lans  avoir  remarqué  aucun  changement 
fenfible;  feulement  lorfque  nous  avons  mêlé  1  acide  vitriolique, 
l'odeur  de  foie  de  loufre  nous  a  païai  augmenter  un  peu. 

Le  fécond  produit  a  été  analyfé  comme  k  précédent  p  &  a 
préfeiné  les  mêmes  phénomènes  ,  avec  cette  tlifTérence  que  !a 
couleur  noire  qua  faîi  naître  la  difTolution  d  argent  lorfqu  on  la 
mtléedans  la  liqueur  de  ce  fécond  produit,  a  été  beaucoup  moins 
foncée;  la  pièce  d'argent  que  nous  avons  expolce  à  fa  vapeur,  na 
change  de  couleur  que  fort  long-temps  après. 

Le  troîfième  produit  na  pcjint  paru  différer  de  Teau  dîflilféê 
pure,  ced -à-dire,  qu'il  ne  seft  opéré  aucun  changement  lorlquoii 
la  mêlé  avec  les  différens  réat^lifs  que  nous  avons  employés  pair 
examiner  les  deux  premiers  produits* 

Daprès  ces  çxpérîcncçs ,  nous  croyons  qiie  les  deux  premîeri 


590     Analyse    des    Eaux 

produits  tiennent  du  foufre  eir  difToIution ,  non  pas  à  la  faveur 
d'un  alkali  fixe  ou  d  une  teire  avec  lefquels  ils  forment  un  véri- 
table foie  de  foufre,  mais  par  Tunion  que  ce  même  (bufîe  a  con- 
traflée  avec  un  êire  particulier  que  nous  nommerons  avec  Mcyer, 
catiflkum  (b),  qui,  en  fe  combinant  avec  lui,  lui  a  donné  non- 
feulement  la  propriété  d'être  foluble  dans  Teau ,  mais  encore  cdfc 
de  prendre  Todeur  que  nous  lui  reconnoidons  ;  odeur  qui  efl 
analogue  à  celle  du  foie  de  foufre. 

Mais  qu'il  nous  foit  perm'is  d'hafarder  quelques  conjectures  (ur 
la  manière  dont  cet  être  a  pu  s  unir  au  ibufie* 

En  ibumettant  à  la  diftiilation  notre  eau  minérale ,  nous  avons 
obtenu,  comme  nous  lavons  vu  plus  haut,  un&liqpeur  qui  avoit 
i odeur  de  foie  de  foufre,  &  qui  même  jouiflbit  de  quelques- 
unes  des  propriétés  de  cette  fubflance.  Ce  phénomène  commença 
à  nous  faire  foupçonner  que  l'odeur  de  foie  de  ibufre  que  nous 
apercevions  dans  cette  eau  diflillée ,  ne  devoit  point  être  attribuée 
à  de  l'alkali  fixe ,  non  plus  qu'à  de  la  terre  calcaire  ,  puifqu'il 
étoit  certain  que  ni  l'un  ni  Tautre  n  avoient  pu  pafler  dans  h 
didillation  ;  mais  certaines  propriétés  particulières  au  Ibufre  que 
nous  reconnoiflions  dans  cette  eau ,  nous  donnoient  aulTi  tout  lieu  de 
croire  qu'elle  tenoit  de  ce  minéml  en  dKlbiution.  Cette  réflexion 
nous  engagea  à  examiner  fi  la  diflbiubililé  du  (bufre  dans  l'eau 
iorfqu  il  eft  fous  la  forme  de  foie  de  (ooîït^  devoit  être  rapportée 
à  l'alkali  fixe  ou  à  la  terre  calcaire ,  ou  fimplement  à  l'être  par- 
ticulier qui  eft  peut-être  lui  -  même  la  véritable  caufe  de  la  difîb- 
lubilité  de  l'alkali  fixe  &  de  la  terre  calcaire;  pour  cela  nous  avons 
fait  lexpérience  fùivante. 


(b)  L'exîftence  du  principe  cauftique 
ou  caufticum,  eft  révoquée  en  doute 
par  bien  des  Chimiftes,  lur-tout  depuis 
que  !c  fyftéme  de  l'air  fixe  eft  devenu 
le  fyftèmc  à  la  mode.  Cependant  la 
réalité  de  ce  principe  nous  a  paru  fi 
bien  démontrée ,  &  fès  propriétés  fi 
différentes  de  celles  de  Tair  fixe ,  que 
nous  n'avons  pas  balancé  à  le  regarder 
comme  la  caufe  de  plufieurs  phéno- 
mènes que  nous  avons  obfervcs  dans 


notre  analyfc.  Au  refte,  ceux  qui  vou- 
dront connoître  parfaitement  le  caufti* 
pourront  confulter  le  Traieé  de 


cum 


la  Chaux ,  par  Mcycr ,  Apothicaire 
allemand;  Ouvrage  excellent,  rempli 
d'expériences  bien  faîtes ,  dont  plu- 
fieurs Auteurs  ont  Tu  profiter  ,  ans 
jamais  le  citer,  &  que  d'autres  ont  cri- 
tiqué fans  l'avoir  entendu.  CetOuvrage 
a  été  traduit  en  notre  langue  par  M. 
Dreux,  Apothicaire. 
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Nom  avons  mis  dans  une  fiole  parties  égales  de  chaux  vive 
&  de  Ibufre,  avec  environ  huit  onces  d'eau  difliUée;  après  avoir 
place  celle  fiole  iur  un  bain  de  fable ,  nous  avons  donné  le  feu 
allez  fort  pour  faire  bouillir  le  mélange  pendant  quelques  minutes; 
alors  nous  avons  mtiré  le  vaifleau  du  feu ,  &  nous  avons  aperçu 
que  la  liqueur  qull  conlenoil  avoit  une  couleur  jaune,  &  exhaloit 
une  odeur  très-fenfible  de  foie  de  foufre.  Après  lavoir  iihree,  nous 
Tavons  mife  dans  une  cucurbiie  de  verre,  garnie  de  fonchapûeau  & 
de  (on  récipient ,  &  nous  avons  procédé  à  ia  diftillation,  en  em- 
ployant toujours  le  degré  de  chaleur  de  l*eau  bouillante*  A  ce  degré 
nous  avons  obtenu  dans  le  réiîpient  une  liqueur  laiteufe  >  qLi 
avoil  fortement  l'odeur  de  foie  de  foufre,  La  dillitlatbn  a  été 
continuée  jufqLi'à  ce  qu*il  ne  refifil  plus  dans  la  cucurbite  qu  ai- 
vîron  une  once  de  liqueur  ,  après  quoi  nous  avons  déluté  & 
avons  verfc  fur  le  rcfidu  huit  onces  de  nouvelle  eau  diUillce;  ce 
que  nous  avons  répélé  jufqu'à  fix  fois,  ayant  toujours  foin  de  ne 
jamais  laifïèr  à  fec  la  matière  contenue  dans  la  cucurbite,  A  la 
fixîème  fois  nous  avons  trouvé  dans  le  rédpitnt  une  liqueur  qui 
n  avoit  plus  d odeur;  celle  même  qui  étoîl  reliée  dans  la  cucurbite 
étoît  fans  couleur  &  prefque  (ans  faveur,  on  apercevoit  au  fond 
un  précipité  conipofé  de  (oufre  &  de  terre  mclcs  fimplement  en- 
(cmble,  mais  nullement  combinés;  cefl  ce  dont  nous  nous  fommes 
afTurés  par  dîfférenies  expériences» 

Dans  celte  expàience  ie  foufre  efl  devenu  fotuble  dans  Teau  en 
s*uniliànt  à  la  chaux»  parce  que  le  principe cauflique qui  étoit  inti- 
mement combiné  avec  cette  chaux,  ayant  auïîi  beaucoup  de  rap|X)rt 
avec  le  loufre»  sefl  emparé  de  lui  izm  cependant  abandonner  k 
chaux,  &  lui  a  fait  partager  avec  elle  la  proprîclé  quelle  avoil  de 
le  diffoudre  dans  feau  ;  mais  en  cotitinuant  Icbullition  ,  toute  la 
chaux  sefl  précipitée  au  fond  du  vaifît-au ,  &  a  entraîné  avec  elle 
une  petite  portion  de  Çmi\^^  tandis  que  le  principe  cauflique,  qui 
de  EL  natune  cft  très -volatil,  refiant  toujours  combiné  avec  une 
autre  portion  de  foufre ,  &  lui  conlêrvani  ainfi  fa  folubif Jlé ,  la 
fait  palfer  avec  feau  dans  fe  rtkipîent  ;  fi  dans  cette  occafion  il 
sert  précipité  de  la  chaux  &  du  foufre,  cefl  que  le  prînci{ie  cauf^ 
tique  qui  élok  la  caufe  de  leur  difTolubilité^  venant  a  les  abandonneri 
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ils  ont  dû  néceflaîrement  perdre  une  propriété  qu  ib  ne  tenoîent 
que  de  lui. 

Quant  à  la  liqueur  diftillée,  les  premières  onces  que  nous  avons 
obtenues  avoient  une  odeur  très-maixjuée  de  foie  de  foufre,  & 
ne  tenoîent  ce^iendant  que  du  foufre  en  dîflblulîon  ;   mais  en 
continuant  la  diftillation ,  l'odeur  a  diminué  peu-à-peu ,  &  enfin 
a  dîfparu  tout- à -fait;  aufTi  l'eau  qui  a  paffé  en  dernier  lieu,  ne 
difFéroit-elle  nullement  de  Teau  diflillée  ordinaire.  Ce  dernier 
phénomène  doit  être  attribué  à  labfence  du  principe  cauflique 
dans  la  chaux  qui  s'eft  précipitée  au  fond  de  la  cucurbite  vers  la 
fin  de  la  diftillation  avec  une  petite  portion  de  foufre.   Si  cette 
chaux  eût  encore  confervé  de  fon  principe  cauftique,  elle  en  auroit 
communiqué  au  foufre,  qui  alors  ieroit  monté  avec  l'eau  dansb 
diftillation  comme  dans  les  précédens  produits. 

L'explication  que  nous  avons  eflàyé  de  donner  dos  principaux 
phénomènes  qui  (e  font  paffés  dans  notre  expérience,  peut  ^ale* 
ment  s  appHquer  aux  phénomènes  que  nous  avons  oblervés  dans 
lanalyfe  de  notre  eau  minérale,  du  moins  pour  ce  qui  i^ixleh 
cau(e  de  la  diftblubilité  du  foufre  dans  cette  eau«  L  analogie  que 
nous  avons  eu  occafion  de  remarquer  entre  l'eau  diftillée  de  notre 
expérience  &  notre  eau  minérale ,  nous  confirme  dans  i'idee  que 
nous  avons ,  que  l'eau  de  Montmorenci  ne  tient  pas  du  foie  de 
foufre  en  diflblution ,  mais  fimplement  du  foufi^  à  la  faveur  du 
principe  cauftique  auquel  il  s'eft  uni  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
vraifemblablement  par  un  procédé  analogue  à  celui  dont  nous  nous 
fommes  fèrvis  dans  l'expérience  que  nous  avons  rapportée. 

Examen  du  réfidii  que  nous  avons  obtenu  par  réi^aporatm 

jufquà  Jîcciié. 

Nous  avons  pris  deux  gros  de  réfidu  que  nous  avons  leffivc 
à  plufieurs  reprifes  avec  de  leau  diftillée  chaude,  il  nous  eft  rcfté 
une  matière  grisâtre  qui  a  refufé  de  fe  diflbudre  ;  celte  matière 
féchée  a  pefé  un  gros  trente-deux  grains.  Pendant  la  defliccauon 
qui  a  été  faite  à  la  chaleur  du  bain-marie,  nous,  avons  /enti  une 
odeur  femblable  à  celle  qui  s'exhale  d'un  morceau  de  foufre  lorfqu  on 
le  frotte  fortement. 

Toutes 
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Toutes  les  ieiïives  ayant  été  rafîèmblces  &  fi(tr<?es ,  riou5  les 
avons  miïts  dans  un  vaiîfeau  de  verre  placé  lur  un  bain  de  kblei 
aiois  nous  avons  commence  1  evaporation ,  en  employant  toujours 
une  chaleur  trèsKJouce,  Pendant  i'évapoiation  ^  nous  avons  obiervé 
fur  ia  furface  de  la  liqueur  une  peliicuie ,  que  îious  avons  (eparé 
lorfque  nous  nous  (bmmes  aperçus  qu  elle  ceflbit  d'augmenter  ; 
cette  pellicule  a  pefc  douze  grains» 

La  liqueur  une  fois  évaporée  au  pint  de  criftaïlifalion  >  nous 
avons  place  le  vailleau  qui  la  contenoît  dans  un  lieu  frais  ;  au 
bout  de  cînq  jours  il  seft  formé  différens  petits  criftaux ,  jxirmî 
lefquels  on  en  remarquoît  un  d  une  groiîèur  afTez  confidérable. 
Ce  fel,  après  avoir  été  féché  entre  deux  papiers  gris,  a  pefé  neuf 
grains;  nous  avons  mis  de  nouveau  à  crifbJlifer  la  liqueur  qui 
furnagoit  ces  criftaux  \  au  bout  de  quelques  jours  il  sert  encore 
formé  de  nouveaux  criftaux  plus  petits  que  les  premiers  ,  maïs 
qui,  par  la  figure,  nous  ont  paru  femb labiés.  Cfô  criftaux  fcchés^ 
comme  les  précédens,  ont  pefé  deux  grains;  la  liqueur  a  cté  mife 
poiir  la  troifième  fois  à  criftalliler;  quatre  jours  après  nous  lavons 
décanté  »  nous  avons  trouvé  de  nouveau  au  fond  du  vaîfTeau  des 
criflaux  aiguilles  extrêmement  fins  &  déliés.  Le  total  du  fel  obtenu 
dans  cette  troifième  crillallifalion ,  a  pefc  trois  grains;  la  liqueur 
décantt'e  de  delîus  ces  criflaux ,  a  été  mîië  pour  la  quatrième  fois 
à  crilbllifer  ^  mais  inutilemait  ;  ce  qui  ne  nous  a  pas  furpris  à 
caufe  de  fon  épaifleur  &  de  fa  petite  quantité ,  car  à  peine  en 
reflojt-il  huit  gouttes;  la  faveur  de  cette  liqueur  nous  a  pm 
acre  &  un  peu  caulUque* 

Examen  des  différens  fel  s  ûkenus  par  Tévûpùramn  de  ia 
Bqueur  qui  a  fetvi  à  kffwet  le  réfidu. 

La  pellicule  qui  a  d  aboril  paru ,  a  #  comme  nous  avons  déjà 
dît,  été  féparée  à  mefure  quelle  s'eft  préfentée.  Cette  pellicule, 
regardée  à  la  loupe  >  nous  a  lemblé  formée  par  la  réunion  de 
quantité  de  petites  aiguilles  entrelatfées  les  unes  dans  les  autres* 

Nous  avons  mêlé  une  portion  de  celte  pelfiaïle  avec  de  l'acide 
itriolique,  il  nç  sdï  rien  opéré  de  fcnfible;  mais  avec  la 
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dKfoIution  mercurielle,  il  s'efl:  fait  un  léger  précipité bhiic,  qui 
a  jauni  loriqu on  la  étendu  avec  un  peu  d'eau  chaude» 

L  alkaii  fixe  en  deliquium,  a  auiTi  fait  paroitre  un  précipité  blanc;  - 

Le  premier  ièi  qui  a  cridalliié  au  fond  de  la  liqueur»  5*eft  montré 
fou5  la  forme  d'aiguilles  à  quatre  faces»  dont  les  extrémités  étoient 
tronquées  ;  la  (a  veur  de  ce  ièl  a  voit  quelque  choie  d'amer  ;  ixxis  i  avons 
expofé  à  l'air  libre,  il  n'y  eft  point  tombé  en  efibrefcence. 

Sur  une  portion  de  ce  fel  didoute  dans  l'eau  diftillée,  nous 
avons  verfè  quelques  gouttes  d'eau  mercurielie ,  auiïitôt  il  s'eft 
fait  un  précipité  d'un  blanc  jaunâu-e;  ce  précipité  lavé  avec  de 
l'eau  bouillante,  a  pris  une  belle  couleur  jaune. 

Sur  une  autre  portion  de  ce  (èl,  auifi  diflbute  dans  Teau  diftiUée, 
nous  avons  verfé  quelques  gouttes  d'alkali  fixe  en  deliquium, 
auflitôt  il  s'efl  fait  un  coc^fulum  confidérable ,  qui ,  ayant  été  étendu 
dajis  de  l'eau  didillée,  a  dépofé  au  fond  du  verre  une  terre  blanche 
extrêmement  divif^. 

Une  petite  quantité  de  ce  fel  mife  (ùr  un  charbon  ardent ,  sy 
eft  gonflée  confidérablement  en  perdant  fon  eau  de  criflailiiâtion; 
il  eft  refté  une  petite  maffe  très  -  raréfiée  ;  la  faveur  de  ce  ièl  en 
cet  état  ne  nous  a  point  du  tout  paru  ftipdque. 

Le  ièl  que  nous  avons  obtenu  par  la  deuxième  criftaiiiiation, 
a  été  ibumis  aux  mêmes  expéiiences  que  le  précédent;  ks  résultats 
ont  été  iemblables. 

Pour  ce  qui  eft  du  ièl  que  nous  avons  retiré  de  la  troifième 
criftalliiation ,  il  nous  a  paru  différer  des  précédais,  par  Ja  figure 
de  fes  criftaux  qui  étoient  plus  aplatis. 

Ces  mômes  criftaux,  expofés  à  l'air  libre,  en  ont  tellement 
attiré  rhumidité ,  qu'en  peu  de  temps  ils  font  tombés  en  ilehqtÀim; 
nous  avons  verie  fur  deux  gouttes  de  ce  (èl  ainfi  réibut ,  de  lacide 
vîtriolique  concentré,  auffitôt  il  s'eft  excité  une  vive  eflferveicence 
accompagnée  d'une  vapeur  blanche,  que  nous  avons  reconnue  pour 
être  de  l'acide  marin. 

Une  goutte  d'eau  mercurielie,  mêlée  avec  deux  gouttes  de 
notre  fel  dcliquefcent ,  a  occafionné  un  précipité  blanc  qui  n  a 
point  jauni  par  l'addition  de  l'eau  chaude;  enfin  i'alkaii  fixe  a  de 
même  produit  un  précipité  blanc. 
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Sur  l*eau  mère  qui  mous  eft  reilœ  après  avoir  fourni  lous  les  fcb 
dont  nous  venons  de  parler  >  nous  avons  verfé  de  Thuile  de  tartre 
par  défaillance,  auflitôt  il  seft  fait  un  prccipile  blanc;  pai-eille  chofe 
eft  zïxïvét  avec  Teau  mercurielle;  enfin  1  acide  viuioliqye  a  fiiit 
dégager  une  vapeur  blanche  qui  avoir  lodeur  de  l'acide  mariti  : 
1^  D aprèi  !es  expériences  ci-detfus  rapponées ,  nous  croyons, 

i/  Que  la  pellicule  obtenue  pendant  IWaporation  eft  une 
véritable  ftk'nite,  qui  ne  s  eft  montrée  fur  ia  furface  de  la  liqueur 
que  parce  que  ce  fel  demandant  beaucoiip  d'eau  pour  fe  tenir  en 
dîffoiuiion,  sert  crilbllifé  dès  qu  il  a  manqué  de  celle  qui  lui  étoit 
nécellaire  pour  cela. 

2#"  Que  les  feis  obtenus  par  ia  première  &  la  feconde  criftallî- 
(âtion*  ne  diffèrent  nullement  du  fel  connu  fous  le  nom  de  y^ / 
d'Eitfom  à' Angleterre  ^  où  fel  de  Gkuber  à  bafe  terreufe  ;  &  ce  qui 
achève  de  nous  coii vaincre  >  ceft  que  les  expériences  que  nous 
avons  faites  (ûr  nos  deux  iels,  ayant  été  répétées  iur  du  fel  à'Elfom 
ai  Angleterre  M  nous  avons  obtenu  prcxrKément  les  mérnes  réfu liais* 

3**^  Que  le  fel  de  la  troilième  crîftallifation  diffère  dts^  premières 
par  la  propriété  que  nous  lui  avons  remarquée,  de  tomber  en  Jet$^ 
^(iium  lorfquon  la  expofé  à  fair  libre»  par  le  précipité  blanc  qu'il 
a  produit  lorfqu on  la  mêlé  avec  Feau  mercurielle ,  &  ne  peut  être 
pr  confequent  regardé  que  comme  un  fel  marin  à  bafe  terreufe. 

4.**  Que  l'eau  mère  qui  nous  eft  reliée»  tenoit  en  dilîolutioa 
ut^  certaine  quantité  de  fel  marin  à  baie  terreufe,  femblable  au 
précc^leïit  qui  na  pu  criftallifer,  parce  que  la  liqueur  dans  laquelle 
il  étoit  dillôus,  mettoit  obftacie  à  la  criftallifatloii  à  cauie  de  loii 
épaifteur  &  de  ia  vlfcohlé. 

Examen  de  ia  maûhe  qui  a  reftift  defe  JtJJhuJre  dam  teau. 

Apres  avoir  mis  dans  une  capfule  de  verre  la  malière  qui  a  voit 
refuié  de  fe  dilloudre  datis  leau  p  nous  avons  verfé  deffus  du 
viîiaigre  diftillé;  dabord  il  sert  excité  une  vive  effervefcence, 
qui  peu-à-peu  eft  devenue  moins  conlidérable;  la  iaturaiion  a  clé 
{ïK  heures  à  fe  faire;  au  bout  de  ce  temps»  comme  il  rdloit  au 
fond  de  k  capfule  tn\t  petite  quantité  de  matière  qui  n'éloit  pa$ 
dillûute,  nous  avons  ajouté  de  nouveau  vinaigre  pour  tâcher  dea 
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opérer  la  diflbliitîon,  mais  inutilement;  alors  nous  avons  brouilla 
la  liqueur  &  lavons  jetée  fur  un  filtre,  ayant  bien  foin  de  recevoir 
celle  qui  paflbit  à  Uavers  ;  ce  qui  eft  refté  fur  le  filtre  a  été  leflWé 
à  plufieurs  reprifes  ;  enfin  nous  avons  trouvé  fur  ce  filtre  une  matière 
grife,  qui  féchée,  a  pefé  vingt-quatre  grains. 

Ayant  raflèmbic  toutes  les  leffives  qui  avoient  paffé  à  travers 
le  filtre,  nous  y  avons  mêlé  environ  un  gros  cThuiie  de  tartre  par 
défaillance  ;  fur  le  champ  la  liqueur  a  perdu  là  tranfparence ,  & 
il  s  efi  fait  au  fond  du  verre  un  précipité  blanc  très-confidérable. 
Nous  avons  ainfi  continué  d'ajouter  de  lalkali  fixe  ju(qu*à  ce  qu il 
ne  fe  précipitât  plus  rien  ;  alors  nous  avons  jeté  fur  un  filtre  ia 
liqueur  ainfi  que  le  précipité  qui  y  étoit  mêlé;  par  ce  moyen 
nous  avons  obtenu  une  terre  blanche  extrêmement  divifëe,  qd 
féchée,  a  pefé  quarante-cinq  grains. 

La  parfaite  difTolution  de  cette  terre  dans  Teau  minérale,  & 
enfuite  ion  infolubilité  dans  Teau  ordinaire  qubn  lui  a  préientée 
pour  effayer  de  la  difibudre ,  ne  lèmblent-elles  pas  prouver  que 
dans  ce  dernier  cas,  cette  terre  a  été  privée  du  principe  qui  étoit 
la  véritable  caufè  de  fa  difTolution!  ce  principe,  qui  ne  peut  étie 
que  le  cauflicum ,  formoit  vraifemblablement  avec  notre  terre  une 
combinaifon  pareille  à  celle  qu'il  forme  avec  la  chaux ,  à  k(fjid\t 
il  ne  donne  la  propriété  de  fe  difibudre  dans  l'eau,  qu'autant  qu'il 
fc  trouve  parfaitement  combiné  avec  elle. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  matière  qui  a  refufë  de  (e  difibudre  dans 
Teau  &  dans  le  vinaigre ,  nous  en  avons  jeté  une  portion  lûr  un 
charbon  ardent ,  auffitôt  il  s'eft  élevé  une  petite  vapeur  blanche 
qui  a  exhalé  une  odeur  d'efprit  fulfureux  volatil  ;  une  lame  d'argent 
qu'on  avoit  chauffée  fortement,  &  fur  laquelle  on  a  voit  jeté  m^ 
petite  quantité  de  notre  matière  a  été  noircie  en  très-peu  île  temps; 
les  différens  acides  avec  lefquels  nous  avons  mêlé  cette  même 
matière,  ont  paru  être  Ç^ms  effet  ;  c'efl  ce  qui  nous  a  engagés  à  effayer 
fi  elle  n'étoit  pas  (bluble  dans  l'eau  bouillante.  Pour  cet  effet,  nous 
avons  pris  environ  douze  grains  de  cette  matière,  que  nous  avons 
mis  dans  une  fiole  avec  quatre  onces  d'eau  dillillée  ;  après  avoir  fait 
bouillir  cette  liqueur  pendant  trois  ou  quatre  minutes ,  nous  avons 
retiré  le  vaiffçau  du  feu;  pour  lors  nous  nous  fommes  aperçus  que 
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lout  cloît  difTout.  Sur  une  portion  de  celte  foimion ,  nous  avons 
jeté  de  i  alkali  fixe  en  iielujumm ,  fur  le  champ  il  s  efi  fait  un 
prédphé  blanc;  avec  k  diHoluiion  mercuridle,  la  liqueur  a  pris 
une  couleur  ymnt  très- marquée. 

Ces  expériences  fuffifent  poiir  prononcer  que  cette  matière  eft 
une  véritable  féténîte  qui  apj>aremmenl  s  eft  prc^cipitée  pendant 
ievaporalion  avec-  la  terre  abforbante.  Cette  félénite  ne  s  ett  point 
diiToule  dans  feau  lorfque  nous  avons  fait  la  lelfive  du  rdidu  , 
parce  que  le  degré  de  chaleur  qiiavoit  l'eau  que  nous  avons  employée 
pour  faire  cette  ieffjve,  n  a  pas  été  alfez  confidérable  ni  adez  long- 
temps continué,  pour  diffoudre  ce  fel,  qui,  comme  tout  le  monde 
le  fait,  ne  fe  dilîbut  que  très  -  diffidlement ,  même  dans  feau 
bouillante*  Nous  efpérîons  trouver  du  foufre  au  fond  de  la  fiole 
dans  laquelle  nous  avions  laît  bouillir  cette  lelcnite,  prce  que 
fodeur  qua  exhalée  ce  fel  brfque  nous  lavons  jeté  fur  un  charbon  , 
ardent ,  a  voit  femblé  nous  indiquer  qu'if  en  contenojt  ;  mais  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  s'il  ne  nous  efl  point  reflé  de  foufre, 
çe(i  que  la  quantité  de  matière  que  nous  avons  employée  étoit  trop 
petite  pour  pouvoir  obtenir  un  réfidu  lenfible. 

Convainciïs  cependant  que  notre  jnatîère  contenoît  du  foufre, 
nous  avons  cherché  à  lobtenir  dune  manière  lènfible;  &:  pour 
y  parvenir ,  nous  avons  fait  lexpérience  fuivante. 

Nous  avons  mis  dans  une  petite  cornue  de  vore,  deux  gros 
de  jiotre  rélldu  infolubie  dans  le  vinaigre;  après  avoir  adapté  une 
fiole  au  col  de  la  cornue ,  nous  avons  donné  affez  de  feu  pour 
outre-paCrer  le  degré  de  chaleur  de  Teau  bouillante  ;  alors  nous  avons 
vu  quelques  petites  vapeurs  blanches  le  condenfer  au  col  de  la 
cornue,  &  iy  attacher  en  forme  d'une  poufficre  très-légère*  Dès 
que  nous  nous  lommes  aperçtîs  qu'il  ne  le  fublîmoît  plus  rien, 
nous  avons  cefTc  le  feu  &  cafîc  le  col  de  la  cornue,  que  nous 
avons  trouvé  lapide  iniérieu rement  dune  pellicule  pulvérulente^ 
dont  le  total  a  jxfé  deux  grains;  une  portion  de  cette  malièie  mife 
fur  un  charbon  ardent,  sy  eft  enflammée,  &  a  répandu  une  odeur 
defpril  lui  fui  eux  votalil. 

Pour  la  matière  qui  efl  refiée  dans  la  cornue ,  elle  s  eft  iaiffcè 
difloudre  çn  eaiier  dans  Teau  bouiUantç;  cette  folution  méiéeavcc 
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|!eau  mercurielle,  a  donné  un  précipité  jaune;  &  avec  iafka/i  fixQ 
un  précipité  bianc. 

Maintenant  nous  ne  doutons  nullement  que  le  réfidu  qui  nous 
a  Sabord  pam  infoluble  dans  le  vinaigre  &  dans  l'eau ,  n  eft  autre 
cho(e  qu'une  véritable  ieiénite  mêlée  avec  un  peu  de  ^fre;  oette 
(^lénite ,  comme  nous  lavons  déjà  dit ,  ne  seft  point  difloute 
dans  le  temps  que  nous  avons  fait  la  lelTive  de  notre  râklu,  parce 
que  Teau  que  nous  avons  employée  n'étoit  pas  bouillante:  quant 
au  (bufre,  il  neft  pas  poflible  de  le  révoquer  en  doute  ;  i.**  par 
l'odeur  d'elprit  fulfîireux  volatil  qu'a  exhalé  notre  réfidu  lorlque 
nous  en  avons  jeté  une  portion  (ur  un  charbon  ardent;  2*^  par 
la  couleur  noire  qui  s'eft  manifeûée  fur  une  lame  d'argent  (p'oa 
avoit  ^t  chauffer  fortement ,  &  fur  laquelle  on  avoit  mis  une 
portion  de  notre  même  rcfidu  ;  3.^  enfin,  &  cette  dernière  preuve 
efl  la  plus  complète,  par  le  fubdmé  qui  s'efl  fait  au  col  de  ia 
cornue,  qui  ne  peut  être  regardé  que  comme  de  vériiables  fleurs 
de  fbufrei  puilqu'il  en  a  toutes  les  propriétés. 

CONCLUSION. 

Toutes  les  expériences  que  nous  avons  rap^rtées  cfans  le 
cours  de  cette  analyfe,  ont  eu  pour  but  de  conncMtre  quelles 
étoient  les  fubftances  que  l'eau  de  MontmoreiKt  tenoit  en  diflb- 
lution  ;  c'efl  d'après  les  expériences  que  nous  nous  croyons  en  état 
de  conclure  que  «ette  eau  contient  : 

1/  Du  foufre  en  diflblution,  dont  une  portion  a  pafîe  avec 
l'eau  dans  la  diftillation  à  la  faveur  du  principe  cauflique,  avec 
lequel  il  étoit  uni,  tandis. qu'une  auU'e  portion,  privée  de  ce 
même  principe  ,  s'efl  précipitée  au  fond  du  vaifleau  avec  d'auires 
fubflances;  nous  avons  reconnu  ce  foufre  dans  ces  deux  éuispar 
différentes  expériences  : 

x^  Une  véritable  félénite,  qui  a  d'abord  formé  une  pellicule 
fur  la  furface  de  l'eau  qui  avoit  fervi  à  faiœ  la  le^Tive  du  réfklu, 
mais  dont  la  plus  grande  partie  a  paru  infoluble  par  les  lailôns 
que  nous  avons  données  : 

.     3/  Du  (èl  de  Glauber  à  bafe  terreufe,  que  nous  avons  reconnu 
à  la  manière  dont  il  a  criflallifé,  &  par  les  précipités  qu'il  a  formés 
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lorfqKe  nous  lavons  mêlé  avec  difFércns  rta(5lifs;  nous  avons  auffi 
obfervé  que  ce  k\ ,  mis  fur  un  charbon  ardent ,  s  eft  gonflé 
confidérablemejit  en  perdant  fon  eau  de  criftallifûiion;  maïs  dans 
cet  état  nous  ne  lui  avons  pas  trouvé  de  faveur  iliplique ,  ce 
qui  le  fait  différer  eflcnuellement  de  lalun ,  qui  eft  lur  --  tout 
reconnoifTable  par  cette  faveur  : 

4.''  Du  ié  marin  à  bafe  lerreufe ,  qui ,  expfé  à  faîr  libre, 
y  eli  tombe  en  ikii^inum ,  &  a  formé  de^  précipites  blancs  avec 
lalkaii  fixe  &  l'eau  mercunetle  : 

jp^  Une  eau  mère  qui  conienoît  du  fel  marin  à  bafe  terreufe, 
dont  nous  avons  reconnu  iacide  &  la  terre  par  les  moyens 
ordinaires  : 

6."  XJnt  teïre  abforbante  qui  s eft  précipitée  pendant  I evapo- 
ration;  nous  avons  (épré  celte  terre  davec  les  différentes  fubt 
tances  auxquelles  elle  et  oit  mêlée»  en  la  diffotvant  dans  facide  dy 
vinaigre,  &  la  précipitant  enfuite  par  lalkaii  fixe.  La  parfaite 
dilfoluiion  de  cette  terre  dans  l'eau  mînéinle*  nous  a  fait  foupçonner 
qu'elle  étoit  unie  au  principe  eau  llique,  qui^  dans  ce  cas»  pouvoir 
être  regardé  comme  caufe  de  fa  ditFolubilité- 

Examen  du  Sel  grimpant. 

Les  pierres,  les  morceaux  de  bois,  &  autres  fubflances  de 
cette  efpèce  qui  avoifinent  la  fource  de  Teau  fulfui"eufe  de  Mont- 
morenci,  (e  trouvent  recouvertes  d'une  croûte  grife,  fur  laquelle 
on  remarque  tiès-diftintMement  un  fel  crilblliff  en  aiguilles  extrê- 
mement fines.  Ce  fel  a  été  nommé,  pr  ceux  qui  les  premiers 
i  ont  obfervé  ,  fel  grimpant ,  parce  qu  en  effet  il  ne  fe  trouve 
attaché  qu  aux  corps  qui  ibnt  hors  de  feau-  H  étoit  efïentie! , 
pour  compléter  noire  analyfe,  de  chercher  à  examiner  la  nature  de 
ce  fel  :  c'eft  pour  y  pr venir  que  nous  avons  fait  ks  expériences 
fui  vantes* 

Nous  avons  lefTivé,  à  dîverfes  reprîtes ,  avec  de  feau  bouillante, 
un  gros  de  la  croûte  grife  en  queftîoii  ;  après  avoir  filtré  & 
évaporé  la  liqueur,  itous  avons  obtenu  par  le  rcfroidifTement,  des 
crîflaux  aiguillés  extrêmement  alongés;  la  féconde  &  la  troifième 
eriilallilaijun  nous  ont  donné  un  fel  femblable  au  premier  ;  enfin 
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il  nous  eft  reflé  quelques  gouttes  d*une  liqueur  ,  qui  ^  ne  voufanf 

plus  donner  de  criftaux ,  a  été  évaporée  julquà  ficcité;  le  téùda 

qui  pefoit  environ  un  grain ,  expofé  à  Tair  libre,  en  a  attiré 

prompiement  Thuniidité  ;  une  goutte  d  acide  vitriolique  mêlée  avec 

ce  réfidu ,  a  dégagé  une  vapeur  blanche  qui  avoit  Todeur  d  acide 

marin. 

Le  k\  obtenu  par  les  différentes  crîflalli&tions ,  (bumb  à  plufieurs 
expériences ,  nous  a  pam  êti'e  une  véritable  f^Iénite  ;  la  grande 
quantité  d'eau  qu'il  a  fallu  pour  diflbudre  complètement  ce  fd, 
femble  encore  ravorifer  notre  opinion  à  ce  fujet/ 

Sur  le  filtre  qui  a  fërvi  à  paÂèr  la  lefTive  qui  a  fourni  les  iels 
dont  nous  venons  de  parler,  nous  avons  trouvé  une  matière  grife 
que  nous  avons  Biit  fkher  £)igneuièment«  Un  peu  de  cette  matière 
jetée  (ùr  un  charbon  ardent,  a  exhalé  une  odeur  d'efprit  (ùlfureux 
volatil  ;  fbupçonnant  alors  qÛe  cette  matière  contenoit  du  Ibufir, 
nous  avons  mis  tout  ce  qui  nous  en  redoit  dans  de  petits  vaifleaux 
fublimatoires  ;  après  un  quart-d'heure  de  feu  convenable ,  il  s'eft 
fùblimé  à  la  partie  fîipérieure  du  vaiflèau ,  une  poudre  l^ère  & 
citrine  qui  avoit  toutes  les  propriétés  d'un  véritable  fbufre;  ce  qiiî 
e(l  reflé  au  fond  du  vaiffeau  après  la  fublimation ,  étoit  une  terre 
iiifipide  qui  a  refufé  de  fë  di(Ë)udre  dans  les  acides. 

D'après  ces  expériences,  il  nous  paroit  que  la  axnite  grifê  dont 
fè  trouvent  recouverts  les  corps  qui  avoifinent  la  fburce  de  l'eau 
fûlfureufè  de  Montmorenci ,  n  efl  autre  chofe  qu'une  terre  mêlée 
avec  un  peu  de  fbufre,  une  petite  quantité  de  fei  marin  à  balê 
terreufe,  &  beaucoup  de  félénite;  cefl  ce  dernier  fèl  qui  paroît 
toujours  fous  la  forme  de  criflaux  tiès-tranfparens  ,  auquel  on  a 
donné  le  nom  Ae  fel  grimpant. 

Fin  de  VAmfyfe  des  Eaux  de  Montmorenci. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

X^EN  DANT  rimpreffion  Je  cet  Oiivragep  faî  été  dans  ie  cas  Je 
reaieîllir  pf ufietirs  Obfervations  qui  m  avoicnt  échappé ,  ou  qui  ont 
été  faites  dmn  le  cours  même  de  ilmpreflion  ;  (es  Journaux  &  les 
Feuilles  périodiques  que  je  iis  aflez  exaélcment ,  &  les  Mémoires 
mnnulciits  qu'on  ma  communiqués,  m'en  ont  fourni  de  l'une  & 
l'autre  efpèce.  Je  les  rétinis  ici  fous  le  titre  à'AMnms ;  &  pour 
que  le  Leéleur  puilTe  y  avoir  recours,  je  les  intitule  //'  AMnion, 
^/  AMnion,  &c.  II  lui  fufHra  de  jeter  les  yeux  fur  la  Table  des 
Matières»  où  je  le  renvoie  à  ces  différentes  Additions  fous  les  titres 
auxquels  elles  ^ippartîejinent  ;  à  regard  des  coneâions,  elles  ne  roulent 
que  fur  les  fautes  d'imprefTioii  qui  font  légères  &  en  petit  nombre. 

Fdge  iS^  fignc    £^  qucxadlcs,  de  M,  Bougucr,  retranchai  h  virgule. 
J'age  i^,  ligne  ip,  ou,  fifii  &. 


en 


Adiihlon. 


Page  2/,  ligne  lâ^  Nûte*  M.  Wargeniîn  ciic,  dans  les  Mcmoîres  de 
StDcko'm  r  plusieurs  Obfen'atîons  qui  prouvent  que  rAiguilIc  aimantée 
a  des  dcdînaifons  paniculicrcs  &  très-marqucc^  dans  le  temps  des  Aurores 
borcales.  Vûyei  la  colkâiûn  Académique ,  tûme  Xî  Je  la  partie  étrangère, 
fage  ijo.  Tous  les  l*hyficiens  cledrirans  favent  qu'il  fuffit  dVIcflrifer 
une  aiguille  dVier  non  aimantée,  pour  lui  communiquer  la  vertu  magné- 
tique, de  mifiic-rc  qu  elle  fe  dirige  vers  le  Nord,  comme  les  autres  aiguilles 
aJmanttei  à  lordinaire* 


mt 


AJeikwn* 


Page  2é,  ligne  S,  Cette  même  Aurore  boréale  fut  obfervée  à  Pckia 
vers  neuf  heures  du  foir,  ]>ar  le  P.  Amiot  Jcfuitc.  Elle  ctoit  très-bcJle  à. 
accompagnée  de  lames  &  àç  jets  de  lumière;  ce  phénomène  dura  jufqua 
Iroiâ  heures  du  matin.  Il  falloit  que  ratmorphèrc  fût  fortement  imprcgac« 
de  la  matière  qui  forme  TAurorc  boréale  ^  pour  quelle  fe  rendît  fcnfible 
en  un  même  jour  dans  des  lieux  fi  éloignés  les  uns  dei  autres.  Ccll 
fani  doute  la  prcfence  de  cette  grande  quantité  de  matière  cleélrique  ou 
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jnagoétique  qui  influa  fur  les  variations  4e  l'AiguilJe  aimantée.  Vûy^  .Z^ 
Jûurnalacs  Sayans,  Janvier  177J9  page  ^i  de  t édition  in-^! 

II  cft  dit  dans  tes  Tranfeàioiirs  de  Philadelphie  de  i  ;^  r ,  que  le  5  Janvier 
1769,  à  fept  heures  &  demie  du  foir ,  on  aperçut  une  très-belle  Aurore 
borcale  à  Lencaftre;en.Pcnûlvaniç^,  qui  <j[ura  jufqu'à  dix  heures  du  foîr-r 
Je  trouve  ffitjïs  Worî  Journal  d'Obfervations  (  Janvier  1769),  que  le  J 
à  onze  flCJUK^  titt  foir  il  y  eut  une  -  très  -  belie  Aurore  boréale  qui  dura 


répoodeptyi 

^r  Addition. 

Page  Syp  ligne  Mo,  Note.  M.  Ifnard,  dans  un  très- bon  Mémoire  fur 
.cette Wtièrc,  qui  a  -remporte  en  1757,  '^  P"^  de  l'Académie  de  Rouen, 
regardé  if  feu  cledrique  comme  le  principal  agent  dont  la  Nature  fe  fen 
pour  opérer  ces  révolutions  &  ces  bouleverfemens  qui  arrivent  dans  notre 
globe  I  &^ui  font  devenus  très-frcquens  depuis  quelques  années. 

'*-'    '  ^r  Addition. 

Page  i/f.0,  ligne  6.  La  Table  àt^  rapports  des  différens  thermomètres 
<Ire(rce  jpar  M,  Martine ,  a  fervi  de  modèle  à  une  pareille  Table  qui  a 
paru  Tannée  dernière  (  1772) ,  dans  le  Journal  de  Phyfique  de  M,  l'abbé 
Aozier,  &  qui  a  été  eniulte  gravée  fur  une  grande  feuille  d'Atlas.  La  Td>Ie 

Sue  je  donne  ici  étoit  déjà  imprimée  lorfque  j'ai  eu  connoiflance  de  celle 
e  M.  l'abbé  Rozier;  je  n'aî  pas  manque  de  les  comparer  Tune  avec  l'autre» 
hi  j'y  ai  trouvé  des  différences  affez  grandes ,  fur  -  tout  par  rapport  aux 
thermomètres  de  Fahrenheit  &  de  de  l'Ifle.  M.  l'abbé  Rozierti  a  fans  ddtite 
fait  ufage,  pour  dreffer  fa  Table,  que  des  rapports  indiqués  par  M.  Martine? 
rapports  t]ui  font  fautifs  à  plufieurs  égards,  ^  qui  ont  été  re(9:ifés  par  M«  de 
riile.  J'ai  trouvé  dans  les  Manufcrits  de  ce  favant  Aflronome,  pludeur» 
Tables  de  comparaifon  qu'il  avoit  faites  lui-même  entre  fon  thermomètre 
&  ceux  de  M.'*  Fahrenheit  &  de  Reaumur;  ^  c'efl  d'après  ces  Tables, 
dreflée«  avec  beaucoup  de  foin,  que  fai  conftruit  la  mienne;  fi  M.  l'abbé 
Rozier  avoit  eu  les  mêmes  feçours ,  il  n'eft  pas  douteux  que  nos  Tables 
cuflent  été  parfaitement  d'accord. 

Page  J^éf.,  ligne  J,  inclinés  à  roue;  ajoutei  une  virgule  après  indinéu 


me 


Addition. 


Page  iS^,  ligne  ^j,  Depuis  l'impreffion  de  cette  feuilfe.  J'ai  lu  dans 
l'Ouvrage  même  de  M.  de  Luc  (tome  II,  page  16 ç  ir  fuiv.  )  la  manière 
dont  ce  Savant  explique  la  caufe  des  variations  du  baromètre.  Nous  parlons 
iui  ai  moi  du  même  principe^  il  n'y  a  de  diiScrence  que  dans  la  maiiùèxc 
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dont  non*  expliquons  le  phcnomène.  Je  renvoie  le  Ledcur  à  r^ndroît 
cite  de  rOmrage  de  M.  de  Luc.  M,  do  h  Montagne,  Dodeur  en  Mé- 
decine, a  tm  imprimct  dans  le  Journal  de  Phyrique  de  M*  Vâhhé  Rozier 
(Odûire  îjy^j^  page  2é I }f  une  DilTertaticit  fur  les  caiifcs  qui  produiretit 
les  v^mtioûs  du  boromèire  ;  ii  les  dh  ifc  en  caufcs  variables  6c  en  caufes 
permanentes;  il  met  au  nombre  des  caufcs  variables,  t/  JcJoignement 
OH  h  proximité  des  Allres,  &  fur-tout  de  la  Lune,  &  fon  pâfîagc  par  ic 
AJcridicni  z-""  la  dltîance  plus  ou  moins  grande  où  font  les  divers  pays 
des  Pôles  &  de  l'Equateur;  j»**  i'accumulaiion  des  parties  de  lair  fur  fe 
même  endroit. de  ia  Terre  t. produites  par  des  vent^  qui  foufflcnt  de.  cotés 
oppofcSt  ou  la  djfperfion  de  ces  mêmes  parties,  caufée  par  un  vent  diretfl 
quî  ne  frouve  point  d  obftacles  i  4..**  réruption  des  volcans  6l  des  vents 
fouierrai ns,  àk  hs.  tremblemens  de  terre;  5.*  les  fermentations  qui  fe  font 
'à  la  flirfflce  du  globe,  produites  par  la  di ablution  &  la  putréfa^iîon  des 
fub^ances  animales  ^  végétales ,  &  qui  foumiiïent  une  grande  quantité 
dair  ;  ^/  les  ditiércmes  vJcîfntudes  de  chaud  &  de  froid  quVprouvc 
îatmofphére. 

H  afHgne  deux  caufes  permanentes  de  la  variation  du  mercure  dans  le 
baromètre;  ta  première  eil  i  élévation  des  vapeurs  fubiiles  qui  s  exhalent 
conlînucHemeni  de  toute  la  furface  du  gfobe,  6c  qui  pcnctrcnt  l'atmo-* 
fphére  ;  ïa  féconde  cft  la  chute  de  ces  mêmes  vapeurs  condenfées  qui 
fctombent  fur  la  terre;  il  prétend  que  Pair  efl  plus  chargé:  de  vapeurs  « 
&  qu  il  efl  par  confequent  plus  pefant  dans  les  temps  feçs  que  dans  le? 
temps  humkles /qu  a  la  vérité  elles  font  plus  fc^fibles  dans  les  temps 
Iiomldes  »  pîircc  quVUes  fon|,  afors  plus  condenfées  ;  ^|kijs  quq  dans  la 
circonftance  d*un  temps  feç,  tes  \apeurs  font  cx^rémenicnt  r^tréiîces  et 
lUénuècs,  &  latr  peut  en  loger  une  bien  plus  grande  quantité  d^ns  fef 
pores,  hïrfqu elles  font  dsips  cet  é^t  de  rarcfaélion* 

Celte  opinion,  toute  ingénieufe  quelle  fott,  dît  TAuteur  du  Journat 
que  j  extrais ,  efl  un  compofé  de  plafîeurs  autres ,  6t  elle  ne  fera  pas 
admettre  certains  principes  bien  éloignés  d'être  rcçuf-  Jc.reEvoie  mç« 
Xeéleurs  à  la  leélurf  de  cette  DilTertaiion  pour  en  juger*  «  .,y 

Page  Zûjf,  ligne  2  j^  Les  Anglois  dcnnent  aujourd'hui  a  leurs  aiguillet 
la  forme  d'un  paralK  logramme  redangfc ,  6t  ils  prétendent  que  la  vaf 
liaiion  de  ces  fortes  d'aiguilles  efl  beaucoup  plus  fcnfible  que  celle  des 
aiguilles  terminées  en  pointe  ,  parce  qu  ils  ont  la  facilité  de  graver  t 
i  extrémité  de  leurs  aiguilles  une  divifion  de  Nonius*  Il  faut  efpércrquc 
nous  ferons  mieux  inlTr|l|(  dans  la  fuite  fur  la  Ibrme  la  plus  avantag«ufe 
que  doit  avoir  rAiguiltclKianiéei  fur  la  meilleure  manière  de  la  funiendr^ 
&  fur  les  moyens  de  trouver  le  vîai  Méridien  magnétique  ,  lorfquon  aura 
Tt  pondu  aux  .vues  de  f  Académie  des  Sciences  4e  Paris ,  quî  vient  de 
prgp;ofcr  cesVois  objets  i  exjmiiocr  &  à  difcuter  pour  fu jet  du  P^jx  queU« 
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difiribuera  en  1775.  Le  but  de  l'Académie  e(l  de  donnor  à  la  Boaffolt 
une  perfeAion  qui  Toit  telle ,  que  Ton  puifle  d'abord  vérifier  rObfer^ 
vation  Ats  variations  diurnes  régulières  de  TAiffuilIe,  annoncée  par  let 
Angiois ,  &  enfuite  rendre  raifon ,  s'il  efi  pofllble  »  cie  ces  fortes  de  vai- 
riations.  II  feroit  à  fouhaiter  qu'on  trouvât  aulfli  quelque  matière  métallique 
abfolument  exempte  de  fer ,  pour  conftruire  la  boite  de  la  Bouflbie. 
L'argent  bien  purifié  feroit  peut-être  celui  de  tous  les  métaux  qui  cou? 
viendroit  le  mieux  ;  il  ne  faut  point  penfer  à  fe  fervir  de  bois ,  ceue 
matière  efl  trop  fujette  à  Ct  tourmenter. 

Page  2 op,  a  la  marge,  planche  x  11 1 ,  fig.  3  ;  Ufii  fig,  7. 

yr'  ÀdMon. 

Page  21},  ligne  16.  Pour  éviter  les  accidens  auxquels  j'aurois  pu  être 
expofé  en  tirant  les  étincelles  de  mon  conduéleur  i  j'ai  ajouté  un  dé-> 
chargeur  a  mon  appareil  éleélrique.  C'eft  une  barre  de  fer  terminée  en 
pointe»  bi  attachée  avec  des  cordons  de  foie  au  condudleur;  à  l'extrémité 
de  cette  barre  il  y  a  une  chaîne  de  fil  de  fer  qui  defcend  jufqu'à  terre,  & 

3ui  y  eft  enfoncée  d'un  pied  ;  la  pointe  de  la  barre  de  fer  cfl  éloignée 
'un  pouce  de  la  pomme  de  fer  lufpendue  au  conduéteur  &  de  laquelle 
je  tire  les  étincelles  ;  lorfque  le  condudleur  &  la  pomme  de  fer  font 
éleélrifésy  la  pointe  du  déchargeur  foutire  la  matière  éieélrique,  &  il  fc 
forme  alors  un  courant  de  cet^e  matière  très-fenfible  à  la  vue  &  à  Tooie. 
Depuis  que  j'ai  ^t  l'addition  de  ce  déchargeur  »  je  remarque  que  mon 
conduéleur  s'éleélrife  bien  plus  facilement  qu'auparavant,  fans  doute  parce 
que  la  matière  affluente  que  le  déchargeur  lui  communique ,  efl  en  plus 
^ande  quantité  que  lorfqu'il  reçoit  feulement  celle  que  contient  /'air  qui 
l'environne;  la  moindre  pluie  d'orage  fuffità  préfent  pourréleétrifer,^ 
le  fifflement  que  produit  l'aigrette ,  formé  par  les  courans  qui  viennent 
du  conduéleur  &  du  déchargeur,  eft  un  fîgnal  qui  m'avertit  de  la  préfence 
de  i'éleélricité.  Je  n'éprouve  plus  non  plus  aujourd'hui  les  commotions 
que  je  reflentois  auparavant ,  lorfque  je  tirois  les  étincelles  immédiatement 
avec  mon  doigt.  Je  confeilie  donc  aux  Phyficiens  qui  feront  curieux  de 
répéter  ces  expériences,  de  joindre  toujours  un  déchargeur  à  leur  appareil; 
ks  effets  en  feront  plus  fenfibles ,  ils  feront  par-là  à  l'abri  des  accidens, 
&  cette  addition,  qui  eft  de  l'invention  de  M.  Francklin,  fervira  même  a 
préfervcr  de  la  foudre  les  bâtimens  voifins  de  l'appareil.  Voye^^  un  très-bon 
Mémoire  de  M.  le  Roy  fur  cette  matière ,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie >  année  Jyyo^page  yj. 

Page  2S7»  ligne  20,  efacei  efTeélivement. 

Pésge  2/8,  2/  ligne  de  la  noie,  aites,  lifeiMtes. 

S.""'  AMlion. 

Page  260,  ligne  2S»  Note.  Le  froid  naturel  vient  de  nous  fournir  ces 
preuves.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Gazette  de  France  du  23  Avril  1773, 
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n/  JS  »  fous  ranicle  de  Pctcriboiirg  i  u  L'hiver,  qui  a  ctc  très- doux 
dans  prefquc  tout  le  Nord^  5>ft  fait  fcniir  avec  h  plus  grande  rigueur  * 
dans  les  climats  les  plus  voîfjns  du  Pôle,  fur -tout  en  Norwège  &  en  <« 
Lapponie.  Mais  a  Irkucsk  en  Sibcne,  Atué  fous  le  52.^  degrc  17  mînuîes  a 
de  Latitude»  il  a  ctc  fi  vif,  qu'on  ne  fc  fouvient  pas  dy  en  avoir  jamais  « 
reïrcnti  de  pareils»  Le  1  o  Décembre  r  772 ,  fut  lur^tout  remarquable  ;  à  et 
quatre  heures  du  matin,  le  mercure  fc  trouva  congelé  tant  dans  le  ther-  «c 
momètre  que  dans  ie  baromètre,  11  ctoii  même  grumelc  dans  fe  tube  du  « 
haroméire;  à  onze  heures  il  reprit  fa  fluidité;  à  une  hcuic  après-midi,  « 
il  étoit  à  29  pouces  7  lignes,  4  à  neuf  heures  à  a  9  pouces  mefurc  angloifc*  «< 
La  liqueur  du  thermomètre  étoit  congelée  le  même  jour  a  quatre  heures  du  <« 
matin  à  2  i  3  degrés  du  ihermomètre  de  de  i'ine,  ou  J4.  degrés  fous  le  «e 
point  de  congélanon  de  celui  de  Reaumur;  il  y  avoir  eu  une  interruption  ^c 
depuis  le  226/  jufquau  229,*"  degré  fclon  de  i'Iflc,  ou  depuis  le  ^0/  « 
|ufqu'au  4.2/  degré  félon  Reaumur,  Vers  les  onze  heures  du  matin  ,  « 
Jorfquc  la  liqueur  eut  repris  fa  fluidité ,  elle  rentra  entièrement  dans  fa  « 
boule  j  à  une  heure  après* midi  elle  monta  dans  le  tube  jufqu'au  25^.*  «< 
degrc  de  de  rirtc,  ou  le  j(j.^  degré  de  Reaumur;  enfin  vers  le  foir  le  froid  " 
diminua  tellement,  qua  quatre  heures  la  liqueur  étoit  remontée  au  194^*^  *^ 
ou  24.."^  degré.  »> 

Il  faut  obrerver  i,**  que  ic  terme  de  UçifîiT  dont  on  fe  fcrt  ici  en 
parlant  du  ihermo mètre ,  défigne  le  mercure  »  c  efî  le  fluide  que  M,  de 
rifle  a  choifi  de  préférence  pour  remplir  fcs  thermomètres,  qui  font  fort 
en  ufage  dans  les  pays  froios^  2**  que  le  point  où  le  mercure  sert  con- 
gelé; lavoir,  le  2  t  3/  degré  de  de  Tlfle,  ou  le  34/  degré  de  Reaumur, 
ne  doit  point  être  regardé  comme  !c  terme  de  la  congélation  du  mercure, 
que  ce  terme  doit  être  placé  beaucoup  auJeflous,  comme  il  cfl  aifé  d'en 
I  juger  par  la  dcfcentc  prompte  &  Subite  du  mercure  dans  la  boule  auflîtôr 

j  €iu*jl  fut  dégelé.  Il  y  a  apparence  que  le  mercure  ne  fc  congèle  pas  tout* 

I  à-coup»  les  parties  les  plus  voi/ines  des  parois  du  tube  furent  les  premières 

,  congelées  s  leur  adhcfion  au  tobc  retarda  le  mouvement  quavoJcnt  encore 

I  les  parties  qui  n'étoicnt  pas  congelées;  elles  ne  tardèrent  pas  a  éprouver 

I  le  même  degré  de  froid  qui  avoit  fufpendu  le  mouvement  des  parties  déjà 

congelées,  elles  fe  durcirent  à  leur  tour,  &  ne  purent  obéir  au  mouve- 
ment de  condenfation  que  leur  împrimoit  fe  froid  aéluel ,  que  lorfque 
1  apreté  du  froid  s'étant  un  peu  rallentie  ,  elles  recouvrèrent  le  degré  de 
fluidité  dont  elfes  avoient  befoin  pour  faire  connoitrc  Tintenfité  du  froid 
qui  régnoit  alors* 
I  Voies  encore  un  autre  exemple  de  fa  congélation  naturelle  du  mercure* 

I  Le  Doreur  Pal  las  ,  qui  a  tait  l'Obfirn  aiion  dont  je  viens  de  parler , 

rendit  compte  à  F  Académie  impcriale  de»  Sciences  de  Pcterfl:<>urg ,  de 
l'expérience  fui  vante:  fa  lettre  efl  datée  de  Krafnotarck,  fitué  vers  le  J  5.^ 
I  degré  de  Latitude,  (e  17  Décembre»  «  Jai  expofc»  dit- il,  aufourd'hui  en 

„  plein  air  du  côté  du  Nord,  un  quart  de  livre  de  vif- argent  dans  un  vafe  « 

»        de  porcelaine  fec.  Après  trois  quarts  -  d'heure  ou  environ,  j'en  aï  trouva  h 


r 
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ji  les  bords  &  laruperfîcie  gelés,  fintérieur  éunt  encore  fluicfe^  nuis  une 

^  hèiiré  après  le  tout  s'eft  converti  en  une  maffe  trps-fembiabie  à  de  Tctala 

^ -ihba,  pliable  éi  propre  à' être  battu  eh  lames;  pour  peu  que  le  marteau 

„'  réchklffat  par  fes  coups ,  il  fe  détachoit  quelques  globules  de  la  mafîe  que 

„  'f oii  pouvoit  âcilement  rompre ,  mais  les  morceaux  fe  rcuniffoient  des 

^  qu^ils  vehbient  à  Te  tQUc^Her;  pavois  eu  foin  avant  tout  de  purger  de  toute 

hùmidhé  le  vif- argent,  qui  ctoit  eftçore  gelé  aii  coucher  du  SoleîL  » 

Extrait  Ax' Jàurnaî hijtàr.  irpûlit.  n/  T2,  jo  Avril  1773;  A^'du  Jûumal 

d^  Phyjl^uc  de  M J  VihbéKàzicr  ,Àvri^^^  1773»  paffç  27a. 

.  •    Fage  27s *  ^w  dernière,  pifiice  >  HJei  foiftice» 

Page  28  jf,  ligne  pénultième,  dm  t  lifei  dohu 

'  ^.!^'  MiHtiofh 

Page  302,  ligne  "2^,  Note.  M,  Toaido  a  publié  en  177^9  de  nou- 
velles Tables  météorologiques  deftinées  à  fervir  de  fuite  a  l'Ouvrage  qu'i/ 
publia  en  1770  ^  fur  la  Météorologie.  On  voit  dans  la  .première  de  ces 
Tables,. les  Obicrvations  du  flux'&  reflux  de  la  mer,  feîtes  à  Venife, 
éc  comparées  avec  la  fituatîon  de  là  Lune  &  du  Soleil;  la  féconde  Table 
contient  les  hauteurs  moyennes  du  baromètre  pour  les  fyzygies,  les 
quadratures  &  les  apddes  de  la  Lune;  on  y  voit  que  les  hauteurs  font  eu 
général  plus  grandes  dans  Tapogée;  la  troi/ième  Table  contient  les  hau*- 
teurs  moyennes  du  baromètre. dans  chaque  /igné  du  Zodiaque,  fuivant  le 
iiombre  de  .jours  que  la  Lune  y  a  été  pendant  quarante-huit  ans;  la  qua^ 
iricn^e  contient  une  comparaison  des  hauteurs  obfervces  lorfque  la  Lune 
ctoit  dans  les  lignes  feptentrionaux  à,  méridionaux;  *  * 

M.  Toaido ,  parmi  différentes  réflexions  que  ces  Tabfes  lui  fuggèrenr, 
.obferve  que  les  hauteurs  moyennes  du  baromètre  depuis  17^5  jufquea 
-'^771 9  ont  toujours  été  en  augmentant;  la  fomme  des  hauteurs  des  vingt- 
quatre  premières  années,  comparées  à  celle  des Tingt-quatre  dernières, 
donne  — ^^  de  ligne  de  moins  pour  la  hautegr  diurne.    (  J'ai  fait  la 

même  remarque /?^^<?  37P  de  cet  Ouvrage,  en  comparant  les  Obfervaiîons 
dt  }A,  Morin,  avec  celles  de  M/*  de  rifle  &  Mefficr;  j'ai  cru  devoir 
attribuer  cette  différence  à  fimperfeélion  du  baromètre  dont  fe  fervoit 
M.  AJorin  ,  &  j'en  ai  donné  les  raifons.)  M.  Toaido  ne  voit  d'autre 
explication  de  ce  phcnomcne  que  Taugmemation  de  matière  dans  J'atmô- 
fphère ,  ou  laugmentation  de  froid  qui  rendroit  une  partie  de  i'atmofphère 
habituellement  plus  dcnfe  qu'autrefois.  Or  cette  diminution  de  chaleur 
dpnt  le  peuple  fe  plaint^à  Venife,  comme  parmi  nous,  eft  prouvée  par 
les  Tables  de  M.  Toaido;  dans  les  huit  premières  années  172  5— /y^j 
la  chaleur  fut  la  plus  grande ,  &  Ton  y  voit  auffi  la  plus  petite  hauteur  dii 
baromètre.  Le  favant  Profefleur  de  Padoue  croit  auffi  reconnoitre  que  les 
^ours  pluvieux  .&  oWcgrs  fe  multiplient,  &  qu'il  y  en  a  une  quiozauie  m 
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année  dr  plus  que  dans  le  commencement  de  cctie  pcnodeVt'Obfervations; 
que  le  fcorbut  eA  devenu  plus  commun,  ai  la  terre  plus  ftérile.  Mais  atuffi 
il  penfe  que  la  chaleur  doit  avoir  des  périodes ,  dont  !es  caiifes  ne  nous 
font  pas  encore  connues,  &  que  tous  les  inconvcnîeiis  ,  qiiî  font  une' 
fuite  de  Taugmentation  du  froid,  feront  place  un  jour  à  tous  les  avantagés 
de  la  chaleur,  fidt ,  fiât.  (Journal  des  Savans,  mois  de  Ncyembrc  Jyy}, 
page  7/tf  elc  i'cdhion  in-quarto,) 

ïor  Addition. 

Page  ^iSf  ligne  20 ,  Note.  On  trouvera  parmi  les  Mémoires  de 
l'Acadc-mie  de  Stockoim ,  dont  on  vient  de  donner  l'extrait  dans  le 
tûme  XI  de  la  colleéiion  Académique ,  partie  étrangère,  page  ijf2,  un 
très-grand  nombre  d  expériences  fur  l'cvaporation  de  Tcau  &  de  la  glace , 
par  M.  J.  Broval.  Voyei  fur  lu  caufe  de  lévapûratipn  ;  la  Statique  des 
Végétaux  du  Dodeur  Halles;  le  Cours  de  Phyfique  expérimentale  du 
Dodeur  Defaguliers,  tome  II,  page  jjf,;  ir  fuiy.  de  U  Traduélion  d\i 
V.  Pczenas;  le  Cours  de  Phyfique  de  AIufTchenbrocck ,  tome  II,  page 
^  02  de  la  Traduélion  de  M.  Sigaud  de  Lafond ,  ir  le  Journal  de  Phyfique 
de  M.  Tabbc  Rozier»  Août  1773,  P^g'^  97* 

Page  jj8,  ligne  j,  chrétien,  lifei  chrillin. 

//.'"'  Additiotu 

Page  jjg,  Art.  VIL  M.  de  Fouchy,  Secrétaire  de  rAtô^êmfe  Royale 
des  Sciences,  m'a  communique,  long -temps  après  1*1  mpreffi  on  de  cet 
article,  un  Mémoire  qui  a  rap|)ort  à  la  température  du  C^hada^'Ceft  une 
lettre  de  M*  de  Caire,  Chevalier  de  l'Ordre  Royal  &  Militaire  de  Saint- 
Louis,  &  Capiuine  au  corps  du  Génie,  à  M.  l'abbc  Noilet,  fur  le  froid 
du  Canada,  comparé  à  celui  de  la  France.  Dans  cette  lettre,  M.  de  Caire 
s^applique  à  détruire  les  différentes  opinions  des  Voyageurs  fur  la  canfe 
des  grands  froids  du  Canada,  &  il  effaye  d'en  donner  lui  -mçme-une 
explication.  L'objet  de  cette  lettre  e(l  aflez  întcreflant  p.  pour  que  j'ea 
préfente  ici  l'extrait  abrégé. 

J*ai  dit  que  le  Canada  &  la  Franée  ctoient  fitués  fous  les  mêmes  pa^ 
ralièles,  &  que  Québec  en  particulier  étoit  aii  même  degré  de -Latitude 
que  nos  provinces  méridionales,  telles  nue  la  Provence  &  le  Languedoc» 
Il  s'en  faut  de  beaucoup  cependant  que  la  température  foit  la  mènie  dans 
l'un  &  l'autre  peys.  Le  plus  grand  froid  qu'on  ait  éprouvé  en  France, 
n'a  fait  defcendre  la  liqueur  du  thermomètre  qu'à  t  5^  degrés  de  conden^ 
fation  en  1709,  tandis  qu'à  Qucbcc  elle  dcfcendit  à  32* degrés  en  1743, 
&  il  eft  a/Tez  ordinaire  de  l'y  voir  defcendre  à  20  &  25  degrés;  l'hiver 
y  dure  auffi  bien  plus  long-temps  qu'en  France.  Quelle  eft  donc  lacaufo 
de  cette  température  dans  ces  pays  fitués  fous  les  mêmes  parallèles! 

Le  P.  Breflâni  Jéfuite ,  dans  la  Relation  de  fon  voyage  publié  en  Italien , 
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attribue  la  rigueur  du  froid  qui  régne  en  Canada  à  Crois  caufes  princ/pafef . 
x."*  à  la  quantité  de  neige  qui  y  tombe;  %.""  à  la  proxiniitcde  la  mer  <fa 
Nord;  }.**  à  I  élévation  du  terrcin,  qu'il  prétend  prouver  "par  ia  profondeur 
de  fa  mer  à  mefure  qu'on  approche  de  la  cote,  &  par  la  hauteur  des  chutct 
d'eau  qui  fe  trouvent  en  fort  grand  nombre  dans  les  rivières» 

M.  Halley ,  pour  rendre  raifon  de  ces  grands  froids  du  Canada,  pen/ê 
que  l'Amérique  feptentrionale  a  é(c  autrefois  très-prè^  du  Pôle,  qu'un 
changement  arrivé  dans  des  temps  reculés,  dont  on  ignore  l'époque  l'en 
a  éloignée ,  &  que  les  glaces  dont  les  mers  du  Canada  font  couvertes  au 
retour  du  printemps ,  font  les  reftes  de  celles  que  ia  proximité  du  Pôle 
avoit  autrefois  produites  dans  cette  partie  du  nouveau  Afonde.  Il  regarde 
en  confcquenee  le  froid  qu'on  y  éprouve,  comme  un  refte  de  celui  qui 
s'y  faifoit  fentir  avant  qu'elle  fut  déplacée. 

Le  P«  Charlevoix  Jcfuite,  donne  pour  caufe  du  froid  du  Canada,  la 
multitude  de  lacs  de  de  rivières  qui  fe  trouvent  dans  ce  pays»  &  la  quantité 
de  bois  èi  de  montagnes  dont  il  efl  couvert. 

M.  de  Caire,  qui  réfidoit  dans  le  Canada  en  1759,  &  qui  y  a  pafle 
plufieurs  années  •  réfléchiflant  fur  les  caufes  de  ce  froid  extraordinaire  , 
&  trouvant  infuffifantes  celles  qu'on  en  avoit  données ,  penfa  d'abord  i 
l'attribuer  au  mélange  des  vapeurs  avec  quelque  fol ,  tels  que  le  nitre,  le 
fel  ammoniac ,  ou  quelqu'autre  fel  volatil  ;  mais  une  connoi^ance  plus 
cxaéle  de  la  nature  du  terrein  lui  a  fait  abandonner  cette  explication.  Il 
a  obfer\c,  !•*  qu'il  s'élevoit  très  -  peu  de  vapeurs  des  lacs  &  des  rivières 
du  Canada,  parce  que,  ajoute-t-il,  les  eaux  font  continuellement  agitées 
par  les  courans  &  les  vents»  (  Ne  fembleroit  -  il  pas  au  contraire  qu'il 
devroit  s'en  élever  davantage  l  plus  une  eau  eft  battue  &  divifce ,  plus 
elle  donne  de  prife  à  l'air,  plus  elle  devient  volatile.)  a.**  Il  a  remarqué 

S  rue  les  pluies  étoient  très-rares  dans  la  nouvelle  France ,  ce  qui  eft  une 
uite,  félon  M.  de  Caire,  de  la  petite  quantité  de  vapeurs  qui  s'élèvent, 
éi  de  la  fcchercfle  extraordinaire  du  terrein. 

La  grande  quantité  de  bois  qui  couvrent  le  Canada  ne  lui  paroît  pas 
non  plus  une  raifon  fuffifante  pour  expliquer  la  caufe  des  froids  qui  f 
régnent.  Les  bois  contribuent  à  augmenter  le  froid  dans  un  pays,  non 
par  eux-mêmes,  mais  parce  qu'ils  fixent  les  vapeurs;  û  donc  il  s'élève 
peu  de  vapeurs  du  terrein  de  ce  pays,  le  froid  ne  doit  pas  y  être  con- 
fidcrabie.  Ainfi  la  diminution  de  froid  que  l'on  remiurque  en  Canada 
depuis  que  cette  partie  du  nouveau  Monde  eft  cultivée ,  ne  vient  pas , 
félon  M.  de  Caire  ,  des  défrichcmens  6^  des  abattis  de  bois  ,  car  il 
obferve  qu'il  n'y  a  de  défriché  que  les  bords  du  fleuve  Saint  -  Laurent 
dans  l'étendue  d'environ  cent  cinquante  lieues,  fur  une  largeur  moyenne 
de  trois  ou  quatre  cents  toifes;  or  un  û  petit  objet,  ajoute  M.  de  Caire, 
peut-il  apporter  quelque  différence  dans  la  température  d'un  pays  qui  ne 
compofe  qu'une  vafle  forêt  auffi  grande  que  l'Europe  ? 

Enfin  l'Auteur  du  Mémoire  que  j'çxtr^Ms^  rejette  I^  fentiment  de  ceux 

qui 
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qui  attribuent  fc  froid  du  Canada  au  grand  nombre  de  montagnes  dont  ce 
pays  cft  couvert;  i  .**  ces  montagnes  font  plus  cloignccs  de  Québec,  que 
les  Alpes  de  les  Pyrénées  ne  le  font  de  Paris;  2."*  les  Apalaches,  qui 
font  les  plus  hautes  montagnes  du  Canada ,  ne  font  que  des  collines  en 
comparaison  des  Alpes;  3.**  les  provinces  les  plus  voinncs  en  France  des 
Alpes  &i  ics  Pyrcnces  ,  font  auiïl  les  plus  méridionales  &  celles  où  la 
température  eft  la  plus  chaude  ;  le  voifinage  des  hautes  montagnes  ne 
contribue  donc  pas  à  rendre  l'air  plus  froid  dans  les  pays  fttucs  au  pied 
de  ces  montagnes. 

M.  de  Caire  regarde  donc  le  vent  de  Nord-Oueft,  comme  fa  feule  & 
unique  caufc  des  froids  du  Canada;  6c  il  le  prouve,  !•**  par  TObfcrvation 
confiante  que  l'on  a  faite;  favoir,  que  les  plus  grands  froids  qu'on  éprouve 
dans  ce  pays,  ont  toujours  lieu  lorfque  le  vent  de  Nord-Ouefl  foufHcs 
2.**  par  l'influence  des  vents  en  général  fur  la  température,  Lts  vents 
apportent  dans  un  pays  l'air  froid  ou  chaud  des  régions  qu'ils  ont  traverfées  j 
or  le  vent  de  Nord-Ouefl,  avant  d'arriver  à  Québec,  parcourt  un  efpace 
d'environ  douze  cents  lieues  d'une  terre  qui  tient  de  plus  en  plus  du  Nord» 
&  qui  n'efl  interceptée  par  aucune  mer,  par  aucune  chaîne  de  montagnes  ^  v- 
capables  de  le  détourner  ;  il  doit  donc  en  réfulter  un  froid  très  -  vif  àL 
d'une  durée  d'autant  plus  longue ,  que  le  vent  du  Nord  -  Ouefl  foufHe 
plus  long-temps. 

Je  conviens  avec  M.  de  Caire,  que  le  vent  de  Nord-Ouefl  contribue 
pour  beaucoup  à  la  température  extraordinaire  du  Canada  comparée  avec 
celle  de  la  France;  mais  je  penfe  en  même  temps  que  la  grande  quantité 
de  bois  dont  ce  pays  efl  couvert,  doit  auffi  y  entrer  pour  qucfque  chofe» 
Il  efl  certain  qu'une  terre  couverte  de  forets,  ne  s'échauffe  pas  autant  que 
fi  elle  étolt  découverte;  elle  s'en  défend  d'autant  moins  contre  le  froid 
qui  vient  de  l'atmofphère ,  &  qui,  pour  cette  raifon,  doit  fe  faire  fentir 
plus  vivement.' 

Page  }87,  Art.  XIV. 1 2J"^  AJditiou. 

Extrait  des  Obfervations  mitéotologïques  faites  à  Pékin  *,  parle  ♦Lttît.  59^54' ij'^for/tf^i 
P.  Amiot  Jéfuite,  pendant  fix  années,  depuis  le  //''  Janvier  i7S7%   Longit.  1 1^.*»  ^' oricntufe^ 
jufqu*au  j  i  JOécembre  1762;  mis  en  ordre  par  M.  Aiejfier  (a). 

Les  Obfervations  du  P.  Amiot  ont  été  envoyées  i  M.  Bertîn ,  Minîflre 
&  Sccréuire  d'Éut,  qui  les  a  fait  remettre  à  M.  Meflîer,  pour  les  rédiger 
&  les  faire  imprimer  dans  le  Recueil  des  Savans  Étrangers. 

Le  P.  Amiot  s'efl  fervi  d'un  baromètre  conflruit  avec  foin  ,  &  d'un 
thermomètre  gradué  fuivant  le  thermomètre  à  liqueur  de  M*  de  Reaumur» 
c*eil-à<lire ,  que  du  terme  de  la  congélation  à  celui  de  l'eau  bouillante  ^ 
il  y  a  80  degrés  ou  divifions, 

»  ■   '  ■■    ■  ■  ■    ■  III  1  ■■  ■  ■ Il  — ip—— ^^> 

(a)  Méni.  des  Savam  Étrangers,  timt  VJ,  P^tge  s '9* 

.  Hhhh 
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La  première  colonne  des  Tables  du  P.  Amiot,  contient  les  jours  do 
.mois. 

La  féconde  &  h  froifième,  les  Obfervatîons  du  thermomètre  faites  le 
matin  au  lever  du  Soleil ,  ôl  le  foir  à  trois  heures. 

La  quatrième  ôl  la  cinquième  colonne  contiennent  les  Observations  des 
hauteurs  du  baromètre,  faites  le  matin  ai  le  foir  aux  mêmes  heures  que 
celles  qui  ont  cté  faites  211  thermomètre, 

La  (Ixième  &  la  feptième  colonne  contiennent  les  vents  qui  régQoieor 
à  chaque  Obfervaiion. 

£t  la  huitième  colonne  contient  Ictat  du  ciel,  les  phénomènes  qui 
ont  paru ,  la  variation  de TAigurife  aimantée,  qui  eft  prefque  conftamment 
la  même,  c*eft-à-dire,  de  2  degrcs  &  de  27  degrcs  Sud  vers  l'Oued* 
Toutes  ces  Tables  font  imprimées  dans  le  volume  des  Savans  Étrangers, 
cité  plus  haut* 

M.  Mefller  les  a  fait  précéder  par  un  très -bon  Extrait,  qui  indique 
les  plus  grands  &  ies  moindres  degrés  de  chaleur ,  avec  les  plus  grandes 
ÔL  les  plus  petites  hauteurs  du  baromètre  dans  chaque  année,  depuis  1757 
fufqu'en  1762.  Il  a  placé  enfuite  une  Table  divifée  en  neuf  colonnes; 
la  I /' contient  les  mois  de  chaque  année  d*Obfervation  ;  la  2.J^  Ja  fomme 
des  élévations  du  mercure  dans  le  baromètre  pour  chaque  mois;  la  3/ 
contient  le  nombre  des  Obfervations  ;  la  4/  Tclévation  moyenne  de  mois 
en  mois;  la  5/  &  la  6/  contiennent  la  plus  grande  &  la  moindre  élévation 
du  mercure  par  chaque  mois;  la  7/  &  la  8/  Indiquent  le  plus  grand  &  le 
moindre  degré  de  chaleur  du  thermomètre  obfcrvé  chaque  mois;  &  la  9/ 
colonne  contient  les  vents  dominans. 

Les  réfultats  de  cette  grande  Table  fe  trouvent  dans  une  autre  petite  qui 
fuit,  divifée  en  fept  colonnes,  où  1  on  trouve  i  .**  les  années  d'Obfervarions; 
2.**  la  hauteur  moyenne  du  mercure  de  chaque  année;  3.**  la  plus  grande 
&  la  moindre  élévation  du  mercure,  le  plus  grand  &  le  moindre  degré  de 
chaleur,  auffi  de  chaque  année;  4/  enfin  les  vents  dominans. 

M.  McfTier  termine  cet  Extrait  par  une  troiHème  Table ,  qui  fait  con- 
roître  les  vents  qui  ont  été  les  plus  conflans  pendant  la  durée  des  fix 
années  d'Obfervations- 

Il  fuit  du  travail  que  M.  McfTier  a  fait  fur  les  Obfervations  du  P,  Amiot, 
que  depuis  i757Jufqu'en  ij6zi 

I.*  La  plus  grande  élévation  du  mercure  a  été  à  Pékin  de  28  pouces 
9  lignes,  le  20  Novembre  1762  à  trois  "heures  du  foir,  fc  vent  étanc 
Sud  avec  beau  temps ,  &  le  thermomètre  à  4  degrés  de  dilatation. 

La  moindre  élévation  a  été  de  27  pouces  2  |  lignes  le  20  Août  mauo 
176  r ,  le  vent  étant  Sud-Oueft  avec  brouillard  le  matin ,  &  le  temps  fercin 
l'après-midi,  6c  le  thermomètre  à  19!  degrés  de  dilatation.  Ladi/Tércncc 
de  ces  deux  hauteurs  extrêmes  du  mercure  dans  le  baromètre  a  été  d'un 
pouce  é^lignes^  L'élévation  moyenne  pendant  les iîx années  d'Obfcrvatioos 
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a  été  de  ly  pouces  i  o|  lignes;  c  eft  auflî  à  peu-près  1  clévatios  moycnoe  ' 
qui  a  lieu  à  Paris. 

a.*  Le  plus  grand  degré  de  chaleur  a  été  de  34.^  degrés  ic  25  Juin 
1760 1  a  trois  heures  du  foir,  le  vent  étant  Sud  ^  Oueft,  le  ciel  couvert 
tout  le  jour,  le  vent  brûlant  l'après-midi,  &  le. baromètre  à  2;| pouces 
yi  lignes. 

Le  plus  grand  degré  de  froid  a  été  de  1 2  {  degrés  de  condenfation  le  r  2 
Janvier  1762  au  matin,  le  vent  étant  Nord-  Oueft,  &  le  baromètre  à 
2  8  pouces  )  lignes.  La  différence  de  la  plus  grande  à  la  plus  petite  hauteur 
</u  thermomètre  a  été  de  47  j  degrés. 

3.''  Le  vent  de  Sud  a  été  le  plus  dominant  pendant  les  (ix  années 
d'ObfervaiJons,  il  afoufflé  quatorze  cents  foixante-dix-fcpt  fois;  après  le 
vent  de  Sud  a  régné  le  vent  du  Nord  cinq  cents  quatre-vingt-dix-neuf 
fois,  enfuite  le  Nord-Eft,  le  Sud-Eft,  le  Nord-Oucft,  TEft,  l'Oueft* 
le  Sud-Oucft,  On  remarquera  que  le  Sud-Oueft,  qui  eft  le  vent  le  moins 
dominant  à  Pckin,  eft  le  plus  dominant  à  Paris,  &  c'cft  peut-ctre  à  cette 
diffcrence  des  vents  qui  régnent  à  Paris  à  à  Pckin ,  que  4*on  doit  attribuer 
la  grande  difproportion  qui  fe  trouve  entre  les  températures  des  deux  villes. 
Il  eft  étonnant  en  effet  que  le  froid  foit  plus  grand  &  en  général  plus 
conftantà  Pékin^u'à  Paris,  quoique  Pékin  foit  cependant  plus  près  de  TÉqua- 
leur  que  Paris  d'environ  9  degrés  (a).  La  pluie  y  eft  auflî  plus  abondante  ^ 
fuivant  une  lettre  du  P.  Cibot,  MiftTionnaire  à  la  Chine,  datée  de  Pékin  le 
20  Odobre  1761.  «  11  eft  tombé  plus  de  5  pieds  d*eau  pendant  leté  de 
17^1,  il  y  eut  des  provinces  entières  inondées,  des  millions  d'hommes  ce 
noyés,  des  villages  engloutis,  &c.  «  Les  vents  font  auffi  plus  fréquens 
ai  plus  confidcrables  à  Pékin  qu'à  Paris  •  le  P.  Amiot  a  eu  foin  d'en  faire 
mention  à  la  fuite  de  (es  Obfervatîons,  &  de  marquer  en  même  temps  la 
quantité  de  neige  qui  eft  tombée,  les  orages  qu  on  a  effuyés.  u  En  un 


féi)  J*tJ  calculé  la  fomme  àcs  degrés  de 
froid  &  de  chaleur  qui  ont  eu  lieu  à  Pékin 
en  1757  dans  les  mois  de  Février,  Mars, 
Avril  À  Mai,  doii  j'ai  conclu  une  fomme 
de  dcjgré  de  fix>id  &  de  chaleur  moyenne, 
^ue  j  ai  comparée  avec  celle  qu'on  éprouve 
ordinairement  à  Paris  dans  un  même  mois , 
en  voici  le  réfultat  qui  ma  frappé. 


MOIS. 

PiKIN. 

Paris. 

Différence. 

Février. ,« 
Mar5, . . . 
Avril.,.. 
Mal 

Degrés. 

—  •54- 

—  ai. 
326. 

Degrés. 

-8-;. 

—  »T- 
.58. 

Degrés 

—  '^St- 

-  ,8f 
68. 

aoSx» 

On  voit  qu'en  hiver  le  froid  eft  beau« 
coup  plus  confidérable  à  Pékin  qu'à  Paris» 
mais  auffi  des  le  mois  de  Mars ,  la  chaleur 
moyenne  ne  diffère  prefque  pas  dans  ces 
deux  villes,  quoique  le  thermomètre  def- 
cendc  encore  plus  fouvent  au-deftbus  de 
zéro  à  Pékin  qu'à  Paris.  Dans  les  mois 
d'Avril  &  de  Mai ,  la  chaleur  moyenne  à 
Pékin  furpaffe  de  beaucoup  celle  qui  a  iiea 
dans  le  même  temps  à  Paris  ;  je  n'ai  pas  pu 
calculer  les  degrés  de  chaleur  àts  autres 
mois ,  parce  que  les  Obfervations  me  man* 

Suoient.  Je  n'avois  entre  les  mains  que  les 
eux  premières  feuilles  de  ce  Mémoire,  qui 
étoit  encore  fous  preflê  iorfquc  j'écrivoit 
cette  note. 
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6i2  'Additions;  &c. 

jD  mot,  dit  M.  Meflier»  ces  Obfervations  font  trcs-curieufcs,  &  il  /eroif 

a>  à  defirer  qu'elles  fufTent  plus  multipliées  fur  le  globe  de  la  Terre  ;   ce% 

j>  Obfervations  feroient  peut  -  être  connoître  dans  la  fuite  des  temps  les 

9)  caufes  des  variations  qui  arrivent  (î  fouvent  dans  les  faifons  s  il  faudroit 

>3  auffi  déterminer  I*éiévation  de  chaque  lieu  au-deffus  du  niveau  de  la  mer» 

»  ôile  touf  pourroit  conduire  encore  à  expliquer  bien  des  phénomènes  qui 

p  arrivent  &  qui  étonnent  ;  d'ailleurs  elles  pourroient  auffi  fcrvir  à  la  pci-^ 
fcdion  de  la  théorie  de  la  Terre.  » 

Page  ^x,  ligne  //^n'y,  li^ei  ne. 

P^g^  4-S7»  ^^gn^    4-  »  o"  '*  y\%nt  en  a  le  plus  de  befoîn ,  Ujc^  où  Ja 
vigne  a  le  plus  befoin  de  chaleur. 

fage  ffof  2/  ligne  de  la  note,  les  coucou^  It^ei  les  coucous. 


Fin  des  Additions  &^  ComSlifn^ 
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